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líur fureurj s'étant precipites dans l'abyñie , oh 
chercha les moyens de remédier á eet accident. O n 
dreíTa fur le trou une machine qui fut appellée eré-
pli ? parce qu'elle avoit trois barres, & i'on commit 
une teinme pour monter fur ce trépié, d'oii elle pou-
voit, íans aucun rifque, recevoir rexhalaiíbn pro-
phédque. Cette exhalaiíbn étoit une ivreffe pro-
tluiíe par quelques vapeurs qui fortoient de l'antre 
¿Q Delphes, ou bien uñé ivrefíe réelle procurée par 
des aromares qu'on brüloi t , & qui attaquoient le 
cerveau délicat de la Pythie , ou plutót encoré , 
c'étoit une ivreffe feinte, des emportemens & des 
contoríions étudiées. 

11 ne faut pas confbndfe le trépié fur lequel la pré-
treíTe étoit aííife pour rendre les oracles d'Apollonj 
avec le trépié d'or qui étoit place auprés de l'autel 
dans le temple de Delphes , voye^ done TRÉPIÉ 
P'QR. Littérat. 

On donnoit auílí par excellence le nom de trépiés 
áux divers autels du íils de Júpiter & de Latone. 
Claudien nous repréfente ce dieu qui vient de les 
viíiter dans fon char tiré par des griffons. 

Ph&hus ad&Jl & fmnis gryphá jugalem 
Riphaó tripodus rtpUcns detórjit ah axé, 

TRÉPIÉ D'OR , {Littérat?) ce trépié^ dit Hérodote, 
tiv.lX. étoit porté fur un ferpent de bronze á trois 
tetes: il fut confacré á Apollon , &: placé auprés de 
Tautel dans fon temple de Delphes. 

Paufanias, général des Lacédémoniens á la ba-
íaille de Platée, fut d'avis qu'on donnát cette mar­
que de reconnoiffance au dieu des oracles. Paufanias 
le grammairien, qui étoit de Céfarée en Cappadoce, 
& qui dans le fecond íiecle nous a donné une belle 
defcríption de la Grece, fait mention de ce trépié, 
Aprés la bataille de P la tée , d i t - i l , les Grecs firent 
préíent á Apollon d'un trépié d'or, foutenu par un 
lerpent de bronze ; c'étoit un ferpent d'airain á trois 
tetes, dont les différens contours faifoient une gran* 
de bafe qui s'élargiffoit infenfiblement, 

II íe pourroit bien que la colonne de bronze qui 
etoit áConftantinople, fut ce fameux ferpent á trois 
pies; car outre Zozime & Sozoméne, qui affurent 
que 1'empereurConftantin íit tranfporter dans l'hyp-
podrome les trépiés du temple de Delphes, Eufebe 
rapporte que ce trépié tranfporté par ordre de l'em-
pereur, étoit foutenu par un ferpent roulé en fpire. 

Quoi qu'il en foit, la colonne de bronze aux trois 
lerpens avoit errviron quinze piés de haut; elle étoit 
formée par trois ferpens tournés en fpirale comme 
un rouleau de tabac ; leurs contours diminuoient in-
fenfiblement depuis la bafe jufque vers les cous des 
ferpens, & leurs tetes écartées fur les cotés en ma­
niere de//-¿/^VÍ , compofoient une efpece de chapi-
íeau: Mourat avoit caffé la tete á un de ees ferpens; 
la colonne fut traverfée, & les tetes des deux autrés 
(Z)61/ ^a^es en ^ 0 0 ' aPr^s â Pa^x ^e Carlovitz. 

TRÉPIÉS DE DODONÉ, ( Littérat?) í'airain qui re-
lonnoit dans ce temple étoit peut - étre une fuite dé 
trtpus pofés de maniere que le refonnement du pre­
mier qu'on touchoit fe communiquoit aux autres, 
Scproduifoit un fon continué pendant quelque tems. 
V<>yei Varticlt ORACLE DE DODONE. { D . J . ) 

TRÉPIÉ;^ {Li t téra t^ tripus, gen. odis, les trépiés 
«es anciens étoient de grandes marmites ou de grands 
chauderons á trois p iés , de divers métaux. II y en 
avoit de deux fortes, les uns étoient pour mettre fur 
je feu, &; ori les appell0it l^upi f ims & Xo1pô ¿oug, &C 
*es autres íervoient á méler le vin avec l'eau, & ils 
étoient appellés anvpo'i, parce qu5on ne les mettoit 
jamáis au feu. On voit par-tout dans Homere que 
Ion faifoit préfent aux héros de baffins & de trépiés; 
ainfrdans le l iv, X I X , de ITliade, Achille recoit 
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¿'Ágamemnon vingt cuvetíes & fept trepíes. ( D . / . ) 
TRÉPIÉ , ( ^4rt numifmatS) le trépié fur les médail-

les romaines ^ marque quelque facerdoce ou dignité 
facerdotale. Le í r ^ V c o u v e r t ou non, avec une cor-
neille ou un dauphin , eíl le fymbole des duumvirs 
députés pour garder les oracles des fibylles, & pour 
les confulter dans l 'occaíion; ils étoient confacrés 
aux piés de lá ffatued'Apollon palatin, á qui la cor-
neille eíl confacrée ^ &; á qui le dauphin fert d'en-
feigne dans les cérémonies des duumvirs. P . Jobert, 

T R É P i É j ( Cirur. ) les blanchiíTeiirs de cire 
nomment trépié, une petite table qitarrée faite de 
menus morceaux de fer, fur laquelle pofe l*inftni-
ment en forme d'auge, qu'ils appellent la grelouoire-. 
{ D . J . ) . , = V : . 

T R É P I É , tertnc de Marchand de fer, uítenfile dé 
cuií ine, fait d'un cercle de fer foutenu de trois piés^ 
fur lequel on pofe les chauderons ,fourneaux, poílest 
&c. qu'on veut teñir folidement fur le feu. ( í ? . / . ) 

T R É P I G N E R , {MaréchaL) un cheval qui trépi-
gne, eíl celui qui bat la poudre avec les piés de de-
vant, enmaniant fans embraffer la volte, & qui fait 
fes mouvemens courts, prés de terre, fans étre affis; 
fur les hanches. Les chevaux qui n'ont pas les épau-
les fouples & libres, & qui avec cela n'ont guere de 
mouvement , ne font que trépigner: un cheval peut 
trépigner, méme en allant droit. 

T R É P O I N T E , f f . terme de Coffreticr > c*eft chez 
les maítresCoffretiers-malletiers, maítresBourrelierSy 
Selliers , & autres ouvriers, un cuir minee, qu'ils 
mettent entre deux autres cuirs plus épais qu'ils veu-
lent coudre. Les ílatuts des Coííretiers leur ordon-
nent de faire les trépoimes des malíes, de bon cuir 
de veau ou de montón , & de les coudre á deux chefs 
de bonne ficelle neuve, bien poiffée. 

TRÉPOINTE DE DEVANT, (Cordonnerie.) eíl une 
bande de cuir que Ton coud aveclapremiere femellé 
de rempeigne* 

Trépointe de derriere, eíl: une bande de cuir plus 
minee que celle de devant, qui fe coud avec le quar-
tier du íoulier & le talón de la feconde femelle. 

T R É P O S T ou T R É P O R T , f m. ( Charpent, & 
Marine.) longue piece de bois, qui eíl aífemblee avec 
le bout lupérieur de l 'étambord, & q u i forme la hau-
teur de la pouppe. Foye^ ALONGES DE POUPPE. 

T R E P T O V , (Géogr, mod.) petite ville d'Allema-
gne, dans la Poméranie , fur la riviere de Rega. II y 
a une autre petite ville de méme nom dans la méme 
province , íur le lac de T o l l . (ZX / . ) 

T R É R O , L E , (Géog. mod.') en latin TrerUs,rivieré 
dTtalie, dans la campagne de Roitie. Elle nait pro-
che d'Agnani j & fe rend dans le Garigliano , aux 
confíns de la Terre de Labour. ( Z>. / . ) 

T R E R O N E S 9 (Geog. anc.*) peuples qui faifoient 
fouvent des courfes á la droite du Pont-Euxin , dans 
les pays voiíins jufque dans la Paphlagonie & dans la 
Phrygie : ees peuples, dit Strabon , liv. I. pag. /6>. 
étoient les mémes que les Cimmériens, ou du-moins 
quelques peuples d'entr'eux. 

T R E R U S , {Géog. anc. ) i0^ petite Contrée de la 
Thrace, felón Etienne le géographe, qui nomme fes 
habitans Trercs. Ces peuples, felón Pline, /. IViC. ¡o . 
habitoient aux environs de la Dardanie, de la Macé-
doine í & de laPiér ie . Thucydide , / . I I .p . / ^ . les 
met fur le mont Scomius, appeílé Scopius par Pl ine , 
liv» I f . ch. x . &C qui tient au mont Rodope. Strabon, 
/. 7. p. ( j i . tk l . X l F . p . 647. dit qu'ils étoient C im­
mériens d'origine; que comme c e u x - c i , ils firent 
des courfes dans divers pays, 5c que la fortune les 
favorifa pendant long-tems. 

2o. TW/w, fleuve d'Italie, dans le Latium. Stra* 
bon V . p . 237. dit que ce fleuve mouilloit la vilíe' 
de Fabrateria, qui étoit fur la voie Latine : fon nom 
moderne eíl le T i ¿ra, (¿>, / . ) 
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T R E S - C H R É T I E N , {Hift. de Prafícei) tkre des 

rois de France. Le concile de Savonniere , tenu ea 
859, qualifie Charles-le-Chauve de roi t á s - c h r h k n . 
Le pape Etierme H. avoit déjá donné ce nom áPepin 
l'an 755. Malgrc ees faits tires de rh i í to i re , on a dit 
aílez com'munémerxt juíqu'á ees derniers tems, que 
le titre de t rh-chúúm fut accordé pour la premiere 
fois par Paul II. á Louis X I . 

Le pere Mabillon qui a fait imprimer un extraií 
de Tamballade de Guillaume de Monfterceet en 1400, 
oíi Ton ro í t que ce íbuverain pontife declare qii?ií 
donnera dans la íuite ce titre á nos rois , remarque 
qu'en cela le p^pe ne faiíbit que continuer ün uíage 
dejá établi. Pour le prouver i l rapporte pluñeurs 
exemples anciens, qui á la vérité ont éte quelque-
fois interrompus ; mais i l démontre que du tenis de 
Charles V i l . cette dénOminaíion ctoit déjá conftam-
ment & héréditairement attachée á nos rois. Pie l í . 
le dit expreñement dans fa 3 8 ^ . lettre ádreíTée á 
Charles Ví í . du 3 des ides d'Otiobre 1457. im-
mcrito ob chrljlianum nomen a progenííoribus mis defm-
fu¡n, nomm chriftianifíimi oh illis hcznditariiLm habes. 
Si ce favant religieux eút vu le prologue de Raoul 
de Preñes á fon livre de La eiéé'd&Diéu, i l n'eíit pas 
manqué de faire remonter l'ufage de ce titre de tres-
chrétkn ¡ílf^il'áu tems de Charles V . ayeul de Char­
les .Vi l . les termes de Raoul de Preñes íbnt aílez pré-
cis: « Et á vous íingulierement en Tinflitution des 
» lettres au t r h - chréúen des princes ». Ce paílage a 
échappé aux auteurs des diíTertations míereés dans 
les Mercures de Janvier, A v r i l & Juin 1710, &c. oü 
cette matiere eíl difeutée avec beaucoup de viva-
cité. 

O n trouve cependant, malgré ees aiitorités, que 
le concile de Bale, tenu en 1432, ne donne au roi 
de France que le titre de férériiffimt ; eníin celui de 
trhs-chrét'un que Louis I X . obtint du pape en 1469 , 
eft devenu un titre permanent dans fes fuccefieurs. 
A u reíle , on a remarqué que ce prince prit la qua-
lité de tres-ehrctun, á-peu-prés dans le tems que Fer-
dinand d'Aragon , illuílre par des períidies autant 
que par des conquétes , prenoit le titre de catholi-
que. ( D . J . ) 

TRES-TABERNJE , (Géogr.anc.) lien d'Italie 
dans la campagne de Rome , & oü l'hiftoire Mifcel-
lanée & Zozime, l . I I . difent que l'empereur Sévere 
fut tué par Maxence. C icé ron , l . II. attic. epiíl. x . 
qui parle de ce l i eu , fait entendre qu'il n'étoit pas 
éloigné de la voie appienne , & un peu plus loin que 
le marché d'Appius. Les Ghrétiens qui étoient á 
Rome allerent au-devant de faint Paul jufqii'au lieu 
nommé les Trois-loges , Tres-Taberncz , comme nous 
le lifons dans les Jciss xxvii j . /5. L'itinéraire d'An-
tonin marque ce lieu fur la route de Rome á ' laco-
lonne, en fuivant la voie Appienne, entre Aricia & 
Api i -Fo rum, á 17 milles du premier de ees lieiíx., 
& á 18 milles du fecond. Le nom moderne eíl Cíf-
terna. 

Tres-Taberna eíl: encoré un lieu de la Macédoine , 
fuivant l'itinéraire d'Antonin , qui le marque fur la 
route de Dyrrachium á Byzance. (Z). / . ) 

TRÉSAILLE , f. f. termede Charron, c'eít une piece 
de bois longue de quatre piés & demi, píate , quar-
rée , de répaiíTeur de deux pouces & de la largeur 
de quatre , qui eíl affujettie fur les deux ridelles 011 
brancart du tombereau, au milieu de cette trcfaille 
eíl un anneau de fer fait en p i t ón , oü eíl attachée la 
chame qui attache le tombereau , & le maintient en 
état. 

T R E S E A U 5 f. m. (Commerce^) petit polds qui pefe 
le demi-quart, oula huitieme partie de l'once ; c'eft 
ce qu'on nomme plus communément un gros. On 
pefe au ireftuü les drogues des apoticaires, ¿k l ame-
ÍIUC marchandife que les merciers débitent en détail. 

comme le fil & la foie en écheveaux. Voye^ GROS 
Díciionnaire de commerce. 

T R É S - F O N C I E R , adj. (Jurifprud.) fe dit de celui 
qui a la propriété du fonds, on l 'appelle/e^e^ rr¿ 
/o/zaer, parce que le droit de pleine propriété eft re 
gardé comme une efpece de íeigneurie , utilé en ce 
qu'il donne le droit de difpofer de k choíe,d'en jour 
& méme d'en ufer & abuíer íelon que la raifon & la 
lo i le permettent. Voye^ DOMÁINE, HÉRITAG1? 
PROPRIÉTÉ , SEIGNEUR 3 SEIGNEURIE. (^ ) " ' 
• TRÉS-FONDS , f. m* (Gratn. & Jurifprud.) fignifíe 
la partie de Tbéritage qui eíl óppofée á la fuperíicieJ 
on dit de celui qui a la pleine propriété d'un hérita^e 
qu'il a le fonds & les tres-fonds , parce qu'il a non-
féulement la fuperficie , mais auíii le fond , c'eíM-
diré tout ce qui eft au-deíious de la fuperficie á quel-
que profondeur que ce folt, de maniere qu'il fait faire 
des fouilles & excavations auífi avant qu'il le mvt á 
própos. Foyei DOMÁINE , FÓNDS , PROPRIÉTÉ 
TRÉS-FONCIER. , USUFRUIT. ( ^ ) 

T R É S í L L O N , f. m. {Charpent.') morceau de bois 
qu'on met entre des ais nouvellement feiés, pour 
les teñir en état & les faire fécher plus aifément & 
fans gauchir. O n dit irejiLlonner une pile de bois, de 
crainte qu'il ne fe tourmente. ( Z). / . ) 

T R É S O R , f. m. {Droit naturel & cmV.) thefaurus 
ejl vetus quadam depojitio pecunia , cujns non extat mi' 
moría , ut jam dominum non habeat : fie enimfit ejus 
qui invehe.ru quod non alurius fit, alioquin J í qtiis ali* 
quid vel lucrí caufd , vel metas , y el cujlodice , condi-
derit fub tena, non eft thefaunrs cujus etiam furtumCit. 
Dlgeíl. Lib. X L I . tit. I. 

Selon cette défínition , un tréfor eíl un argent 
t rouvé 3 & dont on ignore le maítre. Je dis, dont on 
ignore le maítre ; car fi quelqu'un Cache en terre ion 
argent crainte d'étre dépouillé , 011 íimplement fauíe 
d'endroits plus commodes pour le íerrer , ce n'cílpas 
un tréfor ; & quiconque le prend , fe rend coupable 
de larcin , comme ce yalet dont i l eft parlé dans la 
comédie de Plante , intitulée AuluLaria. On de­
mande done á qui appartient un tréfor trouvé , c'eíl-
á-dire un argent dont on ignore le maitre. 

Selon le droit naturel tout íeu l , un tréfvf, de méme 
que toutes les autres chofes qui n'ont point de maí­
tre , appartiennent au corps de l'étati, ou á ceux qui 
le repréfentent ? en un mot, au íbuverain. Mais d'im 
autre cote, le fouverain eft cenfé lahTer ees fortes 
de chofes au premier oceupant, tant qu'il ne fe les 
réferve pas bien clairement á lui-méme. Et lorfqu'il 
permet aux particuliers ou expreílément, ou taciíe-
ment, de fe les approprier ; celui qui trouve un tré­
for & qui s'en faint, en devient par-lá.maítre, quand 
méme i l l'auroit t rouvé dans un fonds apparíenant a 
autrui, fi les lois civiles n'en difpofent autrement; 
parce que le tréfor n 'eñ pas acceíToire du fonds, com­
me les métaux , les minéraux , & autres chofes fem-
blables 'qui y font attachées naturellement, &dont a 
caufe de cela le propriétaire du fonds peut etre re-
gardé comme en poífeíiion. 

Les lois romaines qui donnent la moitié du trefir 
au maítre du fonds , &c l'autre moitié á celui qw y 
trouve un tréfor , étendent cela á un ouvrier qui eíl 
payé par le maítre du chainp ou de la maifon pour)f 
travailler ; car, dit-on, i l n'agit au nom de celui qm 
l'a loué qu'en ce qui regarde l'ouvrage qu'il a á faire. 
Nemo enim fervorum opera thefaurum quoeret : nec ea 
propter tum terram fodiebat , fed ali i rei operam infume-
bat & fortuna aliad dedit. Digeft. lib. X L I . tit. I. D* 
acquir. rer, domin. leg. 43. 

Platón décide qu'un tréfor , & en général toutes 
les chofes perdues, ne demeurent pas á celui qui íes 
trouve , quoiqu'on ne fache point á qui elles tyWr 
tiennent; mais i l prétend qu'il fautconfiilter tófa^j?8 
l'oracle de Delphes \ pour difpofer de ees cboíes 
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omme ií e." ordonnera. C'eft pouíTer le ferupule 
^ loin que faífoit un philoíbphe Gninois , nommé 

Chiunwi •> q11* s'imaginant q u ' i l n'étoit pas permis de 
rientoucher que l ' on foupconaát le moins da monde 
étre le fruit de queique injuílice , ne vouloit pas lo-
<jer dans la maiíon de fon pere , crainte qu'elle n'eíit 
etébátiepar des fripons, ni manger chez íes parens 
011 fes freres , de peur que ce qu'iis luí donneroient 

fftt mal aquis. On a lien de croire que parmi les 
Juifs 5 les Romaíns du tems de Plante ck les Syriens, 
jg^r^ appartenoit aii maiíre du champ oíí i l avoit 
ctc írouvé ; mais ce qu'on fait plus certainement, 
c'eñ que les lois romaines ont foít varié fur cette 
matiere. Voye{ le droít public de M . Domat, Llv. I. 
tu, F l . f i fi- 3 • & le Jus pñvatum romano-german, de 
Titius, Hk. y I I I ' cf P- x i i j . 

Au relie i l convient de favoir qu'il y a fur ce fujet 
parmi nous divers réglemens, des lois civiles felón les 
différens pays, comme auííi diverfes opinions parmi 
les auteurs ; mais i l feroit inuíile d'entrer dans ce 
déta i l . ( i? . / . ) 

TRÉSOR PUBLIC, { A n l i q . cTJíJienes.') letréfor 
public d'Athénes étoit confacré á Júpiter fauveur , 6c 
a Plutus dieu des richefíes. Dans la maíTe des reve-
nus publics qui formoient ce ¿réfor , on y gardoit 
toujoiirs en réferve mille táleos ,187 mille 500 livres 
frerlings, auxquels i l étoit défendu de toucher fous 
des peines capitales, excepté dans les befoins les plus 
urgens de l'état. 

Les fonds de fubíide qui fourmíToient le/re/or/w-
blic d'Athénes provenoient de l'iífipoíition, nommée 
/cí¿, TSAH ; des phori , (popoí; des eij'phorczr iscripúpus ; & . 
des dmemata, nfxf/uutra,, c'eíi-á-dire des arriendes ; les ;j 
autres moís ont été expliqués á leur article. 

Leur tréfor public étoit employé á trois fortes de . 
dépenfes, qui tiroient leurs noms de leur emploi. 
Onappelloit 10. T« XPÚ/¿<*-TOL T«Í ̂ t o t x ^ ^ ? hs fonds 
deftinés aux dépenfes civiles • 20. TCI ^̂ CLTIÔ ÍX̂  Xpua,-
ict, les fonds deftinés pour la guerre ; 30. va dtopi%r¿ , 
ks fonds. definés pour la religión. Dans ceíte derniere 
claííe éíoient comprifes les dépeníes des théatres & 
des fétes publiques. 

11 y avoit u n tréforier aííígné á chaqué branche 
des revenus publics , & Ton appelloit cette magiftra-

Poíter , archaol. grase, t. I. p. 8z. ( D . J.} 
TRÉSOR PUBLIC , (Antiq. rom.) tréfor de l'épargne 

formé des deniers publics. 
11 y avoit dans le temple de Saturne , fitué fur la 

peníe du mont Capitole , trois tréfors publics. Dans 
Vtréfor ordinaire , Ton mettoit l'argent des revenus 
annuels de la républ ique , & Ton en tiroit de quoi 
lubvenir aux dépenfes ordinaires. 

Le fecond tréfor provenoit du vingíieme qu'on 
prenoit fur le bien des affranchis, fur les legs & fuc-
ceífions qui étoient recueillis par d'autres héritiers 
que les enfans des morts ^ ce qui montoit á des lom­
ees exceííives. Ce fecond ír^/ór étoit appellé par 
cette raiíon aurum vicejimarium. 

Dans le troifieme étoit en réferve tout l'or que 
l'on avoit amaífé depuis l'invafion des gaulois , & 
que l'on confervoit pour des extrémités pareilles , 
lur-tout en cas d'une nouvelle irruption de ees mé-
"jes gaulois. Ce fut ce qui donna lien á ce noble trait 
^ efprit deCéfar au tribun qui gardoit ce tréforr quand 
ce grand capitaine le fit ouv'rir par forcé , fous pré-
texte de la guerre civile : « II eíl inutile , di t- i l , de 
^ le réíerver davantage , puifque j 'ai mis Rome 

horsde danger d'étre jamáis attaquée parles Gau-
» lois». 

C'étoit dans le troifieme tréfor qu'étoient encoré 
ês fommes immenfes que les triomphateurs appor-

terent des pays conquis. Céfar s'empara de tout, & 
fit des largeíTes incroyables. Cependant ce troi-

T R E 597 
fieme tréfor public , ainfi que le fecond , s'appelíoit 
fmclius ararium , mais ríen n'étoit lacré pour fervif 
a l'ambition de ce nouveau maitre de Rome. 

Tout le monde fait que le mot général (zrarium $ 
qu'on donnoit á tous ees tréfors , venoit de ce que 
la premiere monnoie des Romains étoit du cuivre. 
Quand la république fut foumife á l 'autorité d 'Au-
guíte , i l cut fon tréfor particulier fous le nom de 
ffeus. Le méme empereur éíablit un tréfor militaire, 
ozrarium militare. 

Les pontifes avoient auín leur tréfor , ccrarium , 
que l'on appelloit plus communcment arca; & ceux 
qui en avoient la garde fe nommoicnt arcarii, dont 
i l eíl fait mention dans le code Théodofien , & dans 
le code Juftinien , liv. I L tit. F U . ( £ > . / . ) 

TRÉSOR 0(Critiquefacrée.) en grec d-^avpog, ce mot 
figniíie 1°. un amas de richeífes miíés en ré fe rve , 
Matth.vj. l y . ne chercheipoint a amafjer í/eí tréfors 
fur ia terre : 20. des coífres , des cañettes ; les mages 
aprés avoir déployé leurs tréfors ^ Snravpv'g cto-rm, 
Matth. i j . 11. c'eíl-á-dire aprés avoir ouvert les caf-
fettes , les coífres oü étoient renfermées les chofes 
précieuíés qu'iis vouloient préfenter au Sauveur: 
30. magafin oü l'on garde les proviíions , Matth. x i i j . 
S i . le pere de famiiie tire de fa dépenfe , e» TB- ^JI-
fdypS , toutes fortes des provifions. 

Le tréfor de Ücpargne étoit la tour oü les rois de 
Juda faiíoient porter leurs finances, I F . Rois^ xx . i 5 . \ 
le tréfor du temple étoit le lien oü l'on mettoit en ré­
ferve tout ce qui étoit confacré au Seigneur , Jofué 
vj. le tréfor de Dicu eíl une expreífion métapho-
rique , pour marquer fes bienfaits , fa puiíTance, &c, 
11 tire de fes tréfors , comme d'un arfenal, les traits 
dont i l punit les méchans, Jérémie^ l . x6. Les tréjors 
d'íniqüité défignent les richejfes aquifes par des voies 
injuftes, Prov. x. 2. { D . J . ) 

TRÉSOR DES CPIARTES DU ROÍ , efl le dépót des 
titres de la couronne , que l'on comprenoit tous an-
ciennement fous le terme de charles du roi. 

O n entend atiifi par-lá le lien oü ce dépót eíl con-
fervé. 

Anciennement & jufqu'au tems de Philippe-Au-
guíle , i l n'y avoit point de lien fíxe pour y garder 
les chañes du w i ; ees aftes érant alors en petit nom­
bre i nos rois les faifoient porter á leur faite par-tout 
oüils alloient, foit pour leurs expáditions militaires, 
foit pour queiqu'autre voyage. 

Guillaume le Bretón &: autres hiftoriens rappor-
tent, qifen 1194 Philippe-Augufte ayant été furpris 
pendant fon d íner , entre Blois & Fretteval, dans un 
lieu»appellé Bcll&foye, par Richard IV. dit Cxur di 
Uon, roi d'Angleterre & duc de Normandie , avec 
lequel i l étoi t 'en guerre , i l y perdií tout fon équi-
page , notamment fon fcel 6c íes chartes, titres & 
papiers. 

M . Bruffel prétend néanmoins que cet enlevement 
n'eutpour objet que certaines pieces, & que les An-
glois n'emporterent point de regiítres ni de titres 
confidérables. 

II y a du moins lien de croire que dans cette occa-
fion les plus anciens titres furent perdus, parce qu'i l 
ne fe trouve rien au tréfor des chartes que depuis Louis 
le Jeune , lequel , comme on fait, ne commen^a á 
regner qu'en 1137. 

Philippe-Auguííe , pour réparer la perte qui venoit 
de íui arriver, donna ordre que l'on fit des foigneufes 
recherches , pour remplacer les pieces qui avoient 
été enlevées. 

II chargea de ce foin Gaultier le jeune, Galterius 
júnior , auquel du Tillet donna le titre de cham-
brier. 

Ce Gaultier , autrement appellé fren Guerin > étoit 
religieux de l'ordre de S. Jean de Jérufalem. II fut 
éveque de Senlis, garde des fceaux de France fous 
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Philippe-Auguíle , puis chancelier fous Louis V I H . 
6c S. Louis. 

II recueillit ce qu'il put trotiver de copies de char-
tes qui avoient été enlevées , & rétablit le ílirpius 
de mémoire le mieux qu'il luí fut poíTible. 

II fut arrété que Ton mettroit ce qui avoit été ainíi 
ré tabl i , & ce qui feroit recueilli á Tavenir, en un 
lien oü ils ne fufíent point cxpoíes aux mémes ha-
fards; & Paris fut choifi, comme la capitale du royan­
me , pour y conferver ce dépót precieux. 

II eíl préfentement placé dans un petit bátiment 
en forme de tour quarrée , attenant la Ste Chapelle, 
du cote feptentrional: au premier étage de ce báti­
ment eíl le tréfor de la Ste Chapelle ; & dans deux 
chambres Tune fur l'autre , au deífus du tréfor de la 
Ste Chapelle, eft le tréfor des chams. 

Mais ce dépót n'a pu étre placé dans cet endroit 
que fous le regne de S. Louis ; & feulement depuis 
1246 , la Ste Chapelle n'ayant été fondée par ce roi 
que le 11 Janvier de cette année. 

Les chartes ou titres recueillis dans ce dépot font 
les contrats de mariages des rois & reines, princes 
& princeffes de leur íang, les quittances de dot, aíli-
gnations de donaire, lettres d'apanapes, donations, 
teílamens , contrats d'acquiíition, echanges , & a u -
tres ades femblables , les décíarations de guerre, les 
traites de paix , d'alliance, &c. 

O n y trouve auííi quelques ordonnances de nos 
rois , mais elles n'y font pas recueillies de fuite, ni 
exaftement; car le regiftre de Philippe-Auguíle &: 
autres desregnes fuivans jufqu'en 13 81, ne font pas 
des recueils d'ordonnances de ees princes, mais des 
regiftres de toutes les chartes qui s'expédioient en 
chancellerie , parmi lefquelles i l fe trouve quelques 
ordonnances. 

Le roi enjoignoit pourtant quelquefois par fes or­
donnances mémes de les dépofer en original au tréfor 
des chartes, témoin celle de Philippe V i . touchant la 
regale du mois d'Oftobre 1344, á la fin delaquelle 
i l eíl: dit qu'elle fera gardée par original au tréfor des 
chañes & lettres du r o i , ordonnances de la troiíieme 
race, tome V. 

Loríque le tréfor des charles fut établi dans le lieu 
ou i l eíl préfentement , on créa auííi-tót un gardien 
de ce dépót , que l'on appelle tréforierdes chartes de 
Frunce , & que l'on a depuis appellé tréforier-garde 
des chartes & papiers de La couronne , ou , comme on 
dit vulgairement, garde du tréfor des chartes. 

Suivant des lettres de Louis X I . de Tan 1481 , i l 
doit préter ferment de cette charge en la chambre des 
comptes. 

E n inftituant le tréforier des chartes, on lui don-
na non-íeulement la garde de ce dépó t , mais on le 
chargea auííi de recueillir les chartes & titres de la 
couronne, de les dépofer dans le tréfor ¿ Std'enfaire 
de bons & íideles inventaires. 

11 nous reíle encoré quelques notions deeeuxqui 
ont exercé la charge de tréforier des chartes. 

Le plus ancien qui foit connu, eíl Me. Jean de 
Calais. 

Depuis Etienne de Mornay qui Fétolt en 1305 , 
on connoit aífez exadement Ceux qui ont rempli 
cette charge. 

On trouve qu'en 1318, Pierre d'Eftampes ou de 
Stampis étoit garde du t ré for ; mais M . Dupuy dit 
qu'il y a lieu de douter fi ce Pierre d'Eftampes & 
ceux qui lui fuccéderent en cet emploi jufqu'en 
13 7 0 , étoient véritablement gardes du tréfor des 
chartes ; i l prétend qu'ils étoient feulement gardes 
des chartes de la chambre des comptes, que l'on ap­
pelle aujourd'hui gardes des Livres. 

Cependantils neíbntpas qualiíiés.fimplement^r-
des des Livres ou Leitres du roi , mais gardes du tréfor de 
kttres du roi ^ par exempie, i la marge des lettres de 
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Charles, régent du royanme, pour le rétabllíTement 
du bailüage royal de Saint-Jangon en Máconnois 
du mois de Décembre 1359, qui font au mémoria! 
D de la chambre des comptes de Par ís ; fai , e^ 
écrit : ego Adam Boucherii clericus domini regis & cuC, 
tos thefauri litícrarum regiarum} recepi in camera compo 
torum originaLe hujus tranferipti per manum maoi[lrl 
Johannis Aquil , die penuLr, Januarii ^ anno f-Án 
Voyez Us ordonnances de La troifieme race y tom, / / / 

Dans la coníirmatlon des privileges que le roi Jean 
accorda en Janvier 1350, aux habitans delaville de 
Florence, i l eíl dit qu'il fit tirer des regiílres de fon 
pere ( Philippe V I . ) lefdites lettres de privileges qui 
íbnt du mois de Mai 1344 , & ees regiílres s'enten-
dent du tréfor des chartes. Voyez les ordonnances de la 
troifieme race, tom. If^.pag. i &cla note de M. Se-
couíTes, á la table des matieres, au mot tréfor des 
chartes. 

En 13 64 , Pierre GoneíTe étoit garde des charteá 
& des privileges royaux dont on lui remettoit les 
originaux; i l donnoit des expéditions fignées de luí 
des lettres qui y étoient contenues; i l eíl qualifié 
cuflos cartarum & privilegiorum regiomm , ce qui ne 
paroít pas équivoque. Voye^ Les ordonnances de la 
troifieme race , tom. . p. 474 , 473 & 476". 

II eíl encoré parlé du tréfor des charus&dins des let­
tres de Charles V . du 14 Mars 1367, ordonnances 
de la troifieme race, tom. V . p . /00 & 103. 

Les premiers gardes dn tréfor des chartes ne íirent 
que des inventaires fifuccints, qu'on n'en peutpref-
que point tirer d' inílrudion. A u mois de Janvier 
1371 , Charles V . ayant viíité en perfonne (ontré/or 
des cLiartes, & voyant la confuíion qui y étoit, en 
donna la garde á Gérard de Montaigu qu'il fit fon 
notaire & fecrétaire tréforier & garde de fon tréfor 
des chartes, & par fes lettres patentes i l ordonna qu'a 
l'avenir ceux qui auroient la garde dudit tréfor, íe-
roient appellés tréforiers & fes fecr ¡taires perpétuels. 

II eíl parlé de ce Gerard de Montaigu en ladite 
qualité á la marge des lettres de Charles V . du mois 
deSeptembre 1371 , qui font au cinquieme volóme 
des ordonnances de la troifieme race,/?. 42Í 6* 426'. 
II fut garde du íreyarjufqu'en 1375. DreuxBudelui 
fuccéda en cette fonílion le 7 Février 1375^6 22 
Septembre 1376 le meme Gerard de Montaigu étoit 
garde du tréjor de la chapelle. Voyei_ le recueil des ot' 
donnances de La troifieme race, p. 3 o , 
p in , de dom.lib. IIL. p. , dit que Dreux (Draco) 
& Jean Bude , aieul & pere de Guillaume Bude, 
furent fucceííivement gardes du tréfor des churus 
ainíi que Guillaume Budée le remarque en fa note 
fur laloi nec quicquam ff. de offic. proconful. 

Pour revenir a u x inventaires du tréfor des charteŝ  
Gerard de Montaigu en fit un , mais qui fut encoré 
trés-fuccint, fuivantlequel i l y avoit alors 310 layet-
tes ou boétes ^ 109 regiílres, & quelques livres de 
juifs, defquels i l n 'eí lreí lé que quatre hébreux qui y 
font encoré. Montaigu mit á part les papiers inútiles 
& plufieurs coins de monnoie, qui font á prefent 
rongés- de la rouille , & que l ' o n a mis en la chambre 
haute. 

Les regiílres fon t feulement cottés audlt mventai-
re felón les tenis, depuis Philippe Auguíle jufqu'en 
13 81 , tellement que pourtrouver une charte dans 
ees regiílres, i l faut favoir le terns-qu'elle a ete en-
regiílrée en l'audience de la c h a n c e l l e r i e , ou plutot 
l evée , parce qa'on n'en faiíóit regiílre qu'apresqu-
elle avoit été délivrée. 

Le 12 Septembre 1481, Jacques Louvet commen-
ca un inventaire qui n'étoit que de 75 layettes,ie-
Ion l'ancienne quote, dontil s'entrouva d e í l o r s p W ' 
íieurs de manque. 

Suivant la commiííion qui avoit été donnée ^ 



fa'irecet ínventaire des l'ah 1474, on volt que le tr¿-
/^fennoit á trois clés , dont i'une demeura á Jean 
Bude, ancien tréforier des chartes , une audit Lou-
vet tréforier aduel , & la troiíieme á M vi. de la 
chambre des comptes auxquels tout ce qui fe faifoit 
fe rapportoit par cahiers. 

Sons le roi Fran^ois L on porta au tréfor quinze 
roffres appellés \tscoffrcs des chanccliers , parce qu: lis 
contenoient les papiers trouves chez les chanceliers 
duPrat, du Bourg & Poyet. Ceux de ce dernier fu-
rent íaifis quand on lui fit fon pro ees au mok de Juin 
JÍAZ, & enfuite mis au tréfor des chartes. 

II faut remarquer á cette occafion qu'ancienne-
pient aprés la mort ou démiílion des chanceliers ou 
gardes des fceaux, Fon retiroit d'eux ou de leurs hé-
ritiers les papiers du r o i , ainfi qu'on Ta vu pratiquer 
par la décharge qui fut donnée aux héritiers du chan-
celier des Uríins. 

Dutems que M . de Thou , íils du premier préfi-
dent, fut treíbrier des chartes , M . d u T i ü e t , greffier 
en chef du parlement, auteur du recueil des rois de 
franee oí autres oeuvres qu'il compofa tant fur les 
reoiílres du parlement & fur ceux de la chambre des 
comptes, que fur le tréfor des chartes , eut pour cet 
effet permiffion d'entrer au tréfor m^mo,, de tranfpor-
tercedont i l auroit befoin: ce qui fut fait avec l i peu 
d'ordre, que les titres dont i l s'étoit fervi ne furent 
point remis á leur place , plufieurs ne furent point 
rapportés, oí demeurerent chez lui ou fe trouverent 
perdus. 

Le défordre s'accrut encoré par Fenírée qu'eutau 
írejor M. BriíTon la premiere année qu'il fut avocat 
duroi,lequel emportade ce dépótbeaucoup debons 
mémoires, méme les remontrances faites áfoccafion 
du concordat. 

M. Jean de la Gueíle , procureur general, voyant 
le circuit qu'il étoit obligé de faire pour avoir quel-
que titre du tréfor, qu'il falloit préfenter requéte au 
roi,puis obtenir unelettre de cachet, fit démettre 
celui qui étoit alors tréíbrier des chartes, & unir 
cette charge á perpétuité á celle de procureur gené-
ral, ce qui fut fait au mois de Janvier 1582; & le 
procureur général prend depuis ce tems la qualité de 
tnfor'ur-garde des chartes & papiers de la couronm, &C 
teleft le dernier état au moyen de quoi M M . Dupuy 
& Godefroi, commis fous M . Mole , procureur gé­
néral , tréforier des chartes, firent en 1615 un Ín­
ventaire lors duquel ils trouverent beaucoup de ti­
tres pourris, partie des layettes brifées & pourries 
faute d'avoir entretenu la couverture» lis remirent 
l'ordre qui y eft aujourd'hui, ayant rangé les layettes 
par les douze gouvernemens > puis les aífaires étran-
geres,les períonnes &: lesmélanges, tellementqu'ils 
mirent en état 3 50 layettes , 15 coítres & 52 facs. 
Pour les regiífres ils furent rangés felón l'ordre chro-
nologique du regne des rois. 

L'inventaire des layettes , cofFres & facs contient 
"Uit volumes de minute. M M . Dupuy & Godefroy 
n acheverent pas celui des regieres, ayant été oceu-
pesád'autres affaires. 

M. Molé fit apporter au tréfor les papiers de M . de 
la Gueíle , procureur général ; on les mit dans des 
lacs étiquetés , ce qui remplit une partie d'une 
grande armoire diítribuée en quarante-deux guichets. 

Le roi ayant fait rafer le cháteau de Mercurol en 
Auvergne , oü étoient fes titres pour ledit pays , on 
les a mis au tréfor des chartes dans la chambre haute ; 
^aison en a tiré peu d'utilité. 

On y a auííi mis quelques papiers de M . Pi thou, 
J1^ papiers concernant Metz , Tou l & Verdun , l a 

óbrame; on apporta de Nancy fix grands coíFres 
S111 íont au tréfor, 

Dupuy dit que les miniílres ont négligé de fai-
reporíer les titres au/r^/or chartes: que pour ce 

qui eft des regiílres des chartes qui s'expedloient en 
la chancellerie , & pour lefquels on exige encoré un 
droit,l'on n'en a point apporté au tréfor des chartes de­
puis Charles I X . qu'á í'égard des originaux, on n'y 
en a point mis non plus depuis longtems, fi ce n'eít 
quelques pieces íingulieres , comme le procés de la 
diíTolution du mariage d'Henri IV. avec la reine Mar­
gue rite. 

M . de Lómenle , fecrétaire d 'état , fit r eme t t r eá 
M . Molé , procureur général , les originaux des ac-
tes paíTés pour le mariage d'Henriette de France 
avec Charles 1. roi d'Angieterre , pour étre dépofés 
au tréfor de chartes. 

Le cardinal de Richelieu y iít auííi mettre grand 
nombre de petits traites & ades faits par le roi avec 
les princes & états voifins. 

O n y chercha le contratde mariage de Louis XííL1 
qui fe trouva enfín dans un lien oü i l ne devoit pas 
eíre. 

Le garde des fceaux de Marillac fit rendre un ar-
rét du confeil d'état le 23 Septembre 1628, portant 
que les traites , aftes de paix, mariages , alliances 
& négociations , de quelque nature qu'elles foient^ 
paífées avec les princes, feigneuries & communau-
tés 5 tant dedans que dehors le foyaume, feroient 
portés au tréfor des chartés & ajoutés á l'inventaire 
d ' icelui , & i l fut enjoint aux chanceliers gardes des 
fceaux d/y teñir la main. 

M . Dupuy dit que tout cela a encoré été mal exé-* 
c u t é , &; que les chofes font reílées comme aupara-
vant. 

Mais par les foins de M M . Joly de Flreury pere & 
fils , pluíieurs pieces anciennes tres-importantes ont 
été récouvrées & mi fes au tréfor des chartes. 

Par exemplejíeregiftre 84, qui depuis trés-long-
tems étoit en déficit dans ce dépót ^ s'étant t rouvé 
dans la biblioíheque de M . Rouillé du Coudray , 
confeiller d'état , & lors de fa mort arrivée en 1729, 
ayant paíTé entre les mains de M . de Fourqueux, pro­
cureur général de la chambre des comptes de Paris, 
fon neveu, ce magifirat l'a remis au tréfor des chartesy 
& ce regiiíre a été réuni aux autres qui font confer-
vés dans ce dépót. Voye^Cavertiffement deM. SecouíTe 
qui eíí: au troifieme volume des ordonnances de la 
troifieme race, p. Gy?,. 

Pour ce qui eíl des pieces modernes , i l y a plus 
de cent ans que Ton n'en n'a mis aucune au tréfor des 
chartes ; on en a d'abord mis quelques-unes aux ar­
chives du louvrei, enfuite on a mis toutes celles quí 
font furvenues dans le dépót des manuícrits de la bL-
bliotheque du r o i , ou i l y a déja plus de pieces qu'au 
tréfor des chartes. 

II y a préfentement plufieurs commiíTaires au iré* 
for des chartes qui font nommés parle ro i , & qui fous 
l'infpeftion de M . le procureur généra l , travaillent 
aux inventaires & dépouillemens des pieces qui font 
dans ce dépó t , dont on fait différentes tables & ex-
traits^ non-feulement par ordre des matieres, mais 
auííi des tables particulieres des noms de lien , des 
noms des perfonnes > & íingulierement de ceux des 
grands officiers de la coitronne, des titres qui étoient 
alors u í i tés , des noms des monnoies,& autres objets 
femblables qui méritent d'étre remarqués. 

O n travaille aufli á une table générale des regif-
tres & á une autre de toutes les pieces originales qui 
font aü tréfor- on fe propofe méme de faire une table 
générale de toutes les chartes du royanme qui fe trou^ 
vent difperfées dans diíférens depóts , depuis le com^ 
mencement de la monarehie jufqu'en 1560, tenas 
depuis lequel les aíles qui ont fu iv i , ont étérecueiU 
lis avec plus de foin dans difFérentes colleftions» 

II feroit á fouhaiter que le public put profiter bieh-
tót de ce travail immenfe, dans lequel on puiferoit 
fans doute une infinité de connoiíTances eurieufes & 
útiles* (A) 

file:///tscoffrcs


€ o o T R E 
T R É S O R I E R , f. m. {Gram^ eílen general c e k i 

qui Ton a confié la garde d'un tréíbr. 
TRÉSORIER enfous-ordre^Hifi.rom.)\tstrefomrs en 

fous-ordre,ou \tsfous^réforiers¿t\onAícc>nms & V a r -
•ron , étoíent certains particuliers d'entre le peuple 
-qui levoient & portoient chezlequeíleur duprocon-
l u l , l'ar^ent néceíTaire pour la paie des troupes; c'e-
^toient des efpeces de colleíleurs de Fargent impoíe 
fur chaqué tribu pour les befoins de l'état. Leur éta-
bliíTement eíl de la plus haute ant iqui té , au rapport 

Nd'Aulu-geile. La loi aurd'ia nous apprend combien cet 
ordre peu digne de confidération devint accredité , 
puifque cette loi renditcommun aux tréforiers & aux 
xhevaliers le droit de juger de certaines matieres qui 
n'appartenoient auparavant qu'aux fénateurs ; i l fal-
loit au contraire les dépouiller 'de ce privilege , fi 
quelque autre loi le leur avoit accordé. ( D . / . ) 

TRÉSORIER , (tcrrm rfeglifc.) c'eíl celui qui pof-
fede une dignité ou bénéfíce eccléfiaftique , qui le 
rend gardien de rargenterie, des joyaux, des reli­
gues , dutréfor des cha r t eS j & autres objets appar-
tenans á régliíe particuliere dont 11 eft membre. Le 
tréforier a Riccédé en quelque fa^on aux anciens dia­
cres á qui les tréfors de l'églife étoient coníiés. Dans 
le tems de la réformaíion cette dignité fui abolie 
comme inutile dans la plúpart des églifes cathédrales 
de la grande Bretagne; cependant elle íubíiíle tou-
jours dans celles de Londres , de Salisbury, &c.. 
( D . J . ) 

TRÉSORIERS DE FRANGE , (Jurifymd.^) font des 
magiílrats étabüs pour connoitre du domaine du 
roi . 

lis ont été appellés tréforiers, parce qu'au com-
mencement de la monarchie toute la richeíTe de nos 
TOÍS ne coníiíloit que dans leur domaine , qu'on ap-
pelloit tréfor du r o i ; & que les revenus du domaine 
étoient dépofés dans un lieu appellé le tréfor du r o i , 
dont ees officíers avoient la garde & la direftion. 

D u tems de Clovis L le tréfor étoit gardé dans f an­
clen palais báti de fon tems, oü eíl aujourd'hui le par-
lement. 

Le tréfor'ur qui ordonnoit dü paiement des gages 
-ou penfions aííignées par les rois fur leur domaine , 
méme des fiefs & aumónes , avoit une chambre prés 
du tréfor , en laquelle i l connoiífoit du domaine , 
comme cela s'eíl toujours pratiqué depuis , foit lorf-
^u ' i l n'y avoit qu'un íeul tréforier, ou lorfqu'ils ont 
cté pluíieurs. 

Sous Philipe-Auguíle le tréfor étoit au temple : ce 
prince avant de partir pour la Terre-faintejl'an 1196, 
ordonna qu'á la recette de fon avoir, Adam fon elere, 
feroit préíent & écriroit la recette; que chacun au-
roit une cié des coífres oü l'argent feroit remis , & 
que le temple en auroit une. C'étoit im chevalier du 
temple qui étoit le gardien partieulier du tréfor du 
roi 3 & qui en expédioit les quittances aux prevóts & 
aux comptables. 

D u tems de S. Louis la chambre des compres, qui 
étoit ambulatoire , ayant été fixée á Paris , les tréfo-
riers de France & officiers des monnoies, á raifon de 
la communication qu'ils avoient avec les finances , 
dont les gens des comptes étoient juges, furent unis 
& incorporés en la chambre des comptes, oü ils con-
tinuerent c h a c u n l ' e x e r c i c e de l eu r s charges. 

O n voyoit en eífet encoré dans l ' a n c i e n bátiment 
de la chambre des comptes, qui fut b r i d é le 28 Oc-
tobre 1737, une chambre du tréfor , a p p e l l é e camera 
yetus thefauri, oü les tréforiers de France exe^oient 
anciennement leur charge & jurifdiftion en la con-
noiffance du domaine : i l y avoit auííi une chambre 
des monnoies , & Miraulmont dit avoir vu des com-
miííions, une entr'autres de Tan 13 51 , intitulée les 
gens des comptes & tréforiers & les généraux maítres des 
monnoies du roi notre fire 7 qui prouvent qu'autrefois 

ees trois chambres n'ont fait qu'un coros &: nno „ 
pagme ; c eít de-lá que les tréforiers de France font 
encoré re9us & inílallés en la chambre des coirmt 
&; qa'entre les fix chambres ou divifions dans f f ' 
quelles les auditeurs des comptes font diíbibués " 
le rapport des comptes; la premiere s'appelle encoré 
la chambre du tréfor. 

Le dépót du tréíbr du roi fut pourtant remis au 
temple en 1302; depuis i l fut mis au louvre 6c 
enfuite on le remit au palais. 

II étoit dans une tour prés la chambre appellée ¿u 
tréfor , laquelle fe voit encoré aujourd'hui treiliiffée 
au plancher de laquelle font attachées les balances oíi 
les finances du royanme, qui étoient apportées 8c 
mifes es mains du changeur du tréfor , fepefoient. 

D u tems de Miraulmont^le tréfor du roi étoit gar-
dé á la bañille de S. Antoine. 

Préfentement le tréfor du r o i , appellé tréfor royal 
reíle chez les gardes du tréfor royal. 

Pour ce qui eíi de la recette & de radminiílratlon 
du tréfor ou domaine , au commencement c'étoient 
les baillifs & fénéchaux qui en étoient chargés, cha­
cun dans leur relfort. 

Depuis , pour ne les pas détourner de l'exercice 
de la juí l ice, on établit des revenus particuliers, lef-
quels reportoient tous l'argent de leur recette au 
changeur du t réfor , qui étoit le receveur général. 

Le changeur du roi diílribuoit les deniers íuivant 
les mandemens & ordonnances des tréforiers de Fran­
ce , lefquels avoient la direílion du domaine & reve­
nus du roi. 

Le nombre de ees officiers fut peu confidérable 
fous les deux premieres races de nos rois, & meme 
encoré aífez avant fous la troiíieme. 

Grégoire de Tours & A i m o i n , deux de nos plus 
anciens hiíloriens fran^is , parlent du tréforier de 
Clovis I, thefaurarius Clodovici. 

O n trouve peu de chofe au fujet des tréforiers de 
i^ra/zce, jufqu'au tems dePhilippe le Bel. 

Sous le regne de ce prince i l n'y avoit qu'un feul 
tréforier de France^ qui étoit établi en cette charge par 
forme de commiííion feulement, pour un an, plus 
ou moins, felón la volonté du roi ou de fon confeil. 

Guillaume de Hangeíl étoit feul tréforier de France 
en 1300, depuis ce tems i l y en eut tantót deux, 
tantót trois ou quatre; leur nombre a beaucoup va­
rié , y ayant eu en divers tems plufieurs créations & 
fuppreííions de tréforiers de France. 

Entre ees tréforiers , les uns étoient pour la direc-
tlon du domaine & finances ; les autres étoient tré-
foriers fur la foi de la juílice, c'eíl-á-dire, prépofés 
pour rendre la juílice fur le fait du domaine & tréfor, 
c'eíl pourquoi on les appelloit auííi confeilltrs du tré­

for ; i l y en avoit des 1390; ils furent fupprimés par 
une ordonnance du 7 Janvier 1400 , á la charge que 
s'il fe préfentoit quelques différens au tréfor, les au­
tres tréforiers, pour les décider , appelleroient des 
confeillers au parlement ou de la chambre des comp­
tes ; cependant deux confeillers au parlement & le 
baillif de Senlis furent encorépourvus de ees offices, 
lefquels de nouveau furent fupprimés en 1407 , 
avec la méme claufe qu'en 1400, ce qui n'empécha 
pas encoré qu'en 1408 les tréforiers de France ne re-
9uírent un confeiller fur le fait de la juílice. 

Ces tréforiers fur le fait de la juí l ice, ou confeillers 
du tréfor , fubfiílerent au nombre de dix jufqu en 
1683 , que la chambre du tréfor fut unie au bureau 
des finances. Le roi attribuant aux tréforiers de France 

1 ' 
toute cour & jurifdiftion , chacune dans leur gene-
ralité. Voye^ ce qui a été dit ci-devant á ce fujet au 
mot DOMAINE. 
: Quoique les tréforiers de France ne s'occupaflent 
autrefois principalement que de la direílion des n-
nances 9 Us ayoient cependant toujours (íQ.nferve ie 
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¿rolt áe venir prendre place en la chambre du treíbr 

Desle tems de Phihpe le Bel i l y avoit un prefi-
dent des tréforkrs de Frunce , qu'on appelloit le fou-
verain des fréforiers. Henri í l í . en crea unfecond dans 
chaqué burean; i l en a été encoré creé d'autres dans 
lafoite, iefquels á París ont été réunis au corps des 
tnfoTursdz Francey & font exercés par les plusanciens 
d'entr'eux. ; . , t i 

En 15 51 ? Henn IL vomant unir les charges de 
tréforiers de Frunce avec celie de généraux des finali­
ces ordonna que dans chaqué burean des dix - fept 
recettes genérales du royanme i l y auroit un tréjorier 
¿i franee général des fínances ; depuis , ilfépara ees 
charges en deux. 

En 1577 ? Henri III. créa les tréforiers de Frunce en 
corps de compagnie, au moyen de rétablifíement 
qu'il fit des bureaux des íinances dans les généralités 
& principales villes du royanme. 

L'édit du mois de Mars 1627, en ótant aux baillifs 
& fénéchaux la connoiíTance des caufes du domaine 
que l 'édit de Crémieu leur avoit attribué , la donna 
aux tréforiers de Frunce , chacun dans l 'étendue de 
íeurs généralités, avec faculté de juger en dernier 
reífort jufqu'á 250 l iv . de principal, & de 10 liv.de 
rente, 8¿ de juger par proviíion jufqu'au double de 
ees fommes. 

Les bureaux des finances font préfentement com-
poíésde préfidens en titre d'ofíice, de préfidens dont 
les offices ont été réunis au corps , & font remplis &; 
exercés par les plus anciens tréforiers de Frunce. 

II y a auíli dans pluíieurs bureaux des finances 
un chevalier d'honneur; áParis i l n'y enapoint. 

Les préíidens & tréforiers de Frunce de Paris fervent 
alternativement en la chambre du domaine ; & au 
bureau des finances, i l y a un avocat & un procureur 
du roi pour la chambre du domaine, & un autre avo­
cat & un autre procureur du roi pour le bureau des 
finances. • 

Les tréforiers d¿ Frunce rénnifíent préfentement 
quatre fortes de fon£Hons; favoir, 10. celle qui leur 
appartenoit anciennement pour la dire£Hon des fí­
nances , du tems que la connoiíTance des caufes du 
domaine appartenoit á la chambre du tréfor. 20. La 
jurifdiftion qui appartenoit á la chambre du tréfor 
far le faií du domaine, & qui pendant un tems avoit 
eíé attribuée en partie aux baillifs & fénéchaux. 3 0.Ils 
ontauííi la voir ie , en conféquence de l'édit du mois 
deFévrier 1627, qui leur a attribué la jurifdiftion 
contentieufe en cette maiiere. 

Leur direéHon, par rapport aux finances , com-
prend les finances ordinaire , qui font le domaine & 
les finances extraordinaires, qui font les aides , tail-

" les & autres impoíitions. 
II eft de leur charge de veiller á la confervation du 

Gomaine du roi & de fes revenus , d'en faire payer 
ks charges locales, & pour cet efFet, d'en donner un 
€tat des recette & dépenfe á faire aux receveurs pour 
íe conduire dans leur recette. 

Ce font eux qui re^oivent les fois & hommages, 
aveux & dénombremens des terres non titrées rele­
vantes du r o i ; mais ils en envoyent annuellement 
les aftes á la chambre des comptes , conformément 
aun réglement du mois de Février 1668. 

Dans leurs chevauchées ils font des procés-verbaux 
^ réparations á faire aux maifons & hótels du r o i , 
^uxpriíbns & autres édifices dépendans du domaine, 
^ aufíl aux grands chemins, pour étre pourvu de 
tondsácet eífet. 

^es commifiions des tailles 8¿ impofitions leur font 
envoyees , & enfuite envoyées par eux avec leur 
attache aux élus des éledions pour en faire raííiette 
^ département fur les paroiíles contribuabies. 
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lis donnent aux comptables de leur généralité cha* 
cun un état par eftimation des recette & dépenfe 
qu'ils ont á faire, & vérifient á la fin de leur exercice 
l'état au vrai des recette & dépeníé faites fur les 
comptables qui rendent leur compte á la chambre 
des comptes. 

Jufquá ce que les comptes folent rendns á la cham* 
bre r ils ont toüte jurifdiftion fur les Comprables 6t 
fur ceux qui ont des aífignations fur leurs recettes, 
en exécution de l'état du roi qu'ils ont ; mais du 
moment que les comptes font rendus, ce pouvoir 
ceffe , les particuliers prennent droit par les comp­
tes , & fe pourvoient en conféquence d'iceux á la 
chambre. 

Ils re9oivent les cautions des comptables de leuf 
généralité , & les font fortifier en cas d'inf^lvabilité^ 
mais ils en envoyent les aftes au greífe de la cham­
bre des comptes , fuivant le réglement de 1668 6C 
l'édit du mois d'Aoút 1669. 

Lorfque les comptables meurent fans avoir renda 
leurs comptes , les tréforiers de Frunce appofent chei 
eux le fcellé, & veil lentá la fureté de ce qu'ils doi-» 
vent au r o i , dont ils fe font compter par état. 

.Si les comptables deviennent infolvables, ils les 
dépoí ledent ; & commettent á leur exercice, en at* 
tendant que le roi y ait pourvu. 

Ils prétent íerment á la chambre des comptes , 8¿ 
re^oivent celui de tous les comptables de leur géné­
ralité , mais ils ne font point l'information de leurá 
vie & moeurs, aprés que la chambre l'a faite á la r é -
ceptiondes comptables,cela appartenantuniquement 
á la chambre, ainíiqu'i leíl expliqué par l'adreíTe des 
provifions. 

Les tréforiers deFrance\o\.\\$zx& de pluíieurs privi-
leges, dont les preuves ont été recueillies par Four-
nival. 

Ils font commenfaux de la maifon du r o l , comme 
officiers qualifiés de France, & jouiíTent en confé­
quence de tous les privileges attribués aux commen­
faux , tels que les droits de committimus & de franc-
falé, le droit de deuil á la mort des rois. 

En cette méme qualité de commenfaux ils font en­
coré exempts de guet, de garde, de réparations des 
villes & de fubventions. 

Ils font du corps des compagnies fouveraines , 8 í 
ont les mémes privileges , & notamment la nobleíTe 
tranímiílible. 

Ceux de Paris l'ont au premier degré en vertu d'im 
édit du mois d 'Avri l 1705 ; ceux des autres bureaux 
des finances ne tranfmettent que putre & uvo. 

Par le réglement de la réforme des habits , ils font 
traites comme les compagnies fouveraines. 

Et en elíet dans certain cas ils jugent fouveraine-
ment. 

11 y a des édits & déclarations qui leurfontadref-
fés. 

Ils ont l'honneur de parler debout au r o i , comme 
les cours fouveraines. 

Ils doivent jouir du droit d'indult. 
Dans les villes oii i l n'y a pas d'autres cours,ils ont 

prés d'eux une chancellerie établie á l'inílar de cel-
les des compagnies fouveraines. 

Leurs huiííiers ont été créés á l'inftar de ceux des 
autres compagnies fouveraines. 

Ils ont rang & féance aux entrées & pompes fú­
nebres des rois , reines, & autres princes. 

Ils ont auííi entrée & íéance au parlement entre 
Ies confeiliers ; lorfqu'ils viennent ou font mandés 
pour quelqu'aífaire, & lorfqu'ils viennent feulement 
pour aííiíler aux grandes audiences, ils ont droit de 
fieger les premiers fur le banc des baillifs & féné­
chaux. 

lis ont auííi droit de féance en la cour des aides 
lorfqu'ils y font mandes pour affaires. 
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lis íbnt exempts des drcils d'aides , emprunts ,fiib-

fiftances, logemens de gens de guerre , & ont été 
maintenus par proviíion dans i'exemptiondu droit de 
gros. 

lis font auíTi exempts du ban & arriere-ban , de 
payer le pret au renouvellement du droit annuel,de 
toute tutelle & curatelle. 

Fournival dir que leurprocés ne peutleur étrefait 
que par le chancelier de France ; i l eíl au-moins cer-
tain qu'ils jouiíTent du privilege des autres cours , 
de ne pouvoir étre juges que par leurs confreres. 

Sur ce qui concerne les tréforicrs de Frunce,, on peut 
voir Miraumont, Pafquier , Joly , Baquet, Fourni­
val , le recueil des ordonnances de la troiíieme race, 
& ci-devant le mot DOMAINE. {A) 

T R É S O R I E R S DE L'EXTRAORDINAIRE DES 
GUERRES , {Finances. ) íbnt en France des officiers 
créés par le roi , pour faire le payement de toutes 
les troupes , tantde cavalerie que d'infanterie , pour 
payer les garniíbns de toutes les places, comme auf-
íi les vivres , étapes , fourrages, appointemens des 
gouverneurs, lieutenans, majors & états majors de 
toutes les provinces, &c. Ces tdforhrs choiíiíTent 
entre leurs principaux commis ceux qui íont les plus 
entendus, & ils en envoient un dans chaqué armée. 
11 doit avoir un logement dans le quartier general; 
l'infanterie lui fournit une garde de trente hommes. 
Quand le régiment des Gardes-franíjoifes eíl á l'ar-
mée , cette garde lui eíl affeclée de droi t ; elle eíi: 
compofée de quinze ou vingt hommes commandés 
par un fergent. ( <2 ) 

TRÉSORIER DE PROVINCE, ( i / i / ? . cTAngktm ^ 
treafurer of the county ; c'eíl celui qui eíi le gardien 
des fonds de la comté, of tht county-Jlock. II y a deux 
íréforiers dans chaqué comté , nommés aux feílions 
de paques, á la pluralité des íuíFrages des juges de 
3aix; ils font annuels, doivent avoir dix livres fter-
ings de revenus en terres, & rendre compte chaqué 
année de leur régie , áleurs íliccefleurs, auxfeííions 
de paques, ou au plus tard dix jours aprés. 

Les fonds du comté dontcetofficier eíl le gardien, 
felevent annuellement par une taxe de contribution 
ílir chaqué paroiífe ; ce fond doit étre employé á des 
ufages charitables, á loulager des foldats ou des ma-
telots eftropiés , comme auíii des prifonniers qui font 
pour dettes dans les prifons du c o m t é ; ilfert encoré 
á entretenir de pauvres maifons de charité , & á 
payer les fakires des gouverneurs des maifons de 
cor reñ ion . Quelle eft la charge de ces tréforicrs , la 
maniere de lever les fonds, & quel en doit étre Tem-
p l o i , c'eíl ce qu'on trouvera détaillé dans les flatuts 
X L 1 1 I . d'Eiifabeth, c. vij. Jacquesl. c. i v , xj^ & x i j , 
de Guillaume 111. c. xviij . de la reine Anne , c. xxx i j . 
de George I. c, xxi i j , ( Z>. / . ) 

TRESQUÍLLES , f. f. pl. (Lainage.) efpece de 
laine qui vient du levant; c'eíl la méme qualité de 
laine que les laines furges& en fuint. 

T R E S S A I L L I R , v . n. ( Gram. ) éprouver une 
emotion fubite & fégere : on treffaittit de peur & 
de jo ie ; l'homme le plus intrépide qui regarde fa fin 
d'un air tranquille , ne peut fixer long-tems fon at-
tention fur cet objet, fans treJJaiUir ; combien notre 
éducation eíl mauvaife de ce cote ;! pourquoi nous 
efFrayer fans ceífe fur un événement qui doit un jour 
avoir lieu ? pourquoi nous furfaire á tout moment le 
prix d'une vie qu'il faut perdre ? ne vaudroit-il pas 
mieux nous en entretenir avec mépris des nos plus 
jeunes ans ? nous trefjaillons de frayeur quand on nous 
montre la mort de prés ; on pourroit nous appren-
dre á trejfa'Ulir de joie en la recevant ; quels hom­
mes que ceux qu'on auroit inílruits á mourir avec 
joie ! 

T R E S S A N T , aluMonnoie , lorfque reíTayeur 
général & l'efíayeur particulier ne a fe rapportent 

point en faifant leur eíTai d'une méme efpece & 
qu'il y a quelque trente - deuxieme pour l'or ' 0l 
quelque vingt-quatrieme pour l'argent de dlfférence 
entre eux , on appeiie cela f a i h un trcf¡ant> 

T R E S S A U X , urmz de Peche , liens de bois tord 
pour arréter les nafíes ou nauífes. Foye^ DUITS * 

TRESSE , en teme de Boutonnier, eíl un tiffu de 
fo ieoudef i i , d'or ou d'argent , de différente lar-
geur, & fait au boiíieau. ^ q y ^ BOISSEAU. 

V o i c i la maniere dont ce tiflu fe travaille. On fait 
le nombre de pieces de méme longueur & de méme 
largeur qu'on a á faire ; alors on devide fes foies fur 
la chignoie , voye^ CHIGNOLE , en les féparant par 
tas égaux de plufieurs brins; on charge chacim de 
ces tas fur pareil nombre de fufeaux , oh on fe pro-
pofe de faire une douzaine, deux douzaines , &c. de 
jartieres ; parexemple, oü on ne veut faire qu'une 
trejle, ceinture de manchón , guide de chevaux, &c, 
dans le premier cas , le nombre des fufeaux chargés 
comme on vient de le voi r , n'eíí: que la moitié de ce­
lui dont on fe fervira , l'autre moitié fe chargeantá 
mefure d'autant de matiere enloñgueur qu'il en faut 
pour achever une jartiere; cette moitié fe coupede 
delíus les autres fufeaux ; les deux bouts fe nouent 
enfuite onarrange tous les fufeaux dans uneS deíil-
d'archal, enforte que les brins foient Tun fur Fautre 
fans confufioh , &: partagés en deux parties égales; 
on paíTe pour commencer la tete, une moitié de ces 
fufeaux fous le cartón du boiíTeau, on fait jouer l'au­
tre en faifant des levées d'un en un , en allant de droit 
á gauche , ou de gauche á droit , en jettant le der-
nier de chaqué cóté au milieu des fufeaux , levant 
celui d'aprés , ainfi du reñe , jufqu'á ce que la tete 
foit formée: alors on prend les autres fufeaux, on les 
leve d'un en un pendant le premier tour feulement, 
& de deux en deux, ou de trois en trois pendant le l"e-
cond & les autres. Ces levées faites d'un cóté, á cha­
qué tour on jette le dernier fufeau entre ceux qui 
font levés, & ceux qui pofent fur le boiíTeau, jufqu'au 
milieu des deux parties de fufeaux; on met les levées 
á leur place , on en fait autant de l'autre cóté , juf­
qu'á ce que l'ouvrage foit fini. Dans le fecondcasoíi 
on fait une trejfe fans t é t e , on charge tous les fufeaux 
de la méme quantitéde matiere, on les noue l'un avec 
l'autre , on les arrange fur 1'/, enforte que tous les 
noeuds entrent dedans , & on travaille comme dans 
les jartieres, au premier tour & aux autres, en laif-
fant un peu d'intervalle entre i y & l'endroit d'oü on 
commence le tiííu , pour former ce qu'on appelle un 
paine. Foye^ PAINE. Si l'on fait des boutonnieres á 
ces fortes de trefes, on met fous le carton/du boif-
feau la moitié des fufeaux , & on fait avec l'autre un 
cóté de la boutonniere : on reprend les fufeaux du 
cartón avec íefquels on fait l'autre c ó t é , puis onles 
rafíemble tous au bas de la boutonniere , pour ache­
ver la trejfe pleine. 

Les fufeaux font en nombre impair, á caufe de ce­
lui quicourt toujours entre les levées : onne fait gue-
re de tr&fjes au-delTous de treize fufeaux, & on va en 
augmentant de trois , de quatre , ou de cinq, juf­
qu'á foixante & onze , qui eíl la tnffe. la plus forte; 
plus de fufeaux feroient trop embarraífans. 

Les levées fe font de deux en deux, ou de trois en 
trois , relativement au nombre des fufeaux, & á la 
qualité qu'on veut donner á l'ouvrage. 

TRESSE de cheveux, terme de Perruquíer, tiíTu qui íe 
fait des cheveux attachés par un bout fur un long fíí 
de foie; cette trejfe fe fait fur un petit métier qui con­
fine en trois pieces; favoir une table longue environ 
d'un pié & demi, & large de trois ou quatre pouces, 
&; deux petits cylindres, ou colonnes d'un poucede 
diametre, & d'un pié de hauteur, poílés aux deux 
bouts de ía table, Ces cylindjres íbnt raobiles, aím 
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depóuvoir devider la trejje fur rtilí, á mefufe qü'el-
les'avance, &alonger la íbie qui eííroiilée fnr l'au-
tre loríque l'eípace qui eíl entre denx efttiílli, c'eft-
a-dire lorfque les cheveux y font attachés avec une 
aiguille' Les trejfcs de cheveux íervent á faite des 
perniqües , & des eoins de cheveux pour hommes , 
[iestoiirs ¿C desboLicies pour femmes* (£>. / . ) 

TRESSER les cheveux , (termedc Perruquier. ) c'eíí 
íesattacher par un bout ftir des íils ou íbies, pour 
les mettre en état de fervir á faire dés perruques & 
autres ouvrages de cheveux. 

TRESSOIR, f. m. outU de Gaihier, ¿4eíl: un petit 
fer plat, de la largeur d'un pouce j quarré par en-haut 
& un peu arrondi par en-bas; au milieu de cet arron-
diíTement > eft une petite queue auffi de fer , qui fe 
niet dans un petit manche de la longueur d'un pouce 
& gros á proportion; le bout quarré de cet outil eíl 
garni de petites pointes faites en dents creufées dañs le 
fer, á la diftance chacune d'environ une ligne : cet 
outil fert aux gainiers pour marquer Ies diftances oü 
il faut placer- les clous d'ornement. foyei la figure 
PL du Gainier, 

TRESSURES,o«TREStONS montes fur piqueta 
forte de pécherie en ufagé dans le reflbrt de l'ami-
rautéde S.Malo. 

Ceux qui font la peche oii Ies pécheurs boucho-
teursíe fervent de lignes garnies de gros hame^ons, 
pourprendre des chiens demer, des morues , & au­
tres eípeces de gros poiíTons qui entrent dans la baie 
deS; Malo; ils font montes fur des piles ou, des avan­
zóos féparés, comme font les pécheurs de Dunker­
que & autres ; le bout de la pile elf garni d'une pier*-
reoud'une torque de paiile, enfouée dans lefable 
ou la vafe, & tient l'air au-deíTus du fond; quelques*-
unsles montent aufii chacune fur un petit piquet de 
m§ons ou trejfures, qui font proprement des rets de 
bas pare montes fur petits piquets ; mais les rets dont 
ees piquets font garnis, n'ont au plus que douze braf-
fes de longueur, parce que la mer, que les pécheurs 
difent étre trop courfiere, ou qui monte avec préci-
pitationdanscettebaie, emporteroit bientót Ies rets . 
avec les piquets, fume plus grande étendue luí faifoit 
quelque réfiílance; les maiiles de ees íílets commen-
cent d'approcher du calibre preferit par les ordon* 
nances; le défaut de foin des oíliciers qui les doivertt 
furveiüer, & des fyndies ou gardes jurés qui n'y font 
point établis , font la caufe que les filets de ees pé­
cheurs nefont pas préfentement dans la regle qui eíl 
ordonnée par les ordres de fa majeílé. 

TRETA , ( Gíog. anc. ) ville de Pile de Cypre. 
Strabon , /. X I V . p. G83. la place entre Boofura & 
le promontoire d'oü Ton précipitoit ceux qui avoiení 
profané l'autel d'Apollon. { D . / . ) 

TRÉTEAU , f. m. {injlrument d'Ouvrier. ) efpe-
cede chevalet de bois avecquatre pies s deux á cha­
qué bout , qui fert á diíférens ufages dans les arts <k. 
^etiers. Les treteaux des charpentiers , feieurs de 
^0ng, font fort eleves , afín que le feieur de deíTous 
Sit de l'échappée pour retirer la fcie lorfque le feieur 
de deíílis la poufTe ; i l faut deux treuaux quand ce 
lont de longues pieces qu'on debite^&c feulement un 
quand les pieces font courtes ; mais alors i l faut l 'é-
tan90nner, & bander fortement la piece deíllis avec 
oescordes. / . ) 

TRÉTEAU 3 f. m. pl. ( Charpent. ) fortes de pies 
bois aífez hauts , fur iefquels on poíe les pieces 

pourlesfcier. ( Z ? . / . ) 
, TRÉTEAU , f, m. pl. terme de fc'uur de bois ̂  forte de 

Pies de bois d'une certaine hauteur , fur Iefquels les 
cieiirsdebois pofent la piece qu'ils ont á feier. 

TRÉTHIMIROW , {Gcog.mod.) petite ville de 
jologne , dans l 'Ukraine, au palatinat de Kiovie , 
Ur le Boryílhéne, á douze lieues de Kiov ie ; elle ap-
Partient aux Cofaques- (£>. / . ) 

Tome X V L 

t R É t Ó í í l É , f. t ( Vdnerk, ) efpece ¿e tenalllu 
<le bois. 

T R E t Ü M , ( Geógr. ahc. ) i0, promontoire dé 
TAfrique propre. Ptolomce , /. IFÍ C> ii j . le marque 
furia cótedu golfede Nuínidie , entre RuíTicada 6¿ 
Uzicath. Strabon , /. X V I l . p. 830. qui nommecé 
promontoiré Trítum > dlf qü'il étóit á fix mille ítadea 
de celui de Méragonium. Le nonl moderne eíl 
Capo-Ferrato, felón Cáílald , tkBucramel, felón Mer* 
cator. 

2o. Tretwn , lieu du Pelopohiiéfe , dans í'Argoli" 
de. Paufanias , 1. I L c. xv. dit que l'un des chemins 
qui conduit de Cléone á Argos , paffe á fretum , Í ¿ 
que quoique etroit & ferré dans les montagnes , i l 
é íoi tnéanmoinsle plus facile pour les voitures; C'elí 
dans ees montagnes que Ton montroit la cáveme du 
lion Nirriéen ; & de-lá á la viíle de Ñ é m é e , i l n y 
avoit pas plus de qiíinze Hades. (Z>. / . ) 

T R E U , o ^ T R U A G E j ( Jurlfprud. ) ancien ter^ 
me qui paroit étre un diminutif de treuver ? que l'oit 
diíbit alors pour trouver: 011 payoit le droit de treu ac-
coutumé aú íéigneur dans la juílice duquel on avoit 
trouvé & abbatu une béte que le chaíTeur avoit fait 
lever dans une autré feigneurie ; d'autres prétendent 
que treu & truage venoient ¿.Qtribu, en latin tributunt^ 
& par corruption tributagium , & en eífet le mot treu, 
Ou trudgé lignifíoit auíli le peage ou impót que le fei-
gneur levoit fur les marchandifes qui pafíbient dans fa 
feigneurie. Le treu du fel étoit l'impót qui fe perce-
voit fur le fel. Voye^ Bouteillier , Galland, Lamiere, 
duCange , au molTrutaniiare. ( ^ ) 

T R . E V A , ( Géogr. anc. ) ville que Ptolomee j 
l . I L c . x j . marque dans le climat le plusfeptentrional 
de la Germanie. Cluvier penfe qiíe c'eíl Lubec. Trc¿ 
va eíl auíli le nom d'une ville d'ítalie , dans la Flami-
nie , fur les bords du fleuve Clitumnus. (Z>. / . ) 

T R E ¥ E , f. f. ( Droit polit. ) la trtve eit une con* 
vention, par laquelle on s'enga^e á fuípendre pour 
quelque tems les acles d'hoílilite ? fans que pour c e^ 
la la guerre íiniffe , car alors i'état de guerre fubfiíte 
toujours» 

La treve n'eíl done point une paix, puifque la guer^ 
re fubñíle; mais fi Fon eíl convenu , par exemple , 
de certaines contributions pendant la guerre , conr-» 
me on n'accorde ees contributions que pour fe ra-
cheíer des a£les d'hoíiilité, elles doivent ceffer pen* 
dant la treve , puifqu'alors ees aéles ne font pas per-
mis ; &: au contraire, fi Ton a parlé de quelque cho-" 
fe, comme devant avoir lieu en tems dé paix , Tin-
tervalle de la trzve ne fera point compris lá-dedans. 

Toute treve laiflant fubíiíler Tétat de guerre , c'eíl 
encoré une conféquence , qu'aprés le terme expiré ^ 
i l n'cft pas befoin d'une nouvelle déclaration de guerj 
re ; la raifon en e í l , que ce n'eíl pas une nouvelle 
guerre que Fon commence , c'eíl la méme que l'ou 
continué. 

Ce principe , que la guerre que l'on recommencé 
aprés une treve, n'eíl pas une nouvelle guerre , peul! 
s'appliquer á divers autres cas. Dans un traité de: 
paix conclu entre l'évéque & prince de Trente \ S¿ 
les Vénit iens^ i l avoit été convenu que chacun fe-
roit remis en poííeííion de ce qu'il poífédoit avant la 
précédente & derniere guerre. 

Au commencement de cette guerre, l'évéque avoit 
pris un cháteau des Vénitiens, que ceux-ci reprirent 
depiiis ; l 'évéque refufoit de le céder , fous prétexte 
qu'il avoit été repris aprés plufieurs treves , qui.s'é-i 
toient faites pendant le cours de cette guerre ; la£ 
queílion devoit fe décider évidemment en faveur' 
.des Vénitiens. 

O n peut fairé des treves de pluñeurs fortes. 
IO. Quelquefois pendant la treve , les arméés né 

laifTent pas de demeurer fur pié avee tout l'appareii 
G G g g ij 



T R E 
de la guerre , & ees fortes de tuvts íbnt ordinaire-
ment de courte daree. 

2o. 11 y a une mve genérale pour tous les pays de 
run & de Taiitre peuple , & une treve paniculkre ref-
treinte á certains l ieüx , comme par exemple , íur 
mer , & non pas fur terre , &c, 

30. Ení in , i i y a une treve ahfoliu , indétermlnée 
genérale, & une tnve llmitU & determinée á cer-

taines choíes; par exemple, pour enterrer les morís, 
óu bien íi une vílíé a obíenu une treve feulement 
pour erre á Tabri de ceríaines atraques , ou par rap-
port á certains a£les d'hoíaiité , comme pour le ra-
vage de la campagne. 

II faut remarquer encoré qu'á proprement parler, 
une treve ñe fe fait que par une convention expreíie, 
& qu'il eft trés-diíSciie d'établir une tnve fur le fon-
dement d'une convention tacite , á-moins que les 
faits ne foient tels pn eux-mémes & dans leurs cir-
conílances, quils ne puifient étre rapportcs á un au-
tre principe , qu'á un deífein bien fincere de fuípen-
dre pour un tems les aftes d'hoítilité. 

A'infi, de cela feul qu'on s'eft abílenu pour queí-
que tems d'exercer des aftes d'hoftilité, l'ennemi au-
roit tort d'en conclure que i'on confent á une treve* 

La nature de la treve fait aífez connoitre queis en 
font les efFets. 

IO. En general, fi la treve eíl: genérale & abfolue, 
tout ade d'hoítilité doit ceífer, tant á l'égard des per-
fonnes, qu'á l'égard des chofes; mais cela n'empéche 
pas cue I'on ne puiífe pendant la treve, lever de nou-
velles troupes ^ faire des magaíins , réparer des forti-
í ications, &c. á-moins qu'il n'y ait quelque conven­
tion formelle au contraire; car ees fortes d'ades ne 
font pas en eux-mémes des aftes d'hoftilité, mais des 
précautions défenfives, & que Ton peiit prendre mé-
me en pleine paix. 

Ce feroit aufíi une chofe contraire á la treve , que 
de s'emparer d'une place oceupée par Fen lemi , en 
corrompant la garniíbn ; i l eft bien évident que I'on 
ne peut pas non plus innocemment s'emparer pen­
dant la treve, des lieux que l'ennemi a abandonnés , 
mais qui luí appartiennent, foit qu'il ait ceífé de les 
garder avant la treve , foit aprés. 

3 o. Par conféquent, i l faut rendre les chofes ap-
partenantes á l'ennemi, qui pendant la treve font par 
quelque hafard tombées entre nos mains, encoré me> 
me qu'ellcs nous euífent appartenu auparavant. 

4°. Pendant la treve, i l eíl permis d'aller & de ve­
nir de part & d'autre, mais fans aucun train, ni au-
cun appareil, d'oü i l puiíie y avoir quelque chofe á 
craindre. 

A cetíe occaíion, on demande íi ceux qui par quel­
que accident imprévü & infurmontable , fe trouvent 
nialheureufement fur les terres de l'ennemi aprés la 
treve expirée, peuvent étre retenus prifonniers, ou 
l i I'on doit leur accorder la liberté de fe retirer : Gro-
tius & PuíFendorf aprés l u í , décident que i'on peut 
á la rigueur du droit, les reteñir prifonniers de guer-
res; mais, ajoute Groí ius , i l eíl fans doute plus hu-
main & plus généreux de fe relácher d'un tel droit; 
pour m o i , i l me femble que c'eft une faite du traite 
de treve, que Fon laiífe aller ees gens-lá en liberte ; 
car puifqu'en vertu de la treve, on étoií obligé de 
laiífer aller & venir en liberté pendant tout le tems 
de la treve, on doit auííi leur accorder la méme per-
miííion aprés la trevt méme , s'il paroít manifeíle-
ment qu'une forcé majeure , ou un cas imprévü les 
a empéché d'en profiter durant l'efpace reglé; autre-
ment, comme ees-fortes d'accidens peuvent arriver 
tous les jours, une telle permiílion deviendroit fou-
vent un piege pour faire tomber bien des gens entre 
les mains de l'ennemi: tels font les principaux efFets 
d'une treve abfolue & sénérale. 

Pour ce qui eíl d'une tnve paniculUn ou détermi-

née á certaines chofes , fes efFets font proponlonnés 
á la convention , ¿k iimités par la nature 
cora. 

IO. A i n f i , fi I'on a accordé une treve feulement 
pour enterrer les morts, on n'eíl pas pour cela en 
droit d'entrepreridre tranquillement quelque chofe 
denouveau, qui apporte quelque changement á l'é. 
tat des choíes: on ne peut, par exemple, pendant ce 
tems-lá , fe retirer dans un port plus sur, ni fe re-
trancher, &€. car premierement, ceiui qui a accor­
dé une courte treve pour enterrer les morts ne l'a 
accordée que pour cela, & i l n'y a nulle ra'ifon de 
l'étendre au-delá du cas dont on eíl convenu; d'oiül 
s'enfuit, que fi celui á qui on l'a accordée, vouloit 
en profiter pour fe re trancher, par exemple, ou pour 
quelquautre chofe , l'autre feroit en droit de l'em-
pécher par la voie des armes : le premier ne fauróit 
s'en plaindre , car on ne fauroit prétendre raifonna-
blement qu'une treve conclue pour enterrer les morts 
&: reílrainte á ce feul acle, donne droit d'entrepren-
dre de faire tranquillement quelqu'autre chofe; 
tout ce á quoi elle oblige celui qui l'a accordée' 
c'eíl á ne point s'oppofer par la forcé á Tenterrement 
des morts, i l n'eíl tenu á rien de plus; cependant 
PuíFendorf eíl dans un feníiment contraire. 1 

C'eíl en conféquence des mémes principes, que 
I'on fuppofe que par la treve , on ait feulement mis les 
perfonnes á couvert des acles d'hoftilité, &non pas 
les chofes ; en ce cas -lá , fi pour défendre fes biens 
on fait du mal aux perfonnes, on n'agit pointcontre 
l'engagement de la treve ; car par cela méme qu'on a 
accordé de part &; d'autre une süreté pour les per­
fonnes , on s'eíl auííi réfervé le droit de défendre fes 
biens du dégát ou du pillage; ainíi la sureté des per­
fonnes n'eíl point générale, mais feulement pour ceux 
qui vont & viennent fans deflein de rien prendre á 
l 'ennemi, avec qui on a fait cette treve limitée. 
. Toute treve oblige les parties contrallantes, du mo-
ment cp.ie l'accord eíl fait & conclu; mais á l'égard 
des fujets de part & d'autre, ils ne font dans quel­
que obligation á cet égard , que quand la treve leur a 
étéfolemnellementnotiíiée. Ilfuitde lá, que fi avant 
cetíe notiíicationjles fujets commettent quelque afte 
d'hoftilité, ou font quelque chofe contre la treve,\ls 
ne feront fujets á aucune punition ; cependant les 
puiíTances qui auront conclu la treve doivent dédom-
mager ceux qui auront fouífert, & rétablir les choíes 
dans le premier é ta t , autant que faire fe pourra. 

Enfin , íi la treve vient á étre violée d'un cote, lí 
eíl certainement libre á l'autre des parties de repren-
dre les armes, & de recommencer la guerre fans au­
cune déclaration préalable ; que fi I'on eíl convemí 
d'une peine payable par celui qui violeroit la treve, 
fi celui-ci ofFre la peine, ou s'il l'avoit fubie , Tautre 
n'eíl point en droit de recommencer les a£les d'hoíli-
lité avant le terme expiré ; bien entendu qu'outre la 
peine ftipulée, la partie léfée eíl en droit de deman-
der un dédommagement de ce qu'elle a fouíFert par 
l'infraftion de la treve; mais i l faut bien remarquer 
que les adlions des particuliers ne rompent point la 
treve, á-moins que le fouverain n'y ait quelque part, 
ou par un ordre donné , ou par une approbation; & 
le fouverain eíl cenfé approuver ce qui a été fait, s u 
ne veut ni punir, ni livrer le coupable, ou s'il re-
fufe de rendre les chofes prifes pendant la fufpe11" 
fion d'armes. Principes du Droit politique , tonu H-
{ D . J . ) 

TREVE , ( Jurifprud.) ce terme a dans cette ma-
tiere diíFérentes figniíications. 

Treve ? du latin trivium, íignifíe dans leŝ  anciens 
titres un carrefour oü aboutiíTent trois chemins. 

Treve, en quelques pays, comme en Bretagne, 
fignifíe une églife qui eíl fuecurfale d'une paroille. 

Treve eíl pris quelquefois pour fau^egardej hoer-: 



Ies depiiis le onzieme ñecle. 

E 
té ffanc&íe; i l e n e ñ parlé en ce fens p ó i í f CeüX 
Qi'íalloient á certaines foires , Íes débiteurs avoient 
huit jours de trcve avant l a féte & huit jours aprés. 
Voyei ̂  Gloff. de Ducange an mot tnvicz inimunitas, 

Tuve brifée ou enfránu , c'éíoit loríque Tune des 
narties faííbit quelque hoíliüté au préjudice de l a 
irwí.Voyí^ le GLoff. de Ducange au mot tnuga, tnu-
surum infraciio. { A ) 

TREVE BE DIEU OU TREVE DÚ SEIGNEUR^ tre-
va trenca feu treuga Domini , étoit une íuípeníion 
d'armes qui avoit lien autreíbis peñdant un certain 
tetiis par rapport aux guerres privées.^ 

¿'étoit anciennement un abus inveteré chez les 
peuples du N o r d , de venger les homicides & les i n -
jures par la voie des armes. 

La famille de l'homicidé en demandoit raifon aux 
parens de celui qui avoit commis le crime; & fi Ton 
ne poiivoit parvenir á un accommodemení , les d e u x 
familles entroiení en guerre i'une contre i'autré.. 

Cette coutume barbare fut apporíée dans les Gau-
les par les Francs ÍOf íqu ' i í s en firent l a conqué te ; 
nos rois ne purent pendant long- íems arréter les 
déíbrdres de ees guerres privées qui í e faifoient fans 
leur permiíTion. 

Cette licence dura pendant toutle cours de la pre-
miere & de la feconde race , & meme encoré íous 
les premiers rois de la troifieme ; on peut voir fur 
ees premiers tems Grégoire de Tours 5 Frédégaire 
Yamefrid, deThou. 

Cependant en attendant que l 'on püt entierement 
remédier au mal j on chercha queiques moyens pour 
l'adoucir. 

Le premier fut q u e l 'homicidé o u fa famille 
payeroit au roi une fomme pour acheter l a paix, 
ce qui s'appelloit fredur j ils payoient a u í í i aux pa­
rens du mort une íbmme qui , íelon queiques -uns , 
s'appelloit faidum ou faidam ; d'autres prétendent 
que faida fignifioit une initnitU capitale. 

Le íecond moyen étoit que les parens d u m e u r -
trier pouvoient aííirmer & jurer folemnellement 
qu'ils n'étoient direftement n i indiredement c ó m ­
plices de fon crime. 

Le troifieme moyen étoit de renoncer á laparenté 
& de l'abjurer. 

Charlemagne fut le premier qui í i t une l o i gené­
rale contre les guerres privéés ; i l ordonna que l e 
coupable payeroit prompteriient l'amende ou com-
pofition, & que les parens du défunt ne pourroient 
refufer la paix á celui q u i la demanderoit. 

Cette loi n'étant pas aíTez rigoureufe, ne fít point 
ceffer l'abus, d'autant meme que l 'autorité royale 
fut comme écllpfée fous les derniers rois de la fe-
conde race &fous les premiers rois de l a troifieme , 
les feigneurs, tant eceléfiafliques que temporels, 
s'étant arrogé le droit de fáire l a guerre; de forte 
que ce qui n'étoit jufque-lá que des crimes de quei­
ques particuliers q u i étoient tolérés, devint en quel­
que maniere un droit public. 

Les évéques défendirent, fous des peines canoni-
ques , que l'on ufát d'aucune violence pendant un 
certain tems, afin que l 'on pút vaquer au fervice 
¿ivin; cette fufpenfion d'hoftiliíé fut ce q u e l'on ap-
peíla la tnve de Dieu , nom commun dans les conci-

T R E 6 0 ^ 

Le premier reglement fut fait dans un fynode 
íenu au dlocéfe d'Elne enRouíTillon le 16 Mai 1027,, 
rapporté dans les conciles du pere Labbe. Ce regle­
ment portoit que dans tout le comté de RoiiíTillon 
perfonne n'attaqueroit fon ennemi depuis l'heure de 
none du famedi, jufqu'au lundi á l'heure de prime , 
pour rendre au dimanche l'honneur convenable; 
que perfonne n'attaqueroit, en quelque maniere 
que ce füt , un moine ou un elere marchant fans ar-
11165 > ni un homme allant á l'églife ou qui en reve-

tioít , mt qui marchoit avec des femmes; que per­
fonne n'artaqueroit une églife ni les malíbns d'¿¡len-» 
tour, á trente pas , le tout fous peine d'excommuni-
cation, laquelle au bout de trois mois feroit conver-
tie en anathéme» 

^ A u concile deBourges tenu en 103 1, Jourdain de 
Limoge précha contre les pillages & les violences; 
i l invita íous les feigneurs á fe trouver au concile le 
lendemain & le troifieme jour, pour y traiter de la 
paix, i l les exhorta de la garder en vertant au concile 
pendant le féjour, & aprés le retour fept jours du* 
rant, ce qui n'étoit encoré autre chofe que ce qu'on 
appelloit la treve de Dieu , & non paix proprement 
dite , la paix étant faite pour avoir lien á perpétuité, 
quoique fouvent elle dure peu de tems. 

Cette treve étoit regardée comme une chofe fi ef-
fentielle, que pour y engager tout le monde, le dia­
cre qui avoit líi l'évangile lut une excommunication 
contre les chevaliers du diocéfe de Limoges qui re-
fufoient de promettre á leur évéque par ferment la 
paix & la juílice comme i l l'exigeoit; cette excom­
munication étoit accompagnée de malédiftions ter­
ribles, & meme les éveques jetterent á terre les cier-
ges qu'ils íenoient ailumés & les éteignirent; le peu-
pie enfrémit d'horreur, & tous s'écrierent ainfn 
« Dieu éteigne la joie de ceux qui ne veulent pas 
>> recevoir la paix & la juílice ». 

Sigebert rapporte fous Tan 103 2, qu'un évéque 
d'Aquitaine, dont on ignore le nom, publia qu'ii 
avoit re^u du ciel un écrit apporté par un ange , 
dans iequel i l étoit ordonné á chacun de faire la paix 
en terre pour appaifer la colcre de Dieu qui avoit 
añligé la France de maladies extraordinaires & d'une 
ílérilité générale , ce qui donna lien á plufieurs con­
ciles nationaux & provinciaux de défendre á tou-
tes perfonnes de s'armer en guerre privée pour ven­
ger la mort de leurs parens, ce que les évéques de 
France preferivirent chacun aux fideles de leur dio­
céfe. 

Mais cette paix générale ne dura qu'environ fept 
ans, & les guerres privées ayant recornmencé, on 
tint en 1041 divers conciles en France au fu jet de la 
paix qui y étoit deíirée depuis íi long-tems, & la 
crainte & ramour de Dieu firent conelure entre tous 
les feigneurs une treve générale, qui fut acceptée 
d'abord par ceux d'Aquitaine, & enfuite peu-á-peu 
par toute la France.. 

Cette treve duroit depuis les vépres de la quatrie-
me férie, jufqu'au matin de la feconde, c'eít-á-dire 
depuis le mercredi au foir d'une femaine jufqu'au 
lundi matin, ce qui faifoit un intervalle de tems dans 
chaqué femaine d'environ quatre jours entiers, pen­
dant Iequel toutes vengeances & toutes hoftiiités 
ceífoient. 

On crut alors que Dieu s'étoit déclaré pour l'ob-
fervation de cette treve , & qu'il avoit fait un grand 
nombre de punitions exemplaires fur ceux qui l 'a-
voient violée. 

C'eíl ainfi que les Neuílriens ayant été frappés de 
la maladie des ardens, qui étoit un feu qui leur 
dévoroit les entrailles, ce fléau fut attribué á ce 
qu'ils n'avoient pas d'abord voulu recevoir la treve 
de Dieu ; mais bien-tót aprés ils la re^urent, ce qui 
arriva principalement du tems de Guillaume-le-Con-
quérant , roi d'Angleterre & duc de Normandie. 

En effet, Edouard-le-ConfeíTeur, roi d'Angleterre* 
qui défignaGuillaume-le-Conquérant pour fon fuc-
ceífeur, recluí dans fes états en l'année 1042,1a treve 
de Dieu , avec cette addition, que cette paix ou treve 
auroit lien pendant l'avent & jufqu'á l'odave de 
l'Epiphanie , depuis laSeptuagéfime jufqu'á Paques; 
depuis l'Afcenfion jufqu'á l'odave de la Pen tecó te , 
pendant les quatre-tems, tous les famedis depuis 
neuf heur^s jufqu'au lundi fuivant ? la veille des fétes 
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ele la Vierge, de faínt Micbe l , de faint Jean-Baptlíle, 
de tous les apotres & de tous les faínts dont la íb-
íemnité étoit annoncée á l'egliíe, de la TouíTaint, le 
jour de la dédicace des églií'es, & le jour de la féte 
du patrón des paroiíTes, &e. 

Le reglement des rois Edouard & Guillaume 11. 
fur la paix ou treve de D h u , fut depuis confirmé dans 
luí concile temí á Lillebonne Tan 1080* 

Pluíieurs grands íeigneurs adopterent auíH la trtvt 
d c D u u , tels que Raimond Berenger, comte de Bar-
celone en 1066, 8 ¿ H e n n , évéque deLiege en 1071. 

Ce que les évéques avoient ordenné á ce íujet á 
leurs diocéfains, fut confirmé par Urbain II. au con-
cile de Clermont en 1095. 

11 y eut nombre d'autres concíles qui confírme-
rentla treve de. D 'uu ;o\\trQ íe fynode d'Elne en 102,7? 
& le conciie de Bourges en 1031, dont on a deja 
par lé , on en íit auífi mention dans les concíles de 
Narbonne en 1054, d'Elne en 1065 , de Troye en 
1193 , de Rouen en 1096 , de Northaufen en 1105, 
Reims en 1119 & 1136, de Rome dans la méme 
année , de Laíran en 1139 , au troifieme conciie de 
Latran en i 179 ^ de Monrpelier en 1195, & plufieurs 
autres. 

On volt auffi pnr le chapitre premier du titre de 
ireuga & pace aux decrétales, qui eíl tiré du conciie 
de Latran de Tan 1179, íbus Alexandre III. que la 
treve de Dieu , avec une partie des augmentations 
qu'Edouard- le - ConfeíTeur y avoit faites, devint 
ime regle genérale & un droit óommun dans tous 
les états chrétiens. 

Cependant Yves de Chartres dit que cette treve 
étoit moins fondée fur une loi du fouverain que fur 
Im accord des peuples confirmé par Tautorité des 
évéques & des égliíes. 

On faifoit jurer l 'obíervation de cette treve aux 
gens de guerre , aux bourgeois, & aux gens de la 
campagne, depuis l'áge de quatorze ans &: au-deífus; 
le conciie de Clermont marque méme que c'étoií des 
douze ans. 

Ce ferment fut ía Caufe pour íaqueíle Géra rd , 
éveque de Cambray, s'oppofa fi fortement á l'éta-
bliíTement de la treve d¿ Dieu ; i i craignoit que cha-
cun ne tombát dans le cas du parjure, comme Tevé-
nement ne le juílifia que trop. 

La peine de ceux qui enfreignoient la treve de 
Dieu étoit rexcommunication , & en outre une 
amende, & méme quelquefois une plus grande 
peine. 

Cependant les treves étolent mal obfervées, S¿ 
les guérres privées recommencoient toujours. 

Pour en arréter le cotirs, Philippe-Airguííe fit une 
ordonnance, parlaquelie i l établít une autre efpece 
de treve appelíée la qiiaranta'me le roí; i l ordonna 
que depuis le meurtre ou i'injure, jufqu'á quaranre 
jours accomplis , i i y auroít de plein droit une íteve 
de par le r o i , dans laqcielle les parens des deux par­
iréis feroient compris; que cependant le meurfrier 
ou ragreíieur feroit arreté Se pun í ; que fi dans les 
quarante jours marqués quelqu'un des parens étoit 
t u é , l'auteur de ce crime feroit reputé traitre & 
puni de mófí. 

Cette tr&e eut plus de fuccés que les précédentes, 
elle fut confirmée par faint Louis en 1145 5 par Phi-
lippe III . en 1257^ par Philippe - le-Bel en 1296, 
1303 , & 1314, par Philippe-Íe-Long en 1319, & 
par le roi Jean en 13 ̂ 3 , lequel en preferivant l'ob-
íervation ponftuelle de la quarantaine le r o i , íbus 
peine d'étre pourfuivi extraordinairement, mit pref-
que fin á cet abus inveteré des guerres privées. 
Voye^ le Glojfaire de Ducange & celui de Lauriere, 
le Rtcueil des ordonnances de la troifieme race , & les 
tnots ASSUREMENT, GUERRE PRIVÉE, PAIX, QUA-
RANTAINE LE ROI , SAUVEGARDE. ( A ) 

TREVE ENFREINTE OU BRISÉE* c'étoit la ni5mp 
chofe. Foyei ci-devant TREVE BRISÉE. (J \ • 

TREVE PÉCHERESSE , eft l a faculté quWe nUif 
fance fouveraine accorde aux pécheurs de quelqu' 
autre nation , de pécher en toute liberté dans leg 
mers de ía domination, nonobílant la guerre quifub-
fiíte entre les deux nations. 

Les puilfances voifines quí ont pour limites des 
mers qui leur font communes , ayantun égal intéret 
de favorifer la peche de leurs fujets refpeftiís en quel-
que tems que ce foit, rienne feroit plus naturelque 
de convenir entr'elles de cette liberte de la peche 
au moins pour le poiífon qui fe mange frais , laquelle 
ne peut étre faite que jour par jour. On devroit dé-
roger en cefte partie au droit de la guerre , fuivant 
lequel les pécheurs font de bonne prife comme les 
autres navigateurs. 

Auííi ees fortes detraités étoient-ilsanciennement 
d'une pratique aííez commune : c'eft ce qu'onappel-
loií treve péckcrejje. 

De la part.de la France,ramiralétoit autorifé á les 
conclure: c'étoit u ne des prérogaíives de fa charge; il 
en eíl fait mention dans les ordonnances du mois de 
Février 1543 & Mars 1584, L'amiral avoit le droit 
d'accorder en tems de guerre de telles treves pour la 
peche du hareng & autres poiílbns aux ennemis&á 
leurs fujets, pourvu que les ennemis la voiiluíTent 
accorder de méme aux fujets du r o i ; & fi la treve ne 
fe pouvoit accorder de part & d'autre, ramiral pou-
voit donner aux fujets des ennemis des faufs-conduits 
pour la peche , íbus telles & femblables cautions/ 
charges & précis que les ennemis Ies accordoient 
aux fujets duroi, L'amiral pouvoit en tems de guerre 
armer des navires pour conduire en füreté les íüjets 
du roi & autres marchands alliés &amis de la France, 

Cet ordre a fubíiílé jufqü'en 1669, que la charge 
d'amiral qui avoit été fupprimée en 1626, fui réta-
blie. Depuis ce tems i i n'a plus été fait aucun traite, 
foit pour la liberté de la peche ou autre caufe, qu'au 
nom du r o i ; de méme auííi les efeortespour la l i­
berté de la peche n'ont été données que par ordre du 
roi. Le droit dont jomífoit l'amiral par rapportá ees 
deux objets n'ayant point été rappellé lors du reta-
bliíTement de cette charge, & ayant méme été revo­
qué impiieitement, tantpar le dernier aríicledu re­
glement du 12 Novembre 1669 , que parl'ordon-
nance de la marine tit. de la liberté de la peche, 
art. 14. 

Au reíle ees treves pécherejfesr^ont prefque plus été 
pratiquées, meme pour la peche journaliere du poií­
fon frais, depuis la fin du dernier fiecle, par l'infidé-
liíé de nos ennemis qui enlevoient continuellement 
nos pécheurs , tandis que les leurs faifoient leurs pe­
ches en toute fúreté. Foye^ Tordonnance de la ma­
rine, Uv. V.út . 7 , & le commentaire de M . Valin. 

TREVE DU SEIGNEUR, voye^ a-devant TREVE 
DE DIEU. 

TREVE ET PAIX , ( Hif i . mod. ) nom que Tondon-
naversl 'an 1020, á undecre tpor técont re lesvio-
lences qui fe commettoient alors publiquement de 
partícuüer á particulier. Les lois étoient alors fi peu 
reípeftées , & les magiftrats fi foibles, que chaqué 
citoyenprétendoit avoif droit de fe faire juíiice á fo> 
méme par la voie des armes , fans épargner le ferni( 
le feu contre les maifons, les ierres & les perfonnes 
mémes de fes ennemis. Pour remédier á ees défor-
dres, les évéques & les bafons, premierement en 
France, puis dans Ies autres royaumes, íírentun de­
cret par lequel on mettoit abfolument á couvert de 
ees violences les églifes, les eleres ou eccléfiaíüciues 
féculiers , les religieux & leurs monafteres, les fem-
mes, les marchands, les labouréurs S¿ les moulms: 
ce qu'on comprit fous le nom de paix, A Tégard de 
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teS aütres peffonnes, on défendít d'agíf offeníi- I 

vement depuis le mercredi au íbir jufqa'aii lundi ma-
• mr le refpeft particulier , diíoit-on, qu'on de-

voitaces jours que Jeílis-Chriíl á coníacrés parles 
derniers myíleres de ía v i e , 6c c'eíl ce qu'on appelia 
treve On deGlara excommuniés les violateurs de Tun 
011 Fautre de ees decrets, ócVon arreta enfuife qu'iis 
feroient bannis ou punís de m o r í , felon ía qualité 
des violences qu'iis auroient commifes. Divers con-
cilesapprouverení ees réfolutions, & entrautres ce-
lui deClermonten Aavergnetenu en 1095) quiaux 
quatre jours de la íemaine affeftes á la ¿rere, ajouta 
tout le tems de l'avent julqu'aprés l'oftave de l'épi-
phanie, celui qui eft compris entre la íeptuageíime 
& l'oftave de paques , & celui qui commence aux 
ro<?ations & fínit á l'odave de la pen tecó te ; ce qui 
iointaux aiiíres jours preferits pour la trwe dansles 
autres faifons, faifoit plus de la moitié de l'année. II 
cílétonnant que les éveques quiavoient intimidé les 
peuples par le motif de la religión pour les engager á 
fufpendre leur vengeance pendant la moitié de cha­
qué femaine &des intervalles affez conñdérables de 
rannée,ne puíTent en obtenir la méme chofe ni pour 
lafemaine ni pour l'année entiere , & i l ne l'eft pas 
moins que les peuples cruffent tolérée & méme per-
imfe á certains jours une vengeance qu'iis n'ofoient 
prendre dans d'autres. Ce qu'il y a de certain, c'eíl 
quéruíage de cespetites guerresqui défoloient ton-
tes Ies provinces du royanme, dura jufqu'au tems de 
Philippe-le-bel. Foyei TREVE DE DIEU» 

T R E V E N T I N A T E S , {Géog.anc.) peuples d'I-
talie, que Pline, /. / / / . c. x i j . place dans la quatrie-
me región. Leur ville eíl nommée Tereventum par 
Frontín, , qui lui donne le titrede colóme. C'eíl 
aujourd'hui Trivento > fur le Trigno , dans le comté 
de Molifle. ( £ > . / . ) 

TREVES, ( Géog. mod.) ville d'AUemagne en de-
du Rhin, capitaie de rarchevéché & éieftorat du 

méme nom, au bord de la Mofellé, qu'on y paffe 
fur un pont, á dix lieues d'AUemagne au nord-eíl de 
Luxembourg, á treize au nord-eíl de Metz , & á dix-
fept au fud de May en ce. 

Quoiqu'elle ne foit plus fi fameufe que loríque 
cínq des principales villes fituées fur le Rhin lui 
étoientíbumifes, elle tient pourtant encoré fon rang 
parmi les villes peuplées , á quoi la fertilité de fon 
terroir, fon vignoble & la Meufe qui y paíTe, con-
tribuentbeaucoup. Sa fituation eít aubord de la Mo-
felle entre deux montagnes,&la petite riviere OUbia, 
en allemand Wzbérbach > paffe au miiieu de la ville. 
On y compte un grand nombre d'égiifes & plufieurs 
maiíons religieufes. Long. 5.4. /3. ¿atit. 4c,. 47. 

Treves fut connue anciennement fous le nom de 
Trevirorum cívítas, ou Treviri, du nom des peuples 
qui l'habitent. Aprés qu'Auguíte l'eut érigée en mé-
íropole de la feconde Belgique, elle prit en fon hon-
neur le nom á'JuguJia Trevirorum. Tacite fait beau-
coupmention de cette ville. Ammien Marcellinl'ap-
pelle une feconde Rome, á caufe de fon autori té , de 
íonpouvoir, de la magnificence de íes bátimens á la 
Amaine , & pour avoir été la plus grande ville en-

des Alpes. Quelques empereurs romains & en­
dite quelques rois de France, y ont fait plufieurs 
ibis leur féjour. On y voit encoré des reftes d'anti-
quité, entr'autres des piliers & des colonnes de fon 
pontfurla Mofelle, des veíliges d'anciennes tours 
& d'un amphithéatre; mais les Huns, les Francs & 
lesNormands ont détruit par leurs ravages fes autres 
monumens antiques. 

. ^nt prétend que Salvien , pretre de Marfeille au 
Cinquieme fiecle, étoit originaire de Treves ; ce qu'il 
yadeí í i r ,c 'e í l qu'il mourut á Marfeille dans un age 
*0rt avancé. II nous reíle de lui deux traités qui font 
^cnts d'un ftyle afíezornéj l'un fur la providence de 

D i e u , &: falttfé contré i'avarice. Les meilleures é d i ' 
tions des ouvrages de Salvien ont été données paí" 
M» Baluze á Paris ^ & par Conrad Ritterhufuis á Nu* 
remberg *, en deux volumes ¿n-S0. 

Drujü/e ( h ú i e ) , filie de Germanicus & d'Agrip* 
pine, naquit k Treves , &¿ dégénera de l'exemple de 
fes pere & mere; car ía vie futtrés-fcandaleuíe. Elle 
épouía Lucius Cafíius; mais Caliguia fon frere l'en-
leva á ce mari ? &: vécut inceílueufement avec elle 
comme avec fafemme legitime, íl í'ainioit déjá folie-
ment n'ayant pas encoré la robe virile ; & quand 
elle fut morte Tan 791 de Rome, i l fit des extrava-
gances impies pour honorer fa mémoire.'íl donna á 
ce fujet des decrets femblables á ceux que Ton avoit 
faits pour Livie femme d'Auguíle, indcpendamment 
de fon decret public qui déclaroit Druíille au nom­
bre des immortels. 

On la mit en ítatue d'or dans le fénat: on lui éleVa 
une autre ílatue dans le forum pareille á celle de Vé-
nus , & íous les mémes honneurs que l'on rendoit á 
cette déeífe. O n l u i dédia un temple particulier: on 
ordonna que les hommes & les femmes lui confacre-
roient des images, que les femmes jureroiént par fon 
nom quand elles atteíleroient quelque fait, & que 
fon jour natal feroit deíliné á des jeux tels que ceux 
de Cybele. Ellefutappeliée la Panthéa , c'eít á -d i re , 
la tome-divine ̂  & on lui rendit les honneurs díviná 
dans tout l'empire. Caliguia , dans les chofes meme 
de la derniere importance, ne juroit jamáis ni au fé­
nat ni á l 'armée, que par la divinité de Drufille. L i * 
vius Geminus non contení de déclarer qu'il l'avoit 
vu monter auciel& converfer avec les dieux, íit des 
imprécations contre lui-méme & contre fes propres 
eníans , fice qu'il difoit n'étoit pas véritable. Cette 
baífe ílatterie lui valut une groflfe fortune ; les R o ­
mains fe trouverent alors fort embarraífés ; car s'ils 
paroiíToient triftes, on les aecufoit de méconnoitré 
la diviaité de Drufille ; s'ils paroiíToient gais , on les 
aecufoit de nepas regretterfa mort. Enhn c 'é toi tun 
crime de pleurer Druíil le, parce qu'elle étoit déeífe, 
& de ne la pas pleurer, parce qu'eile étoit la foeur 
de Caliguia. Voyeiz. ce fujet DionrSué tone ¿¿ Séne-
que. / . ) ' 

TREVES , archeveckc de, ( G¿ogt mod. ) l 'archevé-
ché de Treves eíl un des élecíorats de l'empire. II eíl 
borné par celui de Cologne au feptentrion, par la 
Wetteravie á l 'orient/par lepalatinat du Rhin & par 
la Lorraine au mid i , par le Luxembourg á l'occident. 

Pepin, Charlemagne & Louis le débonnaire ayant 
enrichi confidérablement l'églife de Treves, fes arche* 
veques commencerent fous le regne d'Othon II. verá 
l'an 976 , á fe gouverner en princes fouverains ; 8c 
vers ce tems-lá les chanoines las de vivre réguliere-
ment & en commun^partagerent les biens du chapi-
tre en prébendes , &: vécurent dans des maifons fépa-
rées. Ludophe de Saxe fut le premierélefteur de Tre* 
ves , fuivant l'opinion de ceux qui attribuent FiníH-
tution du college éieftoral á Othon III. Les fuccef-
feurs de Ludolphe aggrandirent infenfíblement leur 
domaine par des acquifitions , des échanges, des dc-
nations, & des ceíüons que d'autres princes leur 
fírent. » 

Le pays de l 'archevéché de Treves eíl fertile , fur-
tout en vins; la Mofelle le coupe en partie fepten-
trionale & en partie méridionale; la premiere eíl 
beaucoup plus agréable & mieux peuplée que la fe* 
conde, qui ne contient prefque que des bóis. Ce té ta t 
eíl compofé de vingt-cinq bailliages , dont celui d$ 
Treves capitaie ^ fait le principal. 

Les empereurs de la maifon de Saxe foumirent l a 
ville de Treves aux archevéques, ¿k les empereurs de 
la maifon de Franconie l'aíFranchirent de la domina-
tion de ees prélats qui s'y oppoferent, Sí ne laiíferent 
pas de ^eprendre quelqueíbis leur au ío r i t é , feloa 
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que les diverfes fa£Uons de la ville leur etoient favo­
rables. Enfm Tempereur Rodolphe dévoué á l'élec-
teur Jaques d 'Elz, declara en i 580 la ville de Treves 
déchue de fes prétentions; & depuis ce tems-lá les 
élefteurs en ont toujours été les maitres. 

L'élefteur de Treves , comme archevéque , a pour 
íuffragans les evéques de Metz , de Tou l & de Ver-
dun , &¿ comme éiedeur , i l prend la qualité d'archi-
chancelier de l'empire pour les Gaules , rnais cette 
dignité n'eíl qu'un titre imaginaire inventé par les 
Aliemands pour marquer la préíendue dépendance 
du royanme d'Arles á l'égard de l'empire. 

L'élecleur de Treves donne le premier fon fuffrage 
á Téledion de l'empereur. II a féance vis-á-vis de luí 
dans les aífemblées , 6c i l alterne pour la feconde 
place avec ré lef teurdeCologne dans le college elec­
toral. II jouit de plufieurs priviieges,; i l peut réunir 
á fon domaine les íiefs impériaux íitués dans fes états, ' 
faute d'hommage rendu dans le tems porté par les 
conílitutions impériáles. II peut ufer du méme droit 
que l'empereur & l'empire á l'égard des ííefs qui re­
leven! de l u i , & qui fe trouvent vacans faute d'hoirs 
males, á moins que leshéritiers neproduifent impri-
vilege qui déroge á ce droit; i l met au ban ceux qu'il 
a excommuniés, s'ils ne fe réconcilient dans l 'année; 
8>c cette profcription a autant de forcé que íi elle 
étoit faite par Ies élefteurs de l'empire ; i l a dans la 
ville de Tuves la gardenoble de tous les'mineurs; on 
peut cependant appeller de fa juílice á la chambre 
impériale, parce quel 'éleéleurCharles Gafpar déla 
Ley en ne íít pas coníirmer par l'empereur le droit 
qu'ont Ies éledteurs d'empéeher qu'on ne pulífe ap­
peller de leur juíHce. 

On peutlire furtout ce qui concerne l'archevéché 
de Treves, un ouvrage imprimé á Augsbourg,, o¿ in­
titulé , hijloria trevirenjis diplomática & pragmática, 
Auguft. l y q ó , in-fol,tTOis vol . ( Z?. / . ) 

TREVES, (Géog.mod.) -peúte ville ou plutótbourg 
de Franca, dans l'Anjou. Ils 'y tient quatre foirespar 
an. ( D . J . ) 

T R E V Í , ( Géog. mod.) nom commun á deux an-
ciennes vílles d'ítalie. La premiere appellée en latin 
Treba eíl dans la campagne de Rome, prés de la fource 
du Teverone. C'étoit autrefois une v i l le , mais ce 
n 'eñ plus aujourd'hui qu'un village , & fon évtxhé 
a été uni á celui d'Anagni. 

La feconde Trevi eíl: un bourg dans l'état de l'égli-
fe , au duché de Spolete, prés de Clytumno , envi-
ron á cinq milles de Fuligno. Elle étoit épifcopale 
dans le v. fiecle. O n croitque c'eíl la Trebia des an-
ciens. ( Z?. / . ) 

T R E V I C O , (Géog. mod.} petite ville au royau-
me de Naples, dans la principauté ui tér ieure, avec 
un évéché établi des le dixieme fiecle, & qui eíl fuf-
fragant de Benevent. (Z>. / . ) 

T R E V I E R , f. m. (Ivíarlnc.) c'eíl le nom qu'on 
cíonne á celui qui travailie aux voiles, qui a foin de 
leur envergure, & qui les viíite á chaqué quart pour 
voir íi elles font en bon état. 

T R E V Í G N O , {Géog. mod.) ou T R E V Í N O , com­
me écrit Rodrigo Méndez Silva, ville d'Efpagne en 
Biícaye , dans la province d 'Alava, fur une colline, 
proche la riviere d'Ayuda, avec une citadelle, á fix 
lieues au fud oueíl de Vittoria. Sonterritoire abonde 
en ble, fruits & páturages. Long. 14. j ó . l a t . 4z .óo. 

T R E U I L , f. m. (Méch.) n'eíl autre chofe que la 
machine autrement appellée axis in peritrochio {fig. 
44. Méch.) , dont l'axe £ F e ñ íitué parallélement a 
l'horiíon. Dans cette machine la puiífance appliquée 
á l'extrémité du rayón A , eíl au poids comme le 
rayón de l'axe E F eñ au rayón de la roue. ^oje^ 
A X E DANS LE TAMBOUR. 

M . Ludot dans une piece fur le cabeí lan , quj a 
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partagé le prlx de l'académie en 1741, remarque cug 
la thcorie de M . Varignon, pour déterminerlachar-
ge des appuis dans le tremí, eíl infuffifante, & qu'elle 
peut méme induire en erreur. II s'eft appliqu^ >á r ? 
parer cette négligenee, & donne le théoréme gene­
ral pour déterminer la charge des appuis dans le 
treuil, ímvant quelques direíl ions, & dans quelques 
plans que la puiíiance & le poids agiífent. 

Le /^«¿/s'appelle auííi tour; cependant le nom de 
eour eíl plus fouvent un mot générique , pour expri-
mer la machine appellée axis in peritrochio, foit que 
l'axe foit parallele á l'horifon , ou qu'il luí foit per-
pendiculaire. 

Au-lieu de la roue J 3 , on fe contente fouvent 
de paíler dans l'axe ÍÍ.F des leviers ^ 5 , plus ou 
moins longs, & en plus ou moins grand nombre fe-
Ion les poids qu'on veut é l e v e r , & la quantité de 
puiíTance qu'on veut y employer. ( O ) 

T R E F I R I , {Géog. aric.) ou T R E V E R I ; l'iti-
néraire d'Antonin porte Triveri, & la notice de l'em­
pire , Triberi; peuples de la Germanie, en-de^á dii 
Rhin. Q n ne peut douter que ees peuples n'aient 
d'abord habité au-delá du R h i n , puiíqu'ils étoient 
originaires de la Germanie ; mais on ne fait dans 
quel quaríier de la Germanie ils avoient leur de-
meure, & en quel tems ils pafferent le Rhin pour 
s'établir dans la Gaule. V o i c i quelque chofe de plus 
sur. 

Quand ees peuples habiterent dans la Gaule, ils 
furent toujours mis au nombre des Belges, entra 
lefquels Pomponius M e l a , /. I l . c. i j . leur donne la 
gloired'étre le peuple le plus célebre. Cifar¡debdL 
Gal l . I. V . c. i i j . dit que leur cavalerie l'emportoit 
infíniment fur celle de la Gaule, & qu'ils avoient 
une infanterie nombreufe ; & felón Hirtius, /. V l l L 
c. xxv. le voiíinage de la Germanie leur donnant oc-
cafion d'avoir continuellement les armes á lamain: 
ils ne différoient guere des Germains, ni pour les 
mceurs, ni pour la férocité. Ces moeurs les diíhn-
guerent des Gaulois, & les maintinrent libres de­
puis le tems de Jules Céfar jufqu'á celui de Vefpa? 
f ien, qu'ils furent feulement alliés & amis des Ro-
mains. Au commencement du regne de ce prince, 
ils fe joignirent avec Civi l i s ; mais Cerealis les ayant 
vaincus, Vefpaíien les punit de leur révolte par la 
perte de leiir liberté. Ils demeurerent depuis foumis 
aux Romains jufqu'á la chute de cet empire qu'ils en̂  
trerent dans l'alliance des Fran^ois. 

Les demeures & les bornes du pays des Trevin 
ont fouvent changé. II paroit cependant qu'en géné-
ral ils demeurerent toujours fur le Rhin ; mais il y 
a quelque apparence qu'aprés rétabliíTement des 
Ubiens fur la rive gauche de ce í leuve, le pa)rs des 
Treviri s'étendit depuis le confluent de rÁbrinca, 
jufqu'á celui de la Nave. Du-moins eíl-il certain 
qu'on ne connoít point d'autre peuple á qui on puiífi? 
attribuer cette étendue de pays. La ville de Treves 
étoit leur principale demeure. On la nommoit T^r 
virorum civitas ; & aprés qu'Auguíle Teut érigee en 
métropole , elle prit en fon honneur le nom á'Jugu? 

Jia Trevirorum. { D . / . ) 
T R E V I R I E N S , {Hift. ano.) peuple de l'anclenna 

Gaule, qui du tems des Romains habitoit le pays ou 
eíl maintenant la ville de Treves. 

T R É V I R S , CAPITAUX, row.) trium viri m 
treviri capitales; étoient trois magiílrats romains d un 
bien moindre rang que les trévirs ou triumvirs mo-
nétaires. II étoient chargés.de veiiler á la garde des 
prifonniers, & de préíider aux fiipplices capitaux. 
Ils jugeoient auífi des délits §C crimes des eíclaves 
fugitits, ,& des gens fans aveu. Ils furent établis íou.S 
le confulat de Curius Dentatus, peu de tems apres 
qu'il eut triomphé des Gaulois. Ils avoient fous leurs 
ordres huií iicteurs qui faifoient les exécuíions pre^ 

^ crites, 
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crifes. comme i l paroít par ce diícours de Sofie dans 
l^jjjphitrion. « Quedeviendrai-je á-préíent? les tré-
„ v/r¿ pourroient bien m'envoyer en priíbn , d'oü je 
^neíerois tiré detnain que pour étre fiiíHge, fans 

avoir méme ni la liberté de plaider ma cauíe j ni 
,> de reclamer la protección de mon maitre. 11 n'y au-
„roit perlbnne qui doutát que j'ai bien raérité cette 
»punitioa; & que je ferois aítez malheureux pour 
»effuver les coups de leurs ellaíiers, qui battroient 
vfurmon pauvre corps comme íur une enclume ». 
Cicerón fait alluíion á ees fortes de lieutenans cri­
minéis de Rome, en badinant piaifamment íur le jeu 
de mots, dans une de fes lettres á Trébat ius , qui 
/uivoit alors Céfardans fes guerres contreles Trévirs, 
uae des plus ííeres & des plus vaillantes nations de 
la Gaule. >» Je vous avertis, lui dl t - i l , de ne vous pas 
»írouverfur le chemin de ees Trévirs, car j'entens 
»dire qu'ils font capitaux ; & je défirerois fort qu'ils 
»fuffent plutót fabricateurs d'or & d'argent ». 

TRÉVIRS, monétaires, {Hifí.rom^) les furinten-
dans de la monnoie de la république & empire ro-
main, étoient appellés t révi rs , treviri óu triumviri 
monnaks, parce qu'ils furent au nombre de trois 
juíqu'á Jules-Céfar, qui en créa quatre. Cicerón fut 
un des quatre direfteurs de la monnoie , car nous 
avons encoré une médaille exiliante de ce grand 
homme, oü i l eíl nommé l i i j vir ; mais nous parle-
rons plus au long de ees magiítrats prépofés á la fa-
brication des monnoies, au /TCOÍ TRIUMVIRS moné-
taires. [D. 7.) 

TREVISAN, LE (Géog. mod,} ou marche Trévi-
fane; pays d'Italie dans la feigneurie de Venife ^ e n ­
fermé entre le Feltrin & le Bellunéfe vers le nord ; 
le Padouan vers le fud; Frioul & le Dogado á l 'e í l , 
&le Vicentin á roueí t . Sa principale richeñe confi-
íle en máts de vaiíTeaux, & en bois de chauffage. Ses 
principaux lleux font Trév i fo , Caftel-Franco, C é -
neda & Sarra-Vallé. { D . J . ) 

TRÉViSO , (Géog.mod?) Treviji ou Tr&vifio, en 
latín TaTvifíum ou Tcrvijium ; ville d'Italie dans les 
états de Venife, capitale du Trévifan, fur la riviere 
Silis ou Silé, á 18 milles au nord-oueíí de Venife , á 
20 au nord-eíl: de Padoue, & á 15 á l 'eí lde BaíTano. 
Elle eft décorée de pluñeurs édiííces publics. Son 
cvéché fuffragant d'Aquilée, elides premiers ñecles. 
Long. 2$. 48, lat. 4 Í . 44. 

Trívifo fubfiítoit du tems de l'emplre romain, car 
on y a découvert une infeription oü on lit ees mots, 
Mun-Tar, 8¿ une autre ou l'on voit celui-ci , Decu­
rión. Cen eft afiez pour regarder cette ville comme 
un ancien municipe. Elle fut fous la puiííance des 
Goths, puifqu'aprés la réduéHon de Ravenne par Be-
liíaire, & la détention de Vit lgis , cette ville fut une 
¿e celles qu'ils remirent au vainqueur. Peut-étre re-
íomba-t-elle encoré fous leur domination, lorfqu'I-
dibade eut vaincu Vitalius. Trcvifo tomba dans la 
friite au pouvoir des Hongrois; puis elle appartint 
aux Carares & aux Scaligers;eníin elle fe donna aux 
Vénitiens en 1388 , & depuis cetems-lá, elle eíl de-
weurée toujours attachée á cette république. Jean 
Bonifacio & Barthélemi Burchelati, ont donné l'hif-
íoire de Trévife, on peut les confulter. 

Non - feulement Trévifo fui fous la puiíTance des 
Goths, mais elle eut la gloire de donner la naiffance 
aTotila roi de ce peuple. II fut mis fur le troné 
apres la mort d'Evaric, & rétablit par fa valeur & 
par fa conduite les défaílres de la nation. II reprit 
pluíieurs provinces fur les Romains, toute la baífe 
ltalie_, les iles de Gorfe, de Sardaigne & de Sicile. II 
s empara de Rome, en donna le pillage á fes trou­
pe , &: íit démolir une partie des murailles. II conti­
gua de remporter quelques autres avantages contre 

Tome X F U 
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les Pvomalns; mais i l périt en 5 52, dans une bataiile 
contre Narsés. (Z>. / . ) 

T R É V O U X , {G¿og. mod!) ancienne petite vi l le 
de France, capitale de la principauté de Dombes, 
fur le bord oriental de la Saóne. Le pape Cíément 
V I L y érigea un chapitre en 1 523 , & Anne-Marie-
Louife d 'Orléans, fouveraine de Dombes, y fonda 
un hópital. M . le duc du Maine y a báti un palais 
pour le fiege du parlement. Louis X I V . a accordé 
aux officiersde ce parlement, les mémes privileges 
dont jouiíTent les officiers des autres parlemens de 
France. Ce méme prince y a fait établir une impri­
merie. Les uns croient que le Tivurtium de l 'itiné-
raire d'Antonin eíl Trévoux , & d'autres Tournus* 
Long, 22. 24. lat. 4 Í . 56, (Z>. / . ) 

T R E W I A , f. f. {Hifi. nat. Botan?) genre de plante 
que Linneeus caradtérife de cette maniere. Le cálice 
eíl permanent, ¿k compofé de trois feuilles ovales , 
colorées& recourbées; i l n'y a point de pétales. Les 
étamines font de nombreux filets capillaires de la lon-
gueur du cálice. Les boífettes font fimples. Le germe 
du piílil eíl place fous le cálice. Le ílile eíl de la Ion-
gueur des étamines & limpie ainñ que le fligma. L e 
fruit eíl une capíüle couronnée , turbinée , formée 
de trois coques & contenant trois loges. Les femen-
ees font limpies, convexes d'un cóté , & angulaires 
de l'autre. Linnai gm. plant. p, 23 6. Hort. malaK 
voL 11. p. 42. { D . / . ) 

TR.EYSA , ( Géog. mod.) ou plutót Treyfm, vi l le 
d'AUemagne > dans le pays de HeíTe , chef-lieu du 
comté de Ziegenheim , fur une colline proche la r i ­
viere de Schwalm. Elle fut brülée par les impériaux 
en 1640. Long, 26, 48. lat. 5o, Í 4 . 

T R E Z A I N , f. m. ou T R E I Z A í N , ( M o n n o h . ) ^ 
tite monnoie de France , qui avoit cours fous Louis 
X I . & Charles VIII. O n enignore la valeur. Nous fa-
vons feulement qu'il y avoit alors des fous valant 13 
deniers , &; qui par cette raifon étoient appellés rre-
Ifdns. C'étoit alors la coutume de donner un tn^a'm 
á la meífe des époufailles, comme on voit dans Fran-
chet. Cette coutume étoit fort ancienne , car Fréde-
gaire rapporte que les ambaíTadeurs de Clovis allant 
fíancer Clotilde , lui oíFrirent un fon & un denier ; 
c'eíl une des formules de Marculphe ; cela fervoit 
pour repréfenter une efpece d'achat de femme , fui-
vant l'ancienne coutume non-feulement des Francs,, 
mais aúíTi des Saxons , des Aliemands 6c des Bour-
gnignons. Trévoux. { D . / .) 

TRÉZALÉ , TABLEAU , ( Peintun, ) on appelle 
ainfi un tableau ou i l fe trouve de petites fentes 011 
des raies imperceptibles fur fa fuperíicie ; ce qui ar-
rive fouvent aux tableaux qui font peints á l'huile 
par - defllis un fond de dé t rempe, ou lorfqu'on a 
trop employé d'huile graíTe ; enün lorfqúe le tableau 
a été trop expofé aux rayons du folei l , i l devient 
ordinairement trc\alé. Dicí. des heaux arts. (Z>. / . ) 

TRÉZALÉ , ( Porcelaihe & Poterie. ) fe prenddansle 
meme fens qu'en peinture. Une porcelaine & mor-: 
ceau de poterie eíl m%z/e , lorfque la couverte s'eíl 
fendue & gercée. II n'y a guere d'uílenfiles de cuifine 
en terre verniíTée , qui ne fe tréiale á la longue , ce' 
qui prouve que la longueur & la violence du feu peu-
vent étre comptées parmi les caufes de cet elíet. 

T R E Z Z O , ( Géog. mod.) petite ville d'Italie dans 
le Milanez , fur l'Adda , aux confins du Bergamaf-
que prés de Caílello, & au midi de Lecce. 

T R I A D E HARMONIQUE , trias harmonica;ce mot^ 
en Mu/ique, a deuxfens diíiérens. Dans lecalcul , c ' e í l 
la proportion harmonique ; dans la pratique , c'eíl 
Taccord parfait qui réfulte de cette méme propor­
tion , & qui eíl compofé d'un fon quelconque de fa 
tierce &c de fa quinte. Foyei A G C O R D , PROPOR­
TION . 

TriW^7 parce qu'elle eíleompofée de trois termes» 
H H h h . 



imonique., par cxcelleHce , parce qu'elle eíl la 
:e de toute harmonie. Voyei HARMONIE. (i1) 

Í R I A D I Q U E , f. Scadj* (termed'JEglifi. ) ce mot 
íe ciiíbit dans l'égíife grecque de certaines hymnes 
dont chaqué ftrophe fíniíToit par la louange de la 
Trini té & de la Sainte-Vierge. Aprés alkluya , on 
chantoit les triadiqacs. 

T R I A G E j f. mk ( Commerce. ) choix que Ton fait 
entre plufieurs marchandifes de meme efpece de ce 
qu'il y a de meilleur. 

Quoique ce terme íbit en ufage dans le commerce 
pour fignifier ce partage du bon avec le moindre, & 
du moindre d'avec le mauvais,qiie les marchands ont 
coumme de faire des denrées ^ drogues ou marchan­
difes , qui fbnt Tobjet de leur commerce; i l fe dit prin-
cipalement du triage qu'on fait des morues feches & 
deslaincs. ^ b y ^ L A l N E S & MORUE. Diclionnaíre. ds. 
Commerce. 

TRIAGÉ ? ( Jurifprudence.) en terme d'eaux & fo-
r é t s , fignifie une portion ou cantón de bois féparée 
&: diviíée du reíle par quelque marque ou trace¿ 

Quelques-uns croient que ce terme vient de celui 
de tiers, triens ; parce qu'ordinairement dans les bois 
communaux les feigneurs ont pour leur part un tiers ^ 
& les habitans les deux autres tiers^ 

Mais ilparoít que triage vient de trier, qüi fignííie 
choijir ^ mettre a pan j ainñ triage íigniíie choix , por­
tion feparée* 

E n eíFet, i'ordonnance des eaux & forets,dti a i . 
des bois appartenans aux communautés , veut que le 
quart des bois communs íoit refervé pour croítre en 
futaie dans le meilleur fonds&lieux plus commodes, 
par triage & délignation du grand- maitre ou des of-
íiciers de la maítrife par fon ordre. 

ü a r t . 4. du meme titre veut que íi les bois étoient 
delaconceíl ion gratuite des feigneurs , fans charge 
d'aucuns cens , redevance , prellation ou fervitude ̂  
le tiers en pourra etre diñrait & féparé á leur profit, 
en cas qu'ils le demandent, finon le partage n'aura 
lien ; & i l eíl dit qu'en ce cas les feigneurs n'y auront 
autre droit que l'ufage commepremiers habitans3 fans 
part ni triage. 

Ainñ le tiers du feigneúf eíí auííí áppeííe fon iría-
ge ; & Fon appelle auííi triage la part des habitans , 
quoiqu'ils aient les deux tiers , comme i l fe voit en 
Várdele 6. & fuiv. du meme titre. ( A ) 

TRIAGE , ( Métallurgie & Minéralogie. ) c'efl ainíi 
qu'on nomme, dans les travaux des mines, l 'opéra-
íion^ par íaquelle on fépare á coups de marteau la 
partie métallique du minerai d'avec la roche 011 la 
matrice dont cette partie eíl enveloppée. Ce íravail 
qui eíl un des pluslégers dekminéra log ie , fe fait or-
dinairement par de jeunes gaf9ons qui font raffem-
blés dans une falle ou angard, & qui ont devant eux 
une grande table fur laquelle on place le minerai dont 
i l faut faire le triage. Cependant cette opéraíionn-'eít 
point exempte de danger, fur-tout quand i l s'agit de 
travailler fur du minérai qui eíl: chargé d'arfenic. Le 
but qu'on fe propofe par le triage c'eíl: de diminuer 
le volume du minéra i , & de le féparer des fubflan-
ces inútiles , ou de celles qui pourroient nuire á fon 
traitement dans le fourneau de fuíion. 

TRIAGE DU PAPIER , terme de Papeterie, c'eñ une 
opération par laquelle on retient toutes les feuilles 
du papier les unes aprés les autres pour en óter tou­
tes les petites taches noires avec un petit couteau fait 
exprés , pour en féparer les feuilles déchirées & les 
mettre au rebut, & enfinpour ployer le papier pour 
le mettre en main & en rame. Foye^ les P¿. d& Pa-
peterie. 

T R I A I R E , f, m. ( J r t militaire des Romains.) íes 
triaires , triarii, étoient de vieilles troupes romaines 
mifesfurlesdernieres ligues, & qui ne combattoient 
que lorfque les premieres ligues étoient rompues. 

I 
Denis d'Hallcarnaííe en décrivahtrattaqued'uii canlri 
romain par les Volfques, & la défenfe vigoureufé 
d'un refleinfortunédel 'armée romaine, ditqu'apr^s 
les cavaliers qui combattoient alors á pié ^ parce cm 
le terrein ne leur permettoit pas de fe fervir de leurs 
chevaux ^ on vit marcher ceux que Fon appelloit 
tr iari i , c'eft-á-dire les plus vieux foldats a qui l'on 
confie ordinairement la garde du camp , pendantque 
l'autre partie de l'armée eíl auxprifes avec i'ennemi 
Pour eux , ajoute l'auteur ^ ils ne combattent qu'á la 
derniere extrémité , &: lorfqu'il n'y a plus d'autre 
refíburce. 

Ti te-LiVe, dans la güerre desLatins , aprésavoir 
dit que ce peuple avoit comme les Romains tout hor-
mis le coeur & l'inclination , meme langüe , mémes 
armes , meme difcipline, meme ordre de bataille 
ajoute 1 « Leurpremiere ligne étoitcompoféede jeu-
» nes gens en qui l'on voyoit briller égalemént & lé 
« feu de l'age , &: l'ardeur de la gloire ; la fecondé 
» d'hommes faits , qu'on appelloit principes, & la 
>í troifieme de foldats vétérans appellés triarii >u 
{ D . J . ) 

T R I Á N G L E , f. m. cñ ternie de Geométrie, c'eíl 
une figure comprife entre trois ligues ou cotes, h 
qui par conféquent a trois angles. Voye^ FIGURE & 
ANGLE. 

Si les trois ligues ou cótés d'un tridñgU font des 
lignes droites , on l'appelle triangle reciiLigne. Foyê  
RECTILIGNE. 

Si les trois cótés du triangle A B C , Planche dt 
Geométrie , f ig . 68. font égaux , on l'appelle mangk 
équilatérdl. Voye^ EQUILATERAL. 

S'il n 'y a que deüx de fes cóiés égaux, comme 
D E F}fíg. 65). on l'appelle triangle ifofcele ou ^«i-
crurali Voye^ ISOSCELE. 

Si tous les cótés font inégaux entr'eux , comme 
A C B , fig. yo* on l'appelle triangle fcalene, Foyei 
SCALENE. 

Si un des angíes K d'un triangle K M L ¿fig.yn 
eíl droit i on dit que le triangle eíl recíangk, Voye{ 
REGTANGLE. 

Si un des angles N yJig. y%. eíl obtus, on dit que 
íe triangle eíl obtufangle , ou amhlygone. Voye{ ÁM-
BLYGONE. 

Si les trois angles font aigus, commé A CB ;Jig, 
68. Ie triangle s'appelle acutangU ou oZygom. Voye{ 
ACUTANGLE y &C. 

Si les trois lignes du triangle font courbés, on l'ap*, 
pelle curviligne. Koye^ CURVILIGNE. 

Si quelque cóté du triangle eíl droit &: íes autres 
courbes , on l'appelle triangle mixtiligne. 

Si tous les cótés font des ares de grands cercIeS 
ou de fphere i le triangle s'apipelle fphérique. Voye\ 
SPHÉRIQUE. 

Triangles femblahles ^ 
Bafe d'un triangle, 
Canon cCun triangle ? 
Jambes d'un triangle, 

SEMBLABLES, 
1 BASE.' 

voy^ 1 CANON. • 
[.JAMBES. 

Conftruñions de triangles. IO. Deux cótés 4 B , A 
fig. y3.. ayant été donnés en nombres ou autrement, 
aufíi-bien que la quantité de l'angle A compri* entre 
ees cótés. Pour en conílruireun triangle^renet A b 
pour la bafe ; & en ^ , formez l'angle donné pour 
l'autre jambe , tracez l'autre ligne dónnée A C, entin 
tirez la ligne B C , 6¿ pour-lors A B Cfera le triangle 
que l'on cherche. / 

D'oü i l fuit qu'ayant determiné deux cotes avec 
l'angle compris entr'eux , vous avez détermine tout 
le triangle ; par conféquent fi en deux angles J ^ f 
k a c h , a — A , & ^ s V o n ú t a b : a c : x A B ' 4 C 9 
alors les triangles font déterminés de la meme ma­
niere , & par conféquent ils font femblahles ; anuí 
e. =zC; b ~ B , & a b : b c : : A B : B C. &c. ¡ 

2o. Trois cótés A B > B C U C A j g , ^ 



áonn&'j ^ont deux, comme A C &c A B pris enfem-
í)le 5 font plus grands que le troiíieme ; f i v o u s vou-
"lez en conllruire un tríangU, preñez A B pour la bafe, 
&du point ^ avec l'intervalle A C , décrivez un are 
y • Se da point B avec l'intervalle J5 C , décrivez un 
autre are ^ : tirez les ligues droites A C 6c B C, VGUS 
aurez le / < . 

H ne faut pas s'imaginer que ce probléme foit tou-
jours pofiible; des la que la íbmme des deux cotes eft 
plus grande que le cóté pris pour bale, ainíi que tous 
ies auteurs qlii ont écrit fue la Geométrie paroiíTent 
en étre perfuadés ; car , prenaní toiijours A B pour 
bafe,file coté A C , par exemple , furpaílbit cette 
baíe d'une quantité égale ou plus grande que l'autre 
eole B C , l'interíeftion ne pourroit pas fe faire , 
par conféquent la conftrufíion ne feroit pas poffible* 
H eíl done néceffaire , quand on propofe ce problé­
me, d'y mettre plus de condiíion quon n'a dé cou-
lume, de peur que Ton ne tombe dans une conftruc-
tion abfurde , comme je Tai vu afriver. 

C'eíl pourquoi, comme on ne peut conílrliire 
qu'un criangle avec trois lignes droites données , i l 
s'enfuit qu'en déterminant les trois cotes ? tout le 
triangk eñ determiné. 

Ainíi fi en deux trianghs A C B & ac jfíg* * 
Fon d. J C ; A B : : a c : a b ; A C : C B : l a c : b c; * 
alors les triangUs font déterminés de la méme ma­
niere , par conféquent ils font femblables & équian-
gles. ^ t 

30. Une ligne droite comme A B , & les deux an-
gles^ & B adjacens , lefquels pris enfemble font 
moindres que deux angles droits, étant donnés ; pour 
déerire le triangk A B C aux extrémités de la ligne 
donnée A B , formez les deux angles donnés A & B i 
continuez les cótés A C &c B C , jufqu'á ce qu'ils fe 
renconírent en C . alors vous aurez le mangle A B C 
que vous cherchiez. 

De forte qu'un cóté & deux angles étant donnés $ 
on a tout le mangle ; par conféquent , fi deux trian-
glcs J =z a &c B — b; alors ees triangks feront déter­
minés de la méme maniere ? & par conféquent fem^ 
biables. 

Maniere de mefurer les trlangles. Pour trouver la fú-
perficie d'un triangk , multipliez la bafe A B ¿ fig. y4. 
par la hauteur la moitié du produit eíl la íiiper-
ficie du mangle A B C , 

Onde cette autre maniere : multipliez la moitié 
de la bafe A B par la hauteur Cd^ ou toute la bafe par 
la moitié de la hauteur, le produit vous donnera la 
fuperficie du mangle. 

Par exemple , 
d B =z 342 A B =z 342 j A B = 171 
C d — 234 i C D — i i j ' C d — 234 

13Ó8 
1026 
684 

2394 
342 
342 

6b'4 

342 
2) 80028 fuperficie 40014 fuperficie 40014 

fuperjicie 40014. 
. Oü bien on trouve la fuperficie d'un triangk en 
joignant enfemble les trois cótés , & prenant la moi­
tié de la fomme , & de cette moitié on fouílrait 
chaqué cóté féparément ; aprés quoi on multiplie la 
moitié de cette fomme par le produit des trois reftes, 
^ l 'ont i re la ráeme quarrée de ce dernier produit; 

. ̂ 'oíi i l fuit, Io. que fi entre la bafe & la moitié de la 
hauteur , ou entre la hauteur & la moitié de la bafe, 
0n trouve une moyenne proportionnelle , ce lera le 
cote d'un quarré égal au triangk. ^0. Si la íuperficie 
d un triangk eíl diyifée par la moitié de la bafe , le 
quotient eft la hauteur, 

Propriétés des triangks platis. Io. Si en deux triañ-
g l e s A B C , a b c . f i g . 73 . l'angle A — a les cótés 
4 B^=.ab&A Cz=¿a c^úoxs le cóté J C ^ . b c & les 
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1 
angles C — c &C B =. b , & par conféquent ees trian-
gUs feront égaux & femblables. 

2o. Si un cóté du triangk A B Crfig. y ¿ , eíl con­
tinué jufqu'á D , l'angle extérieur D A B fera plus 
grand qu'aucun des deux angles intérieurs oppofés 
BoxxC. 

30. Dans chaqué triangk , le plus grand cóté eíl 
oppofé au plus grand angle , & le plus petit cóté au 
plus petit angle. 

40. Dans tous les triangks, deux cotes teís qu'ils 
foient, font plus grands que le troiíieme. 

50. Si en deux triangks les différens cótés de l'urt 
font refpeélivement égaux aux cótés de l'autre , les 
angles feront auífi refpedivement égaux, & par con­
féquent les triangks feront entierement égaux & fem­
blables. 

6° . S i quelqile c ó t é , comme B C, fig. yG. d'un 
triangk A C B , eíl continué jufqu'á D , l'angle ex­
térieur D O A fera égal aux deux angles intérieurs 
oppofés , y &• ̂  pris enfemble. 

70. En tout ¿r¿fí/z^/¿, c o m m e 5 (7̂  les trois angles 
A , B , C , pris enfenible, font égaux á deux angles 
droits,oii á i8ód .d 'oü i l s'enfuit, 10. que fi le triangk 
eíl r eüangle , comme M K L , f i g . yi . les deux angles 
óbliques M & L pris enfemble, font un angle droit ou 
90d. &par conféquent ce font des demi-angles droits> 
íi le triangk eíl iíofcele. 20. Si un angle d'un triangk 
eíl oblique , les deux autres pris enfemble font pa-
reillement obliques. 30. Dans uii triangk équilatéral, 
chaqué angle eíl de 60 degrés. 40. Si un angle d'un 
triangk eíl fouílrait de i8od. le reílant eíl la fomme 
des deux autres ; & fi la fomme de deux angles eíl 
fouílraite de i8Qd. le reíiant eíl le troifieme anglei 
50. Si deux angles d'Un triangk font égaux á deux 
angles d'un autre triangk , foit conjointement, foit 
féparément, le troiíieme angle dé l'un eíl égalautroi-
fieme angle de l'autrei 0° . Comme áznswn. triangk 
ifofcele D fiE , fig. les angles de la bafe y &La 
font égaux ; fi l'angle d'en-haut eíl fouílrait de 18odi 
& que le reílant foit divifé par 2 , le quotient eíl la 
quantité de chacun des anglés égaux : de méme fi le 
double d'un des angles de la bafe y eíl fouílrait d¿ 
i%oá. le reílant eíl lá quantité de Mangle d'en-haut. 

8o. Si en deux triangks A B C &C abe , fig. y^h 
A B . — db . , A z=z a , fk.B xzb 9 alors A C . — ac . 
B C . ~ b c . 'Cz± c &: le triangk A C B — ac h . d'oíl 
i l s'enfuit que fi en deux triangks A C B . 6¿ acb* 
A :=z a )B=:b ^ &í B Cz=zbc ; alors C=:c,par confé­
quent A C z=. a c , A B — ab triangk A CB=:acb¿ 

90. Si dans un triangk D F E les angles de la bafe 
y <k.it, fig. 6$ . font égaux , le triangk eíl ifofcele i 
par conféquent fi les trois angles font égaux s le trian­
gk eíl équilatéral. 

10o. Si dans wntriatiglé A B Cune lighe droite eíl 
tirée parallelementá la bafe, elle coupe les cótés pro-
portionnellement, & forme un petit triangk fembla^ 
ble au grande 

1 i0. Tout triangk peut étre inferit dans un cercle¿ 
Voye^ CERCLE. 

12o. Le cóté d'un triangk équilatéral inferit dans 
un cercle, eíl en puifíance triple du rayón, Foye^ 
RAYÓN. 

13 o. Les triangks de méme bafe & méme hauteur, 
c^eíl-á-dire , qui fe trouvent entre les mémes lignes 
paralleles, lont égaux. Frrye^PARALLELE. 

14o. Tout triangk, comme C F D , {fig. 4/.) eíl la 
moitié d'un parallélogramme A C D B , de méme oii 
d'épale bafe GD i & de méme hauteur, ou entre les 
mémes paralleles : ou bien un triangk eíl égal á un 
parallélogramme qui eíl fur la méme bafe, mais qui 
n'a que la moitié de la hauteur , ou qui n'ayant que 
la moitié de la bafe, a lá méme hauteur que le itian-* 
gk. Foyei PARALLÉLOGRAMME. 

15° , Dans tous les triangks tant plans que fphéri* 
H H h h ij 
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ques , les cotes íbnt proportionels aux íinus des an-
gles oppofés. 

i6&. Dans tous les mangles plans , la fomme des 
deux cótés eft á leur diíFérence, comme la tangente 
de la moitié de la íbnime des angles oppoí'és eít á la 
tangente de la moitié de leur diíFérence. 

17o. Si Ton fait tomber une perpendiculaire íur la 
bafe d'un mangle obüquangle , la diíFérence des quar-
rés des cotes'eft égale au double du redangie fous la 
baí'e 6c la diftance qu'il y a de la perpendiculaire au 
milieu de la baíe. 

18o. Les cótés d'un tó^/íj íbnt coupes propor-
tionneilement, par uneligne quon tire parallélement 
á la bafe. 

19o. U n trlan'gh entier eíl aun triangh coupé par 
une ligne droite , comme le re&angie íous les cótés 
couoés eít au reftande des deux autres cótés. 

20o. Dans un tríangU reftiiigne une ligne de l'an-
gle droit perpendiculairement fur Fhypothenufe , 
divife le mangle, en deux autres ír/íz/z^/eí ̂ re^ilignes:, 
leíquels font femblables au premier triangle, & Tun á 
l'autre. 

21o. En tout triangh rectangle le quarré de l 'hy-
pothenufe eíl égal.á la íbmme des quarrés des deux 
autres cótés. Voye^ HYPOTHENUSE. 

22o. Si quelqu'angle d'un triangle eíl coupé en deux 
paríies égales, la ligne qui le coupe divifera le cóté 
oppofé proportionellement aux cótés qui forment 
cet angle. Foye^ B i S S E C T l O N . 

23o. Si Tangle du íbmmet de quelque triangle eíl 
coupé en deux parties égales , la diíFérence des rec-
tangles faits par les cótés & par les fegmens de la ba­
fe, eíl égale au quarré de la ligne qui coupe l'angle 
en deux. 

24o. Si une ligne droite B E (7%. /<?.) coupe en 
deux un angle A B C d'un triangle , le quarré de iadite 
ligne B E — A B + B C - A E + E C . Newton, atith. 
univerf. 

Pour divifer un triangle dans un certain nombre 
donné de parties égales, dlviíez la bafe CD^f ig . y y.') 
en autant de parties égales qu'il s'agit de divifer la 
figure , & tirez les l igues^ 1, A i , &c. 

Sur les propriétés des mangles jphériques. Voyez 
SPHÉRIQUE. 

TRIANGLE, en t&rme de Trigonométrie. La folution 
011 analyfe des mangles eíl du reílbrt de la trigono­
métrie. yoye^les ^ TRIGONOMÉTRIE. 

Les diíFérens cas peuvent étre réduits aux problé-
jnes fuivans. 

Solution des trianglesplans, 10, Deux angles A &LC 
(tabl. trigon.fig.2.6'.') étantáonnés conjointement avec 
le cóté A B , oppoíé á l'un de ees deux angles C; pour 
trouver le cóté B C , oppoíé á l'autre angle A ' , en 
voici la regle : le finus de l'angle Ceñ au cóté donné 
A B , qui luí eíl oppofé , comme le fmus de l'autre 
angle A eíl au cóté que l'on cherche. 

C'eíl pourquoi le cóté B C fe trouve aifément par 
les logarithmes ou par la regle de trois ou de propor-
l ion . Foyei LOGARITHME. 

Car par exemple , fuppofez C = 48 d. ¿ j ' , A = 
57d. 28'. A B — j i ' . l 'opération fe fait de cette ma­
niere. 

Log. du fmus de C , 
Log. de A B , 
Log. du íinus de A , 

Total du log. ó.e A B -y 
& du íinus ¿.e A 0 % 

Log. de ^ C , 
Le nombre qui répond á cela dans la table des lo­

garithmes eíl 83 , qui eíl la quantité du cóté que l'on 
cherchoit. 

2o. Deux cótés A B & BC,2iydLnt été donnés con­
jointement avec l'angle C , oppofé á l'un des deux, 
pour trouver les autres angles A & B > voici la re-

9.8750142 
1.8692317 
9.9258681 

11.7950998 

1.9200856 

I 
gle : un cóté A B eíl au Iinus de l'angle donné C & 
oppofé á ce c ó t é , comme l'autre cóté BC eít au ü, 
ñus de l'angle oppofé que l'on cherche. 

Par exemple, 
Suppofez A B = . 9 4 ^ B C — 

Log. de A B , 
Log. du íinus de C , 
Log. ¿Q B C , 

6 9 ' , ^ = 72^ 
1.9731279 
9.9788175 

M ' . 

1 83 8849 

Somme des logarith. du 7 0 
I m u s d e C & d e ^ í 11^176666 

Lpg. du íinus de ^ , 9. 9444387 
Le nombre qui répond á Ccia dans la table des lo­

garithmes eíl 61 d. 3 7 ^ & comme l'angle donné Ceíl 
de 72o. 15'.4a fomme des deux autres 133o. 52'. 
étant foüítrage de 180 , total des trois , vous aurez 
46o. 8'. pour l'autre angle B que vous cherchiez. 

De méme fuppofez que dans un triangle redangle 
\ f i g . 28.) outre l'angle droit A on ait donné i'hypo-
thenuíé B C = ^ ^ , & la cathete A C = : ¿ 6 pour trou­
ver l'angle i ? , voici comme on opere. 

Log. de B C ^ 1.6901961 
Log. de tout le íinus, 10.0000000 
Log. de A C . 1. 55Ó3025 

Log. du ímus d e B 9. 8661064 
Le nombre qui répond á cela dans la table des loga­
rithmes eíl 47o. 16'.par conféquent C — ^ 0 . ^ 1 , 

30. E)eux cótés B A & A C , & l'angle A compris 
entre ees cótés étant donnés , pour trouver les deux 
autres angles. 

I. Si le triangle A B C eñ reílangle , preñez un des 
cótés , qui forment l'angle droit^ comme ^ i ? , pour 
rayón , pour lors C J íéra la tangente de l'angle op­
pofé B , en ce cas la regle eíl qu'un cóté A B eíl á 
l'autre A C , comme le íinus total eíl á la tangente de 
l'angie B . 

Par exemple, 
Suppofé B A — JQ & A C— 54 
Logariíhme d e i ? . ^ , 18976291 
Log. de ^ C , 17323938 
Log. du íinus total, 100000000 

Log. de la tang. de i?, 9. 8347667 
Le nombre qui répond á cela, dans la table des loga­
rithmes, eft 34o. 217, par conféquent l'angle Ceíl de 
55°-39/ . 

11. Si l'angle A eíl oblique {fig. 26.) ,ilfautfaire 
cette proportion, la fomme des cótés donnés J B k . 
A C eñ á leur diíFérence , comme la tangente de la 
moitié de la fomme des angles cherchés C &c B eñ k 
la tangente de la moitié de leur diíFérence: c'eíl pour­
quoi en ajoutant la moitié de la diíFérence á la moitie 
de la fomme , ce total donnera le plus grand angle C, 
& en ótant la moitié de la diíFérence de la moitié de 
la fomme , le rcílant fera le plus petit angle B . 

Par exemple, 
Suppofez A B - j ^ 1 . A C ^ 1 . A 108°. 24'. alors 

^ 7 5 A B j ^ 1 . A + B + C ijc>0. 601, 
A C ^ A C 58 víf 108 24 

Somme 133, diíF. 

LOÍ 

17 B - ^ C j i ^ 
| ( ^ + 0 35 48 

hog. ¿e A B - \ - A C 2. 1238516 
Log. de A B — A C 1. 2304489 
.de la tang. I ( i ? - | -C) 9. 8580694 

Somme des log. 12.0885183 
Log. de la tang. ^ { C - B ) 8.6946667 le nom­

bre qui répond á cela eíl 50. I67. 
± ( 5 + c:) = 350. ̂ ' . {{B + c ) ^ ^ 0 . ^ . 

C = 4 1 , 4 B = 30,3: 
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/ , Les 5 eotés A B , C D , & c C A k f . étant 

aonnés, pour trouver les angles A , B , & C,ávi 
f mniet de l'angle A avec Tetendue du plus petit cdié 
AB 'décrivez un cercle : alors Ciñiera A C ¿k A B ; 
& cVfera leitr difFérence. La regle eíl done que la. 
baíe BC, eil la fomme des cotes C D , comme la dif-
férence des cotes C F e ñ au fegment de la bafe CG* 

Ce Íe2;ment ainíi t rouvé étant íbuílrait de la bafe 
CB 1« re^ant e^ â corde G B . Eníuite du point A 
abaíífez la perpendiculaire A E fur la corde B G , 

pour lors B £ = : £ G = [ G B . 
Ainfidansun triangic rectangle A E B , les cotes 

J B & B % étant donnés ; 011 dans un triangk obli-
qiian?le , les cótés A C & C E étant donnés : les 
angles B & ̂  íbní trouves. 

Par exemple, 
S i m o i é A B = : i 6 , A C - A U B C : 

A € = 4°) A C = 4 ^ 
A B - 1 6 A B = i G 

40 

A C - \ - A B = % L , F C = Z 9 
Log.de 5 C=: 1.6020600 
Log. de A C - \ - A B i . 9084850 
Log. d e ^ C — o. 9542425[ 

$ ^ " e d e s l o g . " 2.8627275 
Log.de C G = 1. 2606675. le nombre qu iy 

répond dans les tables eíl 18. 
i? C—:400o EG-=-io%() 
C G - = i % z x CCr —1822 
^ 6 = : 2178 CE-=Z2.(}11 

B E = 1089 
l o a . ¿ e A B = 3.5563025 

Log. du íinus total 
Log. ¿QE B — 

10.0000000 
3.0370279 

Log. du íinus ¿ Q E A B — 9. 4807254, le nombré 
quiy répond dans les tables eít 17o. 3 ó', par confé-
quent l'angle A B E eíl de 72o. 14'. 

3.6532125 Log. de ^ C = 
Log. du íinus total 
Log. de C E — 

10.0000000 
3.4640422 

Log. du fmus t o t a l 9. 8108297. l e n o m b r e 
qui y r é p o n d dans les t a b l e s , e í l 40o. 18/. p a r c o n f é -
quent A G E e í l de 49o. 42'. & C A B e í l de 57o. 54'. 

Solution des triangUs recíangles fphéríquespar les re-
%IÍS communes. I. Dans u n trianglc r e £ l a n g l e f p h é r i -
que deux par t les q u e l c o n q u e s é t a n t d o n n é e s , o u t r e 
l'angle d r o i t , p o u r t r o u v e r l e r e í l e , 

i0, i l faut c o n f i d é r e r fi les pa r t i e s d ó n t i l e í l quef-
tionfont con jo in t e s o u d i s jo in t e s . Si les par t ies d i f -
jointes f o n t ^ p p o f é e S Tune á l ' a u t r e , c o m m e íi l ' h y -
pothenufe B C tk. l ' a n g l e C , í o n t d o n n é s ; 
pour t r o u v e r l e c ó t é o p p o í e A B v o i c i q u e l l e e í l l a 
regle; le fmus t o t a l e í l a u fmus de l ' h y p o t h é n u f e 

comme le fmus de l ' ang le C eíl a u í i n u s d u c ó t é 
Oppofé A B . '; ; 

2.0. Si les par t ies d i s jo in t e s ne fon t p o i n t o p p o f é e s 
l'une á l 'autre , c o m m e { i A B & l ' á n g l e adjacent B 
íont d o n n é s ; p o u r a v o i r l ' ang le o p p o f é ' C , les c ó t é s 
du triangle d o i v e n t é t r e c o n t i n ú e s d u m é m e c ó t é , 
¡ufqu'á ce qu ' i l s f a í f e n t des q u a r í s de c e r c l e , a í i n q u e 
par ce m o y e n v o u s a y e z u n n o u v e a u triangle , dans 
lequel les par t ies d o n t i l e í l q u e í l i o n f o i e n t o p p o f é e s 
fluituellement les unes a u x au t r e s ; c o m m e dans le cas 
preient le triande E B F . 011 n o u s a v o n s l e c ó t é B F 
^onne , q u i e í l l e c o m p l é m e n t d u c ó t é A B , & l ' a n ­
gle B pour E F , c o m p l é m e n t de l ' a n g l e C : v o i c i d o n e 
Ia regles q u ' i l faut f u i v r e . Le fmus t o t a l e í l a u fmus 
de BF) c o m m e le fmus de l ' ang l e B e í l a u fmus E F , 
0u co-finus de C. 

3 • S i l ' h y p o t h é n u f e n e fe t r o u v e p o i n t p a r m i l e s 
parties c o n j o i n t e s , c o m m e l o r f q u e les c ó t é s A B &¿ 
ACfant d o n n é s , p o u r a v o i r u n a n g l e o p p o f é á l ' u n 
«es deux i i l faut d i r é l e fmus d e e í l a u fmus t o ­

tal , comme íá tangente de A B eíl á la tangente 
de C. 

4°. Mais fi rhypothénitfe fe trouve parmi les par­
ties conjointes, comme fi l'hypothénufe BC&cl'an* 
gle C font donnés , pour trouver le cóté adjacent 
A C ; les cótés du triangle doivent étre contínués du 
méme cóté ^ jufqu'á ce qu'ils faífent des quarts de 
cercle, aíin que l'on ait un nouveau mangle, dans 
lequel l'hypothénufe ne fe trouve point parmi les 
parties dont i l eíl queílion; par exemple , dans le cas 
préfent E B F á a n s lequel font donnés le complément 
£ B de l'hypothénufe B C , le complément de l'an­
gle C , & l'angle .F complément .du cóté A C . Puis 
done que dans le triangle E F B ^ l 'hypothénufe n'en-
tre pas dans la queí l ion, la regle eíl la méme que ci-
deífus : c'eíl-á-dire, que le fmus de i? .F ou co-fnus 
de C , eíl au íinus total , comme la tangente de E B , 
ou co-tangente de i?Ceíl la tangente de F o\\ co-tan-
gente de A C . 

50. Quand les cótés d'un triangle doivent ctre con-
t inués , i l n'importe de quel cóté que ce íoit , pourvu 
qu'il ne foit pas queílion d'un angle a i g U , autrement 
les cótés doivent étre contínués par Tautrc angle oblr* 
que : fi les deux cótés font dans la connexion,ils doi­
vent étre continués p a r l'angle adjacent au cóté e f i 
queílion* 

C'eíl ainíi qu'on peut toujours former un triangle^ 
o ü l'on trouve par la regle des íinus ou des tangentes 
les parties que l ' o n cherchei 

Solution des mangles recíangles fphériques par un& 
regle unlverfelU. Coníidérez , comme ci-deííus , íi les 
parties dont i l eíl queílion font conjointes ou disjoin*-
tes. 

Si l'un des deux cótés , qui forment l'angle droi t , 
O u méme íi ees deux cótés entrent dans la queílion , 
en leur place , i l faut mettre parmi les données leur. 
C o m p l é m e n t á un quart de cercle : alors, puifque , 
fuivant la regle univerfelle, ñ connue dans cette 
TRIGONOMÉTRIE , le fmus total avec le fmus d u 
complément de la partie moyenne, eíl égal aux f i -
nus des parties disjointes , & aux co-tangentes des 
parties conjointes ; ótez du total de ees chofes don­
nées , la troiíieme p a r t i e donnée , le reíle fera quel-
que íinus ou tangente , & le cóté ou l'angle qui y 
répond dans la table des logarithmes, eíl le cóté ou 
Fangle que voüs cherchez. 

Comme la regle univerfelle ou genérale eíl d'urt 
grand fecóurs dans la Tr igonométr ie , nous en fe-
rons l'application á diíiérens cas, & nous en appor* 
t e rons des e X e m p l e s qui dans les cas des parties con­
jointes &: disjointes répandront auííi de la l u m i e r e 
fur la méthode c o m m u n e : mais dans les cas des par­
ties contigués , i l faudra avoir r e c o u r s á d'autres fo-
lutioñs. 

IO. L'hypothénufe 5 C = 6 ó d , & l'angle C =z 
23d. 30'. étant donnés ; t r o u v e r le cóté oppofé 
A B , j % . 2.2.. p u i f q u e A B zík. la pa r t i e moyenne, 
C t k . B C font parties disjointes , voyei PARTIES ; le 
íinus t o t a l , avec le co-íinus du complément A B y 
c'eíl-á-dire , avec le fmus méme de ^ i ? , eíl égal 
aux íinus de C , &c B C. 

C'eíl p o u r q u o i fi du fmus de C 96006997 
Siduf inusde B C > 99375306 

Somme \ . » . 195382303 
Vous ótez le íinus total. . . . . . . . 10000000a 
Reíle lefinus de ̂  i? 95382305 

Le nombre qui y répond dans la table eíl 20 d. 
12 

2o. L'hypothénufe i ? C = 6 o d . & la jambe A =2 
20 d. 12 ̂  ó étant données , trouver l'angle oppo­
fé 

II paroit par le probléme précédent que de la fom­
me du íinus total, & du fmus du cóté A B 9 ' ú faue 
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oter le íinus de l'hypothénLife B C. le reíle eft le íi-
mis de l'angle C. de forte qu'il eíl aifé de transfor-
.mer le cas précédent en celui-ci. 

3°. Le cóté A B = i o d . tz'. 6" . & l'angle op-
poíé C = 23 d. 3o7. éíant donnés , trouver i'hypo-
íhenure B C. 

II paroít par le premier exemple que de la íbm-
me du íinus total, & du íinus de ^ i ? , i l faut óter le 
íinus de l'angle C. le reíle eíl le íinus de l 'hypothé-
nufe B C. 

40. L'hypothenuíe B C = : 6 o i . & un cóté A Bz=: 
2,od. 12 ^ 16". etant donnés ; trouver l 'autrecóté. 

Puifque B C eíl «une partie moyenne , & que A B 
6c A C íbnt des parties disjointes, le íinus total avec 
le co-íinus de l 'hypothénuíe B , font égaux aux íinus 
des compléraens , c'eft-á-dire, aux co-fmus des có -
tés A B 6 L A C . 

C'eíl pourquoi du finus total. , . . 100000000 
d i du co-íinus de i? C 96989700 

Somme. 196989700 
fouílrayez le co-fmus de A B . . . . 99724279 
Reíle le co-íinus de A C . 97265421 

Le nombre qui y répond dans la table, eíl 32 d. 
1 1 3 4 " . par conféquent A C eíl de 57d. 4 8 2 6 ". 

5°. Les cotes A C = 57 d. 48 /. 26 ". & A B = 
20 d. 12 6 ". étant donnés , trouver l 'hypothénii-
f e B C. 

II paroí t , par l'exemple précédent , que le finus 
total doit étre oté de la fomme des co-íinus des có -
tés A B &c A C ; le reíle eíl le co-finus de l 'hypo-
thénufe B,C. par conféquent l'exemple ci-deífus s'ap-
plique aiíément á celui-ci. 

6° . Le cóté ^ C = / 5 7 d . 48/ . 26" . & l'angle ad-
jacent C = 23 d. 3o7. étant donnés , trouver l'angle 
oppoíé B . 

Puifque B eíl une partie moyenne, Se que A &: 
C font des parties. disjointes , le íinus total avec le 
co-finus de i? 3 eíl égaí au ñnus de C , & au finus du 
complément , c'eíl-á-dire au co-íinus d e ^ C. 

C'eíl pourquoi du íinus de C ~ 96006697 
.& du co-íinus A C. . 97265421 

Somme 193272418 
Otez le finus total 100000000 
Reíle le co-íinus de B 93272418 
Le nombre qui y répond 3 dans la table , eíl 12 d. 
1 5 ^ 56 f/. par conféquent B efí de 77 d. 44^ 4 ". 

70. Le cóté AC-z=^7d. 48 '. 26 & l'angle op­
poíé i? —77 d. 4 4 4 ". étant donnés , trouver l'an­
gle adjacent C. II paroit par l'exemple précédent que 
le co-íinus de A C9 doit étre fouílrait de la fomme 
du fmus total, & du co-finus de -5 , le reíle eíl le 
finus de C , de forte que l'exemple précédent s'ap-
plique aifément á celui-ci. 

8U. Les angles obliques ^ = 77^. 4 4 & 
C = : 2 3 d . 30 ' . étant donnés , trouver le cóté A C 
adjacent á l'autre angle. 

II paroit par le fixiéme probléme que le finus de 
C, doit étre óté de la fomme du finus total, & du 
co-finus de B , le reíle eíl le co-fmus de A C. Le cas 
du fixieme probléme s'applique aifément á celui-ci. 

9o. Le cóté A C = 57 d. 48 26 ". & l'angle ad­
jacent C — 23 d. 30''. étant donnés , trouver le cóté 
oppofé A B. 

Puifque A C eíl une partie moyenne, & que C 
Si A B font des parties conjointes, le í inus,total , 
avec le fmus de ^ C , eíl égal ala co-tangente de C, 
& á la tangente de A B. 

C'eíl pourquoi du fmus total. . , . 100000000 
& dufinus de A C. . , 99275039 

Somme 199275039 
Otez la cotangente de C 1036169^1 
Reíle la tangente de A B, , . . , , . 95658058 

Le nombre qui y répond dans la table eíl 20 d ^ / 

10°. Le cóté ^ 5 = 20 d. 12 ̂  6 & l ' w e 0 
pofé C — 23 d. 30'. étant donnés , trouver fe r ¿ ¿ 
adjacent A C. 

De la fomme de la co-tangente de C 6c de la tan 
gente de A B , otez le fmus total , le reíle eíl le 
de A C. 

1 Io. Les cótés ^ = 20 d. 1 2 6 ' / . & A C ^ ^ A 
48'. 26". étant donnés , trouver l'angle C, oppoí¿ 
á l*uñ des deux. 

De la fomme du fmus total & du finus de ^ C 
ótez la tangente de B A , le reíle eíl la co-tangente 
de C. 

12o. L'hypothénufe B € ^ 60 d. & l'angle obli-
que (7 = 23d' 3o ^ t'"tant donnés , trouver le cóté 
adjacent A C. 

Puifque C eíl une partie moyenne, & que A B 
& A C font des parties conjointes, le fmus total 
avec le co-íinus de C, fera égal á i a co-tangente de 
A C . 

C'eíl pourquoi du fmus total. . . . 100000000 
& du co-íinus de C , 99623978 

Somme 199623978" 
Otez la co-tangente de 2? C . . . . . 97614394 
Reíle la tangente de ^ C. 102009584-
Le nombre qui y réoond dans les tables eíl 57 
48 ' . 26" . 

130. Le cóté ^ C == 57 d. 48 ^ 26 & l'angle ad­
jacent C=i%Tfá. 30' . étant donnés , trouver l'hypo­
thénufe B C. 

D e la fomme du íinus total & du co-fmus de 
ótez la tangente de A C} le reíle eíl la co-tangente 
d e B C . 

14o. L'hypothénufe B C = 6od. 8c le cóté AC=z 
57d. 48' 26" étant donnés ; trouver l'angle adja­
cent C. 

D e la fomme de la co-tangente de i? C , & de la 
tangente de C , ótez le fmus total, le reíle eíl le 
co-íinus de C. 

150. L'hypothénufe B C =z 6od. & un angle C =3 
23d, 3o/ étant donnés , trouver l'autre angle B. 

Puifque B (7 eíl la partie moyenne ( & que B & 
e font des parties disjointes, le finus total avec le co-
fmus de B Cfera égal aux co-tangentes de 5 &; de C. 

C'eíl pourquoi du finus total. 100000000 
Et du co-finus de i? C. . 96989700 

Somme 196989700 
Otez la co-tangente de C. . 103616981^ 
Reíle de la co-tangente de B. 93372719 

Le nombre qui y répond dans les tables eíl 12A 
15/ 56" , par conféquent B eíl de 77o .44/ V'-

16o. Les angles obliques Bz=zj^á. 44' 4", & ^ — 
23 d. 30' étant donnés , trouver rhypothénuíe B C. 

De la fomme des co-tangentes de C & de -S, fou-
ílrayez le finus total ; le reíle eíl le co-finus de B C. 

Solution des triangles obliquanglcs fphcr'iques. 1 . 
Dans un triangU obliquangle fphérique A B C {?t. 
Trigonom. fig. jo . ) deux cótés A B Se B C etant 
donnés conjointement avec un angle A oppofe a 
l'un des deux ; trouver l'autre angle C, Voici la re­
gle, le fmus du cóté C eíl au fmus de Tangle op­
pofé A , comme le íinus du cóté i? ^ eíl au fmus de 
l'angle oppofé C. 

Suppoíéz, par exemple, i? C = 39^ 2 9 . ^ ^ 
43d. xor. B A=zG6á. 4^ ' . Pour-lors 011 trouvera 
que le fmus de B C eü. , . . 9803 3 572 

Le finus de . . . . 98364771 
Le fmus de i? ^ . . . . 99632168 

Le íinus de C , 

197796936 
99963367 



I 
te hombre qui y répond dans les tables eíl 82a. 

34 7 • 
,0. Deux angles C s= 82d. 34^ .7" & ^ ¿=: 43d. 

¿o' avec le cóté A B 6od. 45' oppofe á i'un 
d'eux C étant donriés, trouver le cóté B C oppofé 
^ l'autre angle A. 

II faut diré: le finus de rangle C e ñ a ú íinüs 
cóté oppofé B , comme le íinus de l'aiigle 

A eft au finus du cóté oppofé B C. L'exemple pré-
cédent fuffit pour rinteliigence de celui-ci. 

3°, Deux cótés A Bi=z 66d. 45 m. & ^ Ci=z 39^. 
iq' avec un angle oppofé á Fun des deux A == 
•uK i d étant donnés ; trouver l'angle B com-
pris entre ees cótés ; fuppofez que l'angle € eíl áigu; 
pulique l'autre angle A eíl pareillement aigu la per-
pendiculaire B E tombe dans le triangh • c'eíl pour-
quoi dans le mangle reftangle ^ ^ £ , par le moyerí 
de l'angle , & du cóté A B donnés , on trouve 
l'angle A B E . Puifque B E fert cómme de partie 
latérale dans le trianglc A E B , l'angle E B C eñ 
une partie moy enne, & l e cóté B € eñ une partie 
conpintei 

Ce co-finiis de l'angle E B C (e tróilvera en ótant 
la co-tangente de ^ i? de la fomme dü co - íinus 
de l'angle A B E , 6>c de la co-tangente de B C. 
Ainfi, en joignant enfemble les angles A B E tk. E 
B C, 011 fi la perpendículaire tombe hors du mangle, 
en ótant l'un de l'autre ^ vous trouverez l'angle en 
queílion. 

Par exemple , finus total . . 100000000 
Co-finus de A B . . . . 9596,3154 

Somme . . ¿ . 195963154 
Co-tangente de . i . .100252805 
Co-tangente d e ^ 5 £ . . . 95710349 

Le nombre qui y répond dans les tables eíl 2Ód. 
25' 35" par conféquent 4̂ e í l de 69dé 34' 

Có-íinüs de A B E , l l 95428306 
Co-tangente de 5 C . . 100141529 

Somme . . . . 196269829 
Co-tangente de A B . 1 \ 96330085 

. Co-finus de E B C . 1 . 99938544 
Le hombre qui y répond dans les tables eíl 8odi 

24' 16" par conféquent A ^ C e í l de 79d. 9 
57". - r ' . , 

4o. Deux angles A = 43d. 20' & 5 --79a. 9' 
*)<)' avec le cóté adjacent A B == 66d. 45 'é tant 
donnés, trouver le cóté B oppofé á l ' u n des deiix 
angles. 

I)e l'un des ahgles donnéá B i abaiffez U n e per­
pendículaire E B fur le coté inconnu ^ C ; & j 
dans le triangle re£langle A B E , par le moyen de 
l'angle donné ^ & de l'hypoténufe A B , cherchez 
l'angle A B E ; lequel étant oté de l'angle A B C , 
il reíle l'angle E B C, Mais fi la perpendiculaire 
tomboit au - dehors dii trianglc, en ce cas, i l fau-
droit fouílraire l'angle A B C de l'angle A B E ; 
parce que la perpendiculaiTe B E étant prife pour 
une des parties latérales, la partie moy'enne dans 
le tr'mngU A B E eñ l'angle i ? , & l a partie con-
¡ointe eíl ^ 5 ; dans le triangk E B C , la partie 
ttioyenne eíl l'angle .S, &: la partie conjointe B C ; 
la co-tangente du cóté i? C fe trouve en ótant le co-
íihus de £ ^ de la fomme de co-tangente de A B 
^ du co-finus de E B C. L'exemple du cas précé-
dent s'applique aifément á celui-ci; 

f . Deux cótés A B - 66d. 45' & ^ C = 39d. 
ty' avec l'angle A oppofé á Fun ou á l'autre = 
43d« 20' étant donnés , trouver le troifieme cóté 
^ abaiflant, comme ci-deífus, la perpendicu­
laire B E , dans le triangh reélangle A B E ,^x \e 
^oyen de l'angle d o n n é , & de l 'hypothénufe A B , 
yous t r o u v e r e z le eóté A E ; puifqu'en prenant B 

T R . I 6 1 5 
E poúr un^ partie latérale dans le mangle A E B ̂  
A B eíl la partie moyenne, & A E \ A partie dif-
¡ointe, & que dans le triangle B E C, B C eñ la. 
partie moyenne, &c E C la. partie disjointe; le co-
íinus de E Cíe trouve en ótant le co-íinus de A É 
de la fomme des co-fmus de A E ik C B , de forte 
qu'en joignant enfemble les fegmens A E tk E C $ 
ou en cas que la perpendiculaire tombe hors le trian­
gle en les ótant l'un de l'autre, on trouvera le cóté 
A C . 

6o. Deux cótés A C — 6^á. 30' 46" 8¿ A B 
3=66d. 45^ avec l'angle A — 43d. 20' compriá 
entre ees cótés , étant donnés , t r O u V e r le troiíieme 
cóté B C oppofé á cet angle. 

Abaiífez la perpendiculaire 5 ¿ , cherchez dans 
le triangle re£larigie le fegment A E , lequel étant 
ó té de A C , i l vous reíle E C. Si la perpendiculaire 
tombe au-dehors du triangle, i l faut óter ^ C de E , 

Puifqu'en prenant la perpendiculaire B E pour 
une partie latérale dans le triangle A E B , A B de-
vient la partie moyenne , & A E l a partie disjointe í 
& que dans le triangle E B C , Cjff eíl la partie 
moyenne, & É 6"la partie disjointe; le co-íinus de 
B C fe trouve en ótant le co - finus de A E } de la 
fomme des co-finus d e A B fk.EC. 

70. Deux angles ^ = 43d. 20' 8c B ~ 79^ 9̂  
59" avec le cóté € B = 3 9 d . 29' oppofé á run. 

ou l'autre de ees angles, étant donnés , trouver le 
cóté A B adjacertt á l'un & l'autre. 

Abbáiífez la perpendiculaire C D de l'angle i n -
I connu C fur le cóté oppofé ^ & fi cette perpen­

diculaire tombe dans \e triangle i par le moyen de 
l'angle donné B, & de l'hypothénufe B C9 cherchez 
dans le triangle re£langle i? C Z>, le fegment B D* 
Puifqu'en prenant la perpendiculaire C D pour une 
partie latérale dans "le triangle C D B , D B eíl la 
partie moyenne; & l'angle B une partie conjointe; 
& que dans le triangle C D A , A D e ñ l a partie 
moyenne, &: l'angle A une partie conjointe; le í i­
nus du fegment A D í e trouve en ótant la co-tan­
gente de l'angle B de la fomme du íinus de D B 8c 
de la co-tangente de l'angle A ; de forte qu'en jo i -
nant enfemble les íegmens A D & D B , ou, íi lá 
perpendiculaire tombe hors du triangle, en ótant 
l'un de l'autre, le réfultatfera du cóté A B que vous 

8o. Deux cótés ^ 5 = 66d. 45^. & 5 C r = 39^ 29^ 
avec l'angle compris entre ees cótés =:79d.. 9'. 59". 
étant donnés, trouver Fangle A oppofé á i'un ou á 
l'autre de ees cótés. 

En abaiífant la perpendiculaire C D , vous trou­
verez le fegment B D , comme dans le problémé 
précédent : ótez ce fegment de A B , reíle A D , S i 
la perpendiculairie tombe hors le triangle > A B doit 
etre joint k D B : tk comme en prenant la perpendi­
culaire C D pour une partie latérale dans le triangle 
C D B , B D eñ la partie moyenne, & l'angle B la. 
partie conjointe; &C que dans le triangle C D A , A D 
eíl la partie moyenne , 6c l'angle A lá partie con­
jointe ; la co-tangente de l'angle ^ fe trouve eii 
ótant le finus deD B de la fomme de la co-tangente 
de l'angle B & du íinus A D . 

90. Deux angles ^ =43 d. 20'. 79d. 9'. 59^6 
avec le cóté adjacent A B — ̂ ^ . 45'. étant donnés j, 
trouver Tangle C oppofé á ce cóté. 

D e l'un des angles donnés i? ábaiíTer la perpen­
diculaire B E , fur le cóté oppofé A C : dans le trian­
gle reftangle A B E , par le moyen de l'angle A don­
n é , & de l'hypóthenufe A B, vous trouverez l'angle 
A B E , lequel étant óté de A B C , reíle l'angle EBC, 

Si la perpendiculaire tombe hors le triangle ^ñ faut 
óter A B C de A B E . Puifqu'en prenant B E pour 
une partie latérale dans le triangle C E B , l'angle C 
eíl la partie moyennej 6c l'angle C B E9la partie di.C-? 
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jointe ; & que dans le éríanfe J B E , l'angle A eíl: 
la partie moyenne & l'angle J B E h partie dif-
jointe : le co-finus de l'angle fe trouve en fouf-
trayant le íinus de l'angle A B E de la fomme du co-
íinus de l'angle J & du íinus ¿ e E B C . 

10o. Deux angles J = 4 id . l o ' . & C ^ g i d . 34/. 
avec le cote £ ^ = 6 6 d . 45'. oppofé á l'un de ees 
deux, étant donnés, trouver l'autre angle. 

De l'angle cherché B , abaiíTez une perpendicu-
laíre B E ; \ dans le triangU reftangle A E B , par 
le moyen de l'angle donné ^ , &: de l 'hypothenuíe 
B A , vous trouverez l'angle A B E , puiíqu'en pre-
nant la perpendiculaire E B pour une partie latérale 
dans le triangk E C B , l'angle Ceí t la partie moyen­
ne , & l'angle C E B h partie disjointe; & que dans 
le triangU A B E , l'angle A eíl la partie moyenne, 
&: l'angle A B E Xz. partie disjointe : le finus de l'an­
gle E B C fe trouve en fouílrayant le co-íinus de A 
de la fomme du co-finus de C tk du finus de A B E 9 
de-forte qu'en joignant enfemble A B E 6 c E B Cjou 
fi la perpendiculaire hors le triangU, en ótant l'un de 
l'autre vous aurez pour réfultat l'angle c h e r c h é ^ f t C 

1 Io. Les trois cotes étant donnés , trouver un an­
gle oppofé á l'un de ees cótés. 

I, Si un cóté A C , f ig , i 6. e í l u n q u a r t d e cercle, 
& que le cóté A B foit plus petit qu'un quart de cer­
cle , vous trouverez l'angle A ; prolongez A B juf-
quen F , & jufq»'á ce que A FíoiX. égal aun demi-
cercle ; du pole ^ t i r e z l'arc C F , qui coupe l'arc 
B F k angles droits en F. Puifque dans le triangk re-
aangle C B F , l 'hypothénufe B C donnée , & l e 
cóté F B , on fon complément A B , k un demi-cer-
cle , vous trouverez la perpendiculaire C F , laquelle 
étant la mefure de l'angle C A B , donne par confé-
quent l'angle que vous cherchez. 

II. Si l'un des cótés C eíl un quart de cercle , 
& que l'autre cóté A B foit plus grand qu'un quart 
de cercle, cherchez l'angle A : de A B ótez le q-art 
de cercle A B ; tk du pole A décrivez l'arc C D , 
coupant l'arc A B k angles droits en D . Comme dans 
le triangk reftangle C D B , l 'hypothénufe B C , & 
le cóté D B ,on i'excés du cóté A B fur le quart de 
cercle font donnés, la perpendiculaire C D fera trou-
v é e , comme ci-deííus , & ceííe perpendiculaire eíl 
la mefure de l'angle cherché A, 

l í l . Si le triangk eíl ifofeele , que B C = z C F &c 
l'angle A C Fce lu i qu'on cherche ; coupez^ F en 
deux parties égales au pointZ); &parZ> & C faites 
paffer l'arc de cercle D C. Puifque D C eñ perpen­
diculaire k A F , les angles^ & F , A C D & D C F 
font égaux; par le moyen de l'hyothénufe A C &cáu. 
cóté A D donnés dans le triangk refhangle A C D , 
vous trouverez l'angle A C D , dont le double eíl 
l'angle cherché A C F ; & c par les mémes parties don-
nées on peut trouver l'angle A ou l'angle F. 

IV . Si le triangk eíl fcaléne, & que vous cher-
chiez l'angle A , f ig .3o . de C , abaiíTez la perpendi­
culaire C D ,&c cherchez la demi-diíférence des feg-
mens A D ScD B ,en difant, la tangente de la moi-
tié de la bafe i? eíl á la tangente de la moitié de la 
fomme des cótés AC6L C B , comme la tangente de 
leur demi-diíférence eíl á la tangente de la demi-dif-
férence des fegmens ^ Z> & D B : ajoutez enfuite la 
demi-difterence desfegmens ala moitié de la bafe pour 
trouver le grand fegment, & ótez cette méme demi-
dilíérence de la méme moitié déla bafe pour trouver 
le petit fegment, pour lors ayant trouvé dans le 
triangle redangle C ̂  , l 'hypothénufe A C tkle 
cóté A D , vous avez auííi l'angle cherché A . De la 
méme maniere , dans l'autre triangk C D B , vous 
trouverez B par les parties donnees C B 6c D B. 

12o. Les trois angles A , B &cC étant donnés , trou­
ver un des cótés quelconque. 

Comme, au-lieu du triangle donné 011 peut en 

prendre un autre , dont les cótés foíentésauv | 
angles donnés, & les angles égaux aux cótésdohné? 
ce probléme fe. réíout dé l a méme maniere OHP i ' 
précédent. Chambers & JFolf. (E) 

TR.IANGLE, í. m.enAJironomie, c'eílunnomcom 
mun á deux conílellations , Tune dans l'hémifpher' 
feptentrional, appellé fimplement triang/e ou trian­
gk cékjle , & l'autre dans l'hémifphere meridional ~ 
que Ton appelle triangk aufiral. Foye^ CONSTELLA' 
XION. 

Les étoiles qui compofent le triangk feptentrio­
nal, font au nombre de quatre , fulvant le catalogue 
de Ptolomée , autant dans celui de Tycho; 24 dans 
le catalogue britannique. 

TRI ANGLE diíFérentiel d'une courbe, dans la hautí 
Géométrk, c'eíl un triangk redliligne reélangle , dont 
rhypothénufe eíl une partie de la courbe, qui ne dif­
iere qu'iníiniment peu d'une ligne droite. Foye? 
COURBE. 

Suppofons, par exemple , la demi-ordonnée p m 
P l . d'analyfi, fig. 18. & une autre demi - ordonnée 
P M , qui en foit iníiniment proche ; alors P p fera la 
diíférentielle de l'abfciíTe, & abaiífant une perpendi­
culaire M R — P p , R m fera la diíférentielle de ja 
demi - ordonnée. Tirez done une tangmte T M f & 
l'arc infíniment petit M m ne fera pas différent d'une 
ligne droite; par conféquent M e í l un triangk 
reftiligne re£langle , & conñitue le triangk diíFéren­
tiel de cette courbe. F o j ^ T A N G E N T E & SOUTAN-
GENTE. Chambers. (O) 

TRIANGLE , ( Arithmétique.) on appelle ainfi un 
triangk formé de la maniere fuivante. 

1 1 
1 2 1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 

3 3 1 
4 6 4 1 
5 10 10 5 
6 15 20 
7 21 
8 &c. 
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La premiere colonne verticale renferme Tunité; 

la feconde la fuite des nombres naturels 2 , 3 , 4 , 5 , 
&c. la troifieme la fuite des nombres trianguíaires, 
1 , 3 , 6 ^ 10 , 6^. la quatrieme la fuite des nombres 
pyramidaux, &c. Sur quoi voye^ ¿'artickViGVRÉ ; 
voy^auí l i TRIANGULAIRE, PYRAMIDAL, &C. M. 
Pafcal a fait un traité de ce triangk arithmétique. Les 
bandes horifontales font les coefficiens des differentes 
puiífances du binóme. Sur quoi voye^ BINÓME. (0) 

TRIANGLE , (Littérat.) cette figure géométrique 
a depuis long-temps fervi de figne, de marque, ou 
de fymbole á bien des chofes differentes. Plutarque 
nous apprend que le philofophe Xénocrates com-
paroit la divinité á un triangk équilatéral, les gé-
nies au triangk ifofeele, & les hommes au fcalene. 
Les Chrétiens á leur tour employerent le triangU 
pour repréfenter la Tr in i t é ; d'abord ils fe fervirent 
du íimple triangk, mais dans la fuite ils ajouterent 
au m¿z^/gquelquesligues, qui formoient unecroix: 
c'eíl ainíi qu'on trouve des triangks diverfement 
combinés fur les médailles des papes publiées par 
Bon anni. A u commencement de la découverte de 
l'Imprimerie ^ rien n'étoit plus commun que de gra-
ver ees fortes de figures au frontifpice des livres; en-
fuite elles devinrent de fimples marques de correc-
teur d'Imprimerie, ou des fymboles diílinílifs dans 
le commerce. Enfin,elles ont paíTé aux emballeurs, 
qui marquent ainfi avec leurpinceau ,toutes les bai­
les de marchandifes qui font envoyéesdansles pro-
vinces, ou qui doivent paíTer á l'étranger. (D. J.) 

TRIANGLE, (Fortification.) ouvrage dont les trois 
angles font formés par des baílions coupés , ou des 
demi-baílions. (D, /.) 

TRIANGLE, 



TRÍANGLE , (Marine.) forte d'échafaud, qui fert á 
íravailler íur les cotes du vaiíTeaii. II eít compoíé 
¿e íroís pieces ; d'un traverfin ; d'une acore , qui 
pend de travers íur le traveríin , & qui va s'appuyer 
fur le cote du vaií ieau; & d'un arcboutant, qui eíl 
aítaclié par une extrémité au bout du traverfin , 
«r nn; s'élevant par l'autre en-haut du vaiiTeau, 
cíl clone k fon cote. 

TRIANGLE , (Marine.) c'eíl le nom qu'on donne á 
trois barres de cabellan, qu'on fufpend autour des 
orands mats , quand on veut le racler. 
& TRIANGLE, (Injirument d'ouvriers.) les Menui-
fiers les Charpentiers, & quelques autres ouvriers, 
ont desinílrumens á qui iis donnentle nom de trian-
Je & les fpécifient néanmoins par quelque terme 
ouí denote leur uíage. Le triangie onglé ou á on-
¿let n'eít qu'une regle de bois de deux ligues d'é-
pais'j d'un pié de iong, & de trois piés de large, 
dontl'une des extrémités, qui eíl coupée en angle 
de quarante-cinq degrés , eíl emboitée dans un au-
tre morceau de bois plus épaís , qu'on nomme la 
joue. Ü íert á tracer des angies réguliers, en ap-
puyant la piece de bois contre la joue de l'inílru-
ment, Sí en tirant une ligne le Iong de la regle. Le 
triangie quarré eíl une vraie équer re , dont une des 
branches qu'on appelle la Joue^ qui eíl du triple 
plus épaifíe que l'autre, a dans le milieu & tout le 
Iong de fon épaifieur, une eípece de languette. II 
fot á tracer les pieces quarrées , en les appuyant 
for la languette le Iong de la joue , & en tirant les 
lipnes paralleles á l'autre branche. Pour éviter la 
multiplicité des inílrumens 5 le fieur Hulin en a in­
venté un qui contient non-íeulement ees deux trian-
gles^mús encoré une équerre , & ce qu'on appelle 
la piece quarree; mais les Anglois ont imaginé un au-
íre inílrument encoré plus íimple & plus parfait. 

T R I A N G U L A I R E , adj. {Géomjte dit en géné-
ral de tout ce qui arapport au triangie. 

Les compás triangulaires ont trois branches; on 
en fait un grand uíage dans la conílrudion des map-
pemondes, des globes, &c. lorfqu'il s'agit de pren-
dre un triangie tout d'un coup. Foye^ COMPÁS. 

Les nombres triangulaircs íbnt une efpece de nom­
bres polygones ; ce font les íbmmes des progref-
fions arithmétiques, dont la diíférence des termes 
efr i . Voyei N O M B R E , PGLYGONE ? 6-FIGURÉ. 

Ainíi, de la progreíTion ariíhmétique 1.2.3.4.5.6. 
on forme les nombres triangulaircs i . 3. 6. 10. 15. 
21, Chambers. 

TRIANGULAIRE , en Anatomie , eíl un nom qu'on 
donne á deux mufcles á caufe de leur figure. Voye^ 
MUSCLE. 

TRIANGULAIRE , de lapoitrine ou dujlemum , eíl 
un mufele qui reiremble quelquefois á trois ou qua-
tre mufcles diíliníls. 11 vient^.de la face interne du 
ílernum, & fe termine aux cartilages qui joignent 
les quatre dernieres vraies cotes au ílernum. 

TRIANGULAIRE de la levre inférieure, eíl un muf­
ele attaché á la levre externe du bord inférieur de 
lamachoire inférieure, vers lapartiemoyenne, en­
tre le mentón & le maíTeter ; de lá , les fibres fe reu-
niffant, viennent s'unir á la commifílire des levres, 
avec celles du canin , de faetón qu'ils ne paroiífent 
former enfemble qu'un meme mufele digaílrique. 
^qrc{ DIGASTRIQUE. 

Le triangulaire des lombes. Voye^ Q u A R R É . 
TRIANGULAIRES OS , ( Anat. ) on doit mettre 

au nombre des variations útiles qui fe rencontrent 
íbuvent dans la ílrudlure générale des parties offeu-
fes, les os triangulaires qu'on trouve quelquefois 
dans les futures du cráne , & plus fréquemment dans 
la future lambdoide que dans aucune autre , parce 
que, faute de les connoitre , quelqu'un pourroit fe 
Romper á l'égard de ceux qui ont des pareils os, 6c 

Totm X V I . 
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prendre u n e légere plaie pour une fra£lure coníidé" 
rabie. 

T R I A N G U L O ILES , ( Géog, mod. ) íles de V A -
mérique méridionale , dans la mer du Norcl, á Ten-
trée du détroit d'Euxuma. O n met ees íles au nom­
bre des Lucayes, & Ton en compte trois, qui par 
leur íituation forment comme un triangie d'oü vient 
leur nom. 

TRÍANON , f. m. (Archit. mod.) c'cíl en France 
un terme générique qui fignifie tout pavillon iíblé , 
conílruit dans un pare, & détaché d'un cháteau. Le 
céfmo des Italiens eíl unbátiment de cette e ípece , 
e n ufage pour fervir de retraite, & fe procurer d e 
la fraicheur á la campagne ; i l y en a dans preíque 
toutes lesvignes d'Italie. Le nom de trianon , que 
les Fran^is ont donnéá ees fortes de pavillons, 
vient de eelui que Louis XíV. a fait conílruire dans 
le pare de Verfailles. C e í l unpetlt palais du r o í , ga-
lant, bien bá t i , incruílé de marbre de diverfes cou-
leurs , & décoré de précieux ameublemens. 

La face extérieure de cette maifon eíl d'environ 
64 toifes. L a cour ofFre un périílyle foutenu par des 
colonnes & des pilaílres de marbre. Les deux ailss 
de la maifon font terminées par deux pavillons; 6c 
fur tout i'édifice regne une baluílrade , le Iong de 
laquelle font des í latues, des corbeilles , des urnes 
& des caílolettes. Les jardins en font, trés-agréa-
bles; les baffinsyfont ornés de groupes choifis. Ort 
y trouve entr'autres le groupe de Laocoon, fculpté 
par Bapti í leTuby d'aprés rantique. La cafcacle rné-
rite auíTi d'etre remarquée , outre d'auíres embeilif-
femens qui y font employés avec goút. (D. J . ) 

T R I A S t ( Théol. ) t e rme dont on fe fert quel­
quefois pour exprimer la fainte Trinité. Foye^ TRI-
NITÉ. 

T R I A V E R D E N S ou T R í V E R D E N S , f. m. (Hift; 
eceléf.) brigands qui dans le xij. ñecle exercerent con­
tre les chrétiens toutes fortes de cruautés. Le t ro i -
íieme concile de Latran décerne les peines eccléíiaf-
tiques contre ceux qui leur donneront retraite, qui 
les recevront, les fecourront, auront la moindre 
communication avec eux. 11 veut qu'ils foient ana-
thématifés comme les Albigeois. 

T R I B A D E , f. f. (Gram.) femme qui a de la paf-
íion pour une autre femme ; efpece de dépravation 
p a r t i C u l i e r e auííi inexplicable que celle qui enflam-
me un homme pour un autre homme. 

T R I B A L L E S , LES , Tr ibal l i , ( G iog. anc.) p c u ­
plés de la baile Moefie. Strabon , /. F i l . p. 301. les 
met fur le bord d u Danube, & dit qu'ils s'étendoient 
jufques dans Tile de Peucé. II ajouíe qu'Alexandre 
le grand ne put s'emparer de cette i l e , faute d ' u n 
nombre fuffifant de vaiffeaux, & que Syrmiis, ro í 
des Trihalles, qui s'y étoit re t i ré , en défendit cou-
rageufement l 'entrée. P to lomée , liv. I I I . ch. x. & 
P l ine , liv. I I I . ch. xxvj . font auíli mention de ees 
peuples. Ce dernier dit, liv. F I L ch. i j . qu'on ra-
contoit que parmi eux i l y avoit des gens qui enfor-
celoient par leur regard, & qu'ils tuoient ceux fur 
qui ils tenoient long-tems les yeux attachés , fur-
tout lorfqu'ils étoient en colere. ( D . / . ) 

T R I B A R , ou T R I B A R D , f. m. teme deJardU 
/z/V, on nomme ainíi une machine compoféede trois 
bátons , qu 'on met a u cou des chiens & des pour-
ceaux , pour les empécher de paífer au-travers d e s 
haies , & d'entrer dans les jardins ; de ees trois bá­
tons eíl venu le n o m d e / r i ^ r ; ce mot écrit avec u n 
t á la . fin tribart^ eíl dans Cotgrave , q u i l'explique 
par háton court. (£>. / . ) 

TRIBESÉES, (Géog. mod.) ville d'Allemagne dans 
l a Poméranie , fur les confins d u Mecklenbourg , 
proche l a riviere de T r é b e l , entre Roílock & Gripf-
walde, avec un cháteau. Elle appartient au roí de 
Suede. Long.^z, ó z , l a t j í . j j . /^, 

l l i i 
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T R I B O C C I E N S , {Hl¡i.anc.)^u^\es del'anclen-

ne Gaule ., qui habitoient le pays nommé ¿4¿facc par 
les modernes. Argentina, ouSírasbourg , etoitieur 
capitale. 

T R I B O C I , (G¿og. anc. ) nous difons en francois 
les Tribocs ; nation germanique qui s'etablit en-decá 
du R-hin, dans une partie de l'Aiface. 

L a maniere d'exprimer le nom ¿QS Tribocs, n'efc 
pas uniforme dans les anciens auteurs. Strabon écrit 
Tp/fioaX01 -> Ptoiomée Tp/ScV.xc/, JiÚQ-Céíar Tribocei 9 
Pline Tribochi, Tacite Triboci; l'ortographe de ce 
dernier eíl celie que nous íuivons , parce que c'eíl la 
méme qui fe lit dans uneiní 'criptiontrouvée á Brumt, 
á trois lieues de Strasbourg , par M . Schc^flin vers 
i'an 1737. Ce monument porte Imp. Ccef. Pubüo L i -
mnio Valeriano Pió Felici. invicio Jiiigujio civ. Tribo-
<orum: c'eÍL-á-dire que la communauté des Tnbocs a 
erige ce monument en l'honneur de l'empereur Va-
lérien , dont on a ajouté les ¿loges ordinaires de 
pieux , d'heureux, & d'invincible. 

Uétymologie du mot Tribocs , a embarraíTé plu-
fieurs favans modernes , qui Pont cherché avec plus 
de curioíite que de íuccés. Les hiíforiens du moyen 
age ont publié fans fondement que les Trevériens & 
les Tribocs tiroient leur origine commune de Trebe-
ía , ííls de Ninus 6¿ de Sémiramis, & qu'ils tenoient 
leur nom de ce fondateur. U n íiecle éclairé comme 
le n ó t r e , ne défere point du tout á l'autorité des écri-
vains peu clairvoyans , fabuleux dans les matieres 
de leur tems, & á plus forte raifon dans celles qui 
íbnt beaucoup antérieures. 

Mais le fentiment le plus re^u derive ce nom des 
mots germaniques drej buchen ? trois hétres , á caufe 
du cuite qu'on prétend que cette nation rendoit á ees 
arbres , & ál 'ombre defquels elle avoit coutume de 
teñir fes afíemblées de religión & d'état. Cluvier 
avance cette conjeñure aprés Conrad Cel íe , Rhe-
nanus , Glareanus , ^Yillichius , Schadsus, Coc-
cius, fuivis par plufieurs favans plus modernes. 

Pour la fortiíier on prétend qu'il y a encoré au-
jourd'hui en Alface un endroit de ce nom ; mais ce 
qu'i l y a de certain, c'eíl que cet endroit n'y exiíle 
point. Suppofé fon exiílence , on n'en fauroit induire 
que les anciens habitans en euíTent tiré leur nom ; i l 
faut méme obferver que le hétre n'a pas été un objet 
de religión des peuples Celtiques, comme le chéne. 

Les Tribocs fe font trouvés enveloppés dans la con-
quéte des Gaules faite par les Francs ; & depuis ce 
tems la ce nom s'eíl: perdu pour faire place á celui d '^/-

faciones, dont nous trouvons la premiere mention 
dans Frédégairc, & qui denote les habitans fur la r i -
viere d'Ill. Elafs marque fedes elli 9 le íiege ou le 
cours de TIU. 

M . Schoepflin , dans les mémoires de l'académie 
des inferiptions , tom. X V . a taché de íixer le tems 
ou les Tribocs pafíerent le R h i n , & de déterminer 
Fétendue du terrein qu'ils ont oceupé entre les Sé-
quanois au mid i , les Németes au nord , le Rhin á 
i'Orient , & les Voges a l'occident; i l y fait rénumé-
ration des villes & des bourgs confidérables , fitués 
dans leur territoire , qui dans l'efpace de vingt-íix 
lieues r le long du R h i n , depuis Marckelsheim, juf-
qu'áGuermersheim , comprenoit á-peu-prés , felón 
lui j toutelabaíTeAlíace. Scheieflat, E l , Strasbourg, 
Drufeinheim, Seltz, Rheinzabern , Bruent, Saver-
ne , Bergrabern , faifoient parrie de ees places en-
clavées dans le pays des Tribocs, 

II nefaut pas croire que les TribocsáiznX fondé au-
cune des places dont nous venons de parler. Le goüt 
des peuples Teutoniques n'étoit pas porté abatir des 
villes , íoitpar averfion pour tout ce qui reláche le 
courage , íok par un penchant naturel pour la liber­
te , & parce qu'ils favoient que les mémes remparís 
«qu'üs défeedenr contre les ennemis, aíTervüTent quel-

que fois fous des maítres ; d'ailleurs ils fe píalfoient 
á changar de l\eu ; ils évitoient les villes \ r * 
dit Ammien , de memeque fi c efit été des fiiets ̂ 'dr 
prifons; c'eíl pourquoí les Allemans, lors ¿ j ^ 
irruption dans les Gaules , y en avoient abatm ou 
ruiné plus de quarante-cinq , fans compterles forts 
& les petits cháteaux. C'eft de-lá que toute l'an-
cienne Germanie ne nous fournit pas une íeule ville 
du tems de Tacite ; les noms méme de celles que 
nous venons de marquer , les uns Gaulois, les au-
tres pour la plupart iatins , font connoítre que tou-
tes avoient pour fondateurs les Gaulois ou les Ro-
mains. 

D \ i n autre cóté , á peine les Tribocs eurent-ils 
chaífé les Médiomatriciens ripuaires de leur pays 
qu'eux-mémes furent íubjugués á leur tour par les 
Romains ;&ceux-c i qui en demeurerent les maitres 
pendant plus de cinq iiecles, regardoient toujours ce 
pays comme un boulevart contre les natio.ns barba­
res , qui ont tant de fois entrepris de pénétrer par­
la dans l'intérieur des Gaules, &¿ qui y ont méme 
réuíli par Ja fuite. 

C'eft de-lá que nous trouvons dans l'ancienne Al-
face , le long de la grande route du Rhin , ees fré-
quentes garmfons de la huitieme , dix-neuvieme & 
yingt-depxieme legión ; & dans le bas empire , ees 
Audéréciens & Ménapiens; c'eíl de-lá que viennent 
ees fqrts & ees villes fortifiées, ees c.amps, cesmurs 
épais batis dans les gorges & fur les hauíeurs des 
montagnes des Vóges , dont i l relie encoré sujour-
d'hui de grands & magnifiques vefeiges dans les com-
tés de Dabo , & d'Ochíénílein, á S. Odile, á Ni -
derbroun, á F r a m o n t , & ailleurs; 

Les Tribocs éíoient un des fept peuples qui fourni-
rent des troupes au célebre Ariovií le, lorfqu'il entra 
dans les Gaules; & M . Schoepñin croit que cepeuple 
germain ne s'etablit en Alface qu'aprés l'invafion d'A-
rioviíle ; mais M . Freret a prouvé dans les mémoires 
de l'académie des inferiptions , tom. X V I I I . p. 
que rétabliíTemí-nt des Tribocs Alface , étoit anté-
neur á l'invafion d'Ariovifte, qui paila le Rhin au 
plus tard l'an 71 avant Jeíus-Chníl. 

En eíFet, Céíar ne dit pas que les fept nations qui 
compofoient l'armée de ce prince , euíTent paffé le 
fleuve avec lu í , i l le remarque feulement des Haru-
des, & i'on doitaufljle fuppofer des Marcomans-, des 
Sédufiens, & des Sueves , qu'on ne trouve qu'en 
Germanie; maisá l'égard des Tribocs^ desVangionS, 
& des Németes , qui du vivant de Céfar , ou du 
moins peu apres fa mort, étoient íixés dans laGau-
le , rien ne prouve qu'ils n'y fuífent pas déja des le 
tems d'Ariovifte. 

La politique des Romains nous oblige méme á pea-
fer le contraire ; jamáis ils n'euflent permis áces na­
tions de franchir la barriere du Rhin. Céfartraite de 
dangereux pour l'empire , ees fortes d'établiíTeinens 
des colonies germaniques dans la Gaule. Eníin,dans. 
le doute oü l'on feroit du tems ou les Tribocs ontpaíTé 
le R h i n , i l ñiudroit fuppofer le fait antérieur á l'ex-
pédiíion d'Arioviíle , par la feule raifon du filence 
des auteurs, quine font aucune mention de ce paf-
fage des Tribocs, &c qui n'en parlent jamáis que com­
me d'une nation germanique établie en-de^áduRhin 
par rapport á nous. 

Ptolomée regardoit Brocomagus comme le chef-
lieude la nation des Tribocs , & i l n'eíl pas vraiíem-
blable que ce foit Argentoratum , comme le croit M, 
Schí^pñin. Argentomcum étoit felón toute apparence, 
une ancienne ville gauloife des Médiomatriques , ou 
les Tribocs n'eurent garde de s'entermer. Si cette pia-
ce avoit été la capitale des Tnbocs,, i l y feroit reíle 
quelques veíliges du nom de ce peuple ; maisil n'en 
relie aucun. 

Noii^ apprenons d'une infeription rapportée par. 



Grüteí M X . n0. /2. qii'iine partie de la natíoh 
¿es Tribocs reíla dans fon ancienne demeure au-delá 

Nekre , & vers Murhart, iieu fitué fur ie con-
fluent Murh & du Nekre. II paroit par le méme 
Gruter, que les Boiens , B o i i , s'unirent avec les 
Tr/¿ocí pour la coníécration d'un temple dédié á une 
¿ivinite romaine, fur les bords du Nekre. ( D . J . ) 

TRIBOMETRE , f. m. {Phyfiq.) c'eíl le nom 
que donne M . MuíTchenbroek á une machine dont i l 
fe fert pour mefurer les froítemens : on voit cette 
machine dans les P l . de mech. fig, 3^9. /z0. j . Se i l eíi: 
facile d'en comprendre le jen & l'uíage en jettant les 
yeux fur la figure. Ceux qui defireront un pkis^grand 
dérail peuvent avoirrecours á feffai pkyjíque. de M . 
MuíTchenbroek ? p . /77. & fuiv. Voyei FROTTE-
MENT. (O) 

TRIBONIANíSME, ( Jurlfpr. ) on appelle ainfi 
certaines interpolations ele lois , que Fon prétend 
avoir été fuppoíées par Tribonien , chancelier de 
i'empereur juñinien > ou qu'on le foupconne d'avoir 
accommodéés aux intéréls de fes aniis. Foye^ le 
mercare d'Odobre 1753. p .&o. { A ) 

TRIBORD , ( Marine.') voye^ STRIBORD. 
TRIBORD TOXJT, (Marine.) commandement au 

ílmonnier depouífer la barre du gouvernail á droite, 
tout proche du bord. 

TRIBORD AIS, (Marine.) c'eíl la paríie de Fe-
quipage qui doit fuivre le quart de ílribord. 

TR1BOULET , en terme d'Orfivre en groflerie , eft 
un morceau de bois aííez gros , d'environ deux pies 
dehaut, taillé en formé d'entonnoir renverfé, fur le-
quelenferme les cercles & les gorges. V&ye^ GOR-
GES , (S'c. voyez hs P L & ¿es fig. II y en a de buis 
& defer, & de toutes grofíeurs. 

TRIBRAQUES , T R I B R A C K I S , terme de Van-
cieme Frofodie ; c'étoir le pié d'un vers , & i l coníi-
íloit en trois fyllabes breves, comme melius , Legere. 

Ce mot eíl formé du grec treis &¿ brackys, trois 
breves. Foye^ PIÉ. 

TRIBU , {. f. ( Gram. & Bi f l . anc. ) certaine 
quantité de peuple diílribuée fous différens diílrids 
011 divifions. 

TRIBUS DES HÉBREUX , (Hift* faeree. ) les He-
breux formerent douze tribus ou diítrifts, felón le 
nombre des enfans de Jacob, qui donnerent chacun 
leur nom á leur tribu ; mais ce patriarche ayant encoré 
adopté en mourant les deux fiis de Jofeph , Manaííé 
&Ephraim , i l íe trouvatreize tribus, parce que cel-
le de Jofeph fut partagée en deux aprés la mort de 
Jacob. La famille de Jofeph s'étant multipliée prodi-
gieufement en Egypte , devint fi fufpefte aux rois du 
pays, qu'elle fe vit obligée de paífer dans la terre de 
Chanaan,fous la conduite de Jofué , quila divifa en­
tre onze tribus de cette fararde. On en fait les noms, 
Rubén , Siméon , Juda, líTachar , Zabulón, Dan , 
Nephtali, Gad , Azer , Benjamin , ManaíTé , & 
Ephraím. La tribu de Lévi n'eut point de part au 
partage, parce qu'elle fut coníacrée au fervice reli-
gieux ; on pourvut á fa fubfiüance, en luí aííignant 
des demeures dans quelques villes , les prémices , 
lesdixmes , & les oblations du peuple. 

Cetétatdes douze tribus demeura fixe jufqu'aprés 
la mort de Salomón. Roboam qui lui fuccéda , fít 
naií:re une révolte par fa dureté. D i x tribus fe fépa-
rerent déla maifon de D a v i d , reconnúrent pour roi 

, Jéroboam , &: formerent le royanme d'ífraél. II ne 
reflaau filsde Salomón que Juda & Benjamín , qui 
conftituerent l'autre royanme, dans lequel fe confer­
ía le cuite de D i e u ; mais le royanme d'ífraei lui íubf-
íitua l'idolatrie des veaux d'or. 

Dans la fuite des tems, Tiglath-Piléfec rendit Sa­
marle tributaire ; Salmanazar ruina la capitale , & le 
royanme d'ífraél s'ételgnit. Eníin arriva la captivité 
Me Juda, fous Nabuchodonofor quiprit Jenüakm ? 
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ía détruiíit avec le templé , S¿: tranfporta tóñs Íes há* 
bitans dans les provinces de fon empire, 5 8 8 ans avaht 
Jéfus-Chril]:; cependant aprés une captivité de 70 
ans, Cyrus renvoya les Juifs dans leur pays ^ leuí 
permit de rebatir le temple <, & de vivre felón fótí? 
l o i ; alors la Paleíiine fe repeupla , les villes furenC 
rebáties , les ierres cultivées , & les M f s ne fipfeiK 
plus qu un feul éíat gouverné par un méme chef, un 
leul corps , rendant au vrai Dieu leurs adoralions 
dans ion temple. Voila i 'époque la plus brillante de 
Fhiíloire de ce peuple, la fuite ne regarde pas cet 
anide. ( D . J . ) 

TRIBUS D'ATHENES , ( ify?. d'Athlnes ) Athénes 
dans fa fplendeur étoit divifée en dix tribus ., qui 
avoient empruntéleurs noms de dixhéros du pays ; 
elles oceupoient chacune une partie d*Athénes , & 
contenoient en-dehors quelques autres villes,bourgs> 
& villages. Les noms de ees dix tribus reviennent 
fouvent dans les harangues de Démoílhéne , mais 
je n'en puis rappelier á mamémoire que les huitfui-
vans ; la tribu Acamantide , ainfi nommée ÜAcamas¡ 
fiis de Té lamon; i'Antiochide, ÜAmiochus fils d'Her-
cule; la Cccropide , de Cecrops, fondateur & pre­
mier roi d'Athenes; F E g é i d e Ü E g é e , neuvieme roi 
d'Athenes; FHippothoontide , $Hippothoon , fils de 
Neptune; la Léoníide , de Léon, qui voua fes filies 
pour le falut de fa patrie; & FCEnéide , ÜíSncus , 
fils de Pandion , cinquieme roi d'Athenes. 

Mais i l faut obferver que le nombre des tribus ne 
fut pas le méme dans tous les tems , & qu'il varia 
felón les accroiílemens d'Athenes. II n'y enavoit etí 
d'abord que quatre , i l y en eut fix peu aprés , puis 
dix , & enfin treize; car aux dix nommées par D é ­
moílhéne , la flaterie des Athéniens en ajouta trois 
autres dans la fuite ; favoir la tribu ptoléma'ide , en 
Fhonneur dePto lomée , fils de Lagus ; Fattalide , en 
faveur d'Attalus, roi de Pergame ; & Fadrianide, en 
faveur de Fempereur Adrien. Pour établir ees nou-
velles tribus, on démembra quelques portions des 
anciennes. A u reíle les peuples ou bourgades qui 
compofoient toutes ees tribus, étoient au nombre de 
cent íb ixante& quatorze. ^ o y ^ Suidas , Euftache ^ 
& Meurfms, & notre anide RÉPUBLIQUE D ' A T H E -
NES. ( Z ) . / . ) 

TRIBU ROMAINE , {Uifl. rom.) nom colle£Hf du 
partage de diftérens ordres de citoyens romains, di-* 
vifés en pluíieurs claíles & quartiers. Le mot tribu eíl 
un terme de partage & de divifion, qui avoit deux 
acceptions chez les Romains, & qui fe prenoit égale-
ment pour une certaine partie du peuple , & pour* 
une partie des terres qui lui appartenoient. C e í l le 
plus anclen établiífement dont i l ioit fait mention 
dans Fhiíloire romaine, & un de ceux fur lefquels les 
auteurs font moins d'accordi 

L'attention la plus néceífaire dans ees fortes de 
recherches, eít de bien diílinguer les tems; car c'eíl 
le noeud des plus grandes difficultés. Ainíi i l faut bien 
prendre garde de confondre i'état des tribus fous les 
rois , fous les confuís &fous les empereurs; car elles 
changerent entierement de formes & d'ufages fous 
ees trois fortes de gouvernemens. On peut les coníi-
dérer fous les rois comme dans leur origine, fous les 
confuís comme dans leur état de perfeftion, 6c fous 
les empereurs comme dans leur décadence, du-moins 
par rapport á leur crédit & á la part qu'elles avoient 
au gouvernement: car tout le monde fait que les 
empereurs réunirent en leur perfonne toute l'auto-
rité de la république , & n'en laifferent plus que 
Fombre au peuple & au fénat, 

L'état oíi fe trouverent alors les tribus nous eíl 
aflez connu , parce que les meilleurs hiftoriens que 
nous ayons íbnt de ce tems-la: nous favons auííi 
peu-prés quelle en étoit la forme fous les coníuls * 
parce qu'une partie des memes hiftoriens en ont é ú 

II i i 1} 
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témoins: mais nous n'avons preíquc aucune connoif-
fance de l'état oü ejles étoient fous les rois, parce que 
perfonne n'en avoit écrit dans le tems, & que les m o 
numens publics & particuíiers qui auroient pu en 
conferver la mémoire , avoient été ruinés par les in­
cendies. 

Les anciens qui ont varié íur Tépoque, fur le nom­
bre des tribus,&cméme furl'étymologie deleur nom, 
ne íont pas au fond fi contraires qu'ils le paroiíl'ent, 
les uns n'ayant fait attention qu'á i'origine des tribus 
qui fubfiftoient de leur tems, les autres qu'á ceiíe des 
tribus íhítituees par Romulus & fupprimées par Ser-
vius Tullius. II y a eu deux fortes de tribus inílituées 
par Romulus, les unes avant i'enlevement des Sabi-
nes ^ les autres aprés qu'il eut re9U dans Rome les 
Sabins & les Tofcans. Les trois nations ne íirent alors 
qu'un méme peuple íbus le nom de Quirites, 
mais elles ne laiíTerent pas de faire trois diíférentes 
tribus; les Rómains fous Romulus , d'oü leur vint le 
nom de Ramnes ; les Sabins fous Tatius, dont ils por-
terent le nom; & les Tofcans appellés Luceres fous 
ees deux princes» 

Pour fe mettre au fait de leur íituation, i l faut con-
fidérer Rome dans le tems de fa premiere enceinte , 
& dans le tems que cette enceinte eut été aggrandie 
aprés runion des Romains ? des Sabins, & des Tof­
cans. Dans le premier é t a t , Rome ne comprenoit 
que le mont Palatin dont chaqué tribu oceupoit le 
tiers; dans le fecond, elle renfermoit la roche tar-
pé ienne; & l a vallée qui féparoit ees deux ment í -
cules fut le partage des Tofcans , & l'on y j o i -
gnit le mont Aventin & le Janicule: la montagne 
qu'on nomma depuis le capitole, fut celui des Sabins, 
qui s'étendirent aufli dans la fuite fur le mont Coe-
üus. 

Voilá quelle étoit la fituation des anciennes tribus, 
fk quelle en fut l 'étendue, tant qu'elles fubfillerent; 
car i l ne leur arriva de ce coté-lá aucun changement 
jufqu'au regne de Servius Tul l ius , c?eft á-dire jufqu'á 
leur entiere fuppreíTion. II eíl: vrai que Tarquinius 
Prifcus entreprit d'en augmeníer le nombre , & qu'il 
fe propofoit méme de donner fon nom á celles qu'il 
vouloit établir; mais la fermeté avec íaquelle l'au-
gure Nsvius s'oppofa á fon deíiein, & l'ufage qu'il 
£ t alors du pouvoir de fon art, ou de la fuperñition 
des Romains , en empécherent l'exécution. Les au-
teurs remarquent qu'une aftion fi hardie & fi exíra-
ordinaire luí íit élever une ílatue dans l'endroit méme 
oü la chofe fe paífa. Et Tite-Live ajoute que le pré-
tendu miracle qu'il íit en cette occaíion , donna tant 
de crédit aux aufpices en général & aux augures en 
particulier, que les Pvomains n'oferent plus rien en-
treprendre depuis fans leur aven. 

Tarquín ne laiífa pas néanmoins de rendre la ca-
valerie des tribus plus nombreufe; 6í l'on ne fauroit 
nier que de ce coté-lá i l ne leur foit arrivé divers 
changemens: car á mefure que la ville fe peuploit, 
comme fes nouveaux habitans étoient diñribués dans 
les tribus, i l falloit nécefíairement qu'elles deviníTent 
de jour en jourplus nombreufes, tk par conféquent 
que leurs forces augmentaííent á-proportion. Auffi 
voyons-nous que dans les commencemens chaqué 
tribu n'étoit compofée que de mille hommes d'infan-
terie, d'oü vint le nom de miles, & d'une centaine de 
chevaux que les Latins nommoient centuria equitum. 
Encoré faut-il remarquer qu'il t ¿ j avoit point alors 
de citoyen qui fut exemí de porter les armes. Mais 
lorfque les Romains eurent fait leur paix avec les 
Sabins, & qu'ils les eurent recéis dans leur ville avec 
les Tofcans qui étoient venus á leur fecours; comme 
ees trois nations ne íirent plus qu'un peuple , & que 
les Romains ne firent plus qu'une tribu, les forces de 
chaqué tribu durent étre au-moins de trois mille hom­
mes d'infanterie & de trois cens chevaux ^ c'eít-á-dire 

trois fois plus confidérables qu'auparavant. 
Eníin quand le peuple romain fut devenu be?u. 

coup plus nombreux, & qu'on eut ajouté á la víiij 
les trois nouvelles montagnes dont on a parlé fa-
voir le mont Coelius pour les Albains, que Tulíiis 
Hoílilius fit transférer á Rome aprés la deíbuaion 
d'Albe, & le mont Aventin avec le Janicule pour les 
Latins qui vinrent s'y établir , lorfqu'Ancus Martius 
fe fut rendu maitre de leur pays, les tribus fe troú-
vant alors confidérablement augmentées &: en état 
de former une puiíTante a rmée , íe contenterent néan­
moins de doubíer leur infanterie , qui étoit, comme 
nous venons de v o i r , de 9000 hommes. Ce fut alors 
que Tarquinius Prifcus entreprit de doubler auífi leur 
cavalerie , 6c qu'il la íit monter á 1800 chevaux 
pour répondre aux dix huit mille hommes dont leur 
infanterie étoit compofée. 

Ce font-lá tous les changemens qui arriverent aux 
tribus du cóíé des armes, & i l ne reíle plus qu'á les 
coníidérer du cóté du gouvernement. 

Quoique les trois nations dont elles étoient comoo-
fées ne formaíTent qu'un peuple, elles ne laiíTerent pas 
de vivre chacune fous les lois de leur prince naturel, 
jufqu'á la mort de T . Tatius : car nous voyons que 
ce roi ne perdit rien de fon pouvoir , quand il vint 
s'établir á Rome , & qu'il y régna conjointement, & 
méme en aífez bonne intelligence avec R.orauliis tant 
qu'il vécut. Mais aprés fa mort les Sabins ne íirent 
point de diíHculté d'obéir á R.omulus, & íüivirent en 
cela l'exemple des Tofcans qui Favoient deja recon-
nu pour leur fouverain. II eíl vrai que loríqu'il fut 
queftion de lui choifir un fucceíieur, les Sabins pré-
tendirent que c'étoit á leur tour á régner, & furent 
fi bienfoutenir leurs droits contre les B-omains qui 
ne vouloient point de prince étranger, qu'aprés un 
an d'interregne on fut eníin obligé de prendre un roi 
de leur nation. Mais comme i l n'arriva par-lá aucun 
changement au gouvernement, les tribus demeure-
rent toujours dans l'état oü Romulus les avoit mifes, 
& conferverent leur ancienne forme tant qu'elles 
fubfiíterent. 

La premiere chofe que fit Romulus, lorfqu'il les 
eut réunies fous fa l o i , fut de leur donner á chacune 
un chef de leur nation, capable de commander leurs 
troupes & d'étre fes lieutenans dans la guerre. Ces 
chefs que les anteurs nomment indiíféremmentm¿w-
ni & prcefeñi tribuum , étoient auffi cha rgés du gou­
vernement civil des tribus; & c'étoit fur eux que Ro­
mulus s'en repofoit pendant la paix. Mais comme iís 
étoient obligés de le fuivre lorfqu'il fe meítolí en 
campagne, & que la ville feroit demeurée par-lá íans 
commandant, i l avoit foin d'y laiffer en fa place un 
gouverneur qui avoit tout pouvoir en fon abfence , 
& dont les fonftions duroient jufqu'á fon retour. Ce 
magiílrat fe nommoit prcefeaus urbis, nom que l'on 
donna depuis á celui que l'on créoit tous les ans 
pour teñir la place des confuís pendant les féries la­
tines : mais comme les fonétions du premier étoient 
beaucoup plus longues , les féries latines n'étant que 
de deux ou trois jours, fon pouvoir étoit auífi beau­
coup plus étendu ; car c'étoit pour lors une efpece 
de viceroi qui décidoit de tout au nom du prince, & 
qui avoit feul le droit d'aífembler le peuple & le 
fénat en fon abfence. 

Quoique l'état fíií alors monarchíque^ le pouvoir 
des rois n'étoit pas íi arbitraire , que le peuple n'eut 
beaucoup de part au gouvernement. Ses aífemblees 
fe nommoient en général comices, & fe tenoientdans 
la grande place ou au champ de Mars. Elles furent 
partagées en différentes claílés , les curies, les een-
turies , & les nouvelles tribus. 

II faut bien prendre garde au reíte de confondre 
les premieres aífemblées du peuple fous les rois & 
du tems des anciejiaes tribus , avec ee» comices des 
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centurles, ^ ancore plus avec ceux des nouvelíes 

•i„e. rar ees derniers n'eurent lien que fous les 
confuís, & P^lis ^e loixante ans apres ceux des cen-
turies & ceux-ci ne commencerent meme á étre en 
ufaeCí 1̂16 d̂ P11̂ 5 1̂16 Servius Tuilius eut établi le 
cens ^c'eíl-á-dire plus de deux cens ans aprés la fon-
dation de Rome. 

Les curies étoient en p o í M i o n des aufplces, dont 
le fceau étoit néceflaire dans toutes les afFaires pu­
bliques ; & maigré les diííérentes revolutions arri-
vées dans la forme de leurs comices , ellés fe foutin-
rent jufqu'á la fin de la république. 11 y avoit djsux 
fortes de curies á Rome du tems des anciennes tri­
bus: les unes oü fe traitoient les afFaires civiles, & 
oíi le fénat avoit coutume de s 'aílembler, & les au-
tres oüfe faifoient des facrifices publics & oü fe r é -
(rloient toutes les affaires de la religión. Ces dernie-
resétoient au nombre de trente, chaqué tribu en ayant 
dix quiformoient dans fon enceinte particuliere au-
tant de quartters & d'efpeces de paroiífes, car ees 
curies étoient des lieux deílinés aux cérémonies de 
la religión, oíi les habitans de chaqué quartier étoient 
obligés d'aíTifter les jours folemnels, & qui étant con-
facrés á diíférentes divinités , avoient chacune leurs 
fétes particulieres, outre celies qui étoient commu-
nesátoutle peuple. 

D'ailleurs, i l y avoit dans ces quartiers d'autres 
temples communs á tous les Romains , oü chacun 
pouvoit á fa dévotion aller faire des voeux & des fa­
crifices, mais fans étre pour cela difpenfé d'aííiíter 
a ceux de fa curie , & fur-tout aux repas folemnels 
que Romulus y avoit inftitués pour entretenir la paix 
¿runion, 6¿ qu'on appelloit charíjlia, ainfi que ceux 
qui fe faifoient pour le meme fujet dans toutes les fa-
milles. 

Eníin, ces temples communs étoient deífervis par 
différens colleges de prétres , tels que pourroient 
étre aujourd'hui les chapitres de nos égliíes collégia-
les, & chaqué curie au contraire , par un feul minif-
íre qui avoit l'infpedion fur tous ceux de fon quar­
tier, & qui ne relevoit que du grand curion , qui fai-
foit alors toutes les fondions de fouverain pontife : 
ces curions étoient origlnairement les arbitres de la 
rell gion, & meme depuis qu'ils furent fubordonnés 
aux pontlfes , le peuple continua de les regarder 
comrne les premiers de tous les prétres aprés les au­
gures , dont le facerdoce étoit encoré plus anclen, 
& qui furent d 'abordcréés au nombre de trois , afín 
que chaqué tribu eut le fien. Voilá quel étoit l'état 
de la religión du tems des anciennes tribus, & quels 
en furent les principaux miniftres tant qu'elles fubfif-
íerent. 

Le peuple étoit en droit de fe choifir tous ceux 
qui devoient avoir fur luí quelque autorité dans les 
armes, dans le gouvernement civi l & dans la reli­
gión. Servius Tuilius fut le premier qui s'empara du 
troné fans fon confentement, & qui changea la for­
me du gouvernement, pour faire paffer toute Fauto-
rité aux riches & aux patriciens , á qui i l étoit rede-
vable de fon élévation. íl fe garda bien néanmoins 
de toucher á la religión 5 fe contentant de changer 
l'ordre civil & militaire. II divifa la ville en quatre 
parties principales, & prit de-lá occafion de fuppri-
mer les trois anciennes tribus, que Romulus avoit in-
fcées, & en établit quatre nouvelíes , auxquelles 
il donna le nom de ces quatre principaux quartiers , 

qu'on appella depuis les tribus de la ville pour les 
diílinguer de celles qu'il établit de méme á la cam-
pagne. 

Servius ayant alnñ changé la face de la v i l l e , & 
confondu les trois principales nations , dont les an-
Clennes tribus étoient compoíées , íit un dénombre-
ĵ ent des citoyens & de leurs facultés. II divifa tout 
*e peuple en fix claíTes fubordonnées les unes aux 
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aittfes, fuivant leur fortune. II les fubdivifa enfuite 
en cent quatre-vingt-treize centuries, par le moyea 
defquelles i l fit paífer toute Tautorité aux riches , 
fans paroítre leur donner plus de pouvoir qu'aux au-
tres. 

Cet établiífement des claíTes & des centurles , en 
introduifant un nouvel ofdre dans les aflemblées du 
peuple , en introduifit un nouveau dans la réparti-
tion des impóts ; les Romains commencerent i\ en 
fupporter le poids á proportion de leurs facultés , &: 
de la part qu'ils avoient au gouvernement. Chacun 
étoit obligé de fervir á fes dépens pendant un nom** 
bre déterminé de campagnes nxé, á dix pourles che-
valiers , & á vingt pour les plébéiens ; la claíle de 
ceux qui n'en avoient pas le moyen fut exempte de 
fervice , jufqu'á ce qu'on eut aíügné une paye aux 
troupes ; les centuries gardoient encampagne le mé­
me rang & les mémes marques de diítinftion qu'el­
les avoient dans la ville , S¿ fe rendoient en ordre 
militaire dans le champ de Mars pour y teñir leurs 
comices. 

Ces comices ne commencerent néanmoins á avoir 
l i e u , qu'aprés l'établiíiement des nouvelíes tribus, 
tant de la ville , que de la campagne: mais comme 
ces tribus n'eurent aucune part au gouvernement 
fous Ies rols , qu'on fut méme dans la fuite obligé 
d'en augmenter le nombre á pluíieurs reprifes, ¿¿ 
qu'eníin les comices de leur nom ne commencerent 
á étre en ufage que fous la république; nous allons 
voir comment eiles parvinrent á leur perfeftion fous 
les confuís. 

Pour fe former une idée plus exafte des diverfes 
tribus , i l eíl bon de confidérer l'état ou fe trouve-
rent les Romains á mefure qu'ils les établirent, afín 
d'en examiner en méme-tems la fituation, & de pou­
voir méme juger de leur étendue par la date de leur 
établiífement. Pour cela, i l faut bien diftinguer les 
tems,& confidérer les progrés des Romains en Italie 
fous trois points de vue diíférens ; fur la fin de l'état 
monarchique, lorfque Servius Tuilius établit les pre­
mieres de ces tribus ; vers le milieu de la république, 
lorfque les confuís en augmenterent le nombre juf­
qu'á trente-cinq; & un peu avant les empereurs , 
lorfqu'on fupprima les tribus furnuméraires qu'on 
avoit été obligé de créer pour les diíférens peuples 
d'Italie. 

Au premier état leurs frontieres ne s'étendoient pas 
au-delá de íix millos , & c'eft dans cette petite éten­
due qu'étoient renfermées les tribus que Servius Tul* 
lius établit, entre lefquelles celles de la ville tenoient 
le premier rang,non-feulement parce qu'elles avoient 
été établies les premieres ; mais encoré parce qu'el­
les furent d'abord les plus honorables, quoiqu'elles 
foient depuis tombées dans le mépris. 

Ces tribus étoient au nombre de quatre, &: tiroient 
leur dénomination des quatre principaux quartiers 
de Rome. Varron , fans avoir égard á l 'ancienneté 
des quartiers dont elles portoienr le nom, nomme la 

fuburane la premiere ; Vefquilim la feconde; la colline 
la t ro i í ieme; & lapalatim la derniere: mais leur or­
dre eft diíféremment rapporté par les hifloriens. 

A l'égard des tribus que Servius Tuilius établit á la 
campagne & qu'on nommoit rujliques, on ne fait pas 
au juíle quel en fut d'abord le nombre, caries au-> 
teurs font partagés íur ce fujet. Comme i l eít certain 
que des trente-une tribus ruíliques dont le peuple ro-
main étoit compofé du tems de Denys d'Halycarnaf-
fe, i l n'y en a que dix-fept dont on puiíTe rapporter 
l'établiífement á Servius Tuilius , on peut fuppofer 
que ce prince divifa d'abord le territoire de Rome 
en dix - fept parties , dont i l fit autant de tribus , &c 
que Ton appella dans la fuite les tribus ruftiques, pour 
les diftinguer de celles de la ville. Toutes ces tribus 
porterent d'abord le nom, des lieux oü elles étoient 
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í i tuées; maís la plüpart ayant pris depais íe nom des 
familles romaines, i l n'y en a que cinq qui aient con-
fervé leurs anciens noms , & doni on puiíre par con-
fequent marquer au juñe la íi tuation: voici leurs 
noms. 

La romulie, ainíi nommée , felón Var ron , parce 
•qu'elle étoit fous les murs de Rome, ou parce qu'elie 
•étoit compofée des premieres terres que Romulus 
conquit dans la Tofcane le long du Tibre & du cote 
de la mer. 

La veientine, qui étoit auííi dans la Tofcane, mais 
plus á l'occident, & qui s'étendo'it du cote de Veies; 
car cette ville fi fameufe depuis le long fiege qu'elle 
foutint contre les Romains, n'étoit pas encoré en 
leurpouvoir. 

La Umonunm qui étoit diamétralement oppofée 
á celle-ci, c'eft-á-dire du coté de l'orient, &: qui ti-
roit fon nom d'un bourg qui étoit proche de la porte 
Capene, & furle grand chemin qui alloit au Latium. 

La pupinienne^míi nommée du champ pupinien ' 
qui étoit aufli dans le Latium , mais plus au nord & 
du cóté de Tufculum. 

Enfin la Crupimim qui étoit entierement au nord, 
quitiroit fon nomd'une ville des Sabias, qui étoit 

au-delá de l 'Anio , á quatre ou cinq milles deRome. 
Des douze autres qui ne font plus connues aujour-

¿'hui que par le nom des familles Claudia , jEmília , 
Cornelia , Fabia, Mencnia, Pollia , Foltinia , Galería, 
Boratia, Serbia , Vetaría & Papiña , i l n'y a que la 
premiere & la derniere dont on fache la íituation ; 
«ncore n'eft-ce que par deux paífages, l'un de Tite-
L i v e , qui nous apprend en général que lorfqu'Atta 
Clauíus, qu'on appella á ^ m s A p p i u s CLaudius , vint 
fe réfugier á Rome avec ía famille & fes cliens, on 
luí donna des terres au-delá du Tévéron dans une 
des anciennes tribus á laquelle i l donna fon nom, & 
dans laquelle entrerent depuis toxis ceux quivinrent 
de fon pays; l'autre paífage eíl de Feítus s par lequel 
i l paroit que la m^wpapirienne étoit du cóté de Tuf­
culum, & tellement jointe á la pupinienne, qu'elles 
en vinrent quelquefois aux mains pour leurs limites. 

Pour les dix autres tribus, tout ce qu'on en fait, 
c'eíl qu'elles étoient dans le champ romain , in agro 
romano ; mais on ne fait d'aucune en particulier, fi 
«lie étoit du cóté du Latium dans laToícane ou chez 
les Sabins. U y a cependantbien de l'apparence qu'il 
y en avoit cinq dans la Tofcane outre la romulie & 
la veientine, Se cinq de Fautre cóté du Tibre ; c'eíl-
á -d i re , dans le Latium & chez les Sabins , outre la 
papirienne , la claudienne, la lémonienne, la pupi­
nienne & la cruílumine ; par conféquent que de ees 
dix-fept premieres tribus ruíl iques, i l y en avoit dix 
du cóté du Tibre & fept de l'autre; car Varron nous 
apprend que Servius Tullius divifa le champ romain 
en dix-fept cantons , dont i l fit autant de tribus ; 6c 
tous les auteurs conviennent que la partie de la Tof­
cane qui étoit la plus proche de Rome , s'appelloit 
Septempagium. On pourroit méme conjefturer que 
toutes ees tribus étoient íituées entre les grands che-
mins qui conduifoient aux principales villes des peu-
ples voiíins de maniere que chacun de ees chemins 
conduifoit á deux tribus , & que chaqué tribu com-
jnuniquoit á deux de ees chemins. 

II faut remarquer que ees dix-fept/ri^rufriques 
devinrentdans la fuite les moins confidérables de tou­
tes les ruñiques , par l'impoíTibilité oü elles étoient 
de s'étendre , & par le grand nombre de nouveaux 
citoyens & d'étrangers donton les furchargeoit.Les 
Romains avoient couíume d'envoyer des colonies 
dans les principales villes des pays conquis & d'en 
transférer á Rome les anciens habitans. Leur politi-
que les empécha de ríen précipiter ; d'abord ils ne 
refufoient l'alliance d'aucun peuple, & á l'égard de 
ceux qui leur déclaroientla guerre ou qui favoriíoient 
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fecrettement leurs ennemis, ils fe contentoienf ^ 
leur retrancher quelque partie de leurs terree 
mettoient au reíte de fe gouverner fuivaní fes'lf ^ 
luí accordoient meme dans la fuite tous les droit i ' 
citoyens romains , s'il étoit Üdele; mais ils letraf 
toient aprés cela á toute rigueur , s'il lui arrivoit dé 
íe revolter. O n comptoit alors dans l'Italie dix-hut 
fortes de villes diíférentes ; celles des alliés des Ro 
mains, celles des confédérés , qui ne jomíToientque 
conditionnellement de leurs privileges, les colonies 
compoíées de íeuls romains & les colonies latines 
les-municipes dont les habitans perdoient leurs droits 
de citoyens romains, & les autres qui n'enétoient 
pomt privés , & les préfeftures. 

Ce ne fut qu'iníenfiblement, & á mefure que les 
Romains étendirent leurs conquétes, que furentéía. 
blies les tribus jhllatine > fabatine^ tromentine, &c£líe 
que quelques-unsont nommée arnienjis ou narnienfis. 

La ftellatine étoit ainfi nommée non de la ville dé 
Stellace qui étoit dans la Campanie, mais d'une aíitre 
ville de méme nom qui étoit dans la Tofcane entre 
Cap ene , Falerie &c Veies y c'eíl-á-dire , á cinq ou 
fix milles de Rome. 

L'dfabatine étoit auííi dans la Tofcane , maisd'ua 
cóté de la mer , proche le lac appellé aujourd'hui 
Brachiano, & que les Latins nommoient Sabatinus 
ds la ville de Sabate qui étoit fur fes bords. 

La. tromentine tiroitfonnom du champ tromentin 
dont on ne fait pas au juíle la fituation , mais qui 
étoit auffi dans la Tofcane , & felón toutes les appa-
rences entre les deux tribus dont nous venons de 
parler. 

Eníín celle qui étoit nommée arnienjis dans quel-
ques auteurs., comme nous l'avons dit, étoit la der­
niere & la plus éloignée de toutes les ruíliques. 

Ces quatre tribus furent établies enfemble l'an 337 
de Rome, & neuf ansaprés la priíe de Veies; quand 
Camille eut défait les Volfques, on en établitdeux 
nouvelles dans la partie du Latium qu'ilsoccupoient, 
& le fénat voyant toute l'Italie préte á fe foulever, 
confentit eníin en 397 de former du champ Pomptin 
deux tribus, la. pomptine & lapublilienne ,amL(^xáks 
on ajouta fucceíHvement la moecienm, la fcaptimm, 
Vufentine & la falerine. 

La pomptine étoit ainíi nommée , felón Feíius, du 
champ Pomptin qui tiroit lui-méme fon nom, ainíi 
que les marais dont i l eíi: environné, de la ville de 
Pomét ie , que les Latins appelloient Sueffa Pornaia, 
Ponutia , Ponda. 

La publilienne étoit auífi chez les Volfques, mais 
on n'en fait pas au juíle la fituation. 

La mxcienne étoit íituée chez les Latins, & tiroit 
fon nom d'un cháteau qui étoit entre Lanuvium, 
Ardée &: Pométie , & auprés duquel les Volfques 
avoient été défaits par Camille. 

L'autre étoit chez les Herniques, &portoitle nom 
d'une ville qui étoit fituée entre T i v o l i , Préneíle & 
Tufculum, á quinze milles de Rome. 

Uufentine étoit ainfi nommée du íleuve Ufeusopi 
paíToit á Terracine á l'extrémité du Latium. 

La falérinc étoit dans la Campanie, & tiroit fon 
nom du territoire de Falerne fi renommé chez les an­
ciens par fes excellens vins. . 

C'eñ en fuivant le méme ordre des tems, &apres 
que la révolte desTofcans euteontraint les Romains 
occwpés dans le Latium á tourner leur armes vifto-
rieufes contre la Tofcane, qu'ils formerent de leurs 
nouvelles conquétes la tarentine &C celle qui eít nom­
mée arnienjis. 

La tarentine étoit íituée dans la Tofcane, maison 
n'en fait au juíle ni la íituation ni l'étymologie. ^ 

Varnienjis tiroit fon nom de l'Arne jufqu'oíi les 
Romains avoient pour lors étendu leurs conquétes. 

Ce fut au reíte l'an 453 , que ce§ deux tribus fwent 
établies. 



Erin c'eft chez les Sabins qu7etoient íííuées les 
¿ m dernieres irihus que Íes confuís iníliíuerenr , 
(avoU'la vi/ine oí la ^«¿riffs^. dcní Tune tlroií ion nom 
(lu l'ic Veiin, qui eíl á cinquante miiles de Rome , 
¿¿ l'autre de la vilie de Cures ¡j d'oü les Romains t i -
roi^ntauíTi leumom á?: QuirUes4 & ees tribus ne fu-
rent nienie établies que iongíems apres que les PvO-

fe farppt rendus maiíres du pays oü eiles étoient 

^ C e s ^ t o au reíle íurent les deux dernieres des 
quaíorze que les confuís iní l i íuejent , & quijointes 
aux qmtretribus de la ville & aux dix-fept ruíliques 
nue Servius. Tullius avoit établies , acheyerent le 
nombre de trente-cioq dont le peuple rornain tut 
íouiours depuis compoíé. ^ 

Voilá en quel tems .& á quel occafion chacune 
de ees trihus íut éíabiie, tk méme quelle en étoit la 
lituation. Ainfi i l ne nous reíle plus qu'á parler de 
leur étendue , ce qui eíl diínciíe á conftater; car 
ilnen eíl pas de ees dernieres tñhi/s ¡comme, de celies 
Giie Servius avoit formées.. 
L En effet malgré les changemens qui arriverent aux 

tiiks de la ville á meíure qu'on Taggrandit, comme 
elles la parragerent toujours á-peu-prés également , 
il eífaíiez facile de s'imaginer quelle en futrétendue 
felón les tems. Pour les dix-fept trihus ruíliques de 
Servias Tullius, comme elles étoient toutes renfer-
mees dans le cíiamp rornain qui ne s'étendoit pas á 
plus de dix ou douze miiles, i l s'enfuit que ees tribus 
ne .poiiyolent guere avoir que cinq ou fix miiles , 
c'eft-á-dire, environ deux lieues d'étendue chacune. 
Maisálegard des quatorzequi furent depuisétablies 
par les confuís, comme elles étoient d'abord fort 
éloignées les unes des autres , & fituées non-feule-
ment en diilerentes provinces, mais encoré fépa-
réesentr'elles par un arand nombre de colonies , de 
nunicipes Sí de préíéclures qui n'étoient point de 
eur dépendance, i l efi impoíiible de favoir au juíte 

quelle en fut o abord l 'é tcndue; tout ce qu'on en 
peut diré, c'eíl qu'elies étoient íeparées en général 
par le Tibre, le Nar & l 'Anio , ik. terminées par le 
Vulturne á l'orient, au mi di par la mer, par l'Arne á 
l'occident, & au íéptentrion par rApennin; car elles 
nepaflérent jamáis ees limites. 
. Ajnfi lorfqu'on voulut dans la fuite leur donnef 

plus d'éíendue, on ne put les augmenter que du ter-
ritoire des colonies o¿ des municipes qum'y étoient 
point comprifes, & elles ne parvinrent méme á rem-
pürtoute f étendue du pays qui étoit entr'elles, que 
lorfqu'on eut accordé le droit de bourgeoifie á tous 
les peuples des provinces oü elles étoient fituées , ce 
quin'arriva qu'au comnWicenient de la guerre mar-
fique, c'eft-á-dire , dans les derniers tems de la répu-
bliqué, encoré ees peuples ne furent-ils pas d'abord 
tecus immédiatement dans ees trente-cinq tribus ; car 
les Romains craignant qu'ils ne fe rendifient les maí-
tres dans les comices , en créerent exprés pour eux 
dix nouvelles , auxquelles ils ne donnerent point le 
droit de prérogative , & dont on ne prenoit par con-
%uent les fufírages , que lorfque les autres étoient 
partagées. Mais comme ees peuples le virent par-lá 
pnvés de la part qu'ils efpéroient avoir au gouver-
nement5ils en firent éclater leur reí íeníiment, & 
Virent fi bien fe prévaloir dubefoin que les Romains 
avoient aíors de leur fecours, qu'on fut peu de tems 
aprés obligé de fupprimer ees nouvelles tribus, ¿k 
d'en diílribuer tous les citoyens dans les anciennes, 
0u ils donnerent toujours depuis leurs íüffrages. 

Appian nous apprend que ce fut dans le confulat 
de L. Julias Céfar & de P. Rutilius Lupus , que ees 
nouvelles tribus furent inílituées , c'eft-á-dire, Tan 
^60, Se qUe ce pan 55 tj ̂  fous [e quaírieme con-
íulat de L. Cinna , & pendant la ceníure de L . Mar-
cus Phiiipplls & ¿e Marcus Perpennaj, qu'eUes furent 
luPprimées» 
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íi y a bien de í'apparence au reíle que les noms des 

dix ou douze tribuí qu'on appelle ordinairement les 
furnitmeraires, 6c dont i l nolis reíle pluíieurs inferip-
tions antiques j favoir Ocriculana , Sapinia, CLuvia ̂  
Papia, Chuntia , Camilla , Dumia , Minucia , Julia i 
•Flavia, &.Ulpia , étoient les. noms mémes de ees dix 
nouvelles rn^Kí ou de quelques-unes des anciennes 
qui changerent de dénomination dans les premiers 
tems de la république 9íi l'on en excepte les trois der* 
nieres , Ju l i a , Flavia & Ulpia^ qui ne commencerent 
á étre en ufage queíbus les empereurs J & qui furenf 
données par honneur aux tribus d'Auguíle> de Veípa-
íien & de Trajan. 

Pour les autres 3 ce qui falt croiré que ce pour« 
roient étre les noms des dix nouvelles tribus ¿owt 
nous ayons parlé, c'eíl qu' i ly en a qui font des nomS 
de familles qui n'étoient point encoré romaines lorf­
que les autres tribus furent établies , comme la pa>-
pienm & la cluemienne , qui tiroient leur origine dtí 
de\ix chefs de la guerre marfique , dont Appien parle 
au premier livre de la guerre civile , favoir Papiué 
Mutilas &C L . Clucntius, auxquels on accorda pour 
lors le droit de bourgeoifie ^ & qui parvinrent depuis 
á tous les honneurs de la république. D'autres font 
des noms de lieux qui neconviennent ni aux dernie^ 
res tribus établies par les confuís dont nous favons la 
fituation , ni aux premieres établies pat Servius Tul» 
lius , qui étoient toutes renfermées dans le champ 
rornain, comme Voericulane, la fapinienné & la cluen-
tienne , qui étoient fituées dans l'Ombrie > fur le 
Nac 5 & chez les Samnites. 

Quoi qif i l en foit , i l eíl certaln que cómme íeá 
tribus de la ville étoient en général moins honorables 
que les rüíliqiies á caufe des affranchis dont elles 
étoient remplies ;les premieres míliques établies par 
Servius Tullius l'étoient atiíli beaucoup moins que 
les Confulaires ,non-feulement parce qu'elies avoienÉ 
beaucoup moins d'étendue , mais encoré parce que 
c'étoit dans ees tribus qu'étoient diílribués tous les 
nouveaux citoyens & les diíFérens peuples auxquels 
on accordoit le droit de fuífrage, ainíi qu'on peut le 
faire voir en expofant la forme politique de ees tribus^ 
leurs diíFérens ufages felón les tems & Ies mutations 
qui leur arriverent depuis leur inílitution jufqu'á 
leur décadence* 

Mais auparavant i l eíl bort de fappelíer l*état des 
anciennes, afín d'en examiner de fuite les change* 
mens , & montrer que tout ce que les nouvelles en-
treprirentfous les confuís, netendoit qu'á recouvrer 
l'autorité que les anciennes avoient ene fous les cinq 
premiers rois , & á fe tirer de la fujettion oü Servius 
Tullius les avoit aífervies 3 en étabíiíTant les comices 
des centurieSé 

Les anciennes trihus fous les roís étoient diílirt-
guées en général par leur íituation & par les diífé-
rentes nations dont elles étoient compofées; mais 
elles ne laiffoient pas d'avoir les mémes ufages, 8c 
leur forme politique étoit précifément la méme* 
Toutes les curies avoient également part aux hon­
neurs civils & militaires. Servius Tullius fupprima 
les anciennes tribuŝ &LXZXVC enfubílitua de nouvelles 
qu'il dépouilla de toute autorité ; elles ne fervirent 
jufqu'au jugement de Coriolan, qu'á partaget le ter-
ritoire de Rome , & á marquer le lieu de la ville 6é 
de la carñpagne oü chaqué citoyen demeuroit. 

La condition du peuple romain ne devim pas meií-
letire par rétabliífement des confuís, dont Fautorité 
ne fut pas fuffifamment modérée par l'appel aü peu« 
pie , ni par le pouvoir de les élire accordé aux cen** 
turies. L'abolition des dettes fut le premier coup 
d'éclat que le peuple frappa contre les patriciens. I l 
obtint enfuite fes tribuns par fa retraite fur le mont, 
Sacréé Les tribuns n'eurent d'abord d'autre fonílioflt 
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que celle de défendre le peuple contre l'óppreffion 
des grands; mais ils fe fervirent du droit d'afíembler 
le peuple fans la permiífion du fénat, pour établir 
les comices des tribus , pour faire accorder aux me-
mes tribus \Q droit d'élire les magiílrats dufecond or-
dre , pour arréter les deliberations du í e n a t , p o u r 
renverfer la forme du gouvernement, pour faire 
parvenir le peuple au confulat, pour s'emparer du 
íacerdoce , [6¿ pour opprimer les patriciens. 

Córame les tribus ne commencerent á avoir parí 
au gouvernement que depuisTétabliíTement de leurs 
comices ; & que c'eíl méme du pouvoir qu'elles 
avoient dans ees aíTemblées, qu'elles tirerent depuis 
íout leur c réd i t , i l efl: ceríain que c'eíl á ees co­
mices qu'il en faut rapporter le principal ufage; mais 
comme i l en eíl fait quelquefois mention dans les 
comices des centuries, tant pour l'éleílion des ma-
giílrats qu'au fujet de la guerre, on ne fauroit dou-
ter qu'elles ne fuííent auííl de quelque ufage dans 
cette autre forte d'aíremblée,& i l ne s'agit plus que de 
favoir.de quelufage elles y pouvoient e t re ,& quand 
elles commencerent d'y avoir part. 

A l'égard de la premiere queí l ion, elle ne fouífre 
point de difficulte; & quoiqu'un paíTage de L(^lius 
Félix cité par Aulu-Gelle , nous marque expreífé-
ment que les comices des centuries ne pouvoient fe 
teñir dans la vi l le , á caufe que la forme en étoit mi-
litaire : i l eíl certain néanmoins qu'on paíioit quel­
quefois fur la regle en faveur de la commodi té ; &: 
qu'alors, pour fauver les apparences, le peuple s'af-
fembloit d'abord par tribus, & fe partageoit enfuite 
par claffes & par centuries pour donner fes fuffrages. 

A Té^ard du tems oü les tribus commencerent á 
étre en ufage dans les comices des centuries; c'eíl ce 
qu'il n'eíl pas aifé de déterminer, car on n'en trouve 
rien dans les anciens; & les modernes qui en ont 
parlé, fontd'avis entierement contraires. Lesuns pré-
tendent que ce ne fut que depuis que le nombre des 
trente-clnq tribus fut rempli; les autres au contraire 
foutiennent que cet ufage eut lien des l'établiíTe-
jnent des centuries , & que leurs comices ne fe tin-
rent jamáis autrement; mais leur conjeélure n'eíl 
pas mieux fondée : car Denys-d'Halicarnaífe qui 
nous en a laiífé un détail fort exael & fort circon-
ílancié / ne dit pas un moí des tribus, o¿ i l n'en eíl 
pas fait une feule fois mention dans tous les comices 
dontTite-Live parle avantle jugement deCoriolan. 

Ainfi quoiqu'on ne puiíTe pas marquer précifé-
ment en quel tems les tribus commencerent á avoir 
part aux comices des centuries, nous croyons néan­
moins pouvoir aífurer que ce ne fut que depuis l'éta-
bliífement de leurs comices , & nous ne douíons pas 
méme que ce ne foit des tribus que le droit de pré-
rogatives paífa aux centuries, car i l eíl certain qu'ori-
ginairemení i l n'étoit point en ufage dans leurs co­
mices. 

II y a bien de l'apparence au re í l e , que ce fut en 
faveur du peuple, pour rétablir en quelque maniere 
l'égalité des fuffrages dans les comices des centuries, 
& fur-tout afin de pouvoir les teñir dans la ville fans 
violer les lois , que cet ufage s'établit, &c qu'on leur 
donna ceíte nouvelle forme. 

II feroit inutile de citer tous les paífages qui ont 
rapport á ce fujet; nous en choifirons feulement 
áeux ou trois qui puiíTent nous en apprendre des 
particularités différentes. 

Le premier fait mention en général de toutes les 
tribus dans une occafion oü i l étoit queílion de déci-
der de la guerre , 6c qui étoit par conféquent du ref-
íbrt des centuries. Tit. L iv . ¿ib. V I . cap, xx j . Tune ut 
bdLurn juber&nt latam ad populum ejl, & ne quicquam 
dijjuadcntibus tribunis plcbis omnes tribus bULum juf-
f&runt. 

Dans le fecond ^ i l s'agit de I'éleftion des tribuns 

militaires quí étoit encoré du reífort des centurl 1 
& cependant ü y eíl parlé non-feulement de la ]úb * 
prérogative, c'eíl-á-dire, de celle qui donnoit fa voix 
la premiere, mais encoré de toutes les autres a 
étoient enfuite appellées dans leur ordrenaturel & 
qui fe nommoientá caufe de cela jure, vocatce \ Tu Liv 
¿ib. V . cap. xvüj . Haud invitispatribus* P LirL;,. ' 
taívum prcerogativa tnbunum militum . . . , creant 
omnefque deinceps ex coltegio ejufdem anni refici ap'a' 
rzbat . . . . . qui priufquam renunúartntur jure vocads 
tribubus , permijfu interregis , P . Licinius Calvus ita 
v erba fecit. 

Eníin, le dernier paíTage regarde l'éleaion des 
confuís 9 6c nous donnera lien de faire encoré qnel-
ques remarques fur ce fujet: Tit. Liv. ¿ib. X X P I 
cap. xx i j . Fu¿vius Romam comitiorum caufd arcc[Jitus 
cüm comida confidibus rogandus haberet pmrogaüva 
Veturia juniorum dec¿aravit T. Manlium Torquatum 
& T. Otac'úum. ManVms qui prcefens erat, gratulandi 
caufd ciim turba coiret nec dubius ejfet cQnfenfus po~ 
pu¿i , magna circumfufus turba adtribuna¿ confulis VÍ-
nit fpetiitque ut pauca fuá verba audiret, cmturiamque 
quee tuliffet fuffragium revocan juberet Tum cen­
turia & autoritate mota viri & admirantium circa 
fremitu , petit d confu¿e ut veturiam feniorum citara 
ve¿¿e fefe cum majoribus-natu co¿¿oqui ex aucloritate 
eorum confides dicere. Citatis veturicc fenioribus, datum 
fecretb in ovili cum his co¿¿oqucndi umpus ita de 
tribus confu¿tatione data, fenioribus dim'iffls3 júniores 
fuffragium ineunt , M . C¿audium MarceÜum 6* 
M . Va¿er. . abfentem coff. dixerunt aucioritatem, pmro' 
gativee omnes centurice fecutee funt. 

On voit par ce pafíage; premierement, que le fuf-
frage de la prérogative ne demeuroit point fecret, & 
qu'on avoit coutume de le publier avant quede 
prendre ceíui des autres tribus. Secondement, que 
fon fufFrage étoit d'un l i grand poids , qu'il ne man-
quoit preíque jamáis d'étre fuivi , & qu'on en re-
cevoit fur le champ les complimens, comme fi i'éle-
£lion eut deja été faite; c'eíl ce qui a donné lien á 
Cicerón de diré , que le préfage en étoit infaillible: 
Tanta ef i¿¿is comitiis re¿igio , ut adhuc fniper omtn 
valuerit pmrogadvum, & que celui qui í'avoit eu le 
premier, n^avoit jamáis manqué d'étre élu : Pnz-
rogativa tantum habet aucíoritatis, ut mmo unquam 
prior eam tulerit y quin renuntiatus fit. Eníin ce paíTage 
nous apprend encoré que celui qui tenoit ees co­
mices , pouvoit reprendre le fuffrage des tribus, & 
leur permettre méme de confulter enfemble pour 
faire un nouveau choix. Mais en voilá afíez fur les 
comices des centuries*, pafíbns á la milice. 

Quoique les levées fe fuíTent faites d'abord par Ies 
centuries , ainfi que Servius Tullius I'avoit établi, 
i l eíl fur qu'elles fe fírent auííi dans la fuite par 
les tribus : 6c la preuve s'en tire du lien méme ou 
elles fe faifoient; car c'étoit ordinairement dans ía 
grande place : mais le choix des foldats ne s'y faifoit 
pas toujours de la méme maniere; c'étoit quelquefois 
uniquement le fort qui en décidoi t , 6c furtout lorf-
que le peuple refufoit de prendre les armes. 

Quelquefois au contraire , c'étoit en partie par 
fort, 6c en partie par le choix des tribuns qu'ils je 
levoient; par le fort pour l'ordre des tribus;6c par le 
choix des tribuns pour les foldats qu'on en tiroit. 
Eníin Tite-Live nous apprend que lorfqu'on n'avoit 
pas befoin d'un fi grand nombre de foldats, ce n'etoit 
pas de tout le peuple qu'ils fe levoient, mais feule'. 
ment d'une partie des tribus que Fon tiroit au fort. 

A l'égard du cens, c'étoit une des occafions oíi les 
tribus étoient le plus d'uíage , & cependant le pni1" 
cipal fujet pour le quel les claffes 6c les centuries 
avoient été inllituées. Auííi ne ceffoient-elles pas 
entierement d'y avoir part, &~elles y fervoient du-
moms a oiuinguer Táge 6¿ la fortune des citoyens 
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mttúe iribú jufqu'en i'année 571 qué Ies ceñ-

feurs en changerent entierement l'ordre, & com-
rnencerent á faire la defeription des -tribus íelon l'étaí 
& lacondition des particuliers. 

pour le tems 0^ ^on commenca de faire le cens 
r frihís, comme les anciens ne nous en ont rien 

t| prjs?c'eíl ce qu'on ne fauroit déterminer au jufte: 
il y a bien de l'apparence cependant, que ce ne flit 
que depuis I'établiíTement des ceníeurs ; c'eft-á-dire, 
¿epais Tan $ 10, car i l n'en eñ fait aucune mention 
auparavant , & Ton en trouve depuis une infinite 
d'exemples. 

Quand les nouyeau?: citoy ens etoient re^us dans les 
í«¿Kí,lescenfeursne les diftribuoient pasinditférem-
inent dans touíes , mais feulement dans celles de la 
ville, & dans quelques-unes des ruíliques. Ce futfans 
doute ce qui rendit les autres tribus plus honorables; 

ce qui fit méme qu'entre celles oü ils étoient re-
cusyil y en avoit de plus ou moins mcpriíées felón 
les citoyens dont elles étoient remplies; car íl faut 
remarquer qu'il y avoit de trois fortes de nouveaux 
citoyens,les étrangers qui venoients'établir áRome 
ou qu'on y transferoit des pays conquis, les diffe-
rens peuples d'Italie auxquels on accordoit le droit 
de íuffrage , & les affranchis qui avoient le bien 
jiécefíaire pour étre compris dans le cens. 

A l'égard des peuples que í'on transferoit des pays 
conquis, comme les Romains ne manquoient pas d'y 
envoyer auííl-tot des colonies , ils avoient coutume 
de diuribuer ees nouveaux citoyens dans les tribus les 
plus proches de la v i l l e , tant pour teñir la place des 
anciens citoyens quils en avoient tires, qu'afin de les 
avoir íbus leurs yeux , & d'etre par-la plus fürs de 
leur íídélité. 

C'étoit auíli dans ees premieres tribus établles par 
Servius Tullius qu'étoient re9us les différens peu* 
pies d'Italie , auxquels on accordoit le droit de fuf-
irage; car l'ufage n'étoit pas de les diílribuer dans 
les tribus qui étoient fur leurs terres, comme on pour-
roit fe l'imaginer, mais dans celles du champ romain 
qui portoient des noms de famille, comme on le peut 
voir par une infinité d'exemples , & entr'autres par 
celui des Sabins , desMarfes, des Péllyniens, & par 
celui des peuples de Fondi 9 de Formies &¿ d'Arpi-
num, defquels Cicéron & Tite-Live font mention. 

Pour les afFrancbis , ce fut prefque toujours dans 
les tribus de la ville qu'ils furent diíiribués ; mais ils 
lie laifferent pas d'etre quelquefois recus dans les 
niítiques, & l'ufage changea méme pluíieurs fois fui-
ce fujet. II eíl bon d'en connoiíre les variations fui-
vant l'ordre des tems» 

Pour cela i l faut premierement remarquer qu'ils 
demeurerent dans les tribus de la ville jufqu'en í 'an-
nee 441, qu'Appius Claudius les recut dans les ruíli-
ques. Tite-Live nousapprend méme que cette acüon 
íiit agréable á tous les citoyens , & que Fabius en 
recut le furnom de Maximus, que toutes fes viftoires 
n avoient encoré pu luí acquérir. 

On ne voit pbint á quelle occafion ni par quel 
pioyen ils en étoient fortis peu de tems aprés ; mais 
11 falloit bien qu'ils s'enfuífent tirés du confentement 
0u par la négligence des cenfeurs. Ils en fortirent 
piufieurs fois en div ers tems, & furent obligés d'y ren-
trer; mais cela n^empéchepas que ce ne fút ordinai-
rement dans les tribus de la ville qu'ils étoient diílri-
'3ues, & ees tribus leur étoient tellement afíedécs , 
^ae c'étoit une efpece d'affront que d'y étre tranf-

C'étoit méme la diíFér^nce qu'il y avoit non-feu-
lement entre les tribus de la ville & celles de la cam-
^agne , mais encoré entre les premieres ruíliques 
etabhespar Servius Tullius , & celles que les confuís 
avoient établis depuis, qui donna lien á l'ufage de 
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mettre entre les diíférens noms qifon portoit ceíuí 
de la tribu. 

La raifon , au r c i l e , pour kqueUe les Romains 
mettoient le nom de leurs rri¿«í immédiatement aprés 
leurs noms de famille & avant leurs furnoms , c'eíí 
que ees fortes de noms fe rapportoient á leurs fa-
milles, & non pas á leur perfonne; & cela eíl fi vrai, 
que lorfqu'ils paíToient d'une famille dans une au-
tre qui n'étoit pas de la méme tribu , ils avoient cou­
tume d'ajouteT au nom de leur premiere tribu le nom 
de celle oü ils entroient par adoption , comme on le 
peut voir par une infinité d'exemples. 

ti refte á parler de l'ulage des tribus par fapport á 
la religión ; car quoiqu'elles n'euífent aucune part 
aux aufpices , c'étoit d'elles cependant que dépen-
doitle choix des pontifes & des augures, &: i l y avoit 
méme des cérémonies oü leur préíénce étoit abfo-1 
lument néceñaire. Immédiatement aprés la dédicacé 
du temple de Junon Monéta , c'eíl-a-dire l'an 411^ 
fous le troifieme confulat de C. Martius Rutilus , un 
efprit de trouble &: de terreur s'ctant répandu dans 
toute la ville fur le rapport de quelques prodiges > 
& la fuperílition n'ayant point t rouvé d'autre ref-
fource que de créer un didiateur pour établir des 
fétes & des prieres publiques , i l fe üt á Rome pen-
dantplufieurs jours des proceííions folemnelles, non-* 
feulement de toutes les tribus ^ mais encoré de tous 
les peuples circonvoiíins. 

A l'égard de l 'éledion des pontifes, i l faut remar* 
quer premierement que ju íqüen l'année 850 i l n 'y 
avoit que le grand-pontife qui fut élu par les tribus , 
&: que tous les autres prétres étoient cooptés par 
les colléges : fecondement que ce fut Cn . Domi -
tius , le ti ifayeul de Néron , qui leur ota ce droit, & 
l'attnbua au peuple pour fe venger de ce qu'ils n'a-
voient pas voulu le recevoir á la place de fon pere i 
& troifiemement, que l'affemblée oü fe faifoit l'é* 
leftion des pontifes & des augures n'étoit compofée 
que de dix fept tribus , c'eíl-á-dire de la moindre 
partie du peuple , parce qu'il ne luí étoit pas permis 
en général de difpofer du facerdoce , comme on le 
peut voir par le paílage de Cicéron contre Rullus. 

Encoré f au t - i l obferver premierement que le 
peuple ne les pouvoit choifir qu'entre ceux qui luí 
étoientpréfentés par les colleges ; fecondement, que 
chaqué prétendant ne pouvoit avoir plus de d e u X 
noniinateurs , afín que les colleges fuífent obligés 
de préfenter plufieurs íüjeís , entre lefquels le peu­
ple pút choifir ; troifiernement, que les nominateurs 
devoient répondre par ferment de la dignité du fujet 
qu'ils préfentoient ; & quatriemement eníin , que 
tous les compétíteurs devoient étre approuvés par 
les augures avant la préfentation , afín que le choix 
du peuple ne put étre éludé. 

Mais quoique l'aífemblée oü fe faifoient ees élec-
tions ne fut compofée que de d ix- fep tm¿«í , & p o r i 
tát méme en particulier le nom de comitiaf calata 1 
comme ees dix^-fept tribus ncanmoins fe tiroient au 
fort , & qu'il falloit pour cela que toutes les autres 
fe fuífent auparavant aífemblées , i l eíl: certain que 
c'étoit une dépendance de leurs comices , & méme 
une des quatre principales raifons pour leíquelles ils 
s 'aííembloient, car ees comices fe tenoient encoré 
pour trois autres íujets. 

Premierement b pour l'éleíiion des maglftrats du 
fecond ordre, minores magijlratus , les comices des 
tribus fe tenoient en fecond lien pour I'établiíTement 
des lois tribuniciennes , c'eft-á-dire des plébifcites , 
qui n'obligerent d'abord que les plébéiens , & aux^ 
quels les patriciens ne commencerent d'étre tenus 
que l'an 462 par la loi Hortenfia , quoiqu'on eut en-
trepris de les y foumettre des l'an 304 par la loi Ho-1 
ratia , & que cette loi eut été renouvellée l'an 417' 
par le dlílateur Publilius. Enfin les tribus s'aíTem* 
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bloient encoré pour les jugemens qui avoicnt don-
né lieu á rctablifíement de ieurs comices & qui pro-
cédo ien t , 011 des ajournemens que les tribus décer-
noient contre les particuliers , ou de la liberté que 
les particuliers avoient d'appeller au peuple de tous 
les magiílrats ordinaires : le peuple jomíToit de ce 
droit des le tems des rois, & i l lui fui depuis íbus les 
confuís confirmé par trois diíFérentes fois , & tou-
jours par la méme famille, c'eíl á-dire par les trois lois 
Valeria; la premiere, de l'an 246; la feconde, de Tan 
304 ; 01 la derniere , de l'an 422. 

11 faut néamnoins remarquer qu'il n'y avoií que 
les centuries qui euífent droit de juger á mort , &: 
que les tribus ne pouvoient condamner au plus qu'á 
l ' ex i l ; mais cela n'empéchoit pas que leurs comices 
ne fuífent redoutables au fénat; premierement,parce 
qu'ils fe tenoient fans fon auíorité ; fecondement, 
parce que les patriciens n'y avoient point de part; 
& troifiemement, parce qu'ils n'étoient point fujets 
aux aufpices ; car c'étoit-lá d'oíi ils tiroient toutleur 
pouvoir , & ce qui fervoií en méme tems á les diñin-
guer des autres. 

Ces comices, au r e ñ e , contlnuerent de fe teñir 
toujours régulierement depuis leur inílitution , fi on 
en excepte les deux années que le gouvernement fut 
entre les mains des décemvirs ; oí quoique S y l l a eút 
entrepris dans les derniers tems d'en diminuer Fau-
torité s en ótant aux tribuns du peuple le pouvoir de 
publier des lois , pour les punir d'avoir favorifé le 
parti de Marius; comme cette fufpenfion de la puif-
fance íribunicienne n'empécha pas les tribus de s'af-
fembler á l'ordinaire, & ne dura méme que jufqu'au 
confulat de Pompée , les comices des tribus coníer-
verent toute leur liberté jufqu'au tems des empe-
reurs ; mais Céfar ne fut pas plutót diQ:ateur qu'il 
s'empara d'une partie de leurs droits , afín de pou­
voir difpofer des charges , & d'étre plus en état de 
changer la forme du gouvernement. L'hiíloire n o u s 
apprend á la vérité qu 'AuguÍLe les rétablit dans tous 
leurs droits des qu'il fut parvenú á l'cmpire , mais i l 
eíl certain qu'ils ne s'en fervirent plus que pour pre­
venir fes ordres ou pour les exécuter, & qu'enfín 
Tibere les fupprima entierement, & en attribua 
íoute rautorité au fénat , c'eíl-á-dire á lui-méme. 

Depuis ce tems, les tribus n'eurent plus de part 
au gouvernement, & le deífein qu^eut Caligula de 
rétablir leurs comices n'eut point d 'exécution; mais 
elles ne laiíferent pas néanmoins de fubfiíler juf-
qu'aux derniers tems de l'empire , & nous voyons 
méme que leur territoire fut encoré augmenté fous 
Trajan de quelques terres publiques par une fuferip-
tion qu'elles íirent élever en fon honneur , & qu'on 
nous a confervée comme un monument de leur re-
connoiíTance envers ce prince. 

Telle eíl l'idée générale qu'on peut fe former fur 
rorigine des tribus romaines , l'ordre de leurs é ta-
bl i í iemens, leur í i tuat ion, leur étendue, leur forme 
politiquea & leurs diírérens ufages felón les tems; 
M . Boindin , dont j 'ai tiré ce détail , a épuifé la ma-
tiere par trois belles & grandes diíTertations inférées 
dans le recueil de l'académie des Belles-Lettres. ( Le 
chevalicr DE JAUCOURT. ) 

T R I B U L E , f. m. tribulus, {Hifi. nat. Batan?) qenre 
de plante á fleur en rofe, compofée de plufieurs pé­
tales difpofés en rond ; le piílil fort du cálice, & de-
vient dans lafuite un fruit en forme de croix ou tur-
biné , & compofé le plus fouvent de pluíieurs par-
íies faites en forme de chauííe-trape , & réunies en 
maniere de tete qui c O n t i e n n e n t des femences o r d i -
nairement oblongues , placées dans de pe t i tes lo -
ges comme dans une n i c h e . Tournefort, //¿y?, niherb. 
yoye i PLANTE. 

Tournefort enétablit quatre efpeces , & nomme 
•la premiere tribulus tcnejlrís \ ú a r i s folio yfruau acu~ 

blancKe," hato , / . R . Ti. 166. Sa racine eft fimple 
fibreulé. Elle pouíié plufieurs petites tiges', couchí ' 
par terre, rondes , noueufes , velues , roíígéátres6 
divifées en plufieurs rameaux. Ses feuillesfont'aí[ée, 
ou rangées par paires le long d'une cote, femblables 
á celles du poís chiche, velues. Ses fleurs íbrtent des 
aiíTelles des feuilles portées fur des pedicules aílez 
longs, compofées chacune de cinq pétales ou feuilles 
jaunes, diípofées en rofe , avec dix petites étamines 
dans le milieu. A ces fleurs fuccedent des früíts durs 
armes d'épines longues & aigués ; ce fruit eft com­
pofé de quatre ou cinq cellules , dans lefquelles fe 
trouvent renfermées des femences oblongues. 

Cette plante croít abondamment dans les pays 
chauds , enEfpagne, en Provence &enLan^uedoc 
aux environs de Montpellier ; elle fort de terre fur la 
fin de M a i , fleurit en Juillet, & graine en Aout • elle 
eíl: fort incommode aux jardiniers , parce que fes 
fruits qui tombent des qu'ils font múr s , leur bleffent 
rudement les piés nuds par leurs piquans aiguillons; 
cependant fa graine eíl d'ufage : elle paíTe pour étre 
aílringente & bienfaifante dans la diarrhée. (D . /.) 

TRÍBULE AQUATIQUE , {Botan?) tribulus aquati-
cus, C . B. J. B. Parkinfon, Tournef. &c. C'eft lafeule 
eíj3ece du genre de plante que Tournefort acarañé-
rifé íbus le nom de tribuloides , & Ray fous celui de 
potamogiton. 

Cette plante aquatlque pouffe des tiges longues,1 
gréles, fuceulentes , garnies par efpace de beaucoup 
de í íbres, qui lui fervent de racines pour s'attacher; 
ces tiges groííiílent vers la fuperíície de l'eau; elles 
jettent des feuilles larges prefque femblables á celle 
du peuplier, mais plus courtes, & ayant en quelque 
maniere la forme rhombo'íde , relevées de plufieurs 
nervures crenelées en leur circonférence, attachées 
á des queues longues & groífes. Ses fleurs font pe­
tites , blanches , íbutenues par un pédiode arrondi, 
folide , couvert d'un petit duvet; i l leur fuccede des 
fruits femblables á des petites chátaignes, mais ar-
més chacun de quatre groífes pointes ou épines du­
res , de couleur grife, revétu d'une membrane qui 
fe fépare ; enfuite ce fruit devient noir, prefque 
comme du jais, liífe , poli ^ on appelle ce fruit vul-
gairement chátaignc-d'eau : fa fubílance eíl une forte 
d'amande formée en coeur, dure, blanche, couverte 
d'une pean trés-íiíne, & bonne á manger. On en peut 
faire de la farine quireífemble á celle de feves,& en 
paítrir du pain. Cette plante croít dans les ruiíTeaux, 
fur le bord des lacs & des rivieres en Italie & en Al -
lemagne. (Z) . / . ) 

T R I B U N , {Hift. rom?) tribunus; mot general qui 
fignifioit chef̂  & le mot qu'on ajoutoit á ceíui-ci, 
défignoit la chofe commife á la garde, aux foins, á 
l'infpe&ion ou á l'adrainiftration de ce chef. Ainfi le 
tribun du peuple étoit le chef, le défenfeur du peu­
ple. Tribun militaire , étoit un magiílrat qui com-
mandoit les armées. Tribuns des légions étoient des 
ofliciers qui commandoient t o u r - á - t o u r pendant 
deux mois á toute la légion. Tribun des céleres etoit 
le eommandant de ce corps de cavalerie. 

Le nom de tribun fe donnoit encoré á d'autres for­
tes d'officiers. Les tribuns de la marine,par exemple, 
tribuni marinorum, étoient des intendans des cotes & 
de la navigation des rivieres. Les tribuns du trefor 
public , tribuni (zrarii, étoient des tréforiers établis 
pour payer les milices; comme font aujourd'hui 
nos tréforiers des guerres. Les tribuns des fabriques, 
tribuni fabricarum, préíidoient á la fabrique des ar­
mes. Les tribuns des notaires , tribuni notariorum y 
étoient les premiers fecrétaires des empereurs. Les 
tribuns des plaifirs, tribuni voluptatum , dans le code 
Théodofien, /. X U l . de fcenic. avoient foín.deS jen*» 
des fpedacles & autres divertiífemens femblables du 
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péllpíe. Enfín tribun défignoit chez Ies R ó m a í n s , le 
Jheftfune tribu. (Z>./.) ..^ 

TRIBUN DÜ PEUPLE, {Hijt. & góuvern. rom.) ma-
glllrat romain, pris du peuple pour le garantir de 
l'oopreííion des grands, de la barbarie des uíuriers 
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pour défendre fes droits &: ía liberté contre les 
entreprifes des confuís & du fénat. En deux mots ^ 
les tribuns du peupk étoient eenfés fes chefs & fes 
proteéleurs. Entrons dans les détails hiñoriques qui 
concernent cette magiílrature. 

Le peuple ne pouvant cultiver fes ierres á caufe 
des querelles fréquentes que la république avoit á 
foutenir, i l fe trouva bientót accablé de dettes, &: 
fe vit conduire impitoyablement en efclavage par 
fes crianciers, quand i l ne pouvoit pas payer. 11 s'a-
(Irefí'a fouvent au fénat pour tronver quelque fou-
lagement, mais i l ne put rien obtenir. LaíTé des vai-
nes promeíTes dont on Tamufoit depuis long-tems, 
il fe retira un jour fur le mont Sacré , Tan de Rome 
2.̂ 9, a riníligation de Sicinius, homme de courage 
& de réfolution ; enfuite i l ne voulut point rentrer 
dans la ville qu'on ne lui eíit remis toutes fes dettes ̂  
& promis de délivrer ceux qui étoient efclaves pour 
eefujet. II fallut outre cela, luí permettre de créer 
des magiftrats pour foutenir fes intéréts. On les nom­
ina tábms, parce que les premiéis furent pris d'en-
tre les tribuns militaires. Ainñ on en créa deux dans 
Ies comices par curies; & depuis la publication de 
la íoi Publicóla, l'an 283 , on en nomma cinq dans 
les comices par tribus. Enfín l'an 297, on en élut 
dix, c'eíl-á-dire deux de chaqué claíle. Cicéron dit 
cependant qu'on en créa deux la premiere année , &; 
dixlafeconde, dans les comices par centuries. 

Les tribuns du peuple tiroient au fort pour préíider 
á ees aífemblées par tribus, & s'il arrivoit que l'af-
femblee fíit finie avant que tous les dix fufíent nom-
mésjle reíl:e l'étoit par le college des tribuns, mais 
cela fut abrogé par la loi Trébon ia , l'an 305. O n pré-
íend qu'il y en avoit une ancienne qui ordonnoit que 
ks tribuns qui n'auroient pas créé leurs fucceíTeurs 
pourl'année fuivante, feroient brúlés vifs. C'eft V a ­
lere Máxime qui le di t ; mais ce n^eíí pas un auteur de 
grande autorité. 

Comme les premiers tribuns furent créés le qua-
trieme des ides de D é c e m b r e , dans la fuite le méme 
jour fíit deíliné pour l 'éledion de ees magiílrats. Ces 
tribuns étoient toujours choifis d'entre le peuple. Au-
cun patricien ne pouvoit étre revétu de cette char-
ge, á-moins que l'adoption ne l'eut fait paíTer dans 
l'ordre plébéien. U n plébéien qui étoit fénateur, ne 
pouvoit pas méme étre tribun. 

lis n'avoient point entrée au fénat; ils demeu-
roient feulement aífis fur les bañes vis-á-vis la porte 
du lien 011 i l étoit aífemblé, d'oiiils eníendoient les 
refolutions qui s'y prenoient. Ils pouvoient cepen­
dant aflembler le fénat quand i l leur plaifoit. Dans 
la íuite par la loi Atinia ( Atinius étoit tribun l'an 633, 
felón Pjghius) , i l fut ordonné qu'aucun romain ne 
ponrroit étre élu tribun du peuple, s'il n'étoit íénateur 
plébéien. 
, 4U CC)minencement Tunique devoir des tribuns 
etoit de protéger le peuple contre les patriciens ; en 
iorte que leur pouvoir coníiftoit plutót á empécher 
^u a agir. Ils ne pafferent pas d'abordpour magiílrats; 
auííi ne portoient-ils point la robe prétexte ; on les 
regardoit plutót comme le frein de la magiftrature. 
J-ependant dans la fuite on leur donna communément 
e nô n de magijirats. Ils avoient le droit de délivrer 
^1 prifonnier, & de le fouñraire á un jugement prét 
'á etre rendu contre lui . Auííi pour fignifier qu'ils fai-
01ent profeffion de íecourir tout le monde, leurs 

ĵ aifons devoient étre ouvertes jour 8c nuit, & i l ne 
W étoit pas permis de coucher hors de la ville , ni 

lueme d'en fortir, fi nous en croyons Appien. {CivU. 

l. í l i pdg. y2, G' Édít' follii!) D'aílleurs hors de Ro­
me , ils n'avoient aucune autor i té , íi ce n'eft dans les 
fétes latines, ou lorfqu'ils íorroient pour les affaires 
de la république. 

Leur principal pouvoir confiftoit á s'oppofer aux: 
arréts du fénat, & á tous les a£l:es des autres magif* 
trats, par cette formule íi célebre: veto, intercedo, je 
m'oppofe, j'interviens. La forcé de cette oppofitlon 
étoit fi grande, que quiconque n'y obéiíibit pas ^ foit 
qu'il fut magiftrat, foit qu'il fut particulier, on le 
faifoit aufíi-tot conduire en prifon par celui qu'on 
nommoit viator • ou bien on le citoit devant le peu­
ple comme rebelle á la puiíTance facrée qu'ils repre-í 
fentoient. De-lá vient que quiconque les oífenfoit 
de parole ou d'adion, étoit regardé comme unfacri-
lege, & fes biens étoient confífqués. . 

Lorfque les tribuns du peuple ne s'oppofoient point 
aux decrets du fénat, on mettolt au bas de l'áéfce la 
lettre T , pour marquer l'approbation. S'ils s'oppo­
foient, le decret n'étoit point appellé fenatiís-conful-
turn j mais feulement fenatus aucloritas. Dans l'enre-
gi í l rement , ce mot fignifioit que tel avoit été l'avis 
du fénat. U n feul tribun pouvoit s'oppofer á ce que 
faifoient fes collegues, & i l l'annuloit par cette op*-
pofition. Le fénat pour fubjuguer le peuple, fe fer-
voit fouvent de ce moyen, & tachoit toujours de met^ 
tre de fon cóté quelqu'un des tribuns, pour rompre Ies 
mefures des autres, 

Quoiqu'ils euíTent déja une tres-grande autorité 
elle devint dans la fuite bien plus confidérabie. E n 
vertu dé la puiíTance facrée dont ils étoient revétus , 
non feulement ils s'oppofoient á tout ce qui leur dé-*-
plaifoit, comme aux aífemblées par tribus, & á la le-
vée des foldats; mais encoré ils aífembloient le fénat 
& le peuple quand ils vouloient, & ils rompoient les 
aífemblées de méme. Tous les plébifcites ou decrets 
du peuple qu'ils publioient, n'obligeoient au com-
mencement que le peuple feul: dans la fuite ils obli-
gerent tous les trois ordres , & cela aprés la publica­
tion des lois Horada & Hortenjia, en 464 & 466. 
Eníín ils portoient íi loin leur autorité > qu'ils clon-
noient ou ótoient á qui bon leur fembloit, le manie-
ment des deniers pubíics, la recette des ímpoíitions, 
les départemens , Ies magiílratures, les commande-^ 
mens d 'armées, & toutes fortes de charges, &c. Paf 
I'abus qu'ils firent de ce pouvoir immeníe , ils furent 
caufe des plus grands troubles de la république ,• 
dont Cicéron fe plaint amérement , de Legib, lib. l í lh 
c, IX i 

Cétte puiílartce illimitée ne fubíiña pas toujours. 
L . Sylla attaché au partí des grands , s'étant rendu 
maítre de la république á main a rmée , diminua beau-
coup l'autorité des tribuns , & Tanéantií preíque en-
tierement par une loi portée l'an 672, qui défendoit 
que celui qui avoit été tribun püt jamáis parvenir á 
aucune autre charge. íl leur ota par la méme l o i , le 
droit de haranguer le peuple j de taire des lois; & les 
appellations á leur tribunal furent abobes. II leur laiíía 
feulement le droit de s'oppofer. 

Cependant le confuí Cotta, Tan 679 , leur rendit 
le droit de parvenir aux charges de la république; S£ 
l'an 683 ,le grand Pompée les rétablit dans tous leurs 
anciens privileges. Leur puiíiance fubíiña jufqu'á 
Jules-Céfar. La 731 année de Rome, le fénat rendit 
un decret par lequel i l transféroií á Auguíle & á fes 
fucceíTeurs, touíe l'autorité des tribuns du peuple, 
qu'on continua de créer pour la forme. Auguíle s'é­
tant ainfi rendu maítre de la puiíTance trib'anitienne, 
n'accorda aux tribuns que le feul privilege de ne pou­
voir étre cités en jugement aVant que d'avoir quitté 
leur charge; & íbus Tibere , ils eurent encoré le 
droit íiüif d'oppofition.Eníin du tems des empereurs 
Nerva & Trajan, la dignité de tribun du peuple n ' é ­
toit plus qu'un fantomc, un vain titre fans fondion 
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& fans honneur. lis refterent dans cet état jufqu'á 
Conftantin le grand; depuis fon regne i l n'eft plus fait 
mention de cette magiílrature. 

II ne me refte pour en completer l'hiftoire, qu a 
en reprendre les principaux faits, deja indiques ou 
obmis. 

Aprés de grandes diviíions entre les praticiens &: 
les plebeiens, le fénat confentit pour l'amour de la 
paix, á la création de nouveaux magiftrats, qui fu-
rent nommcs tnbuns du pcuple^ Tan de Rome 260. 

11 en fut fait un fenatus-coníulte, & on élut dans 
le camp méme pour les yrzrmtYS tribuns du pcupU, 
felón Denys d'HalicarnaíTe, L . Junius Brutus, & C . 
Sicinius Bellutus, les chefs du parti, qui aílbcierent 
en méme tems á letir dignité C . & P. Licinius, & Sp. 
Icilius Ruga. Tite-Live prétend que C . Licinius & 
Lucius Albinus, furent les premiers tribuns qui íe 
donnerent trois collegues, parmi lefquels on compte 
Sicinius Bellutus; cet hiftorien ajoute, qu'il y avoit 
des auteurs qui prétendoient qu'il n'y eüt d'abord que 
deux tribuns élus dans cette aíTemblée, & c'eft l'opi-
nion la plus commune. 

Quoi qu'il en íb i t , on declara avant que de quitter 
le camp , la perfonne des tribuns facrée. II en fut 
fait une l o i , par laquelle i l éíoit défendu fous peine 
de la vie de faire aucune violence á un tribun, & tous 
les Romains furent obligés de jurer par les fermens 
les plus folemnels l'obfervation de cette loi . Le peu-
ple facriíia enfuite aux dieux fur la montagne méme , 
& qu'on appelia depuis le mom[aeré ? d'oii i l rentra 
dans Rome á la fuite de fes tribuns & des députés du 
fénat. 

Rome par l'établiíTementdu tribunal,changeaune 
feconde fois la forme de fon gouvernement. II étoit 
paíTé de l'état monarchique á une efpece d'ariílocra-
tie , oü toute Tautorité étoit entre les mains du fénat 
& des grands. Mais parla création des tribuns, on vit 
s'élever infenfiblement une nouvclle démocratie , 
dans laquelle le peuple , fous diíférens pré tex tes , 
s'empara par degré de la meilleure partie du gou­
vernement. 

Ces nouveaux magiftrats n'avoient dans leur ori­
gine , ni la qualité de fenateur, ni tribunal parti-
culier, ni jurifdidion fur leurs citoyens , ni le pou-
voir de convoquer les aíTemblées du peuple. Ha-
billés comme de limpies particuliers, & efeortés d'un 
feul domeftique appelié viatmr, & qui étoit comme 
un valet de vijle , ils demeuroient afíis fur un banc 
au dehors du fénat; ils n'y éroient admis que loríque 
les confuís les faifoient appeller , pour avoir* leur 
avís fur quelque aítaire qui concernoit les intéréts 
du peuple; toute leur fon&ion fe réduifoit á pouvoir 
s'oppoier aux ordonnances du fénat par le mot veto, 
qui yeüt diré je Cempéchc , qu'ils mettoient aubas de 
fes decrets , quand ils les croyoient contraires á la 
liberté du peuple; cette autorité étoit méme renfer-
mée dans les murailles de Rome , &;tout au plus á 
un mi lie aux environs : & aíin que le peuple eut 
toujours dans la ville des protefteurs préts á prendre 
fa défenfe, i l n'étoit point permis aux tribunsAQ s'en 
cloigner un jour entier , excepté dans les féries lati­
nes. C'étoit par la méme raifon qu'ils étoient obligés 
de teñir la porte de leurs maifons ouvertes jour & 
nuit , pour rece voir lesplaintes des citoyens, qui au-
roient recours á leur proteftion. 

De femblables magiftrats fembloient n'avoir été 
inftitués que pour empécher feulement l'oppreíílon 
des malheureux ; mais ils ne fe continrent pas dans 
un état fi plein de modération. II n'y eutrifn dans la 
fuite de fi grand & de fi élevé , oü ils ne portaífent 
leurs vües ambitieufes. ils entrerent bientót en con-
currence avec les premiers magiftrats de la républi-
que ; & fous prétexte d'aíTurer la liberté du peuple, 
ils eurent pour objet de ruiner infenfiblement l'au-
íorité du fénat. 

L'an de Rome 161 , le peuple augmenta la najT-
fance de fes tribuns, par une loi qui défendoit á per­
fonne d'interrompre un tribun qui parle dans laf* 

L'an 283, on publia une loi qui ordonnoit que le-
leñ ion des tribuns fe fít feulement dans une aíTem­
blée par tribus, & en conféquenceon élut pour la pre-
miere fois des tribuns de cette maniere. 

La paix ayant fuccédé aux guerres contre les Volf-
ques l an 38oon vit renaitre de nouvelles diffentions 
Quelques plébéiens qui s'étoient diftingués dans ees 
guerres, afpirerent au confulat, &au commande-
mentdesarmées. Le petit peuple uniquement touché 
des incommodités de la vie , parut peu fenfible á des 
prétentions fi magnifiques. Les patriciens d'un autre 
cóté s'y oppoferent long-tems , & avec beaucoup 
decourage&de fermeté. Ce fiit pendant plufieurs 
années un fujet continuel de difputes. entre le fénat 
& les tribuns du peuple. Enfin les larmes d'unefemme 
emporterent ce que Téloquence , les brigues , & les 
cabales des tribuns , n'avoient pú obtenir : tant il eíl 
vrai que ce fexe aimable & rufé n'eíl: jamáis plus fort 
que quand i l fait fervir fa propre foibleffe aux fuc-
cés de fes deífeins. Vo ic i le fait en peu de mots. 

M . Fabius Ambuíhis avoit trois fils qui fe diílin-
guerent dans la guerre des Gaulois , & deux filies, 
dont l'aínée étoit mariée á S. Sulpicius , patricien 
de naifíance , & qui étoit alors tribun militaire , 
& la cadette avoit époufé un riche plébéien , ap­
pelié C . Licinius Stolon. Un jour que lafemme de ce 
plébéien fe trouva chez fa fceur , le lifteurqui pré-
cédoit Sulpicius á fon retour du fénat, frappa á fa 
porte avec le báton des faifeeaux , pour annoncer 
que c'étoit le magiílrat qui alloit rentrer. Ce bruit 
extraordinaire fit peur á la femme de Licinius ; fa 
foeur ne la raílura que par un fouris fin , & qui lui íit 
fentir l'inégalitéde leurs conditions. Sa vanitébleíTée 
par une différence fi humillante , la jetta dans une 
fombre mélancolie. Son pere & fon mari lui en de-
manderent plufieurs fois le fujet, fans pouvoir l'ap-
prendre. Elle aíFeftoit d'en couvrir la caufe par un 
íilence opiniátre. Qts deux romains á qui elle étoit 
chere , redoublerent leurs empreífemens , & n'ou-
blierent rien pour lui arracherfonfecret. Enfin aprés 
avoir réfifté autant qu'elle crut le devoir faire pour 
exciter leur tendreíTe , elle feignit de fe rendre, elle 
leur avoua les larmes aux yeux , & avec une efpece 
de confuíion , que le chagrin la feroit mourir, íl 
étant fortie du méme fang que fa foeur , fon mari 
ne pouvoit pas parvenir aux mémes dignités que 
fon beau-frere. 

Fabius & Licinius pour l'appaifer , lui íirent des 
promeífes íolemnelles de n'épargner rienpourmettre 
dans fa maifon les mémes honneursqu!elle avoit vus 
dans celle de fa foeur : & fans s'arréter á briguer le 
tribunal militaire , ils porterent tout d'un coup leurs' 
vües jufque au confulat. 

Le beau-pere quoique patricien , fe joignitáfon 
gendre : & par complaiíTance pour fa filie , ou par 
reífentiment de la mort de fon fils , que le fénat avoit 
abandonné , i l prit des intéréts oppofés á ceux de 
fon ordre. Licinius & lui aíTocierent dansleur deííein 
L . Sextius d'une famille plébéienne , également eíb-
mé par fa valeur & par fon éloquence, intrépide de-
fenfeur des droits du peuple , & auquel de l'aveu 
mémes des patriciens, i l ne manquoit qu'une naíífan-
ce plus il luílre, pour pouvoir remplirtoutes les chai * 
ges de la république. 

C . Licinius & L . Sextius convinrent d'abord de 
briguer le tribunal plébéien, afin de s'en faire comme 
un degré pour parvenir á la fouveraine magifiraíure : 
ils l'obtinrent aifément. A peine eurent-ils fait ce pre­
mier pas , qu'ils réfolurent de rendre le confulat com-
mun aux deux ordre^ de la répubüque ? 6c & ytrar' 
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Vajlleferit avec tant de chalenr, que íes Citoyens 
étoient á la veille de prendre les armes les uns con­
tra les autres , quand les patriciens pour éviter ce 
ma'.heiir, prirent le partí de ceder au peuple une 
¿es places du confulat. Sextius fut le premier des 
plébéiens qui en fut pourvu Tan de Rome 380, 
& Licinius luí íuccéda peu de tems aprés. 

Quoique les trihuns de Rome ayent íbuvent caufé 
grands troubles dans la ville par leur ambition , 

& par l'abus qu'ils firent de leur pouvoir , Cicéron 
n'apü s'empécher de reconnoítre , que leurétablií-
fement fut le falut de la républ ique; car, dit-ií , la 
forcé du. peuple qui n'a point de chef, eft plus terri­
ble & commet toujours des défordres extremes. 
Uncheffent que TajEFaire rouie fur luí , i l y penfe : 
niais le peuple dans fon impétuofité, ne connoit point 
le périloíi i l fe jette. D'ailleurs dans une république 
le peuple a befoin d'un magiílrat pour le défendre 
coníre les vexations des grands ; cependant la puif-
fance des trihuns de Rome étoit vicieufe en ce point 
particulier , qu'elle arrétoit non-feulement la légif-
latíon, mais méme l 'éxécution; or i l ne faut pas dans 
un état moderé, que la puiíTance légiílative ait la 
faculté d'arréter la puiflánce exécutrice, & récipro-
quement. ( X¿ chevalier DE JAUCOURT. ) 

TRIBUN MILITAIRE , ( Hif i . milita des Rom. ) 
officier qui commandoit en chef á un grand corps de 
troupes; c'étoit une magiílrature romaine , qu'il "ne 
faut pas confondre avec ce qu'on nommoit tribun 
des foldats. 

Varron dit qu on leur donna le nom de trihuns, 
parce qu'au commencement ils étoient trois , lorf-
que la legión étoit compofée de trois mille hom-
mes, des trois tribus qu'il y avoit alors; á mefure que 
la legión crut , on augmenta le nombre des trihuns 
quifureníquatre , & enfuite fix. D'abord c'étoit. les 
généraux d'armée qui les choiíiffoient ; mais l'an 
de Rome 391 , i l fut réglé que le peuple en nom-
meroit une partie, & le général une autre ; ce fut 
RutiliusRufus, qui porta cetteloi; ceux que le peu­
ple choifiííbit dans les eomices , s'appelloient comi'-
iiati. Ils étoient également patriciens ou plébéiens , 
& avoit les mémes marques d'hoñneur que les con* 
fuls; voici leur hiíloire en peu de mots. 

Les trihuns du peuple , ayant fait tous les eíForts 
iir.aginables ,pour obíenir que les familles plébéien-
nespourroient avoir part .au confulat, & les patri­
ciens , qui fe voyoient hors d'état de réíiíler plus 
long-tems , ne voulant pas que le peuple pút étre ad-
fflis au confulat , on fit l'an de Rome 309 , un ré-
glement raíiíié par un decret du féna t , par une lo i 
du peuple , qu'á la place des confuís , on choiíiroit 
parmi les patriciens trois trihuns militaires , & au-
íant parmi les plébéiens , & que ees nouveaux ma-
giftrats auroient toute l'autorité des confuís pour 

. gouverner la république , &: qu'au bout de l 'année, 
il feroit fait un íenatus confultevpour demander au 
peuple s'il aimoit mieux avoir des confuís que des 
trihuns militaires , & qu'on fe cónformeroit á fes 
wtentions. Au reíte on appella ees nouveaux ma-
giftrats trihuns militaires , parce que parmi les plé­
béiens, ceux qui avoient exercé l'empioi de tribun, 
étoient les plus diftingués du peuple. 

Cette premiere année , i l n'y éut que tcois perfon-
jes nommés pour remplir cette magiílrature , & ce 
lurent trois patriciens : mais bientót aprés ils abdi-
<}uerent, fous prétexte que leur éle¿tion étoit v i ­
cieufe , on leur fubílitua des confuís. Dans les 
asnees fuivantes on c réa , tantót des confuís , tantót 
des tnbuns militaires, fuivant que le fénat ou le peu­
ple avoit le deífus. Cet ufage dura jufqu'á l'an de 
K-ome 387 , qu'on choifit un plébéién pour con-
lul, & ce £ut sextius# Q n créa d'abord trois trihuns 
^taires 9 enfuite quatre ¿ puis fix, Tite-Live pré-

tend que Pan de Rome 347, on en élut huit , ce 
qui n'étoit pas encoré arrivé , mais les autres hií lo-
riensn'enmarquent q u e í i x ; durefte le titre que ees 
magiílrats portoient , tribuni militum confuluri po-
tejiate , fait connoítre qu'ils avoient les mémes fonc-
tions & les mémes marques de dignité que les con­
fuís. ( D . / . ) 

TRIBUN DES CÉLERES, (Hifl . milit. des Romains*) 
trihunus celerum; c'étoit l'officier qui commandoit la 
troupe des chevaux légers des Romains. II fut ainíi 
nommé de Fabius Celer , qui eut le premier cette 
charge. Le tribun des céleres étoit proprement le com« 
mandant de la cavalerie, & aprés le roi i l avoit la 
principale autorité dans les armées. Dans la fuite , 
le maítre de la cavalerie eut le méme rang fous les 
diftateurs, car aprés l'expulfion des rois la charge de 
tribun des ederes fut abolie , & Plutarque méme pré-
tend que du tems de Numa, la troupe nommée des. 
céleres n'exiftoit plus. ( Z?. 7.) 

TRIBUN DE SOLDATS J ( Art milit. des Rom. ) 
officier dans l'armée ; mais i l ne faut pas confondre 
les trihuns de foldats avec Ies trihuns militaires , qui 
farent fubíHtués aux confuís, & revétus de toute lene 
autorité. Cependant Ies trihuns de foldats avoient un, 
grade honorable dans le fervice ; i l y en avoit de deux 
fortes 5 les uns choiíis par le généra l , & on les nom­
moit rufidi, & les autres élus dans les eomices , par 
les fuíFrages du peuple , & ils s'appelloient comitiatu 
Ceux-ci furent introduits par une loi que propofe-
rent Lucius Attilius & Caius Martius, tribuns du 
peuple , fous le confulat de Marcus Valerius & Pu-
blius Decius. La fondion des trihuns de foldats étoit 
de contenir les troupes dans le camp , de veiller h. 
leurs exercices , de connoitre leurs démélés , d'en-
tendre leurs plaintes, d'avoir infpeñion fur leurs 
habits, fur leurs armes & fur les hópitaux ; d'avoir 
foin des vivres , de faire des rondes , de recevoir les 
ordres du confuí, & de les donner enfuite aux autres 
officiers fubalternes. (Z>. / . ) 

TRIBUN DU TRESOR, (Antiq. rom.') trihunus í^ra-
r i i ; efpece de tréforier des fonds militaires. Les tri­
buns du tréfor étoient des officiers tirés du peuple , 
qui gardoient les fonds d'argent deíHnés á la guerre ^ 
pour les diflribuer dans le befoin aux queíleurs des 
armées. O n obfervoit de choiíir ees tribuns les plus 
riches qu'on pouvoit , parce que c'étoit un emploi 
oü i l y avoit beaucoup d'argent á manier ; mais C l o -
dius , du tems de Cicéron , trouva le moyen d'en 
corrompre plufieurs , qu'on lui avoit nommés pour 
juges. ( Z?. / . ) 

T R I B U N A L , f. m. ( Gramm. & Jurifprud. ) eft le 
íiege d'un juge , le lien oü i l rend la juílice. Quelque-
fois auí í iceterme fe prend pour le corps entier des 
juges quicompofent une jurifdidion. Quelquefois i l 
le prend pour la jurifdidion méme qu'ils exercent. 

Ce terme qui eft auííi latin tire fon origine du. 
nom que l'on donnoit á un íiege élevé oü les tribuns 
rendoient la juílice. /^07^TRIBUN. 

TRIBUNAL ECCLÉSIASTÍQUE , eíl celui qui con­
noit des matieres eceléfiañiques , comme les officiar 
lités. Voyei TRIBUNAL SÉCULIER. 

TRIBUNAL INCOMPÉTENT , eíl une jurifcli£Hoa 
qui n'a pas le pouvoir de connoítre d'une affaire foit 
par rapport á la qualité des perfonnes , ouá la qualité 
de la matiere. Foyei COMPETEN CE & INCOMPÉ-
TENCE. 

TRIBUNAL INFÉRIEUR eíl une jurifdidion qui ref-
fortit á un autre. 

TRIBUNAL DU RECTEUR , c 'eíHetitre confacréát 
la jurifdiftion du refteur de l'univerfité. Foye^ REC­
TEUR & UNIVERSITÉ. 

TRIBUNAL SÉCULIER , eft une jurifdidlon eta-
blie pour connoitre des aíFaires temporelles, Foyi^ 
TRIBUNAL E.ggLÉSíASTíQUE. 
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TRIBUNAL SOUVERAIN, eíl une junfdiflion oíi 

Ton juge íbuverainement & fans appel. 
TRIBUNAL SUPÉRIEUR , fe prend quelquefois 

pour tribunal fouverain ; quelquefois i l fignifie feu-
lement une jurifdiftion qui eíí au-deífus d'une au-
tre , dont les jugemens y refíbrtiflent par appel. 
( ^ ) _ , . 

O n a comparé les trihunaux au buiíTon épíneux, 
oh la brebis cherche un refuge contre les loups , &: 
d'oii elle ne fort point fans y laiífer une partie de fa 
toifon. C'eíl aux fangfues du palais á comprendre 
ceci: cesmains avides ne feront-elles que tendré des 
lacets , tracer des ligues obliques, & fabriquer des 
labyrinthes ? Le fouverain ne íevira-t-il point contre 
ees fangfues altérées , qui épuifent le bien de leurs 
clients par des faux confeils , par des menees indi-
redes , & par des voies tortueufes ? ( Z) . . / . ) 

TRIBUNAL SECRET DE WESTPHALIE, {Hif t . 
/^oii.)c'eíl: le nom d'un tribunal aífez femblable á celui 
de rinquifition, qui fut, dit-on, établi en Weftpha-
lie par í 'empereurCharlemagne, & parle papeLéon 
III. pour forcer les Saxons payens á fe convertir au 
chriftianifme. On a une defeription de ce tribunal 
faite par plufieurs auteurs & hiñor iens , ainíi que l'or-
dre & les ílatuts des aíleífeurs de ce tribunal, appel-
lés vry graves ,frcy graves , coimes libres , ou échevins 
du faínt & fecrct tribunal de Wejiphalic. 

Une fuperílition cruelle,aidée d'une politique bar­
bare , autorifa pendant long-íems les jugemens clan-
deílins de ees redoutables tribunaux, qui remplif-
foient l'Allemagne de délateurs , d'efpions , d'affef-
jfeurs & d'exécuteurs de leurs arréts ténébreux ; les 
juges de "Weílpbalie ufurperentune autorité fembla­
ble á celle que s'eíl: arrogée depuis le tribunal odieux 
que l'Efpagne , l'Italie & le Portugal réverent encoré 
fous le titre de faint office. 11 paroit en effet que c'eít 
fur le modele du tribunal fecret de IVefiphalu que la 
cour de Rome a formé celui de rinquiíit ion, ñ favo­
rable á fes prétentions & á l'abrutiíl'ement des peu-
ples, & fi contraire aux máximes de la vraie rel i ­
gión & de l'humanité. 

Quoi qu'il en foi t , ees deux tribunaux furent tou-
jourségalement propres á anéaníir la liberté des ci-
tovens en les mettant á la merci d'une autorité fe-
crette qui puniífoit des crimes qu'i l fut toujours fa-
cíle d'imputer á tous ceux qu'on voulut perdre. En 
effet, le tribunal fecret connoiífoit également de tous 
les crimes & méme de tous les péchés , puifqu'á la 
lifte des cas qui étoient fpécialement de fa compé-
tence on ioignoit toutes les trangreffions du décalo-
gue &: des lois de l'Eglife , la violation du caréme , 
&c. Son autorité s'étendoit fur tous les ordres de l'é-
tat ; les élefteurs, les princes , les éveques mémes y 
furent foumis , & ne pouvoient en étre exemptés que 
par le pape & I'empereur. Par lafuite néanmoinsles 
eceléfiaftiques & les femmes furent fouílraits de fa 
jurifdicHon ; cet établiífement fut protégé par les em-
pereurs , á qui i l fut, fans doute, utile pour perdre 
ceux qui avoientlemalheur de leur déplaire. L 'em-
pereur Sigifmond y préfida une fois , i l fut alors 
garni de mille aíTefleurs ou échevins; Charles IV. en 
fut tirer un trés-grand pa r t í , & les bourreaux du tri­
bunal fecret euffent empéché la dépofition de l'aífreux 
Wenceílas , s'il ne les eíit indifpoíés en dimlgant 
leur fecret. La fuperflition ne fert les tyrans quelorf-
qu'ils confentent á lui étre íideles. 

Pour íe faire une idée de ce tribunal ^ i l fuffit de 
voir cequen a dit iEneas Sylyiusenparlant dé ceux 
qui le compoíbient de fon tems, i l dit qu'ils ont (yi-
cretos ritus ^ & arcana queeda/ñ infiituta , quibus maU" 
factores judlctnt, & nondum repertus efi qui vel preño 
yelmetu revelaverit\ipforum quoque fcabinorum major 
pars oceulta tfl, qui per provincias difcürrentes , crimi-
nofos notam^ &inferenUsjiidicioaccufantyprobantque^ 

ut els rriós efi. Damnati libro inferibuntur. ^ ;,/«; • 
bus Jcabinis committttur exuutw. « Hs ont des ufaae 
» fecrets & des formalités cachées pour juger les 
» malfaiteurs , & i l ne s'eíl encoré trouvé perfonne 
» á qui la crainte ou l'argent aient fait réveler le fe-
» cret ; la plüpart des échevins de ce tribunal íbnt 
» inconnus ; en parcourant les provinces , Üs pren_ 
» nent note des criminéis , ils les déferent & les ac-
»> cufent devant le tribunal, & prouvent leur acciN 
» fation á leur maniere ; ceux qui font condamnés 
» font inferits fur un livre , & les plus jeunes d'en-
» tre les échevins font chargés de rexécution » 
Foye^ iEneas Sylv. Europ. cap. xljx, 

A u mépris de toutes les formes judiciaires on 
condamnoit fouvent l'accufé fans le citer , fans l'en-
tendré , fans le convaincre ; un homme abfent étoit 
légalement pendu ou aífaffiné íans qu'on fut le motif 
de fa mort , ni ceux qui en étoient les auteurs. Un tri­
bunal íi déteílable , fu jet á des abus fi crians, & 
contraires á toute raifon & á toute juftice , fubfiíla 
pourtant pendant pluíieurs ñecles en Allemagne. Ce-
pendant i l fut réformé á plufieurs reprifes par quel-
ques empereurs qui rougirent des horreurs qu'on 
commettoit en leur nom ; & enfin i l fut entierement 
aboli par I'empereur Maximilien I. en 1512 ; & on 
l'appella depuis le tribunal défendu de fFe/iphalie, & 
i l n'en fut plus queílion dans l'empire. II faut efpérer 
qué les progrés de la raifon, qui tend toujours á ren-
dre les hommes plus humains, feront abolir de mé­
me ees inítitutions odieufes &tyranniqiies, qui fous 
le faux prétexte des intéréts de la divinité, permet-
tent á quelques hommes d'exercer latyrannie la plus 
cruellefur les étres qu'elle a créés á fon image; quel-
les que foient leurs opinions,im chrétien doit d^l'in-
dulgence á fes femblables; s'ils font vraiment crimi­
néis , ils doivent étre punis fuivant les lois de la ju-
ílice & de la raifon. Ce tribunal fe trouve défigné 
dans Ies hiftoriens & dans les écrivains fur le droit 
public germanique, fous le nom de Judiclum occul-
tumWeflphalicum^ de Vemium , Wemium ou Wehem Gt' 
richt en allemand. Ce que quelques-uns dérivent du 
latin v e s m i h í & d'autres du mot faxon vehmen , qui 
figniííe proferiré , bannir ^ condamnzr, ou de verfaymer̂  
diffamer , noter d'infamie , &c. ^/¿(VRIGRAVES, 
INQUISITION, &c. 

Ce tribunal Weflphalien, comme on a dit , fut eta« 
bli par Charlemagne de concert avec le pape León 
III. Quelques auteurs ont rapportéles circonílances 
fuivantes de fa fondatií^n ; cependant i l y a des au­
teurs qui les regardent comme fabuleufes. Quoi qu'il 
en foit, voici ce qui en eíl dit á la page 6x4 du tome 
III . feriptorum Brunfwic publié par M . de Leibnitz. 
Utfertur^ mijit rex ( Carolus M . ) legatum Romam ai 
Leonem papam , pro concilio habendo de reheüihus ijtis 
(Saxonibus ) , quos nullapoterat diligcntidex totocotn-
pefeere aut exterminare. Afifanciusvir^ auditd legM0' 
ne , nihilprorfus refpondit ; fed furgens ad hortulum 
iva , & {iiania cum tribulis colligens ¿fupra pañbulwrz 
quodde virgulis fecerat, fufpendit. Rediens autem leoa-
tus hese Carolo nunciavit, qui mox jusvetitum infituit, 
quod ufque ín prcefens veniee vel vemias vocatur.«vn. 
» dit que le roi Charlemagne envoya un ambaíTadeur 
» á Rome veis le pape Léon , afín de prendre es 
» confeils. fur ce qu'il devoit faire de ees rebelles 
» Saxons , qu'il ne pouvoit ni dompter ni exterffli-
« ner. Mais le faint homme , ayant entendu le íuiet 
» de l'ambaíTade, ne répondit rien ; i l fe leva feu e-
» ment & alia dans fon jardín, oüayant ramaíledes 
» ronces & des mauvaifes herbes , i l les fufpenm 
» un gíbet qu'il avoit formé avec de petits batons. 
» L'ambaíTadeur, afonretour, rapporte a Charles ce 
» qu'il avoit v u , & celui-ci infíitua tribunal ^ 
» s'appelle jufqu'á ce jour venia 011 vemia >u V o p x 

Pfeffinger, in v¿triaríum 7 tome I F . p ^ 7 9 * & ft1 



TRTSUNAL DE L'INQUISITION , ( ^ / / 7 . ecdef.) 
W l N Q U m T I O N ^ O F F l C E . ^ ^ ; 

"je mecontenterai d ajouter i a une foible cleícnp-
tlon de la torture qu'on fait íubir dans cet horrible 
tñfuriap, l'opprobre de la religión chrédenne & de 
l'huwanité. 

« Unbourfeau deshabille le patient, luí lie les pies 
&:les mains avec une corde , & le fait monter íur 

w un petit íiege pour pouvoir paffer la corde á des 
boucles de fer qui í'ont attachées á la muraille. 

» Aprés cela, on ote le íiege de deíTous les piés du 
» patient, de forte qu'il demeure fufpendu par la 
,) corde, aue le bourreau Ierre toujours plus vio-

lemment, jufqu'á ce que le criminel ait confeffé , 
» ou qu'un chirurgien qui eft préíent ? avertiíTe les 
» iuges ^ ^ en ^anger ^e R^WÍÍ! Ces cordes 
» cauíent, comme on le peut aifément penfer , une 
» douleur iníinie , loríqu'elles viennent á entrer 
,» dans la chair , & qu'elles font enñer les mains & 
» les piés, jufqu'á tirer du fang par les ongles. Com-
» me le patient fe trouve violemment ferré contre la 
» muraille, & qu?en ferrant les cordes avec tant de 
» forcé, on courroit rifque de déchirer tous fes 
>» merebres, on a foinauparavant de le ceindre avec 
» quelques bandes par la poitrine, qu'on ferré extré-
w mement. Dans le moment qu'il foiiífire le plus , on 
>> lui dií, pour Tépoiivanter, que ce n'eíi: que le 
» commencement des fouíFrances qu'il doit tout 
» avouer avant qu'on en vienne á i'extrémité. Ou-
» tre les tourmens dont on vient de parler, le bour-
» reau lache fur les jambes du patient une petite 
y> échelle oü i l eíl mon té , & dont les échelons aigus 
» caufent une douleur incroyable en tonibantfur les 
» Os des jambes . . . ». 

Onírémitfansdoute á cette feule defcription de la 
torture qu'on emploie dans ce tribunal, quoique 
Cette defcription en fran^ois foit fort imparfaite & 
fort adoucie ; le ledeur peut s'en convaincre en ia 
lifant dans le latín de l'hiílorien de l'inquiñtion , dans 
Limborch , hifl. inquifit. lib. ÍV. cap. xxjx.pag. j 23. 
{D.J) 

TRIBÜNAUX DE JuiFS , {Critiq.facrcz.') i l y avoit 
diez les Juifs trois fortes de tribunaux , un de trois 
juges,un de vingt-trois,& un troifieme de foixante; 
on voit leur inílitution auDeutér. xvj . ¡8 . & xvij, 8. 
Le premier tribunal étoit établi dans toutes les bour-
gades, & on y plaidoit devant trois arbitres les pro-
cés oüil s'agiffoit d'argent & de chofes mobiliaires; 
ie fecond fe tenoit dans les villes, & jugeoit en pre­
mier reffort de quelques afíaires criminelles; enfin 
le troifieme fupérieur aux deux autres, étoit le grand 
fanhédrin, qui ne fe tenoit que dans Jémfálém. 
Voyĉ  les détails concernant ees trois tribunaux au 
mot SANHÉDRIN. ( £ > . / . ) 

TRIBUNAUX DE'ROME , {Jn t iq . rom.} i l y avok 
a Rome trois fortes de tribunaux; le premier étoit 
le tribunal des fénateurs; le fecond celui des cheva-
íiers; &; le troifieme étoit celui des tribuns de l'épar-
gne: mais Cefar fupprima le dernier. ( Z>. / . ) 

TRIBUNE, f. f. ( Jrchiteci.) on appelle ainfi les 
galerles élevées dans les églifes, pour chañter la mu-
f̂ ue ou entendre l'ofiice : on donne auííi ce nom au 
oalcon qui eíl: autour de la lanterne d'un dome, 
comme á faint Fierre de Rome : chez les Italiens le 
mot tribune fignifie le chevet d'une églife. 

Tnbune m faillic^ tribune qui avance, & qui eíl 
loutenue par des colonnes ou des figures, coinme 
celle de la falle des SuiíTes á Paris, ou portee en en-
corbellement par des confoles & des trompes : j l y a 
Ĵ -e tribune de cette derniere fa9on dans la grande 
íalJe de l'hótel-de-ville de L y o n . Daviler. { D . J . ) 
^ TRIBUNE AUX HARANGUES, {Antiq.rom^) la trí-
"nt aux harangues étoit une efpece de tribune élevée 

^ns ieforum romamm, oü fe tenoient les comices. 

tout devant la falle des aílemblccs du fénat, díte 
f«aíz;cette/^'/-//«¿lütdécorée de bees de navires pris 
íur les Antiates, & fut nommee rojira j cVtoit de 
deífus cette tribune que les rois & Ies confuís haran-
guoient le peuple. (Z>. J . ) 

T R I B U N I T í E N N E , PUISSANCE, ( Jn t iq . rom. & 
Médailles. ) maglílrature perpétuelle dont les empe-
reurs fe revétirent. 

La puijfance tribunitienne accordée á tous les em* 
pereurs, depuis Auguíle, étoit diíférente du tribu* 
nat du peuple, en ce que le tribunat auquel on con­
tinua d"eleverdes particuliers étoit annuel, comme 
toutes les autres magiñratures ordinaires, au - lien 
que la puijfance tribunitienne étoit perpétuelle. L 'au-
torité des tribuns du peuple étoit renfermée dans 
l'cnceinte de Rome; la puijfance tribunitienne des em-
pereurs s'étendoit par-tout, &:rautorité qu'elle leur 
donnoit ne ceífoit point lorfqulls étoient éloignés 
de la capitale de Tempire. 

Le fénat ne prétendit jamáis marquer fur les mon-
noies, que la puijfance tribunitienne étoit une e;race 
qu'il accordoit au prince, & que dans ce deííein i l 
ftatuoit, que le nombre des tribunats feroit reglé 
d'année en année : íi la chofe étoit ainíi, ce nombré 
fe trouveroit exprimé plus fouvent & plus corre&e-
ment fur les médailles qui portent la marque de l'au-
torité du fénat , c'e'íl - á - diré fur les médailles de 
bronze, & fur celles d'or & d'argent. II eíl cepen-
dant trés-certain que les difrérentespuijfances tribunt» 
//^/zw ferencontrent égalementfur Ies trois métaux, 
tant avec S. C . qué fans cette marque. Les bons prin-
ees n'ont pas été plus attentifs que les méchans , á 
donner au fénat cette prétendue démonílration de 
déférence; car le nombre des puijjanus tribunitiennes 
n'eft pas moins grand dans Tibere , dans Caligula , 
dans N é r o n , dans Domitien, dans Commode, &: 
dans Elagabale, que dans Augufte, dans Vefpafien, 
dans Nerva , dans Trajan, dans Antonin-Pie, 6c dans 
Marc-Aurele. { D . J . ) 

T R Í B U T , f. m. ( Gram. Jurifprud.) du latín tribw 
tum , fignifie une impoütion qu'un état paye au fou-
verain d'un autre é ta t , ou que les fujets payent á 
leur prince. 

Chez les Romains on diftinguoit plufieurs fortes 
de tributs, favoir jugado, redevance fonciere qui fe 
payoit pour des terres , felón la quantité ;pro numero 
jugerum annona quaji ab anno, quand elle fe payoit 
en fruits de l'annee; cenfas, redevance qui fe payoit 
au fife de l'empereur pour marque de la feigneurie 
univerfelle, on l'appelloit auffi tributum ; mais lorf-
qu'elle fe payoit aux provinces qui étoient dans le 
partage du peuple, on l'appelloit Jliptndium. Dans la 
luite on confondit ees termes jtipendium. Se tributum ; 
on appelloit canon , la redevance qui fe payoit pour 
les terres du domaine ; vecligal ? le droit que l'on 
payoit pour l'entrée ou fortie des marchandifes. 

Parmi nous on appelle tributs ce qui fe leve fur Ies 
perfonnes, comme la capitation ; impót ou impofi-
ñon , ce qui fe leve fur les denrées & marchandifes : 
ceperídant on confond fouvent les termes de tribut 
6c á'impót, & le terme dUimpojíúon comprend toutes 
fortes de tributs & de droits. 

II n'appartient qu'au fouverain de mettre des /r/-
buts & impóts fur íes fujets. Foye^ le Bret, Traite de. 
la fouver. ( j l ) 

TRIBUT, ( Gouvemementpolidque. y F o y e i T A X E , 
IMPOSITION, IMPÓT, SUBSIDE, &c. 

C'eíl aíTez d'ajouter avec l'auteur de VEfprit des 
lois, qu'il n'y a point d'état oü l'on ait plus befoin 
de tributs que dans ceux qui dégénerent 6c qui s'af-
foibliffent, de-forte qu'on y augmente les charges k 
proportion que le peuple peut moins les fupporter. 
Dans les beaux jours de la république romaine on 
n'augmenta jamáis les tributs J dans la décadence de 
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l'empire romain, ils devinrent intolerables. II faut 
lire dans Salvien les horribles exa£iions que Ton 
faifoit dans les provinces. Les ciíoyens pouríuivis 
par les traitans, cette cruelle peíte des éra ís , n'a-
voient d'autre reílburce que de fe réfugier diez les 
Barbares, oii de donner leur liberté á ceux qui la 
vouloient prendre ( D . J . ) 

T R I B U T , {Critiq.facrée.^yjhivCov^ tributurn; ce 
mot fe trouv^ dans TEcriture , & fignifíe en general 
tout impót mis par le prince fur fes fujets ; mais i l 
faut remarquer que le terme grec ¡popcf, Rom. x'új. 
6. défigne Fimpót pour les terres ; & TS'AOI', 1'impót 
pour les marchandifes. Hegefipe parlant du bien des 
defcendans de Judas , frere de Notre-Seigneur , dit 
qu'ils poíTédoient entre eux 239 arpens de terre; 
qu'ils les travailloient de leurs mains, & qu'ils en 
-payoient le iribut, ¡popwf. Avant Salomón les Juifs 
n'étoient point adílreints á des corvées , & autres 
contributions pour les ouvrages publics ; ce prin-
ce , par cette nouveauté , aliena les efprits de tout 
le peuple , & jetta les femences de la terrible .fédi-
tion qui éclata fous fon ííls. (Z?. / . ) 

TRIBUTS , Uvcc des, un mot fuííira. « Dans la per-
*> ception ¿QS tributs faveur ne doit pas accorder 
» á des hommes nouveaux de partager avec le prin-
» ce, & inégalement pour l u i , les revenus de Fetat, 
» les denrées du peuple » . EJprit des lois. { D . 

T R I B U T A I R E , f. m. {Hlft. mod,) celui qui paie 
iribut á un au í re , foit pour vivre en paix avec l u i , 
foit pour jouir de fa protecrion. Voye^ TRIBUT» 

•La république de Ragufe eíl tributaire du ture j 
aufíi bien que le cham de la petite Tartarie, &c. 

T R I B U T O S V A C O S , { H i f i . mod, ) c'eft ainfi 
qu'on nomme en Efpagne un droit régalien, en 
Yertu duquel le roi jouit de tous les revenus des 
charges 011 offices qui dépendent de la cour, pen­
da nt tout le tems de leur vacance. 

T R I C , f. m. {terme d'ergot d'Imprimeur.') mot in­
venté par les compagnons imprimeurs , quand ils 
quiíjent leur ouvrage pour aller faire la débauche 
enfemble. II eíl fait mention de ce terme dans une 
ordennance de Francpois Ier. en Tan 1541, & de 
Charles I X en 1571. U n réglement de 1618, cité 
dans le code de la librairie de Paris, page \ y G , dé-
fend á tous compagnons imprimeurs & libraires de 
faire aucun trie dans les imprimeries, c'eíl: á d i r é , de 
donner le fignal de quitter conjointement le travail, 
pour aller boire, ou pour autre raifon. ( ¿>. / . ) 

T R I C A D I B A , {Géo%. anc) íle del'Inde en-de^i 
du Grange. Elle eft marquée par Ptolomée , fur la 
cote, en allant du golphe Canticolpe au golphe Col-
chique , au midi de l'ile d'Heptanefia. ( /> . / . ) 

T R I C A L A ? ( Géog. mod,) villa de Turquie euro-
p é e n n e , dans la province de la Janna, fur lebord de 
la Sélampria, avec un évéché fuffragant de Lariííe. 
Trícala eft l'ancienne tricca, Voye^ TRICCA, {Géog. 
anc.) ( D . J . ) 

T R I C J L l / M , (Géog. anc.) ou Tricala, ville de 
Sici le , felón Etienne le géographe, C'eft la méme 
ville que P to lomée , /, I L c. ix. appelle Tricóla, & 
qu'il place dans les terres. Diodore de Sicile, in 
Egíog- Pao' S>'3' ^ Silius Italicus, /. X I f . vers 27/ . 
écrivent Tricóla. 

Servili vajlata Triocaía helio, 
Et c'eft, conformément á cette derniere ortho-

graphe, que Pline, /. / / / . c. vi/y. appelle les habitans 
de cette ville Triocalini. Cicéron , y. ^err. 10. dit 
Tricaimum. Le nom moderne eft Troccoli, felón le 
p. Hardouin. { D . / . ) 

T R I C A M A R U M , {Géog. anc.) lien d'Afrique , 
a centquarante ftades de Carthage, felón Procope. 
líift. des Wandal. I. II , c. i j . C'eft le lieu oü les Ro-
mains rencontrerent les Wandales campés, & prés 
duquel les deux armées en vinrent á une bataille? 

dont le fuccés fut défavantagreux auy ha-í, . 
^/j j ) Uciii3afes 

T R Í C A R I C O , { Géog mod.) bourg, & auíref • 
dans le xj ñecle, ville epifcopale d'ítaiie, au rova 
me de Naples , dans la Bafilicate, fur le Cafuent1^ 

T R I C A S S I N I , (Géog. anc.) peuples de la Gauk 
Celíique ou Lyonnoife, & dont le pays étoit pref 
que renfermé entre la Seine & la Marne. Ce f 
les Tncajfes de Pline, /. 1F. c. xv.iij, & h s tricarii de 
Ptolomée, L11. c. vii j . Le nom de ees peuples fe trou-
ve encoré fous diírérentes ortographes, comme Tru 
caffes, Tricafes, & Trécafes* Une ancienne infeription 
rapportée par Gruter, pag. 3 7 , . n?, 8, fait mention 
de ees peuples: 

Aetcz. MemorícB Aurelí 
Demetri Adjutori 

Proce. Civitatis Senomtin i 
Tricaí í lnorum, Meidorum, 

Farifiorum 6* Civitatis 
JEduorum. 

Dans la fuite on a d i t Treces ou Treci, d'oürort 
a fait le nom moderne de leur capitale , Troves 
{ D . J . ) • * 

T R I C A S T l N LE , {Géog. mod.) 011 le Tricajlinols, 
pays de France , dans le Bas-Dauphiné.Il eft borne' 
au feptentrion par le Valentinois & le Diois; á 
l'orient & au midi par le comtat Venaiííin, & a 
l'occidentparle Rhóne. C'eft le pays qu'occupoient 
autrefois les Tricafiini, ancien peuple de la Gaule 
narbonnoife, II n'y a point d'autres villes que S. 
Paul-Trois-Chateaux. { D . J.) 

T R I C A S T I N I , {Géog. anc.) peíiples de la Gaule 
Narbonnoife. Ils habitoient fur le Rhóne, & leur 
capitale eft nommée Augufla Trkajlinomm par Pli­
ne , /. / / / . c.jv. Ptolomée, /. / / . c. x. nomme ces-
peuples Tricajlenu Tite-Live^,/. t. xxxj.&Si-
liüs Italicus, /. / / / . v. 46^. écrivent Trlcafleni. Le 
pays qu'ils habitoient fe nomme aujoürd'hui S, Paul 
Tricajiin, ou S. Paul*Trois-Chateaux. { D . J.) 

T R I C C A , {Géog. ahc.) ville de Macédoine, dans 
TEftiotide, felón P t o l o m é e , / . / / / . c. Ar/vy. Homere, 
Iliad. B . v. 2.3 &, a coníiu cette ville. Strabon, liv, 
F U I . p. 360 , la met dans la TheíTalie, ce quí 
revient au méme , puifque les Stolides étoient une 
contrée de la Theííalie. Elle étoit fur le fleuve Le-
thsus, /. X I F . p . 6*47, fur le bord duquel on difoit 
au'Efeulape étoit né. Le nom moderne de cette ville 
eft Trica/a, {D> J . ) 

TRlCCIANA,{Géog . anc.) viííe de la Pannonie. 
L'itinéraire d'Antonin la marque fur la route de 
Sirmium á Carnuntum , entre Pons Manfuaianus & 
Cimhriane, á trente milles du premier de ees i ieuXj 
& á vingt-cinq milles du fecond. {D. J.) 

T R I C É N A I R E , f. m. {terme d'Egllfe.) pneres 
continuéespendant 30 jours,comme la neuvainede* 
figne des prieres continuées pendant neuf jours. Sé 
Grégoire établit l'ufage d'un tricénaire, qui confiíloit 
á diré trente meffes pour les morts pendant trente 
jours de fuite ; mais cet ufage n'a pas eu heu-

T R I C E N N A L E S , f. m. & pl. {Antiq. rom.yd-
pace de trente ans; comme les Décennales & leS 
Vicennales font l'efpace de dix & de vingt ans: a 
fe difoit des années du gouvernement des enipe-
reurs. II fe dit aufti des vceux, des a£Hons de gra-
ces , & autres cérémonies qui fe failoient au bout 
de ce nombre d'années, pour remercier les dieux 
de l'heureufe adminiftration de l'empereur , & leur 
en demander la continuation. On tro.uve fur lesme-
dailles décennales, decennalia & vicennalia t̂ 111 a]J 
long , mais jamáis tricennalia , ni tricennaUs^ H e . 
toujours en chifFre, & i l s'y trouve de diferentes 
manieres. IO. VOT. X X X . vota tricennalia, a?115 
Conftantin, dans Valerius Maximianus. i0- ^0^* 
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XX. ÜMt, X X X . dans Lic in ius , dans Conílantírt j 
¿ans Conílans, dans Coriftantius , &c. 30. V O T . 
¿ X . x x x x . C'eíl-á-dire qu'on remercioit 
les dieux pour les vingt 011 les trente'premieres an-
nées de l'empire du prince, o¿ qu'on prioit les dieux 
pour les díx íuivantes, ce qui feroit 011 trente ou 
quarante ans d'heureux gouvernement. C'étoit le 
lan̂ age de la flatterie. ( B . J . ) 

TRICEPS, en Anatomie, píl un muícle de ía CuiíTe, 
qui a trois portions; c'eíl pourquoi on peut fort bien 
le díftinguer en trois mufcles, qui viennent tous trois 
de Tos pubis, & fe terminent á la ligne oíleufe du fé­
mur, dont ils occupent la plus grande partie. 

Le tríceps fupérieur vient de l'angle de l'os pubis, 
& fe portant á la partie interne de la cuiíTe, va fe ter-
niiner á la partie moyenne de la ligne offeufe du fé­
mur. 

Le tríceps moyen vient de labranche de l'os pu­
bis au-deíTous du fupérieur , & fe termine á la ligne 
oííeufe du fémur au-deílus de ce méme mufcle. 

Le tríceps inférieur, qui eíl: le plus grand des trois, 
vient déla branche &: de la tubérofité de Tifchion, & 
va le terminer tout le long de la ligne oíTeufe du fé­
mur jufqu'á l'endroit oü cette ligne fe divife en deux 
pour aller á chaqué condile , de la ce mufcle fournit 
un tendón qui va s'aítacher ala partie latérale interne 
du condile interne du fémur. 

Le tríceps de l'avant-bras , voye^ ANCONE. 
TRÍCEPS , (MythoL) on donnoit á Mercure le fur-

nom de Tríceps, ou a trois tetes, parce qu'il fe trou-
voií également en fon£tions, dans le c i e l , fur la tere­
ré , & dans les enfers, & qu'il avoit trois diíférentes 
formes, fuivant les trois diíFérens endroits oü i l étoit 
employé. ( D . / . ) 

TRICHÍASE , voye^ ci-aprés TRICHIASIS, 
TRICHUSIS, (Le'xícog, Médic.) x p ^ ^ d e 6p/f, 

chmux ou /70//, eíl une maladie des y e u x , conñf-
tantdans rirritation des poils rentrans en-dedans, ou 
qui fe forment en-dedans contre nature ; nolis ap-
pellonsenfran^ois cette maladie tríchíafe. 

Mais le mot grec Tp/^/ac-;? défigne encoré dans Ga­
llen une maladie , oü Fon voit dans l'urine des mala-
des des efpeces de poils accompagnés de raucoíité , 
qui les couvre, & les font paroítre ordinairemení 
blancs. Queíques-uns appellent cette affeftion pílí* 
micüon^iffement de poils ; voici ce qu'en dit T u l -
pius. Obferv. méd. L II. c. l i j . 

Peu de médecins ont eu l'occafion d'obferver le 
trichíajis, ou l'évacuation de poils avec l'urine , & 
bien moins encoré le retour périodique de ce deíor-
dre: pour moi j'en ai vu cependant un exemple mé-
morable dans le fils d'un homme de diíHndion , qui 
fut afilígé pendant plus de quatre ans d'un trichíajis , 
lequel revenoit tous les quinze jours , avec diííi-
culté d'ariner , & d'un fi grand mal-aife par-tout le 
corps , qu'il avoit de la peine á demeurer dans 
le lit, 
• Chaqué poil étoit quelquefois de la longueur d'un 
oemi-doigt, & quelquefois auffi de la longueur d'un 
¿oigt entier: mais ils étoient fi couverts & fi enve-
loppés de mucofité , que rarement les voyoit-on á 
niid. Chaqué paroxyfme lui duroit environ qua-
íre jours ; & quoique dans ce tems i l rendít toujours 
Ion uriñe avec peine, i l paífoit les jours intermé-
diaires fans douleur , &fans rendre de poils avec lés 
^ines, jufqu'á ce qu'il rev ín tun nouveau paroxyfme. 
( ^ . / . ) ^ n 

. TRICHIASIS , terme de Chirurgíe; maladie des pan-
Pieres, caufée par des poils qui rentrent en-dedans. 

mot vient de Qp/^, 7p/^05, piles, poiL 
y£ dérangement des cils excite une douleur vive 
eftfuivie d'infíammation, d'un écoulement con-

ímuel des larmes, 8<: fouvent d'ulceres de l'ceil. Tous 
€es fymptomes augmentent confidérablementla caufe 
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dont ils dépendent; & font fouvent caufe de ía perte 
de l a vue. 

La cure de Cette maladie doit commencer par l ' a d -
miiiiílration des remedes généraux , ü Ton juge qu'ií 
en foit befoin. On fe fert d'une fomentation émol-
liente pour tácher d'humeéier & de ramollir les bords 
des paupieres , ce qui peut faire changer l a difpoíi-
tion défedueufe des cils. 

Si ees remedes font inútiles, i l faut, avec une pe-
tite pincette, arracher les uns aprés les autres les cils 
qui piquent l'oeil. Cet organe n'étant plus piqué-, la 
fluxión s'appaifera p lu íót , & o n aura le tems de ré -
tablir le bord des paupieres avant que les cils aient 
repouíTé. Foye^ le traite des maladks des yeux 9 de 
,Md Antoine Maitre-Jean , chirurgien. 

On a auífi donné le nom de trichíajis á une maladie 
de la veíí ie, dans laquelle o n rend les uriñes épaiífes 
& chargées de íilamens femblables a des poils. Voye^ 
lecomment. de GaL Cur Vaph. yG, feci, ív, d'Híppoc* 
( Y ) 

TRICHÍRAPALÍ , (Géogf. anc.) ville des Indes * 
fur l a rive droite d u Caver i , entre Tanjaour a u le^ 
Vant, & Mayfíbur au couchanti Elle eíl devenue ca^ 
p i t a l e d u royanme de Maduré , depuis que les rois 
des MayíTouriens y ont tranfporté leur cour. Elle 
contient plus de cent mille ames, & doit étre regar-
dée pour la plus grande fortereíTe q u ' i l y ait depuis le 
cap de Comorin jufqu'a Golconde. Ses murailles for* 
ment une double enceinte fortiliée chacune de tours 
quarrées , éloignées les unes des autres d'envirori 
cent pas. 

La garnifon de cette fortereíTe eíl d'environ íix 
mille hommes, & Ton £aií toutes les nuits trois ron* 
des dans la place, Longítude c}^. 3z. ¿atitude i z . ifr* 
{ D . J . ) 

T R I C H I S M O S , f. ni. teme de Chírurgie ; épithete 
qu'on donne á une fra£hiré des osplats,íÍíine qu'el le 
e í l prefque imperceptible* On l'appelle auííi fente ea* 
piilaire, rima capülaris. 

Ce mot eíl grec, i l vient de 0 p / | , Tp/%oí, capillaires^ 
poil ? cheveu, 

Pour n'étre point trompé fur cette efpece de frac­
ture , i l faut paífer de l'encre fur la dépreííion capil-
laire ; .011 rugine enfuite l'endroit; fi l'os eíl réelle-* 
ment fraduré , o n voit une ligne noire produite p a í 
l'encre qui a pénétré la fra£lure. Cela eíl important 
dans les félures d u cráne pour fe déterminer á Topé* 
ration du t r épan , ou pour s'en abílenir. ^ b y ^ T R E ­
PAN. ( Z ) 

T R I C H I T E S , f. m. (^HíJÍ, nat, Litholog.} nom eín« 
ployé par quelques naturaliíles, pour défigner le v i* 
triol qui s'attache fous la forme de poils,de cheveux, 
autour de quelques Ierres o u pierres, qui contenoient 
des pyrites qui fe font détruites & vitriolifées. 

T R I C H O M A N É S , f. m. {Hijl . nat.Bot.) Tourne-
fort diílingue quatorze efpeces de ce genre de plante* 
Ses ñeurs n'ont pas encoré été découvertes; mais fes 
graines naifíent comme celles de la fougere fur le dos 
des feuilles , qui font compofées de lobes rondelets d 
& font en quelque fa9on c o n j u g u é e S é Dans le fyílé-
mc de Linnaeus , le tríchomanes ne forme point un 
genre diílin£l de plante, & n'eíl autre chofe qu'une 
efpece d'afpléniiím; c'eíl-á-dire , que flir le bord de 
fes feuilles fe trouve le cálice fimple, droi t , turbiné^ 
& le ílile fe termine á la capfule. 

Quoi q u ' i l en foit, l'efpece de trichomanés lapluá 
commune, & que les botaniíles nomment générale-
ment de ce nom , eíl le polytric des boutiques , au* 
trement dit le capillaire rouge > adíantum ruhrum^ 
dont o n a parlé au / / z o r P o L Y T R i G . (Z>s / . ) 

T R I C H 0 N 1 U M , (Géog.anc . ) ville de l 'Etolie. 
Paufanias , /. i / , c. xxxvi j . tk. Etienne le géographe 
en font mention ; le premier dit qu'Arriphon étoit 
originaire de cette v i l l é ; fur quoi i l remarque que 
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cet Amphon etoít un favant homme, Fort eftimé des 
Lyciens, parmi lefquels i l v ivoi t ; critique judicieux 
qui découvroit bien des chofes á quoi les autres n'a-
voient pas penfé. C'eíl l u i , ajoute Pauíanias , qui a 
remarqué le premier que tout ce qui concerne les 
myíleres de Lerna, vers, profe, ou mélange de l'un 
•&C de Tautre, etoit écrit en langue dorique. Or avant 
Tarrivee des Héraclides dans le Peloponnefe, les Ar -
giens parloient la méme langue que les Atheniens, 
& du tems de Philammon , le nom de Dorien étoit 
encoré inconnu á la plúpart des Grecs. Telle eíl la 
découverte dont on étoit redevable á Arr iphon, 6¿ 
dont nous íbmmes peu touchés aujourd'hui. 
Ortélius croitque le Trichon'mm de Paufanias & d E-

íienne le géographe, eíl le Trichone de Pl ine , /. I F . 
c, i i j , mais le P.HardouinlitT/ii/^ro/ze pour Trichom, 
6¿ foutient que ce peutétre le Trichonium en queílion 
qui étoit dans l'Etolie , au lien que le Trichone de 
Pline étoit dans la Locride. II fonde fa correüion 
fur Paufanias m é m e , qui met dans la Locride une 
ville nommée Tithronium , & fur Hérodote , l iv, 
V I H . 3 3 . C{LIÍ nomme cette derniere ville Thetro-
nium, ( Z>. / . ) 

T R I C E O S A N T E E S , f. f. {Hift. ñau Bot.) nom 
donné par Linnsus au genre de plante que le P. Plu-
mier, Miche l i , & autres botanices appellent angui-
nd; en voici les carafteres. II produit des fleurs ma­
les & femelles fur des parties diíliníles de la méme 
plante. Dans les fleurs males, le cálice eft formé d'u-
ne feule feuille t rés- longue, lilfe fur la furface, avec 
une petite levre repliée en-arriere , & découpée en 
cinq parties. La fleur eíi aufíi divifée en cinq íég-
mens, du refte attachée au cálice & déployée ; les 
fegmens font de forme ovale, terminés en pointe & 
frangés dans les bords en un grand nombre de fils 
chevelus. Les éiamines font trois filamens qui s'é-
tendent au fommet du cálice; chaqué boffette eíl: un 
corps cylindrique , droit , contenant une grande 
quantité de farine; on diílingue dans cette fleur trois 
íliles fort petits, & qui naiífent aux cótés du cálice, 
mais ils ne produifent Jamáis rien. Le cálice de la 
íleur femelle eít le méme que dans la fleur má le , ex­
cepté que dans la fleur femelle i l eíl placé furle ger-
me du p i f l i l , & qu'il meurt promptement; cette 
íleur efl: toute femblable á la mále ; le piflil a un ger-
me dél ié , & un ítile capiliaire, naiffant du pif l i l , & 
ayant la longueur du cálice; les ftigma font au nom­
bre de trois, longs , pointus, & entr'ouverts au mi-
üeu. Le fruit ef tunetrés longue pomme, contenant 
trois loges fort éloignées les unes des autres. Les 
^raines font nombreufes, applaties, de figure ovale 
obtufe ,& couvertes d'une peliicule. Linnsei, gen. 
plant.p.466, Micheli,/zov. gen,p. Plumier , nar. 
p. 100. hort. malab.voL 8.p. íóy. { D . / . ) 

T R I C H O S T E M A , f. m. {Hifl. nat, Bot.') genre de 
plante qu'on caraflériíe ainfi. Le cálice efl d'une feule 
feuille bilabiée; la levre fupérieure fe divife en trois 

, fegmens, & efl deux fois aufíi large que la levre in-
fér ieure, laquelle efl: feulement découpée en deux 
parties. L a fleur efl: monopétale , & du genre des la-
b i ée s ; fon tuyau efl: fort court; fa levre fupérieure 
efl applatie, faite en faulx; la levre inférieure efl: 
découpée en trois fegmens, dont l'intermédiaire efl 
le plus petit. Les étamines font quaire filets capillai-
res, longs & crochus ; les bofíettes font fimples; le 
genre du piflil efl divifé en quatre parties ; le 
fiile efl fort dé l i é , & a la longueur des étamines; le 
ftigma efl fendu en deux. Le cálice fubfifleaprés que 
la fleur efl tombée , & devient alors beaucoup plus 
^ros; fa levre fupérieure tombe fous l'inférieure , i l 
s'étend dans le mi l ieu , fe referme á l 'extrémité, 
& contient quatre femences. Linnsei, gen. plant. p% 

J í U Q í H y S a f. m, {Hijlt natt LithQÍ.) pierr^ que 

Pline dit s'étre trouvée en Afrique, qui rendoit des 
fucs de trois couleurs différentes. II étoit noir á la ba-
fe, de couleur de fang au milieu, & blanc par le hant-' 

T R I C L A R U , {MythoL.) furnom de Diane pris* 
de ce que la déefíe étoit honorée par trois villes de 
l'Acha'ie; favoir, Aroé , Anthie & MeíTatis, lefquel-
les pofíedoient en commun un certain cantón avec 
un temple confacré á Diane. L a les habitans de ees 
trois villes célébroient tous les ans une féte en l'hon-
neur de cette déefíe , & la nuit qui précédoit cette 
féte fe pafíbit en dévotion. 

La prétreíTe de Diane étoit toujours une vierge 
obligée de garder la chafleté jufqu'á ce qu'elle fe ma-
r iá t , & pour lors le facerdoce paflbit á une autre. 
Ce mot Triclaria efl: formé de Tp/5, trois, & KX̂ OÍ, 
héritagt. (Z>. / . ) 

T R I C L I N I t / M , {. m. ( Jntlq. rom.) lien oíi man-
geoient les Romains; on lui donnoit ce nom á caufe 
des trois lits qui y étoient drefíes: Farchitriclinar-
che de S. Jean, ch. i j . & le triclinarche de Pétrone, 
font dérivés de ce mot. O n les traduit affez mal en 
fran9ois par maítns-d'hótd, cjuoiqu'en partie la fonc-
tion de ees officiers füt depreparerle couvert dans le 
triclinium, d'accommoder les lits autour de la table, 
& de drefíer le buffet. O n donnoit auííi le nom de 
triclinium aux lits fur lefquels mangeoient les Ro­
mains , parce que chaqué lit étoit pour trois perfon-
nes. Lorfqu'on mettoit plus de trois lits autour de 
chaqué table, ou que ees lits contenoient plus de 
trois perfonnes, c'étoit un extraordinaire. Tel fut ie 
cas du feflin de Lucius Ven í s , oü i l y avoit onze con­
vives fur trois l i ts ; telle étoit encoré la cene que 
Jefus-Chrifl flt avec fes apotres; dans ierepasque 
Perpenna donna á Sertorius, & ou ce grand capi* 
taine fut afíafliné : les trois triclinium étoient, felón 
Séneque, difpofés de maniere que le nord-eílrá-
pondoit au triclinium d'Antoine, & le nord - oueíl 
á celui de Perpenna.. (Z). / . ) 

T R I C O L O R ^ , m. {Hift. nat. Bot.) nom abrégé, 
donné par les Fleuriftes á une efpece d'amaraníhe, 
dont les feuilles font comme enluminées de trois 
conlzwvs, amaranthus folio variegato, de Tournefort. 
Elle poufle une feule tige rougeátre, á la hauteur 
d'environ deux p ié s ; fes feuilles font faites comme 
celies de la blete, mais elles font colorées & comms 
enluminées naturellement de ve rd , de jaune, & 
d'incarnat; fes fleurs font petites, verdátres, & par 
paquets; du milieu de ees fleurs s'éleve un piftil, 
qui devient enfuite un fruit membraneux, s'ouvrant 
en-travers comme uneboéte á favonnette, & renfer-
mant une ou deux femences prefque rondes: on cul­
tive cette plante dans les jardins á caufe de fa grande 
beauté. 

Le mot tricolor fe donne aufíi par les Fleuriftes á 
quelques ceillets. (Z). / . ) 

TRICOISES , f. f. pl. ( MaréchaL ) les tricolfis font 
des tenailles á l'ufage des Marcehaux ; elles ont le 
mors tranchant, pour couper les clous qu'il a bro-
chés avant que de les river^ & pour déferrer un che-
val. { D . J.) 

T R I C O L L O R I , ( G é o g . tí/zf.)peupledelaGau e 
narbonnoife. Pl ine , /. / / / . ch. iv. éloigne^ee peuple 
de la cote de la mer; leur pays efl aujourd'hui, felón 
le pere Eardouin, le diocéfe de Sifléron, & la capi-
tale étoit Alarante, dont la table de Peutinger íait 
mention, & qu'on nomme préfentement Talará^ 
lien du Dauph iné , fur la route de Sifléron á Gap; 
c'efl du-moins le fentiment de Bouehe dans fon nü-
toire de Provence, liv. 111. ch. xvij . ( D . J-) 

T R I C O L O N I , {Géog.anc . ) ville de l'Arcadie. 
Paufanias, l . F I I L c. xxxv. dit qu'elle étoit á dixíta-
des des ruines de Chañfium ;mais i l ajoute que cette 
ville ne fubfiftoit plus de fon tems, & qu'il s et01t 
confe.ryé qu'un temple de Neptun^ fur une CQM6^ 
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avecun boisfacre quí environnoit ce temple.(Z>. / . ) 

T R I C O M U , ( Géog. anc.^v'úle de l'Arabie heu-
m(e: i l en eíl parlé dans la notice des dignités de 
l'einpire,y^f?- 22. oü on l i t : equites promoti lllyricani 
Tricornia: un manufcritconíulte parOrtelius portoit 
Trkonia pour Tricoma. ( Z>. / . ) 

T R I C O N , f. m. (Jeux.) au brelan, á Tambigu, 
au hoc, & autres jeux de cartes , ce font trois cartes 
de meme figure, comme trois rois, trois d ix , &c. Le 
íñcon en main l'emporíe fur le tricon de retourne, 
qui confifle'a avoir en main deux cartes de meme 
figure, lorfqu'il y en a une íemblable retournée fur 
le talón. 

TRICONOSII9 {Géog. anc.} peuples de la haute 
Moéfie. Ptolomée, liv. I I I . ch. les place aux con-
finsde la Dalmatie; le nom moderne deleur pays eít 
Topliza, felón Cañaíd. { D . J . ) 

T R I C O R N I U M , {Géog. anc ) ville de la haute 
Moefie; Ptolomée la marque prés du Danube: c'eít 
aujourd'hui Glumbatz, felón Ñiger; & Corufcéne, 
felón Lazius. Cette ville Tricornium eft, á ce que 
croit Smiler, la ville Turium ou Dorium d'Antonin. 
(/)./,) 

T R I C O R Y P H O S , {Géog, anc.) montagne de 
l'Arabie heureufe, felón Pline, Uv. V I . ch. xxvi i j . 
Le nom de cette montagne lui avoit été donné á 
caufe de fes trois fommets, fur chacun defquels i l 
y avoit un temple d'une hauteur prodigieufe, á ce 
que noüs apprend D i o dore de Sicile, Liv. I I I . p . ¡y8, 
{ D . J . ) 

T R I C O R Y T U S , {Géog. anc.) bourg de l'Attique, 
fous la tribu iEantide; i l étoit proche de Marathón, 
fur le bord du marais des champs maiathoniens, oii 
périt une partie de l 'armée des Perfes, dans cette 
bataille qui préferva les Grecs de l'efclavage des 
Barbares. II n'y a plus dans cet endroit qu'un m é -
chant hameau, appellé Calyvi - jiofoully : cependant 
il a été un tems qu'on comptoit ce lien pour une 
des quatre villes de l 'Attique, qui donnoit le nom 
de Tctrapolc á ce quartier,&ces quatre villes étoient 
Oenoé, Tricorythus , Probalinthus^ & Marathón. 

On voit á Athénes, au rapport de Spon, proche 
l'églife d'Agria-Kyra , cette infcription : 

« A l'honneur de la déeíTe Veíla &;des dieux A u -
>> guíles, du confeil de l 'Aréopage, & du confeil 
» des fix-cens, & du peuple ; Phiioxenus, íils d'Aga-
»thoclés' de Phlya, a confacré ce monument á íes 
.» propres dépens. Agathoclés, fils de Phiioxenus, 
» ayant eu le foin de le faire, dans le tems que Tibe-
>> rius Claudius Poeanien étoit gouverneur de la mi-
» Hce, & pourvoyeur de la v i l l e . . . . Tricorythus»... 
(Z)./.) 

T R I C O T , f. m. {Bonmt&rh.) on appelle ouvra-
ges au tricot, bonneterie au tricot, toutes les efpeces 
de marchandifes qui fe fabriquent ou fe brochent 
avec des aiguilles, comme has, bonnets, camifo-
les^ants^ chauífons5 ó-c. { D . J . ) 

TRICOT A G E , f. m. {Bonncuru.) travail de ce-
lui qui tricóte ou qui broche á l'aiguiile des bas, des 
bonnets, & autres marchandifes de cette nature, 
dépendantes du négoce des Bonnetiers; le tricotage 
eft plus ou moins bon dans un lien que dans un au­
to, fuivant que les ouvriers font bien ou mal ftilés 
^ conduits, ou que les matieres font bonnes ou 
¡^auvaifes, ou qu'elles font plus ou moins bien fi-
iées. ( £ > . / . ) 

TRICOTÉR, v. a£h ( Bonmte.ru.) aftion par la-
^ielle on travaille á former avec de longues & me-
nues aiguilles, ou broches de fer ou de laiton p o l i , 
certains tiíTus de foie, de laine, de co tón , de chan-
vre, de l i n , ou de po i l , en maniere de petits noeuds, 
toneles ou mailles, tels qu'on les voit aux bas , bon-
JJets, eamifoles, & autres pareilles marchandifes de 
iJonneterie. On dit auffi dans le meme fens, brocUr 
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des bas, des eamifoles , des bonnets, &c. pour diré 
les tricoter, ou les travailler á Taiguille ; ce mot fe 
dit auííi des dentelles de foie ou de fil, qui fé manu-
fadurent avec des épingles & des fufeaux fur un 
oreiller, fuivant le deíléin en papier ou en velin qui 
y eíi: appliqué; ainíi Fon dit tricoter une dentelle , 
pour diré la travailler avec des épingles & des fu­
feaux fur l'oreiller. Savary* { D . J . ) 

TRICOTER , en terme de Manegc^ fe dit d\in che-
val qui remue vite les jambes en marchant, & qui 
n'avance pas. 

_ T K I C R A N A , { Géog. a n c . ) ^ de l'Argie, Paufa-
nias , /. / / . c. xxxiv . dit: « Quand on a paífé le cap 
» Bucéphalc, les iles Halioufe, Pithyoufe & Arií lcre, 
» on trouve un autre promontoire qui joint le con-
» tinent, &: que Ton n'appelle point autrement qu'-
» Acra ;\Attn-toX aprés vous voyez l'íle de Ticram 9 
» & enfuite une montagne du Péloponnéfe , qui 
« donne fur la mer , &: qui a nom Buporthmos »\ 

T R í C R E N E , ( C éog. anc.) Tricrena, lien de l 'Ar-
cadie. A la gauche du mont Gé ron t e , dit Paufanias, 
liv. F U I . ch. xvj. les Phénéates font bornés par un 
lieu qu'on nomme Tricrmc, á caufe des trois fontai-
nes qui y font, & oü Ton dit que les nymphes lave-
rent Mercure lorfqu'il vint au monde; c'eft pour 
cela que ce lieu étoit confacré á Mercure. { D . J . ) 

T R I C T R A C , f. m. { J m . ) jen qui fe joue avec 
deux dés, fuivant le jet defquels chaqué joueur ayant 
quinze dames, les difpofe artillement fur des points 
marqués dans le tabiier,& felón les rencontresgagne 
ou perd plufieurs points, dont douze font gagner une 
partie ou un trou, & les douze parties ou trous le 
tout ou le jen. 

II faut pour jouer au triñrac avoir quinze dames de 
chaqué cóté noires ou blanches, deux dés , trois jet-
tons & deux fiches qui font, comme nous l'avons dit 
á leur article, les marques qu'on met dans chaqué 
trou pour compter les parties qu'on gagne. 

On ne joue ordinairement que deux au tr iñrac, & 
avec deux dés; ce font les joueurs eux-mémes qui les 
mettení chacun dans leur cornet. 

O n commence ce jen en faifant deux ou trois piles 
de dames qu'on pofe fur la premiere fleche dutrictrac. 
Une faut jamáis que ce foi tácontre- jourpour la plus 
grande commodité des joueurs, á moins qu'on ne 
joue á la chandelle ; alors i l n'y a point de regles á 
garder lá-deíTus, & i l eíl indiíFérent de quel cóté 
Fon place les piles des dames. A l'égard des dames , 
les blanches font les dames d'honneur; c'eít pourquoi 
par honnéteté on les préfente toujours aux perfon-
nes qu'on confidere; l 'honnéteté exige auffi qu'on 
donne le choix des cornets, & qu'on préfente Ies 
dés pour voir á qui l'aura , ou bien qu'on lui donne 
les deux dés pour tirer coup & dés , auquel cas celui 
qui a de fon cóté le dé qui marque le plus haut point, 
gagne la primauté. O n peut s'aífocier , fi Fon veut, 
au tricírac pour jouer tour-á-tour, ou íi Fon fefent foi-
ble , i l eíl permis de prendre un confeil du confen-
tement de celui aveclequel onjoue , fanscelaper-
fonne ne peut confeiller en aucune f a^n . 

Pour jouer avec ordre, on obfervera que íi Fon 
amene d'abord ambezas,de jouer deux dames de la pi­
l e ,& delesaccouplerfurFas,qui eílla fleche qui joint 
celle fur laquelle font ees dames empilées. O n peut 
jouer tout d'une en mettant uhe dame feule furia fe-
condefleche. C'eílla meme chofe á l'égard de tous les 
autres nombres qu'on peut abattre,ou j ouer tout d'une 
íil 'on veut, excepté cependant fix & cinq qu'ondoit 
abfolument abattre quand on Famene le premier 
coup, parce que les regles ne permettent point de 
mettre une dame feule dans le coin de repos. II eíl 
de la prudence du joueur d'accoupler deux dames 
enfemble, 6c on commence ainíi á cafer dans la ta-
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ble oü les clames font en pile , qui eft pour Tordinalre 
la premiere. On paííe enfuite dans celle du coin de 
repos , quelquefois mSme dans celle de fa partie 
quand le progres du jen y conduit. Un.joueur ne doit 
jamáis compíer pour jouer les nombres qu'il ramené 
la fleche d'oü i l part, foit qu'il abatte du bois, ou qu'il 
jtme en commencant ou dans le cours du jen. Onn'a 
pas plutót jetté le d é , qu'on doit voir le gain ou ia 
perte qu'on fait, avant que de toucher fon bois ; car 
en fait du jen , bois touchc fuppofe étre j o u é , fi ce 
n'eíl néanmoins quand les dames touchées ne peu-
vent abfolument pointétre jouées: ce qui arrive lorf-
que quelqu'une donne dans un coin qui n'eít point 
encoré pris, ou qu'une autre ne fauroit éntrer ni íor-
lir feule , ou bien qu'elle donne dans le grand jan de 
celui contre qui vous jouez , avant qu'il foit rompiu 

Ces coups arrivent quelquefois imprudemment 
lorfque ne devant pas jouer fes dames, mais feu-
lement regarder la couleur de la fleche pour 
compter plus aifcment ce qu'on gagne, on vient 
á les toucher; mais on evite cet inconvénient , lorf­
que l'on di t , avant d'y porter la main, fadoube, &c 
cela fuííit pour marquer que vous n'avez pas deííein 
de toucher votre bois. II faut toujours marquer les 
points qu'on gagne , avant que de toucher fon bois, 
auírement votre adverfaire fera en droit de vous en-
voyer á l'école, Selon les regles du triclrac , quand 
on a gagné deux points , on doit les marquer aubout 
6¿ devant la fleche de l'as; quatre points devant la 
fleche du trois, ou plutót entre celle du trois & celle 
du quatre; fix points devant celle du c inq , ou con­
tre la bande de féparation devant la fleche du íix , 
on marquera dix points devant la fleche du neuf otó 
du dix. Pour ce qui eíl des douze points qui font le 
írou ou partie double ou fimple, ils fe niarquent avec 
une fiche fur les bords du triclrac du cóté oü les dames 
font en tas. Celui qui d'un coup gagne pluíieurs points, 
efl: en droit de marquer quatre , puis huit ou dix 
points, & enfin la partie, pourvu qu'il les marque 
avant que de porter la main fur fon bois, ou qu'en 
i'y portant, i l dife, j'adoube. Celui qui jette les des , 
éfl toujours en droit de marquer les points qu^il 
gagne avant que fon adverfaire puiíie marquer ce 
qu'il perd. Le joueur qui marque le troií.ou la par-
lie , eíface tous les points de fon adverfaire. 

II faut remarquer au tricirac quelorfqu'on s'efl: em-
paré de fon coin , & que l'adverfaire n'a pas le fien, 
chaqué coup de dé vaut quatre ou íix points, íi on 
bat fon coin de deux dames, c'eft-á-dire fix par dou-
b le t , & quatre par fimple ; fuppofé done que le jeu 
foit diípofé comme dans l'exemple fuivant, & qu'oñ 
ait les dames noires, fi on amenoit fix & c inq , on 
battroit le coin de fonhomme par un mOyen fimple 
qui vaudroit quatre points, on le battroit du fix en 
comptant depuis la fixieme fleche , & du c inq, en 
comptant depuis la feptieme. On doit remarquer 
•qu'outre cela on gagneroit encoré quatre points fur 
la dame qu'on a découverte dans la huitieme cafe , 
parce qu'on battroit cet adverfaire par deux moyens, 
'& que dans la feconde table qui efl celle du granel jan, 
chaqué moyen fimple vaut deux points. Le premier 
anoyen par lequel on le battroit, íeroit du c inq, en 
comptant depuis la dixieme cafe , & le fecond en 
aífemblant les fix & cinq qui font onze , & comptant 
depuis la quatrieme cafe , ce qui produit quatre 
points fur la dame que celui contre qui vous jouez, 
a découverte enfa cinquieme cafe, en comptant de­
puis votre feptieme , parce que vous la battriez par 
un moyen fimple valant quatre points dans la pre­
miere table, de maniere que fix & cinq vous vau-
droient douze points qui feroient partie bredouille 
qu'on marqueroit d'abord; cela fait, i l vous couvri-
roit aifément vos deux demi-cafes, prenant le cinq 
i l i r la cinquieme pour couvrir la fixieme, & le fix 

fur la premiere pour couvrir la feptieme, ce qm nmi 
duiroit beau jen pour faire votre grand jan /von ' 
reflant íbnnet?fix & c inq , & fix & quatre qui 
reíleroient á remplir. 

Ce cinq & fix vous donneroient deuxtrous qu'il 
faudroit marquer avant que de cafer , &: votre a i 
veríaire marqueroit quatre points pour ía dame dé­
couverte enfa premiere cafe que vous battez parpaf-
fages Fermés, parce que ces cafes fix & fept font rem-
plies; fi un joueur au contraire amenoit quine on 
ne pourroit pas battre fon coin, parce que pour battre 
d'un quine, la regle veuí qu'on compte depuis la fep. 
tieme cafe couverte d'une feule dame, & comme le 
coin efl: diíférent des autres dames 4 & qu'on nepeut 
battre du cinq & du quine qui font dix , ce joueur 
ne gr.gneroit ríen pour le coin. 

A u contraire fon adverfaire proíiteroit de Huit 
points fur la dame découverte que le premier auroit 
en fa huitieme cafe, parce que l'autre le battroit par 
doublet & par deux moyens, & que chaqué moyen 
eíí: compté pour quatre points dans la feconde table 
quand c'efl: par doublet. Le premier moyen par le­
quel i l faudroit battre ceííe dame , feroit du cinq j á 
commencer depuis la fixieme cafe , & le fecond du 
quine Íes deux nombres ajoutés , á compter depuis 
la cinquieme cafe. 

Quant á la dame de celui contre qui on joué , quí 
efl découverte dans fa cinquieme cafe, on pourroit 
de-la la battre en comptant depuis votre huitieme; 
mais cette dame vous feroit nuifible, d'auíaní plus 
que le paflage de quine qui efl fur la dixieme cafe, 
éíant fermé par deux dames qui y font accouplées, 
cela vaudroit fix points á l'adverfe partie, á caufe 
que cette dame efl dans fa premiere table, oü Ton 
compte fix points pour chaqué moyen doublet. 

S'il arrivoit que fur ce meme jeu on amenát fonnetj 
i l faudroit battre d'abord le coin ayant deux dames 
en votre fixieme cafe , parce qu'on a le paífage ou-
vert dans fon fecond coin ; battez encoré la dame 
qu'on voit découverte en fa huitieme cafe, á comp­
ter de votre troifieme, & ce coup doit vous valoir 
fix du co in , fix de la dame placée en la cinquieme 
cafe , 6¿ quatre fur Celle de la huitieme j qui font 
feize points & partie , & quatre fus, parce que vous 
battez par doublet. Celui contre qui Ton jone, ga­
gneroit fix points de ce coup, parce que l'on bat­
troit contre foi la dame qu'il a découverte,en fa cin­
quieme cafe , á compter de votre dixieme, le paífa­
ge de la feptieme étant fermé. La diíFérence qu'il y 
a des Coups fimples aux doubleís, c'efl: qu'aux der-
niers i l n'y a jamáis qu'un paflage, qui fe trouvant 
fermé par une cafe, produit un jan qui ne peut; au 
lien qu'auxautres, commelesdeux nombres font dif-
férens,il y aaufli deux pafíages, de maniere que lorf­
que l'un fetrouve fermé, c'efl: afíez pour gagner,que 
l'autre foit ouvert. Suppofé, par exemple, que vous 
ayez les deux dames noires, & que vous ameniezfix 
&; as, ce feroit pour vous quatre points que vous 
prendriez fur la dame découverte de votte homme 
en fa cinquieme cafe , parce que vous ía battriez , a 
compter depuis votre coin. Vousremarquerezcepen-
dant que le paflage du fix efl: fermé, puifque la fixie­
me cafe efl: remplie; mais cela ne fait rien contre 
vous , parce que vous comptez par as dont le paila-
ge efl: ouvert dans le coin de celui contre qui vous 
jouez, & qu'en méme tems vous battez fa dame, u 
faut alors avec votre cornet ou avec la main montrer 
le paflage qui vous eíl ouvert 5 &: di ré , as &Jix ^ 
vaknt quatre points. 

II faut favoir que les nombres pairs tombent tou­
jours fur la méme couleur d'oü ils partent; ilarrlV^ 
tout le contraire aux nombres impairs. Cette regle e 
générale. 

TRICTRAC , fe dit encoré du tabiier fur lequel o» 



'oue le jen. Ce tablier eft de bois ou d 'ébene. Se a 
a'aíez grands rebords pour arréter les dés qu'on jette^ 
^ reteñir les dámés qu'on y arraríge. 

TRICTRAC A ÉCRIRE 5 ce qu'on appelle trictrac a 
icrire ne change rien á la maniere de jouer le trie-
trac non plus que le piquet á écrire au jen de piquet. 

Pour jouer ce jen, i l faút avoir deux cartes & un 
¿rayón; au haüt de chaqué carie on met le nom d'un 
:oueiir,& chácun marque fur ía cartelespoints qu'il 
Lone) avec le crayon, au lien de les marquer avec 
des fiches ou des jettons. 

II faut feulement remarquer qu'au tncirac a écrire, 
on ne fauroit gagner ni perdre de points, que l'un des 
íoueitrs n'aitíix cafes;au reíte cejen eíl entierement 
conforme á l'autre triclrac, 

TRICTRAC des anchns , ( Littérat.) efpece de jeu 
appellé ha.ypcLfxfjLÍa'ft.oi; parlesGrecs, & duodena ferip-
wparles Latíns. Latableílir laquelle on jouoit ,étoit 
quarrée. Elle étoit partagée par douze ligues fur lef-
queilesonarrangeoií les jettons comme on le jugeoit 
á-propos, en fe réglant néanmoins fur les points des 
üés qu'on avoit amenes. Ces jettons ou dames nom-
més calculs étoient chez les Romains au nombre de 
quinze de chaqué cote ? de deux couleurs diíférentes. 

Difcolor ancipiti fub jaUu calculas ajlat i 
Daertantque Jimul candidus atque niger •: 

Üt quamvis parili feriptorum tramite currant 
Is capiet palmam quem fuá fata vocant, 

Ainfi la fortune & le favoir dominoient également 
dans ce jen; & un joueur habile pouvoit réparer par 
fa capacité les mauvais coups q u l l avoit amenés , 
fuivant ce paíTage de Terence : ita vita e(l hominum 
fiaf cum ludas tejferis ^ j i illud quod maximh opus tji 
jacíU) non cadit; i l lud quod accidit, id arteut corrigas. 
On pouvoit par cette méme raifon fe laiífer gagner 
par complaiíance , en jouant mal les jettons. C e í l l e 
lonfeil qu'Ovide donne á un amant qui joue avec fa 
maítrefieii 

Seu ludtt números que manu jaaahit eburnos ¿ 
Tu malí jaciato , tu malí jacla dato, 

Lorfqu'on avoit avancé quelque jetton, ce qu'on ap-
pelloií daré calculum , & qu'on s'appercevoit avoir 
mal joué, on pouvoit avec la permiííion de fon ad-
Verfaire, recommencer le coup ? ce qu'on appelloit 
reducere calculum. 

Les douze ligues étoient coupées par une ligne 
tranfverfale appeilée linea facra, qu'on ne paíloit 
pointfans y etre forcé; d'oü étoit venu le proverbe 
Xiiva-u) ¿qlwat ,jcpajjerai la ligne faeree .; c'eíl-á-dire 9 
)tpajjerai par-dejjus tout. Lorfque les jettons étoient 
parvenus á la derniere ligne , on difoit qu'ils étoient 
ad incitas, On fe fervoit de cette métaphore , pour 
diré que des perfonnes étoient poulfées á bout; té-
inoin ce paíTage de Plante, 

Sy. Profecio ad incitas lenonem redige.t ^ fi ¿as ab¿ 
duxerit; 

Mi . Quinpriiis difperibit faxa y quam unam calcem 
civerit. 

Le hetj'pafxjuis-iucg des GreCs n'aVoit que dix ligues 
& douze jetions. 

On ignore les autres regles de ce jeu qué l'on ne 
¿oit point confondre , comme ont fait la plúpart des 
commentateurs, avec les jeux des dames, des me-
reiles ou des écheos qui ne dépendent point du fort 
des dés. Cefui n'a proprement rapport qu'á notre 
tneirac, auqliel i l eít aifé d'en faire i'application. 
( £ . J . ) 

TRICTRAC , f. m.:(Tal>leterié.) c'eíl une forte de 
^oir briíé qui fe ferme á la cié ; le deílus ferme un 
damier , & le dedans ce qu'on appelle tricírac, dans 
lequel le tabletier a peint diverfes fiches, pour fervir 
au jeu nommé triñmc, {p. J.) 

t R t 
TRICTRAC , tttmt de Vénerie, efpece de chaíTe quí 

fe íait par pluíleurs perfonnes aílemblées, avec grand 
bruit pour eítaroucher le gibier, &c le faire paüer de-
vant des chalfeurs qui le tirent. (£>. / . ) 

T R I C T Y E S , f. m. pl. (Antiq. grecq.̂  fétes confa-' 
crees á Mars furnommé Enyalius , dans lefquelles on 
lui immoloit trois animaux, comme dans les fuove-
taurilia des Romains. { D . / . ) 

T R I C U S P I D E S o ^ T R l G L O C H I N E S , tn Anato-
mié , eíl le nom que l'on donne aux trois valvules 
lituées á l'oriíice auriculaire du ventricule & s'avan-
cent dans la cavité de ce méme ventricule. Voye^ 
V A L V U L E & VENTRICULE. 

Elles s'ouvrent de dehors en-dedans; de forte qu'el-
les laiífent paffer le fang des oreillettes dans les ven-
tricules du coeur, mais Pempéchent de refluer dans 
ces nlemes oreillettes. Voye^ CCEUR , O R E I L L E T -
TES , &c. 

Elles font ainíi appellé es, á caufe de leur figure 
triangulaire; & c'eíl: pour cela que les Grecs les nom-
meilt T p i y X a K i v i S : 

T R I D E , adj. terme de Manege , ce mot fe dit d'urt 
pas, d'un galop , & autres mouvemens d'un cheval^ 
qui eíl un mouvement court & prompt. O n dit d'un 
cheval qu'il a la carriere tride^ pour diré fort promp-
te; c'efí en ce point qu'excellent les chevaux andois, 
{ D . J . ) 

T P J D E N T , f. m. {GéomI) eíl une courbe qu'ont 
appelle autreraent/'ízm/í'o/tJ de Defcartes ; fon équa-
tion eíl x y izz ax ^ -}- h x1 -̂ - ex -\- e. On la nomme tri-
dent, parce qu'elle en a á-peu-prés la figure , elle for­
me une des quatre diviíions générales des ligues du 
troifieme ordre, fuivant M . de Newton. Voye^ COUR­
BE ; yoye-̂  auííi ¥ enumerado linearum tertii ordinis de 
l$tWton9& Fanalyfe des lignes courbes áo. M . Cramer. 
( O ) 

TRIDENT , ( Belles Leu.) fymbole ou attribut de 
Neptune. C'eíl une efpece de fceptre, que les Pein-
tres &: les Poetes ont mis entre les mains de ce dieu , 
¿k: qui a la forme d'une lance ou d'une fourche á trois 
poiutes ou dents, ce qui lui a donné nom: c'étoit 
peu t -é t re une efpece de fceptre que portoient les 
rois dans les tems héroiques, ou un harpon dont on 
faifoit ufage en mer pour piquer les gros poiílbns. 
Les mythologues racontent, que les cyclopes avoient 
forgé le trident, 8¿: qu'ils en nrent préfent á Neptune 
dans la guerre contre les Titans; que Mercure le 
déroba un jour á Neptune; c'eíl-á-dire qu'il devint 
habile dans la navigation; & enfin que Neptune ou~ 
vroit la terre chaqué fois qu'il la frappoit de fon m -
dent; ce qui fait diré a Homero dans la deferiptiont 
du combat des dieux. l l iade, liv. X X . 

Venftr ŝ erneut au bruit de Neptune en furie. 
Pluton fort de fon troné , i l pdlit & s'écrie ; 
II a peur que ce dieu ddns cet affreux fejour 
D 'un coup de fon trident ne fa.JJe entrer le jour £ 
£ t par le centre ouvert de la terre ebranlee, 
Ne fafje voir du Styx la rive défolée ; 
Ne découvre aux vivans cet empire odieux 
Abhorré des mortels & craint méme des dieux, 

Defpr. trait du fublimei 

TRIDENT , terme de Peche , voye{ FOUANNE ; on 
appelle ainfi des efpeces de fourchettes dont les dents 
font ébarbelées,&avec lefquelles les pécheurs pren-
nent des poiiTons en piquant dans l'eau au hafard, 
Quoique ces inílrumens ayent quelquefois jufqu'á 
quatorze dents , on ne laifle pas de les appeller i n -
proprement trident, foye^ FOUANNE 6" lafig, z . P L 
I F . de Peche, 

T R I D E N T E ou T R Í D E N T U M , ( Géogr. anc, ) 
ville d'ítalie ; P to lomée, liv, I I I , c , j , la donné aux 
Cénomans. Les habitans de cette ville font appellés 
Tridtntim par Piine j /, / / / , ch, ix , C'eíl aujourd'hui 
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la ville de Trente , appellée Tr&nto par les Italiens , 
&: Trimde par les Allemancls. ( D . J . ) 

T R Í D E N T U L E , {Hifi.nat) nom donné par quel-
ques naturaliíles á des gloííbpétres ou dents de póif-
íons pétri í íées, á caufe de leur forme triangulaire. 

TRÍEL , {Géog. mod.) lieu de l'ile de France, au 
Vex in fran^ois, diocéfe de Rouen , éleftion de Pa­
rís. Ce lien qui coníient en virón mille habitans dans 
ion ét-endue, eíl fitué fur la Seine, á une lieue de 
PoiíTy, á 2 de Meulan , á 3 de Pontoife. C'eíl le 
liége dtine prevóté royale ; lataille y eíl períonnel-
l e ; la cure vaut 4000 liv. & i l y a une communauté 
de filies Uríulines. Son égliíe paroiffiale eíl décoree 
d'un tablean du PouíTin , qui eíl fort e í l imé; i l re-
préfente Tadoration des mages á Bethléem. Sa hau-
teur eíl de 18 pies, ía largeur de 12, & les figures 
y font de grandeur naturelle. Ce beau tablean avoit 
¿té donné par le pape á Chri í l ine , reine de Suede , 
pendant íbn íejour á Rome. 11 fut envoyé á Téglife 
de Tri&l, par le íieur Poiltenet, natif du lien, & va-
let-de-chambre de la reine Chriíline. { D . / . ) 

TRÍENNAL , adj. ( Hij i . mod. ) épithete que Ton 
applique le plus ordinairement aux ofneiers altérna­
te fs de trois en trois ans , ou aux charges & emplois 
que Fon quitre tous les trois ans. 

C'eíl ainíi que Ton dit un gouvernement trunnal, 
& i l a lieu dans certaines charges politiques, & dans 
la plúpart des monañeres oü les religieux éliíent leurs 
íupérieurs. Ceux-ci font ordinairement t r ímnaux, 
c'eíl-á-dire , que leur autorité leur eíl confiée pen­
dant trois ans, aprés leí'quels on la leur continué , 
ou on la leur ote en procédant á une nouvelle ele-
¿lion. 

En 1695, on fít en Angleterre un a£le pour teñir 
des parlemens trimnaux , c'eíl - á - diré , des parle-
mens qui devoient étre diílbus, & dont les membres 
devoient étre élus de nouveau tous les trois ans. 

Jufque-lá le roí d'Angleterre avoit eu le pouvoir 
de proroger, ou de continuer fon parlement tant 
qu' i l le jugeoit ápropos . Mais comme cetufage étoit 
une porte ouverte á la corruption & á mille autres 
abus quitendoient á faire prédominer les intéréts de 
la cour fur ceux de la nation & de la liberté publi­
que; l'efprit du bilí trunnal íw .̂ d'y apporter remede. 

Cependant d'autres vues ont fait abolir depuis ce 
bilí trunnal; les brigues qui fe font ordinairement 
aux éledions , la fermentation confidérable qui dans 
ees occaíions a coutume derégner parmi le peuple, 
la dépenfe excefíive , & d'autres confidérations, dé-
terminerent en 1717 la puiííance légiílative á chan-
ger ees parlemens trimnaux en d'autres qui doivent 
durer fept ans; terme fuífifant á la cour pour s'ac-
quérir les membres qui pourroient étre oppofés. 
Voy&i PARLEMENT. 

T R I E N S , f. m. terme cT¿4ntiquaire / ce mot íigni-
£e,. IO. une monnoie de bronze qui étoit la troiíieme 
partie de Tas; i l étoit marqué d'un cóté d'unc tete 
de Janus , & de l'autre d'un radeau. Voyc^ fur cette 
monnoie Gronovius , de puun. veter. lib. I V . c. i j . 
P lme , lib. X X X I I I . c. i i j . & /. X X X I F . c. x i i j . 
rapporte que la famille Servilla avoit un trkns qu'elle 
eonfervoit comme quelque chofe de facré; mais je 
ne penfe pas que tous ceux de cette famille enfiíTent 
ie méme cas. 20. Le trims étoit une taífe á boire, dont 
on fe fervoit ordinairement, & qui contenoit la qua-
trieme partie du feptier; prefque tous les poetes en 
parlent, témoin Properce, EUg . III . viij , Perfe, 
Sat. III . c. Mart ia l , £/>ig. C F I I . y. viij. { D . J . ) 

T R I E N T E LIS , f. f. ( Hift. nat. Botan. ) genre de 
plante ainíi cara£lérifée par Linnaeus : le cálice fub-
fiíle, 8c eíl compofé de fix feuilles étroi tes , poin-
tues, Sí déploy ées. La fleur eíl du genre desradiées, 
& eíl formée de fept pétales, applatis, joints légere-
ínent enfemble au fommet, & un peu plus lóngs que 
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les feuilles du cálice. Les étamínes font fept 
chevelus de la longueur du cálice , mais plantes dg6̂  
la fleur; les boífettes font fimples; le germe clupiíFl 
eíl rond ; le ílile eíl capillaire, & a la méme Ion 
gueur que les étamines ; le íligma eíl gros fur le haut" 
le fruit eíl une baie feche, globulaire, couverte d'une 
peau fort minee, & contenant une feule íoge- les 
graines font peunombreufes , & d e forme an?ulaire • 
cependant leur receptacle feroit aífez grand pour en 
contenir beaucoup; enfin, le nombre des feuilles du 
cál ice, qui eíl communément de í ix , varié quelque-
ÍQ\s.\jmvi&\y gm. plant. p . i 8 y . { D . JS) 

T R I E N T I U S - A G E R , ( Géog. anc. ) terre d'Itá 
l i e , á cinquante milles de Rome. Tite-Live Uv 
X X X I . c. x i i j . dit qu'on lui donna ce nom, á caufé 
qu'elle fut partagée á divers particuliers en paye-
ment de la troifieme partie de l'argent qu'iis avoient 
avancé á la république pour les frais de la guerre de 
Carthage. (/>. / . ) 

T R I E R , v. a£l. ( Gram. & Commerce.) mettre a 
part, faire choix de ce qu'il y a de meilleur dans plu-
íieurs chofes d'une méme eípece. 

M . Savari penfe que dans le Commerce en gene­
ra l , on a fait ce mot trier ^ du terme trayer, qui ell 
propre aux monnoies , oü l'on dit trayer le fort du 
foible , c 'eíl-á-dire, choifir les efpeces qui ont plus 
de trait, qui font plus trébuchantes. Vóy^ TRÉBU-
CHANT ó'TRA YER. Diciionnaire de Commerce. 

TRIER ou DÉLISSER LE CHIFFON , teme de Pape-
terit, qui fignifíe l 'adion par laquelle on fépare le 
chiíFon en différentes claífes , felón la beauté & la 
fineífe de la toile. Ce font ordinairement des fem-
mes, qu'on emploie á cet ouvrage, & que Fon 
appelle pour cette raifon trieufes. Pour cet effeí, elles 
ont devant elles des tas de chiíFons & une grande 
caiífe de bois , divifée en pluíieurs cafes, dans lef 

• quelles elles jettent le chiíFon fuivant le degré' 
de fineífe. Elles ont devant elles une machine de 
bois, faite comme le boiífeau des Boutonniers, & 
lorfqu'il fe rencontre des chiíFons crottés, elles les 
grattent avec un couteau fait exprés avantque de les 
jetter dans les cafes de la caiífe ; on en fait ordinai­
rement quatre claíles féparées , qu'on appelle Í^Í/Í 

j in^ grobin fecondi grobin troifiéme; pour le reíle, ce 
font des chiíFons que la faleté empéche de reconnoí-
tre jufqu'á ce qu'iis ayent été lavés. Voye^ les Pl, 
de Papeterie. 

TRIER, en terme de Rajjineur; c'eíl l'aéllon de íe-
parer en plufieurs tas ou monceaux, les différentes 
efpeces de matieres, felón les différentes qualités qui 
fe trouvent dans un mémebari l . Pour faire ce triage, 
c'eíl ordinairement fur la couleur qu'on fe regle; ce­
pendant i l y a des cas oü l'on a plus befoin d'expe-
rience que d'yeux. C'eíl quand le grain eílaílez íín 
pour faire juger de fa bonté indépendamment de fa 
couleur. Cette variété de couleur & de qualité vient 
des différentes conches du barri l , pendant leíquelles 
le fyrop a filtré á-travers la matiere, & taché la plus 
proche des parois du barril en y féjournant. 

TRIER , en terme de Vergettier ̂  c'eít mettre enfem­
ble les foies , ou les plumes de méme groíFeur. 

T R I É R A R Q U E , f. m. ( Antiq. d'Athcnes.) r p -
pcípto?; ce mot triérarque, fignifie par íui-meme com-
mandant de galere ; mais l'ufage lui donna dans 
Athénes une autre fignification. On entendit par ce 
mot, les citoyens aifés qui étoient obligés comme 
tels, & á proportion de leurs richeíFes , d'équiper 
á leurs dépens un certain nombre de vaiíFeaux. Quel-
le belle pólice pour Femploi des richeíFes au bien 
public I Des qu'im bourgeois avoit dix-huit mille 
livres de bien, i l étoit triérarque, & armoit un vaií-
feau ; i l en armoit deux, s'il avoit deux fois la va-
leur de ce bien; mais i l n'étoit pas obligé d'en ar-
mer au - de l á de trois. Quand i lne fe trouvoit pas 
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£E2 ¿Q bourgeois qui puíTent fínancéf en partlcu-

ijer autant de dix-huit mille livres qu'il falloit _de 
vaiíTeaux, on aííbcioit plufieurs citoyens , pour faire 
enfembie ce qu'im feul auroit fair; mais períbnne ne 
pouvoit fe plaindre. Le bourgeois qui vouloit íe 
taire décharger de cette depeníe , n'avoit qu'á jufti-
£er mi'un autre étoit plus riche que l u i ; le plus f i ­
ché étoit mis á la place du dénonciateur. 

On peut juger aifémení de ce déía i l , que le nom­
bre des triérarqucs dut varier felón les beíbins de Té-
tat &: la néceííité des conjondures. D'ailleurs , i l 
le faifoit des víciíUtudes continuelles dans les fortu­
nes des familles , qui changeoient néceíTairement la 
trlérarchic, & la bouleveríbient. Par toutes ees rai-
fons, on fixa finalement le nombre des triérarqucs á 
douze cens hommes; &: voici de quelle maniere on 
s'y prit. Athénes étoit compoíée de dix tribus : on 
nomma done pour fournir á la dépenfe des arme-
mens, lixvingt citoyens des plus riches de chaqué 
iribú; de cette maniere chacune des dix tribus four-
niífant fix vingt hommes, le nombre de triérarqucs 
monta á douze cens, ^ 

Toutes les contradiftions apparentes qui regnent 
dans les récits cífes anciens fur les triérarques, ne naif-
fent que des changemens qui fe firent dans latriérar-
chie, arant qu'elle füt íixée ; & comme chaqué au-
teur en a parlé felón l'état oü elle fe trouvoit de fon 
teffis, ils en ont prefque tous parlé difíeremment; 
voilá i'explication du cahos que Sheífer & autres 
commentateurs ont t rouvé íi difficile á débrouiller. 
( D . J . ) 

TRIESTE, {Géog.mod.) ville dTtalie, dans ITílrie, 
fur le golfe de méme nom , á dix milles au nord de 
capo d l íh i a , avec une citadelle toute moderne. 
L'impératrice , reine de Hongrie , a fait augmenter 
les fortiíications de Triejie, & agrandir le port dont 
le mouillage n'étoit pas bon. Elle a rendu ce port 
íranc, & y a établi des chantiers pour la coníbru&ion 
des vaiíTeaux. Cette ville a été bátie des ruines de 
l'ancienne Tergeíle , Sí elle étoit évéché dans le v j . 
íiecle fous Aquilée. 

On peut confulter VIJIoria ¿/¿Trieíle, ^/Pf€reneo 
della Crece , dans laquelle i l fait l'éloge de quelques 
favans qui y font nés , mais qui maintenant font á 
peine connus dans la république des lettres. Long. 
31. So. latít. 4Ó. 5z. ( D . J . ) 

TPJÉTERIDE , f. f. terme d&Chronologic , efpace, 
nombre, 011 révolution de trois années. Selon Cen-
íbrin, de die nataLi, c. xviij . l'année éioit difpofée 
de forte que tous les trois ans on ajoutoit un mois 
wtercalaire , les deux premieres années éíant de 
douze mois , & la troifieme , qu'on nommoit la 
grande-année, étoit de treize mois. Cette période de 
trois ans s'appelloit triéteride, mot formé de 7pi7g, 

trois, & de tros , annee. { D . J . ) 
TRIÉTERIES ou TRIÉTÉRIQUES , f. f. plur. 

{Antiq. gnq,) fétes de trois en trois années que fai-
foient les Béotiens &: les Thraces en Thonneur de 
Bacchus, & en mémoire de fon expédition des Indes 
qui dura trois ans. Cette folemnité étoit célébrée par 
des matrones divifées par bandes , & par des vierges 
qui portoient les thyríes ; les unes & les autres la i -
fies d'enthoufiafme ou d'une fureur bachique, chan-
toient l'arrivée de Bacchus pendantle cours de cette 
rete, qui finiíToit par des facriíices en l'honneur du 
dieu. Triéuries efl formé de deux mots grecs, rp)?, 

. T R I E U , LE , ou LE T R I E U X , (Géog. mod.) pe-
íite riviere de France, dans la Bretagne. Elle fe jette 
«ans la Manche á trois lieues de Tréguier. { D . J , ) 

{Géog. anc.) lieu dTtalie , dans la 
Vampanie, Ti te-Live , /. F U L c. x j . ditquece lien 
«toit entre SinueíTa & Minturn^. { D . J . ) 

J íUFILEÜJJ; , w w m í d\Eping¿¿€r > n'eít autre 

chofe qu*un bánc garni d'une íi l iere, á-travers la­
quelle paífe le fil qu'on tire par des tenailles qui font 
priíes par un crochet, fépondantá une bafeule qu'un 
ouvrier foule en avan9ant la tenaille de chaqué coup. 
II y a encoré des trijilerícs á Teau , dont les bafeules 
font foulées par roues. Foyc^ Fárdele ÉPINGLIER , 
oü Ton a décrit une de ees tñfiUms , &L ranicU 
GROSSES-FORGES , oíi Ton a décrit Tautre. 

T R I F O L I U M ^Tardinage.) voye^ CYTISÚS. 
T R I F O R M I S D E A , {Mythol.) la déeílé á trois 

faces , ou á trois tetes ; c'étoit Hécate , q u i , felón 
Servius, préfidoit á la naiffance, á la vie & á la morí . 
Eníant qu'elle préfidoit á la naiíTance, elle eíl appel^ 
lée L u á m ; entant qu'elle a foin de la fanté, on l'ap-
pe l l eD/^e^ - l enomd '^Wslu i cortvient en ce qu'elle 
préfide á la mort. { D . J . ) 

T R I G A B O L I ^ {Géog. anc.) peuples tofeans, que 
Polybe place á l'embouchure du Pó. Léander , defer. 
di tutta Ital. p. 344. prétend que les Trigaholes ha-
biterent anciennement entre les deuxbouches duPo, 
appellées Magna-Facca & Fotana. { D . J.) 

TRÍGAMÍE, ( . l{Gram. &Jurifprud.) eíHe enme 
de celui qui époufe en méme tems trois femmes ^ 
comme la bigamie eíl le crime de celui qui en a deux; 
ce crime eíl compris fous le terme áepo/igamie. Foyci 
BIGAMIE & POLIGAMIE. { A ) 

T R I G E , f. f. terme d'Antiquaíre, char á trois che-
vaux. La trige n'étoit tirée que par deux chevaux , 
ainfi c'étoit proprement une hige ; mais elle avoit u» 
troilieme cheval attaché aux deux autres par une 
laiífe ou une longe, comme un cheval de main, ap-
paremment pour changer. La trige ne fe voit fur aucun 
monument ancien: elle acependantété trés-long-tems 
en ufage á Rome dans les jeux du cirque, mais chez; 
les Grecs on Fabandonna de bonne heure. Le troi-
fieme cheval de la trige s'appelloit ^ a ^ o ^ , felón Hé-
fychius, &g-gpa?o?,felónDenis d'HalicarnaíTe. Stace^ 
dans ía Thébdide , /. F L verf. 46'í. l'appelle en latin 
equus funalis 3 cheval de laiffe ou de longe. Trévoux* 
{ D . J . ) 

T R I G L A , f. m. {Mythol.) femme á trois tetes, 
que les anciens habitans de la Luface adoroient. On. 
nourriíToit dans fon temple un cheval noir qui étoit 
fpécialement confacré á la déeífe; & lorfqu'il y avoit 
demeuré quelques années , le pretre qui en prenoit 
foin le menoit á la «merre pour en tirer des préfases. 
( / > . / . ) 

T R I G L O C H I N E S , VALVULES , royqTRICÚSPI­
DES. 

T R I G L Y P H E , f. m. ( Archa.) efpece de boffage 
par intervalles égaux , q u i , dans la frife dorique^ a 
des gravures entieres en angles, appel léesg/y/ /^ ou 
canaux , & féparés par trois cotes d'avec les deux 
demi-canaux des cótés. II a dans le milieu deux can-
nelures ou coches en triangle , & deux demi-canne-
lures fur les deux cótés. On appelle cote ou liflel cha­
qué efpace qui eft entre les deux cannelures. Les tri~ 
glyphes font diílribués fur la frife dorique, de fac^oa 
qu'il y en a toujours un qui répond fur le milieu des 
colonnes , 6c qui a de largeur le demi-diametre de 
la colonne prife fur le pié. Le mot triglyphe vient du 
grec triglyphos qui a trois gravures. { D . J . ) 

T R I G O N E , adj. en Afironomie , fignifie Vafpecí de 
deux planetes lorfqu'elles font éloignées Tune de 
l'autre de la troilieme partie du zodiaque, c'eft-á-dire 
de 120 degrés. On appelle plus communément cet 
afpeft trine. F b v ^ T R i N E . 

TRIGONE desfignes, c'eíl un inftrument dont o a 
fe fert en gnomonique, pour tracer les ares des íi* 
ínes. 

Pour bien entendre la conftrii£Hon Scl'ufage de cet 
in í l rument , fur lequel eíl tracée la projedion de 
l'écliptiqüe fur le colure des folílices , i l faut fe fou-
venir qu? l'égljptiqu.e ayeí; l'équateui um anglq 
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£5 T de i3d. l o ' . 40". fig, 8. n0. 5. dont la pro-
jeftion fur le plan du colare des foíftices eíl: l'angle 
Í5 F D ; que la ligne y F — eíl tout-á-la-fois Tin-
terfedion de récliptique de réqiiateur & du colurc 
de équinoxes , & que l'axe A B luí eíl perpendicu-
laire, Concevons á préí'ent quetoute la fphere tourne 
fur le diametre A B ; les exírémirés de la ligne T =̂  
decriront un cercle D C qui efl Tequateur, & 
chaqué point de récliptique décrira un parallele : 
avec cette diiíerence que les ligues menées du cen­
tre F de la fphere juíqu'á ees poinís ne íeront pas 
perpendiculaires á l'axe A B ; comme, par exemple, 
la ligne Í^ÍP quifait avec l'axe l'angle A F ¿3 áz 6ód. 
3 I'Í zo". complément de l'obliquité de Féclíptique , 
les angles A F W 6c A F Ibnt les complémens de 
la déclinaifon des ligues H & ^ • 

Pulique les ligues F , -F H , F^3 , font avec 
l'axe un angle qui n'eft pas droit, i l fuit qu'elles dé-
criront chacune la ílirface d'un cóne ; & c'eíl l'inter-
ieftion de ees furfaces coniques & du plan du cadran 
que í'on appelle les ares des Jignes , leíquels font par 
conféquent des fedions coniques. Foye^ la fig. ¡8 . 
n0. ¿ 

En projetíanHes déclinaifons Z>, H w, V o, 
fur le colure des folílices , on a la figure y* D <3 ^ 

Jíg. 8. n0. 2. & en ajoutant l'angle ^ D )o pour la 
moiíié auílraie de i'éclipíique ? on a la figure du tri-
gom , dans laquelle on doit remarquer que les ligues 
D , D <%>, qui répondentauxt rop iques , font en-
femble un angle "̂b Z> í5 de 46d. 57'. 20", double 
de l'obliquité de récliptique , & que toutes les autres 
lignes intermédiaires répondent á <leux íignes, parce 
que , tant dans la partie boréale que méridionale de 
récliptique , i l y a deux fignes qui ont méme décli­
naifon, comme on peut le voir dans la íable fui-
yante: 

Partie 
boréale, 

Partie 
aujirale , 

T 
X 

equateur 
«1 

. C'eíl cetfe figure qui eíl tracée fur l 'inílrument 
úe cuivre ou autre matiere , repréfenté fig. 8. n0.4. 
A D eñ un bout de regle fermement attachée á l ' in ­
ílrument , & eníbrte que la ligne A D faífe avec la 
ligne D y un angle droi t ; au íommet de cet angle 
eíl un petit trou , dans lequel eíl paílé un fil Z> y , 
dont nous allons voir l'ufage. 

O n dilpofe r in í l rumen t , enforte que le bout de 
regle A D foit le long de l'axe du cadran , fig. 8. 
/z0. 3 . le point D á l'extrémité du ílile, & le plan de 
l 'inílrument dans le plan du cerclehoraire ^fur lequel 
on veut opérer ; c'eíl dans la figure dans le plan du 
méridien. O n prend enfuite le fil Z) -v" par l 'extré­
mité T » & on l 'étend, enforte qu'il paffe par-deífus 
une divifion de l ' in í l rument ; on fait une m a r q u e / á 
l'endroit oü le fil Z) ^ rencontre le plan du cadran; 
& cette marque eíl un des points par oü paífera Tare 
du íigne auquel la divifion dont on s'eíl f e rv i , fe 
Tapporte : c'eíl dans notre figure au figne du , de 
meme aux autres divifions. 

Aprés avoir ainfi t rouvé dans un cercle horaire les 
rencontres ou extrémités des lignes de l'inílrument 
prolongées , on le changera de poíi t ion, enforte que 
ion plan coincide avec le plan d'un autre cercle ho­
raire , dans lequel on trouvera de méme les extrémi­
tés a heo dfg du prolongement des lignes del'inílru-
jnenL 

Les triangles A D o repréfentent les plans des 
cercles horaires ; & i l faut que la ligue i ? T de l ' in-
^rument foit la méme que la ligne D o, Ayaxit ainfi 

dans chaqué ligne horaire les points aheodf* '\ 
ne reíle plus qu'á les joindre les uns aux aiitresÜ fa 
voir tous les a enfemble , tous les ¿ , 6- & ^ ' 
1 ' r 1 on aura 
les ares des ügnes traces , amfi qu'ils font dans 1 
fig. /. & d'autant plus exaftement, que le nombre 
des lignes horaires fera plus grand. 

On doit remarquer que tous les a font en ligne 
droite ; c'eíl qu'ils repréfentent l'interfeftion de l'é-
quateur & du plan du cadran qui eíl une ligne droite" 
Xzsabc dfigíont des courbes coniques, p̂ arce qu'el­
les repréfentent Tinterfedion du plan du cadran ¿ 
des furfaces coniques que décrivent les llenes FV 
F f t , F & ,fig. 8. /20. ó. ees courbes ont un axe com-
mun , qui eíl la fouftilaire. 

Ce moyen de írouver les ares des fignes en fe 
fervant de l ' iní lrument, eíl défeñueux dans la' prati-
que ; on peut bien avec un petit inílrumení prendre 
des angles, dont les cótés font tres-grands, máis on 
ne peut pas de méme en tracer : & c'eíl cependant 
ce qu'il faudroit faire. V o i c i une autre méíhodefon-
dée fur la méme théorie. 

II faut tracer en grand fur un mur?oufLirle plancher 
la figure du trigone telle qu'elle eíl repréfentée,/^ 8. 
n0. 3. fur la ligne T £> , élever la perpendicuíaire 
D A , égale á la longueur A D áe l'axe; prendre 
enfuite fur la ligne D T Tintervalle D o , égaí aux 
lignes Z) o de la figure z ; mener enfuite la ligne^ M, 
qui fera coüpée par les lignes du trigone aux points 
ab c o dfig ; qu'il faut enfuite rapporter fur la ügne 
horaire , á laquelle appartient \t D o dont on s'eíl 
fervi ; procéder ainíi fur chaqué ligne horaire, & 
joindre enfuite enfemble tous les abe o dft>> comme 
dans la premiere méthode. 

T R I G O N E L L A ? £ f. ( Hi f i . nat. BOL) ce genre 
de plante établi par Linnaeus, renferme le foenugrec 
des autres botaniíles ; en voici les cara£leres. Le cá­
lice eíl formé d'une feule feuille , en cloche, légé-
rement découpée en cinq fegmens, pointus, & á-
peu-prés égaux ; la couronne de la flenr eíl légumi-
neufe , & í'emble formée de trois pétales; l'étendart 
eíl ovale , obtus, & recourbé en arriere, enforte 
que f#deux ailes femblent former une íleur á trois 
pétales ordinaires ; le pétale inférieur eíl trés-court, 
obtus , Se oceupe le milieu ; les étamines font des 
fiiets courts , formant deux corps; les fommets font 
limpies; le germe du piílil eíl ovale, oblong ; le íli­
le eíl limpie o¿ droi t ; le íligma eíl pareillement fim-
ple; le fruit eíl une gouíTe applatie, de forme ovale, 
oblongue, 6c contenant plüíieurs graines arrondies; 
la feule forme de la fleur eíl fuffifante pour diílinguer 
ce genre de plante de tous les autres de cette claffe. 
Liiinsei, gen. plañí. /7.3 62. Tournefort, ¿nji.p. 270. 
R i v i n , ^ . 48y. { D . J . ) 

T R I G O N E L L E , {Hift. nat. ) efpece de coquille 
foffile qui eíl d'une forme triangulaire. 

T R I G O N O M É T R I E , f. f. \ Glom.) eíli 'artde 
trouver les parties inconnues d'un triangle, par le 
moyen de celles qu'on connoit. ^oj^TRIANGLE. 

Conaoiflant par exemple les deux cótés AB, AC 
& un angle i? , on trouve par la trigonométrieles deux 
autres angles A , & le troifieme coté B C. P l . de la 
trigonométrie, fi,g. 2. 

Le mot de trigonométrie fignifíe proprement/z^y/^ 
de triangle; i l eíl compofé du mot grec T^yovog, man-' 
gle, & de juUpov, mefure. Cependant ilnefigniííe pas 
aujourd'hui la mefiure de Taire des triangles, ce qui 
appartient á la partie de la géométrie qu'on appelle 
planimétrie ; mais i l veut diré la ficience qui traite des 
lignes & des angles des triangles. 

La trigonométrie eíl de la plus grande néceíTité dans 
la pratique ; c'eíl par fon fécours qu'on vient á bout 
déla plupartdes opérations de la géométrie pratique, 
& de l'aílronomie. Sans cette feience nous ignore-
rions encoré la circonférence de la terre, les diílan-
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tes & íes mouvemens des aíbes ; nous ne pourrioñs 
point prédire leurs éclipíes , &c. On peut done diré 
ians exageration , que la trigonométric eíl un art par 
lequel une infinité de chofes natureilement cachees , 
¿c hors de la portee des hommes, ont été manifeílées 
aleurintelligence : quiconque l'ignore ne peut faire 
aucun progrés dans les mathéftiatiqties mixtes, & í e 
írouve arreté á tout moment dans la phyíique. 

La trigonométrie. 9 ou la réíblution des triangles, 
eñfondée furia proportion mutuelle qui eíl éntreles 
cotes & Íes anglesd'un triangie, cette proportion fe 
determine par le rapport qui regne entre le rayón 
tTun cercle, &: certaines lignes que Ton appelle cor-
des i [mus, tangentes , & ficaiiuk Foye^ S I N U S , 
TANGENTE , & SECANTE. 

On obfervera que tous les problémes trigonométrí-
•ques peuventfe réfoudre par lefeul fecours des trian­
gles íemblables, fans employer les íinus ou leurs lo-
garithmes; mais cette mé thode , quoique rigoureu-
fement démontrée á l'efprit, n'eft pas auííi lavante, 
ni auííifure, & auííi expéditive dans la pratique , que 
celle des fmus : on a méme fait voir dans les inftitu-
iions dé géométric, qui fe vendent chez de Bure Tainé, 
á París j que Ton pouvoit , fans faire ufage des fmus, 
ni méme des triangles femblables, déterminer les dif-
tances inaccefíibles, horifontales, élevées au-deííus 
de Thorifon , ou inclinées au-deíTous; trouver la va-
leur d'un angle inacceííible; mener une parallele á 
lineligne inacceííible , &c. & cela aveclaíimple con-
noiíTance de ees deux propofitions ; les trois angles 
£un tñangLe ? pús enfemble , fónt igaux a La fomme de 
'deux angles droits ; & dans un triangU, les angles 
égaux font oppofés a des cótés égaux ; de forte qu'en 
deux jours de géométrie i'on peut fe mettre en état 
d'entendre toute la théorie de la trigonométrie redi l i -
gne, ce qui eíl d'un afíez long déíail par les autres 
méthodes : on remarquera auííi dans ees inflitutions , 
que tous les problémes de la trigonométrie , qui em-
ploient les íinus, peuvent fe réfoudre par cette pro-
poíition u ni que : les Jinus des angles font entre eux 
comme les cotes oppofés a ees angles. 

Le rapport des íinus & des tangentes au r a y ó n ^ 
eíl quelquefois exprimé e n nombres naturéis , & 
forme alors ce qu'on appelle la table des jinus naturels^ 
tangentes , & c , 

Quelquefois auííi i l eíl:exprimé en logarithmes, & 
en ce cas c'eíl ce qu'on appelle la table des finusarti-
fidels logarithmiques ^ &c, Foye^TABLE. 

Eníin ce rapport eíl auííi exprimé par des parties 
priles fur une échelle , qu'on appelle alors la ligne 
¿esJinus des tangentes, & C . Foy. L l G N E & E c H E L L E . 

La trigonométrie eíl divifée en trigonométrie rectili-
gM, &cñ trigonométrie fphérique. La premiere nere-
garde que les triangles reélilignes ;lafeconde coníi-
dere les triangles fphériques. 

La trigonométrie reSiligne eíl d'un ufage C O n t i n u e l 
dans la navigation , l'arpentage, l a géodéfie , & a u ­
tres opérations géométriques. F o y ^ M E S U R E , AR-
^ENTAGE , NAVIGATION , &c. 

La trigonométrie fphérique eíl plus favante ; elle eíl 
<lufage principalement dans Taílronomie , & les arts 
onles feienees qui e n dépendent , comme la géogra-
phie &la gnomonique. Elle paífe ponré t re extreme-
jnent difficile , á caufe dir grand nombre de cas qui 
ía compliquent; mais M . W o l f en a écarté les plus 
grandes difficitltés. Cet auteur ne s'eíl pas contenté 
de faire voir que tous les cas des triangles peuvent 
etfe réfolus par les méthodes ordinaires , en em-
ployant les regles des fmus & des tangentes; mais i l 
a donné une regle générale , par laquelle tous les 
problémes des triangles reüilignes &lphériques font 
refolus; i l enfeigne méme á réíoudre les triangles 
^uquangles avec autant de facilité que les autres. 
^ntrouvera fa méthode a u mot TRIANGLE, , 

Tome X F L 

6 4 I 

La trigonométrie rt&iligne eíl l'art de trouver toutes 
les parties d'un triangie reí l i l igne, par le moyen de 
quelques - unes de ees parties que Ton fuppole don-
nées. 

Le, principe fondamental de cette trigonométrie, 
confiíle en ce que les finias des angles font entr'eux dans 
le méme rapport que les cótés oppofés. Foye^ l'ap-
plication de ce principe á plufieurs cas des triangles 
reélilignes , á Canicie TRIANGLE. 

La trigonométrie fphérique eíl l'art par lequel trois 
des parties d'un triangie fphérique étant données , 
on trouve toutes les autres. Qu'on connoifíe par 
exemple , deux cótés & un angle, on trouvera les 
deux autres angles & le troifieme cóíé. Voye^ SPHÉ-
RTQUE. 

V o i c i les principes de ía trigonométrie fphérique > 
fuivantla réforme ou la doélrine de AVolf. i0. Dans 
tout triangle fphérique A B C , reftangle en ^ , le íi­
nus total eíl au fmus de l'hypothénufe B C ; tri-
gon. fig. 3 /.) comme le íinus de Tun des deux angles 
aigus C, eíl au íinus du cóté oppofé A B ; ou comme 
le íinus de ranglei?,aufinus de fon cóté oppofé ^ C * 
d'oü i l fuit que le reílangle íbus le fmus total, & fous 
le fmus d'un de ees cótés , eíl égal au reélangle fous 
le íinus de l'angle oppofé á ce c ó t é , 6L fous le fmus 
de rhypothénufe . 

Comme c'eíl i c i la doélrine de M . V o l f , i l eíl né-
ceíTaire d'expliquer quelques termes qui font parti-
culiers á cet auteur. Suppofant le triangle redangle 
B A C ( P l . de trigonom.,fig. J J - ) » i l appelle part'ú 
moyenne celle qui fe trouve entre deux autres , con-
fidérée comme extrhmes <i ainfi prenant les cótés A B , 
B C , pour extremes y l'angle B lera la partie moyenne : 
fi les parties que I'on confidere comme extremes font 
contigués avec la moyenne , ou que l'angle droit A fe 
trouve entre la moyenne & Tune des extremes , i l les 
nomme parties conjoifttes. Par exemple , B étant la 
partie moyenne , A B 81 B C feront íes parties conjoin-
tes. Si ¿4B eíl moyenne ¡, A C 6c B feront les conjoin-
tes : fi c'eíl le cóté B C , en ce cas les angles B C, le 
feront: eíl-ce l'angle C , on aura pour coiyointes les 
cótés BC, CA : eníin fi le cóté A C eíl moyenne , l'an­
gle le cóté A B feront les parties conjointts. 

Mais fi entre les parties qui font á la place des ex*, 
trlmes , & la moyennt, i l fe trouve quelqu'autre par­
tie différente de l'angle droit, alors i l les appelle par­
ties disjointes : par exemple, l'angle B étant la moyen­
ne j le cóté AC, & l'angle C feront \QS disjointes : car 
entre la partie moyenne B & Vextremi C , fe trouve 
Fhypothéoufe B C ; entre \z moyenne B & l'autre ex­
treme A C , i l y a le cóté A B , outre l'angle droit A 7 
que I'on ne confidere point i c i : ainfi le có iéAB étant 
moyenne , le cóté BC, & l'angle C feront les pañíes 
disjointes : fi c'eíl le cóté BC j les disjo'tíítes feront 
A B , AC. Quand ce fera l'angle C , l'angle B , & \ t 
cóté A B , feront les disjointes : eníin fi le cóté ACeü. 
la moyenne , le cóté B C , & l'angle 5 ferortt les pdr-
ties disjointes. Cela fuppofé , dans tout triangle rec-
tangle A B C {fig. 32- ) > dont aucun cóté n'eíl un 
quart de cercle ; fionprend les complémens des có­
tés , ou A C á la place de ees có tés , le reftangle 
du finus total , par le co-finus de la partie moyenne, 
eíl égal au reélangle des parties disjointes ou extremes» 

DVoü i l fuit Io. en employant les fmus logarithmi-
ques á la place des naturels , que le finus total ajouté 
avec le co-finus de la partie moyenne j eíl égal á la 
fomme des finus des parties disjointes. 

2o. Puifque dans le triangle reéliligne A B C {fig. 
32 . ) , le finus total eíl á l'hypothénufe B C , comme 
le finus de l'angle Bou (7au finus ducóté oppofé AC 
ou A B : fi au-lieü des finus des có tés , on prend les 
cótés mémes, i l fera encoré v r a i , dans ce cas, que le 
co-finus déla partie moyenne o u ^ ^ ; ou bien 
que A C ou A B joint au finus total fera égal á la fom* 
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me des íinus des parties disjointes B ou C , S¿ B C ; 
c'eíl-á-dire au fmus B ou de C , ajouíé avec B C 
méme. 

C'eíl-lá ce que Wolííus appelle regulafinuum catho-
tica, on la premiere partie de la regle genérale de la 
trigonemétrie, par le moyen de laquelie tous les pro-
blémes de la trigonomérkfphcriquc & de la reciiLigne , 
peuvent etre réíblus, quand on ne veutfe fervir que 
de ñnus. Mylord Napier eíl le premier inventeur de 
cette regle; rriais i l avoit employé les complémens de 
l'hypothénufe B C { J i g . i i . ) , & les angles B & £7au-
lieu de l 'hypothénuíe & des angles mémes : enforte 
qu'il énonce fa regle de la maniere íuivante. 

Ze finus total, avu le Jinus de La partie moycnne, eji 
¿gal aux co-jinus des parties oppofées ou disjointes : 
pour employer les termes de \Vrolíius. Mais dans cet­
te regle rharmonie qui eíl: entre la trigonométrie fphé-
rique&c la re&iügne, n'eíl pasauííi apparente que dans 
la regle precédeme. 

30. Dans un triangle íphérique quelconque J IBC 
^ -) ? dont aucuncóté n'eíl un quartdecercle, 

le ñnus total eñ au íinus du cote ad ja cent ¿40 , com-
me la tangente xie rangleadjacent C eñ á la tangente 
du cóté 2 B . 

Ainfi la co-tange.nte de l'angle C eñ au íinus total 
comme le íinus total eíl á la tangente de l'angle C ; & 
parce que le íinus total eíl á la tangente de l'angle C9 
comme le fmus J lC eíl á la tangente A B , la co-tan-
gente de l'angle Cíera au íinus total, comme le íinus 
du cótéadjacent , e ñ ala tangente du cóté oppo-
fé ¿4B : par conféquent le reciangle du íinus total , 
parle íinus de l'un des cotes eñ égal au reñan-
gle de la tangente de l'autre c o t é A S , par la co-tan-
gente de l'angle C , oppoféau méme cóté : de méme 
le rechingle du íinus total & du íinus du cóté A B , 
fera égal au reftangle de la tangente du cóté A C , &c 
de la co-tangente de l'angle B . 

40. Dans tout triangle reftangle fphérique A B C , 
dont aucun cóté n'eíl un quart de cérele , í i , á la 
place des complémens des cótés A B &c AC3.11 quart 
de cercle , ou des excés de ees cótés ítir le quart de 
cercle, on prend ees cótés mémes , le reélangle du íi­
nus total, &L du co-íinus de la partie moyenne , fera 
égal au reólangle des co-tangentes des parties con-
jointes. 

De-lá i l fuit i0, qu'en prenant les fmus & les tan­
gentes logarithmiques, au-lieu des na turéis , le fmus 
total ajouté avec le co-fmus déla partie moyenne_, fera 
égal á la fomme de co-tangentes des parties conjoin-
tes. Io. Puiíque dans un triangle rediligne re£langle 
A B C 0 on fe fert de tangentes pour déterminer l'angle 
C , les cótés A B , ^íCétant donnés ; endifant,fi le íi­
nus total eíl á la co-tangente de l'angle C comme ^ i ? 
en A C : i l fera done vrai dans tout triangle reftan-
gle reftiiigne ( en prenant á la place des íinus & des 
tangentes des cótés , les cótés mémes ) , que le íinus 
total ajouté avec le co-finus de la partie moyenne, 
c'eíl-á-dire avec - ^ C , eíl égal á la fomme des co-tan* 
gentes des parties conjointes, c'eíl-á-dire au cóté .¿¿i? 
ajouté avec la co-tangente de C , ou avec la tangente 
de B . 

C'eít lá la regle que M . W o l f appelle regula tangen-
tium catholica , 6c qui fait la feconde partie de la re­
gle genérale de la trigonométrie , par laquelie on r é -
íout tous les problémes de la trigonométrie , tantrec-
tiligne que fphérique , quand on veut fe fervir des 
tangentes. 

La regle de mylord Napier, équivalente á celle-ci, 
eíl que le Jinus total ajouté avec le Jinus de la partie 
moyenne , efl égal á la fomme des tangentes des parties 
contigués ou conjointes. 

C'eft done une regle genérale dans la trigonométrie 
tant ípnerique que recliligne ( en obfervant les con-
ditions fuppofées, c'eíl-á-dire ? en prenant dans les 
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mangles fphériques , les complémens des cñtésAB 
& A C , au-lieu des cótés mémes ; & dans les trian-
gles reftilignes les cótés mémes á la place de ieurs íi­
nus ou de leurs tangentes ) , que dans tout trianalj 
reftangle le íinus total ajouté au co-finus de la partie 
moyenne eíl égal aux fommes des fmus des parties 
disjointes , ou á la fomme des co-tangentes desdar-
des conjointes. 

T R I G O N O N , ( Mujiq. des anc. ) inílrument de 
muíique des anciens , en grec rpiymev, 11 venoit ori-
ginairement des Syriens , felón Juba , cité par Athé-
née ; c'étoií de ees OrientauxquelesGrecsravoient 
emprunté. Sophocle en parloit dans fes Myjiens au 
rapport du méme Athénée , comme d'un inílrument 
phrygien. Platón & Ariílote en font mention en plu-
fi'eiiis endroits : ce qui fuffit pour détruirelaconjec-
ture d'unmoderne, qui regarde le livre des'probti-, 
mes , comme fauíTement attribué au dernier, &fort 
poñérieur á ce philofophe, par cette feuie raifon 
qu'il y eíl parlé du trigonum , inílrument afiatique 
inconnu pour lors, felón l u í , á la Grece entiere ; 
mais nous ne favons rien de particulier touchant fa 
figure : la harpe eíl le feul inílrument vulgaire qui 
puiíTe nous repréfenter le trigone des anciens. En ef-
fet, c'eíl un véritable triangle , dont un des angles 
forme le pié ou la bafe , & dont le cóté oppoíe á cet 
angle , fert de chevillier, pendant que l'un des deux 
autres cótés fait office d'^e/of, ou de ventre, le long 
duquel les cordes font attachées. / . ) 

On trouvera au mot TRIANGLE une applicaíion 
de cette regle , á la réfolution des diíferens cas des 
triangles fphériques; ce qui contribueraá l'éclárcir, 
Chambers. ( £ ) 

T R I H E M I M E R I S , f. f. {Littérat.) JemiternarU; 
efpece de céfure dans les vers latins, qui arrive lorf-
que aprés le premier pié du vers , i l refte une íyllabe 
impaire, par laquelie commence le pié fuivant, com* 
me dans ce vers: 

Ule latus niveum molli fultus hyacintho, 

Foyei C É S U R E . 
T R Í H E M I T O N , f.m. eíl en Mujique, le nom que 

donnoient les Grecs á l'intervalle que nous appel-
lons tierce mineure ; ils l'appelloient auííi quelquefois 
hémiditon. Voye{ HÉMITON , SEMI-TIERCE , lN-
TERVALLE. ( 5" ) 

T R I J U M E A U X , en Anatomie, nom des nerfs de 
la cinquieme paire, ou nerfs innominés. 

La cinquieme paire des nerfs qui eíl laplusconfi-
dérable des dix paires qui fortentdelabafeducrane, 
a des ufages & des diílributions plus étendues , 6c 
elle fert tout-á-la-fois pour la fenfation , le mouve-
ment, le toucher & le goüt. Elle envoie des bran-
ches non-feulement aux yeux , au nez , au palais, á 
la langue , aux dents , á la plus grande partie de la 
bouche &: du vifage, mais auííi á la poitrine, au bas-
ventre , aux inteílins , &c. & cela par le moyen des 
intereoílaux ou grands lymphatiques, qui font for-
més en partie par les rameaux qui viennent de ce nen, 
d'oü i l arrive un confentement ou une fympathie en­
tre ees diíFérentesparties du corps. FoyeilesPlanches 
anat. & leur explic. Voyez au[¡i C o N S E N T E M E N T . y 

Ces nerfs naiífent antérieurement des parties late­
rales de la protubérance annulaire parplufieursnlets, 
qui forment deux gros trones , un de chaqué cote, 
qui aprés avoir percé la dure-mere, s'enfonce dans 
le fmus caverneux, ou i l forme une eípece de plexus 
applati. Voye^ SINUS CAVERNEUX & PLEXUS. 

Le troné fe divife enfuite en trois branches , dont 
Tune entre dans l'orbite , & fe nomme ophthalmiquc 
de Willis ; la feconde fort par le trou rond, ou troji 
maxillaire fupérieur , & s'appelle maxillalre jup^ 
rieure ; la troifieme enfin qui porte le nom de maxd' 
lairc inféíieure, fort par le trou ovale ? ou trou maxu-
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|^ré infeñelir. V o y ^ ORBITE, TROU , RÓND , 
¿ft . . . 

Lenerfophthalmique,oii nerf orbitaire fe ílibdiviíe 
en trois rameaux ; un írontal & íupérieur, uninLcr-
ne ou naíal , & un externe ou lacrymal. 

Le ramean frontal ou íourcilier fe porte tout le 
|0n<r de la parrie fupérieure de i'orbite, donne qüel-
ques filéis á la graiíle qui environne ie globe de i'oeil, 
aux membranes voiíines , &: au muícle releveur de la 
paupiere, enfuiíe i l paíí'e par le trou fourcilier , & fe 
diílribue fur le tronc, oü i l communique avecunra-
ñieau de la portion dure. 

Le ramean interne , ou ramean nafal du nerf orbi-
taire , fe porte dn cote du nez , & jette un filet qui 
communique avec le ganglion ienticulaire de la íroi-
fierne paire; i l paífe eníuite fur le nerf optique , & fe 
gliíTe entre l'addnfteur & le grand oblique de i 'oeil , 
d'oüilgagne le granel angle de I'oeil, & jette un filet 
dans le trou orbitaire , qui rentre dans le cráne , & 
feplonge de nonveau , en s'uniiTant avec un íilet des 
nerfs olfadifs par les trous antérieurs de la lame cri-
bleufe dans le nez; le nerf nafal í'e diílribue á la ca-
roncule lacrymale, au fue lacrymal, aux portions 
Voiíines du muícle orbiculaire & aux tégumens. 

Le ramean externe ou nerf lacrymal fe diflribue 
principalement á la glande lacrymale. 

Le nerf maxiliaire fupérieur fe divife en trois prin-
cipaux rameaux. 

Le premier , ou fous-orbitaire , fe gliíTe tout le 
long du canal de la portion inférieure de I'orbite , 
fort par le trou orbitaire externe , fe dillribue á la 
levre fupérieure & aux gencives ; i l communique 
avec un ramean de la portion dure. 

Le fecond 5 ou le ramean palatin , fort par le trou 
palatin poílérieur, fe diílribue au palais. 

Le troiíieme , ou ramean fpbeno-palatin , paffe 
par le trou fpheno-palatm , & fe diílribue á la partie 
poflérieure des narines. 

Le nerf maxiliaire inférieür , aprés fa fortie dü 
cráne, fournit quaire rameaux ; ie premier fe diílri­
bue au mufele crotaphite ; le fecond communique 
avec la portion dure , & fe diílribue á l'oreille ex­
terne ; le troiíieme communique de meme , & fe 
jette dans les mufeies maíTeter, buccinateur ; le qua • 
tríeme fediíiribue aumufcle pterigoidien interne,aux 
glandes buccaíes , & aux antres parties voií ines, &c, 
aprés célale nerf maxiliaire fournit avant fon entrée 
dans le conduitde la máchoire inférieure, un ramean 
nomme pait mr f ¿inguaL ¿ ou petit hypoglojje , qui fe 
diílribue á la langue ; i l entre enfuite, &: aprés avoir 
üonnéun íilet á chaqué dent, i l fort par le trou men-
íonnier, &. fe diílribue aux diiférentes parties du 
n-enton. 

T R I L A T E R E , adj. dans ta Gcométr'u^íe dit d'une 
figure qui a trois cotes. Ce mot eíl peu en uíage, ceiui 
de triangle eíl le feul uíité. 

T R I L E U C U M , ( Gcog. anc.) promontoire d'Ef-
pagne, que Ptolomée marque fur la cote feptentrio-
nale , entre Flavium Brigantium , & lembouchure 
du fleuve Mctarus ou Méarus. 

TRíLLION, f. m. c'eft la dénomination que Ton 
^onne en Arithmétique, au chiífre qui fe trouve dans 
lacinquieme claííe, ou cinquiemeternaire ^ quand i l 
Sagit de numération. Ainf ion dit (nombre , dixai-
nes, centaines ) , premiere claíTe. 

(Mille , dixaines de mille 5 centaines de mille) j 
leconde claífe. 

( Million , dixaines de million , centaines de mi l -
üons^troifieme claífe. 
r ( Biliion , dixaines de billions , centaines de bil-
llons), quatrieme claífe. 

(Trillions , dixaines de trillions , centaines de 
ínllons), cinquieme claífe 3 &c. comme on levoit 
dans l'exémple fuivant: 

Tome X V h 
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Tri l l ion biliion million mille imité. 
541, 203, 97Ó, 4 0 1 , 165. 

Voyei NUMÉRATION. (O) 
T R I L O G I E , f. f. ( L i tterat. ) aífemblage de trois 

pieces de théatre que , chez les anciens , les poetes 
dramatiques étoient obligés de préfenter lonqu'ils 
vouloient difputer á leurs concurrens le prix de la 
tragédie. Plutarque, dans la vie de Solón , dit qué 
ees fortes de combats littéraires ne commencerent 
qu'dprés le tenis de Thefpis. Depuis On ajouta á ees 
trois pieces une quatrieme appellée (atyriquc. Foyc^ 
SATYRIQUE & TETRALOXÍIE ; Fojf. injiit. poh. ¿ib, 
II. c. xjx. pag, C)i, 

Le grammairien Ariílophane avoit auíH partagé 
les dialogues de Platón en irilogies , & quelques-uns 
prétendent que Platón lui-méme les avoit divifés de 
la forte. 

T R I M A N I Ü M , {G¿og ¿ac.Jviüe déla baffe Moe-< 
fie > fur le Danube , felón Ptolomée , Hv. III . chap% 
x. 11 femble á Ortéíius , queDrimago oceupe aujour-
d'hui la place de cette ville. (Z). 7.) 

T R I M E S T R E , f. m. ( Gramm. & Jurlfprud. ) eíl 
un efpace de trois mois; le pretriier trimefire pour les 
études j ou pour le lervice dans un tribunal, ce font 
les trois premiers mois del 'année , felón le tems au-
quel elle commence ; le fecond trimejlre ce font les 
trois mois íuivans; & ainíi des deux autres trimejires. 

Une compagnie tñmejlrc eíl celle dont les oínciers 
font diílribués en quatre colonnes , qui fervent cha-
cune pendant trois mois , comme les compagnies 
femeáres font celles oh Ton fert íix mois. ( ) 

T R I M É T R E , f . m. (Profod. ¿ a t i n e , v e r s iambi-
ques. La vitefíé de l'iambe a fait que quoique ce vers 
foit de fix pies , on l'appelle trimhre, vers de trois 
piés , parce que en le fcandant on a joint deux piés 
enfemble , les breves donnant cette facilité j ainíi 
dans ce vers iambique de Terentianus : 

Adejio lambe prapes , & tui tenax. 

Au-lieu de le mefurer en fix : 

Adef\ t'lam | be prez | pes & \ ttá j tenax.\ 

On l'a mefuré en trois: 

Ade^iam | be prápes & \ tul tenax. | 

Jugatís per dipodíam binis pedibus , ter ferhur ^ al i 
Vidorinus. / . ) 

T R I M Í C H Í , f. m. ( Hi j l . mod.) nom que les Anr 
glo-Saxons donnoient au mois de M a i , parce qué 
dans ce mois ils trayoient leúrs vaches trois fois par 
jonr. 

T R I M O D I E , f. f. (Lutérat.) efpece de ífac de la 
forme d'un cóne renverfé , dans lequel les laboureurs 
chez les Romains^ mettoient leurs femences, & qu'ils 
portoient pendu á leur con quand ils enfemen^oient 
les terres. Ce fac étoit nommé trimodia , parce qu'if 
contenoit trois boiíTeauXi ( Z). / . ) 

T R I M O N T I U M , ( Géog. anc,) ville de la grande-
Bretagne. Ptolomée la donne aux peüples Sdgovce, 
Cambden croit que c'eíl préfentement Atíerith en 
EcoíTe. 

T R 1 N A C I A , {Géog. anc.) ville de Sicile , & 
qui n'eíl connue fous ce nom que par .Diodore de S i -
cile , ¿iv. X I I . c. xxjx. dont quelqiles exemplaires 
méme lifent Trinacria. Ces deux noms ayant été ceux 
de l'íle de Sicile , onpOLirroitfoup9onner que le nom 
de cette ville , qui étoit Tirada , fe córrompit dans 
la fuite des tems , & que de Tirada , on fit Trinada 
&C Trinacria. 

Cluvier , S idí . antiq. ¿, I I . c. x l i j . dit que le vrai 
nom de la ville étoit Tirada ,jparce que Pline, ¿. I I I . 
c. vi i j . appelle fes habitans Tiracienfes. Cette ville y 
felón Diodore -de Sicile ? ét^it riche , puiíTante , 6c 

M M m m ij 
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coníiclérée comme la premiere de Tile. Elle tinttou-
jours tete á celle de Syracufe; & lorfque celle-ci eut 
réduit fous ion joug toutes les autres villes de l'íle , 
les habitans de Tirada, quoiqueíeulsá défendre leur 
liberte, ne laiíTerent pas den venir á une bataille 
contre ceux de Syracuíe. Ces derniers remporterent 
ia viftoire , íirent leurs ennemis efclaves , pillerent 
toutes leurs richeííes, & raferent leur v i l l e ; mais 
elle fut rétablie dans la fuite. { D . J.) 

T R I N A S I U J E N I A , ( Géog. anc.) Paufanias , /. 
/ / / . c. xxi j . dí t : A la gauche de Gythée , en avan9ant 
quelques trente ílades dans les terres, on trouve les 
murs de Tr'mafe, Je crois que c'étoit autrefois non 
une ville , mais un cháteau qui avoit pris fon nom de 
trois peíites iles qu i íbn tde ce cóté-lá. Environ qua-
tre-vingí ílades plus l o i n , étoient les ruines de la 
ville d'Hélos. Ptolomee , 1. I I I . c. xvj, au-lieu de 
Túnafus , écrit Trinaffus r &: en fait un port dans le 
golfe Laconique. { D . / .) 

T R I N E , adj. en Aftrohgie, eíl l'afpea ou la fitua-
tion d'un aílre par rapport á un autre loríqu'ils font 
diílans de cent vingt degrés. On l'appelle quelque-
fois trigone, & on le repréfente par le caratlere A . 
Koyci TRIGONE. 

T R I Ñ E M E I S , ( Gcogr. anc.) bourg de TAttique 
fous la tribu Cécropide. 11 donnoit la naiííance á la 
petite riviere de CephiíTus , dont Strabon parle , & 
qu'il femble confondre avec celle que d'autres ap-
pellent Eridan. 

T R I N E S l A , ( Geog, anc. ) íle de l'índe en-decá 
du Gange. Ptolomee , /. V I L c.j. la marque dans le 
Golfe colchique, ¿k Caílald veut que le nom mo-
dernefoit Rhljiphc. 

T R I N G L E , f. f. {in¡lrumens¿rOuvmrs.}Tp\eceÁQ 
bois longue & étroiíe, qui fert á pluíieurs marchands, 
ouvriers & artifans , íbit pour y fufpendre plufieurs 
fortes de marchandifes , íbit pour travailler á leurs 
ouvrages. La tringk des marchands bouchers eíl bor­
dee par en-haut d'un rang de clous á crochet, pour 
y pendre á des allonges la viande dépecee ; elle a 
áuííi par en bas une toile blanche de toute fa lon-
guenr, d'environ trois quarts d'aune de large, fur la-
tjueile cette viande eít proprement arrangée. On 
appelíe cette toile, nmnappe. a boucheríe. Les tringl&s 
des chandeliers, épiciers , merciers, &c. n'ontfou-
vent que des clous, deméme quecelles des bouchers, 
mais quelquefois ce font des chevilles de bois avec 
un mantonnet. (Z?. / . ) 

TRINGLE , { Archit. civile.) c'eíl: un petitmembre 
en forme de regle , d 'oüpendent ce qu'onappelleles 
gouttes dans l'ordre dorique. II eíl immédiatement 
au-deíTous de la plate-bande de, l'architrave , & ré-
ponddiredlement á chaqué triglyphe. 

TRINÓLE , f. f. ( Hydraul. ) dans la pompe afpi-
rante on fait paífer une tringk de fer tout le long du 
tuyau montant. Dans la foulante i l y a des tringks de 
fer appellees c/z¿?$£5, qui donnent le mouvement aux 
piílons , & qui íont attachées aux manivelles , foit 
íimples foit á tiers-points. 

TRINÓLES , dans tes BraJTeriss, ce font de petits 
chevrons de trois pouces en quarré , que Ton met 
ílir les fommiers de la tournaiile , qai font á deux 
ou trois pouces de jour , & fur lefquels eíl placé 
Taire de crin fur laquelle on étend le grain pour 
fechen 

T R I N Ó L E , ( terme de Boucher. ) les bouchers 
appellent tringk , une barre de bois qui eíl au-deífus 
de leur étale , & oü i l y a des clous á crochets pour 
pendre la viande. Trevoux. 

TRINÓLE de la table , ( Manufaciur. de glaces. ) 
dans les manu.fa£lures de glaces de grands volumes , 
on appelle tringks de la table á couler, deux grandes 
pieces de fer auífi longues que la table , qui fe placent 
á diícíétion des deux cotés pour regler la largeur de 

la glace. C e í l fur les tringks porte le rouleau de 
fonte qui determine l'épaiíTeur de la piece. { D J ) 

TRINÓLE , {Menuijhk. ) efpece de regle \ m s ¿ 
qui encaílrée ¿Scfcellée au-deñbus des eorniciies des 
chambres , fert á porte; la tapiíferie , & ^ divers 
uíages dans la menuiferie. 

TRINÓLE a ourdír, {terme de Nattiers.} ce font 
deux fortes & longues pieces de bois, fur lefquelles 
ils bátiífent & ourdiíTent leurs naítes , c'eíl-á'dire 
fur lefquelles de plufieurs cordons de natíes qu'ils 
coufent enfemblc avec de la íicelle, ils font des 
pieces de la largeur & longueur qui leur font com-
mandées. ( Z). / . ) 

TRINÓLE á dorer, { Relieur.') c'eíl un bout de 
latte proportionné á la grandeur du livre, épaisde 
3 ligues par en haut, óc d'une ligue d'épaiffeur par 
en bas. Foye{ les P l . & les fig. du Relieur. Elle fert á 
mettre entre les feuillets & le cartón du livre qu'on 
veut dorer fur tranche , lorfqu'on le ferré dans la 
preíTe á dorer. Voye^ PRESSE d dorer. P l . de la Re~ 
liure. 

Tringle ou regle de fer qui fert á rabaiíTer les car-
tons fur le devant du volume, fe met en-dedans 
du livre quand i l eíl r o g n é , pour óter le trop de 
largeur du cartón , & ne luí laiífer que le bord or-
dinaire ; ainfion dit rabaijfer.Voye-^ les Planches de h 
Relieur e. 

TRINÓLE, {terme de Sermrier.} verge de fer 
qu'on accroche aux pitons des colonnes d'un lit, 
6c oü Fon met des anneaux pour y attacher des ri-
deaux qu'on tire & que Ton ferme par ce moyen, 
( O . / . ) 

TRINÓLE , ( terme de Vitrier. ) les vitriers fe 
fervent auííi de tringks pour dreíferéc enfermerleurs 
panneaux. Elles font ordinairement de fer, mais 
quelquefois íimplement de bois. On les coupe en 
angles par les deux bouts, afín qu'elles puiíTent mieux 
fe dreífer d'équerre. { D . / . ) 

T R I N G L E R , v. ad. (Menuif.) c'eíl tracer une 
ligne droite avec le cordeau frotté de pierre blan­
che, noire ou rouge,pour la fa9onner. (Z>. / .) 

T R I N G L E T T E S , f. f. pl. {Vitrerie.) piece de 
verre dont on compofe les panneaux des vitres. 
C'eíl auífi un outil de fer en forme de petit cou-
teau ¿mouíTé, dont les vitriers fe fervent pour ou-
vrir leur plomb ; le plus fouvent ce font des mor-
ceaux d'ivoire , d'os ou de buis, de quatre ou cinq 
pouces de long , plats & arrondis par le bout. 
{ D . J . ) 

T R í N I T A I R E S , f. m. {Hi j l . eccl.) terme qm a 
des figniíícations extrémement varices & arbi-
traires. 

On s'en fert fouvent pour marquer toutes fortes 
d'hérétiques & feílaires qui penfent diíFéremment 
des catholiques fur le myílere de la fainte i nnite. 
Foyez^ TRINITÉ. 

Quelquefois ce terme eíl reílraint plus immédia­
tement á quelque clafle particuliere d'hérétiques, 
& dans ce fens les trinitaires fe confondent fouvent 
avec les unitaires. Foye^ UNITAIRES. 

Quelquefois on l'applique aux orthodoxes eux-
mémes par oppofition aux antitrinitaires qui nient 
ou combattent la do£lrine de la Trinité. C'eíl dans 
ce fens que les Sociniens & d'autres ont coutume 
de donnerle nom de trinitaires aux athanafiens, c elt-
á-dire, aux catholiques & aux proteflans qui pi'O-
feílent fur la Trini té la doólrine contenue dans le 
fymbole attribué á S. Athanafe. Voye?̂  ANTITRINI­
TAIRES 6* SYMBOLE. 

TRINITAIRES , f. m. p l . {Eif l ; eccl.) eíl auíii e 
nom d'un ordre religieux inílitué á l'honneur de la 
fainte Tr in i t é , & pour la rédemption des captifs 
chrétiens qui font en efclavage chez les infideles. 

O n les appelle en France Mathurins, parce que 
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h premíere églife qu'ils ont eu á París étoit fous 
Finvocation de S. Mafhunn. íls font habilles de 
blancj & portent fur k poitrine une croix mi-par-
tie de rouge & de bleu. Les trinitaircs font profeí-
fion & un voeu particulier de s'employer á racheter 
les cbrétiens détenus eícíaves dans les républiques 
d'Alger, de Tr ípol i , de Tunis , & dans les royau-

„ ¿e Fez & de Maroc. Ils ont une regle qui leur 
€ít particuliere, quoique plufieurs hiítoriens les 
rangent au nombre des communautés qui fuivent la 
regle de S. Auguílin. 

Cet ordre prit naiíTance en 1198 , fous le ponti-
ficat d'Innocent II. Les fondateurs furent S. Jean de 
Matha & S. Félix de Valois. Le premier étoit natif 
de Faucon en Provence ; le fecond étoit apparam-
ment originaire de la petite provinee de Valois , & 
non pas de la famille royale de ce nom, qui ne 
commen â que plus d'un íiecle aprés ; réflexion 
que n'ont pas faite les auteurs qui pour illuílrer ce 
laint, Ten font defcendre. 

Gauthier de Chaílillon fut le premier qui leur 
¿onna une place dans fes ierres, pour y batir un 
couvent qui dans la fuite devint le chef-lieu de tout 
l'ordre. Honoré IÍL confirma leur regle. Urbain IV. 
nómma l'évéque de Paris & d'autres prélats pour 
les réíormer, & la reforme fut approuvée par Clé-
mentlV.en 1267. 

Cet ordre poíTede environ 250 maifons diílri-
buées en treize provinces , dont fix fe trouvent en 
France,írois en Efpagne, trois en Italie, & une 
en Portugal. Ils ont eu autrefois un couvent en An-
gleterre, un en Ecoííe , & un troiíieme en Irlande. 

Dans les chapitres généraux tenus en 1573 & 
1576, on ordonna une réforme qui fut fuivie quel-
que tems aprés par Julien de Naníonvil le , & par 
Glande Aleph, deux hermites de S. Miche l ; mais le 
pape Grégoire XIÍI leur permit depuis de prendre 
i'habit de trinitaircs, & dans la fuite leur hermitage 
fut changé en une maifon de l'ordre. 

En 1609 le papePaul V . leur permit de batir de 
nouvelles maifons, & d'introduire la réforme dans 
quelques-unes des anciennes. En 163 5 Urbain V I H . 
commit par un bref le cardinal de la Rochefoucauld 
pour mettre la réforme dans toutes les maifons de 
l'ordre; ce qui fut exécuté en vertu d'une íentence 
oü la réforme étoit, contenue en huit articles, dont 
les principaux étoient que ees religieux euffent á 
obferver la regle primitive approuvée par Clément 
IV, á s'abílenir de viandes, á porter des chemifes 
de laine, á aller a matines á minuit, &c. 

En 1454 on avoit auííi fait une réforme parmi 
ceux de Portugal. 

L'hablt des trinitaires eíl diiférent dans les difFé-
íentes provinces. 

TRÍNIT A I R E S DÉCHAUX OU DÉCHAUSSES , 
{Hifl, eedéjiaji.') eíl: une réforme de l'ordre des trini­
taires qui fe fit en Efpagne dans le chapitre géné-
ral tenu en 1594, oü i l fut réfolu que chaqué pro­
vinee établiroit deux 011 trois maifons pour y ob-
íerver la regle primitive, pratiquer de plus grandes 
auftérités, porter de plus gros habits, &c. de forte 
cependant qu'on laiífa á ees réformés la liberté de 
retourner á leur ancien couvent quand bon leur 
lembieroit. 

Dom Alvarez Bafan ayant intention de fonder 
un monaílere á Va l de Pegnas , & defirant qu'il fut 
pecupe par des trinitaircs dechaux, on convint d'a-
)outer á la réforme la nudité dés p iés , afin que les 
inmtaircs profitaífent de cet établiífement. 

Enfuite la réforme fit des progrés dans les trois 
Fovinces d'Efpagne, & enfin elle fut introduite en 
Pologne & en de.lá en Allemagne & en 
ítahe. 

En France i l y a auífi des trinitaires déchaux éta-

blis par Frere Jérome Haliies, lequel ayant été en-
voyé á Rome pour y folliciter la réforme telie qu'on 
l'avoit premierement établie en Efpagne, obtint en­
coré du pape la permiíiion d'y ajouter un habit grof-
íier & la nudité des pies, II commen^a cette réforme 
par le couvent de S. Duys á Rome, & par celui 
d'Aix en Provence. 

En 1670 les religieux de cette réforme eurent 
aííez de maifons pour en former une provinee ; de 
forte que la meme année ils tinrent leur premier 
chapitre général. 

TRINITAIRES RELIGIEUSES , ( R i / i . ecc/é/iafiiq. ) 
II y a auííi des religieufes de la fainte Trinité éta-
blies en Efpagne par S. Jean de Matha lui-méme 
qui leur bátit un convent en 1201. Celles qui pri-
rent d'abord I'habit n'étoient que des oblates qui ne 
faifoient point de voeux; mais en 1201 le monaííere 
fut rempli de véritables religieufes fous la direc-
tion de l'Infante Coní lance, filie de Pierre II. roi 
d'Arragon, qui fut la premiere religieufe & la pre-
miere fupérieure de cet ordre. 

Fran^oife de Romero, filie de Julien de Romero , 
lieutenant général des armes d'Efpagne, établit auíit 
des religieufes trinitaires déchauffécs á Madrid , vers 
l'an 1612. Son deífein étant de fonder un monaílere 
d'auguftines déchauífées, elle raflembla un certain 
nombre de filies, & les logea, pour un tems, dans 
une maifon qui appartenoit aux trinitaircs déchaux, 
& qui étoit íituée dans le voiíinage. Comme ees filies 
alloientá l'églife de ees religieux, & qu'elles s'étoient 
mifes fous la diredion du pere Jean-Baptiflc de la, 
Conccption, leur fondateur, la connoiífance qu'elles 
firentavec ce religieux, &les fervices qu'elles en re-
^urent, les engagerent á changer la réfolution qu'el­
les avoient prife de fe faire auguílines; elles deman-
derent á leur direíleur I'habit de fon ordre, ce qu'il 
leur accorda. 

Mais l'ordre s'étant oppofé á ce deífein, & ayant 
refufé de prendre ees filies fous fa jurifdi&ion, elles 
s'adreíTerent á l'archevéque de Tolede qui leur per­
mit de vivre fuivant la regle de l'ordre des trinitai­
res ; deforte qu'elles en prirent de nouveau I'habit 
en 1612, & commencerent leur noviciat. 

Enfin i l y a encoré un tiers-ordre de trinitaires. 
Fo jc i TIERS-ORDRE. 

TRINITÉ THÉOLOGIQUE, nous appellons ainíi 
le myítere de la Trinité, en tant qu'il eíl du reílbrt 
de la foi , & des explications qu'en donnent lesThéo-
logiens. 

Trinité ainti. conúáérée 9 Trini tas ou Trias, e ñ l s 
myílerede Dieuméme fubfiílant en trois perfonnes,, 
le Pere , le Fils , le Saint-Efpnt, réeiiement diftin-
guées les unes des autres, & qui poffedent toutes 
trois la méme nature numérique & individuelle. 
Foyci DIEU , PERSONNE , &c. 

C'efi: un article de la foi chrétienne qu'il n'y a 
qu'un feul D i e u , & cette imité eíl tout le fondement 
de la cróyance des chrétiens. Mais cette méme foi 
enfeigne que cette imité eíl: féconde, & que la natu­
re divine fans bleífer Funité de l'étre fupréme, fe 
communique par le Pere au Fi ls , & par le Pere & le 
Fils au Saint-Efprit: fécondité au reíle qui multiplie 
les perfonnes fans multiplier la nature. 

Ainíi le mot trinité renferme l'unité de trois per­
fonnes divines réeiiement diílinguées, & l'identité 
d'une nature indiviíible. La Trinité eíl un ternaire de 
perfonnes divines, qui ont la méme eífence, la mé­
me nature & la méme fubílance, non-feulement fpé-
cifique , mais encoré numérique. 

La théologic enfeigne qu'il y a en Dieu une eífen­
ce , deux proceííions, trois perfonnes, quatre rela-
tions, cinq notions, & la circuminceffion que les 
Grecs appellent Tt i^x0^^ ' NOUS allons donner une 
idée de chacun de ees points , qu'on trourora d'ail-^ 



letirs traites dans ce Dicticnnaire, chacun fous fon 
titre particulier. 

i0. íl y a clone en Dieu une feule eíTence , une 
fenle nature divine qui eít fpiriruelle , iniinie, éter-
neüe , immenfe, toute-puiííante , qui voit tout, qui 
connoit tout, qui a creé toutes choíes , <k qui les 
coníerve. Vouloir diviíer cette. nature , c'eíl- établir 
ou le manichéiíme, ou le tritHéifiaie ? ou le polythéif-
me. AVK^ MANICHÉISME, &C. 

2.0. II y a en Dieu deux proceíHons ou émana-
tions, íavoir celle du F i l s , & cclle du Sainí-Efprit. 
Le Fils tire ion origine du Pere, qui éft improduit, 
éc le S. Eíprit tire la íienne du Pere & du Fils. La 
proceínon du Fils s'appelle génération, celle duS.Ef-
prit retient le nom de procejjion, Voye^ GÉN¿RA-
TION, &c. 

Le Fils procede du Pere par l'entendement, ou par 
voie de connoiíiance: car Dieu fe coanoiííant íul-
méme de toute é terni té , néceíTairement & infini-
ment, produit un terme, une idee, une notion ou 
connoiííance de lui-meme, &c de toutes fes perfec-
tions, qui eñ appellée fon ferbe, fon FUs 7 Vimage de, 
f a [ubflanu, qui luí eíl égal en toutes chofes , éter-
ne i , inírní, ncceííaire , &c. comme fon Pere. 

Le Pere regarde fon Fils cornme fon Verbe , & le 
Fils retarde Ion Pere comme ion principe; & en fe 
régardánt ainíí l'un & l'autre éterneilement, néceíTai­
rement & iníiniment, ils s'aiment néceíTairement, & 
produifent un ade de leur amolir mutuel. 

Le terme de cet amour eíi; le S. Eíprit , qui procede 
du Pere & du Fils par voie de fpíration, c'eíl-á-dire 
de voloníé , d'amour & d'impulíion, & qui eíl auííi 
«gal en toutes choíes au Pere ¿c au Fils. Voyc^ PERE, 
FÍLS «S» S. ESPRIT.' 

Ces proceíTions font éternelles , puifque le Fils & 
le S. Eíprit qui en réíultent, font eux-memes éternels. 
EUes font nécefíaires & non contingentes , car íi el-
les étoient libres en Dieu , le Fils &; le S. Eíprit qui 
en émanent feroient contingérts, & des-lors ils ne 
leroient plus Dieu. Enün elies ne produifent rien 
hors du Pere, puifque le Fils & le S. Eíprit qui en 
font le terme, demeurent unis au Pere fans en étre 
féparés, auoicu'ils foient réellcment diítingués de 
lui. 

3°. Chaqué proceííion divine établit deux rela-
íions ; Tune du cote du principe, ou de la perfonne 
de qui une autre emane ; & l'autre du cóté du terme 
ou de la perfonne qui émane d'une autre perfonne di­
vine. 

La paternité eíl: une relaíion fondee fur ce que les 
théologiens fcholaíliques appellent L'entendement no-
tionel^ par lequel le Pere a rapport á la feconde per­
fonne qui eíl le Fils. La nüation eíl la relation par la-
quelle la feconde perfonne, c'eíl-á-dire le Fils , a rap­
port au Pere. Ainfi la premiere proceífion qu'on 
nomme géneration, fuppofe néceíTairement deux rc-
lations , la paternité & la íiliation. ^OJ^PATERNITÉ 
& FlLIATION. 

La fpíration aftive eíl la relation fondee Tur l'afte 
notionel de la vo lonté , par laquelle la premiere & la 
feconde perfonne regardent ou fe rapportent á la 
iroiíieme. La fpíration paílíve , ou proceííion prife 
dans fa íígnification í lr ide , eíl la relation par laquel­
le la troiíieme perfonne regarde ou fe rapporte á la 
premiere & á la feconde. Par coníequent la feconde 
proceíí ion, qui retient proprernent le nom de pro-
cejjion, forme néceíTairement deux reíatíons; la fpí­
ration adive & la fpíration paííive. Foye^ SPIRA-
TION. 

Ou pour exprimer encoré plus clairement ces 
chofes abílraites. La premiere perfonne qui s'appel­
le Pere , a en qualité de Pere, un rapport rcel de pa­
ternité avec le Fils qu'il engendre. La feconde per­
fonne qui s'appelle Fils > a en qualité de Fíls , un rap­

port réel de fiilatlon avec le Pere qui le produit T ^ 
troifieme períonne qui s'appelle le Saint-Eípri 
en qualité do Sa'mt-Efpru, un rapport rcel Ú ¿ x l ? 
tion paííive avec fe Pere & le h l s , parce qu'il ea 
procede. Le Pere & le Fiis qui produiíent le S Eí­
prit , ont en quálité de principe du S. ÉJprit, un rabí 
port réel de fpiratioh atiive avec cetré íroifiéifi^Dfr 
fonne qui émane d'eux» ^ 

4°. Par perfonne on entend une fubílance indivi-
'duelle, raiíonnable ou intelleduelle, ou bien une 
fubílance intelleduelle 6L incommunícable. foye? 
PEPSONNE. ^ 

Qubique dans les premlers ñecles on ait diínuíé 
fur la íignifícation du mot hypófiafi, quelques peres 
lerejettant pour ne pas paroítre admettre en Dieu 
trois na túres ; cependant felón ruiage recu depuís 
long-tems dans FEglife & dans les écoíes, le m o t ^ 
pojiafe eíl fynonyme á celui de perfonne. íl y a done 
dans la íútíte 'Tfimté trois hypoílafes, ou trois per-
fonnes , le Pere, le Fils 6c le S. Eíprit , qüíTont con-
ílituées par les relations propres & partictilíeres á 
chacune d'élles. En forte qu'excepté ces relations 
toutes choíes leur font communes. C'éíl de-lá qu'eíl 
venu cet axiome en Théologíe : onmla in diyinis 
unum funt, ubi non obvíat relationh oppojitlo ^ c'eíl-
á-dire qu'il n'y a point de diilindion dans les períon-
nes divines , jorfqu'ii n'y a point d'oppoíition de re­
lation. Ainíi tout ce qui concerne l'eíTence ou la na­
ture leur eíl commun , íl n'y a que les propriétés re­
lativos qui regardent proprernent les períonnes. Re* 
ladva nomina Trinitatem faciunt, dit S. Fulgence, 
Lib. de Trinlt, ejjentiaua vero ntilLo modo triplicantur. 

Aínfi lí la puííTance eíl quelquefois attribuée au 
Pere , la fageífe au Fils , & la bonté au S. Efprií; & 
de méme fi l'on dit que les pechés d'infirmité ou de 
foibleíTe font commis contre le Pere, céux d'igno-
ranee contre le Fi ls , ceux de malice contre le S. Eí­
prit , ce n'eíl pas á diré pour cela que ces attribats 
ne foient pas communs aux trois períonnes, ni que 
ces péchés les oírenfent moins diredementl'une que 
l'autre. Mais on leur atíribue ou rapporte ces cho­
fes par voie d'appropríation, & non de propriété; 
car toutes ces chofes font communes aux trois per­
íonnes , d'oü eíl venu cet axiome : les xuvres de U 
fa in teTñmté font communes & indivifes, (c'eíl-á-dire 
elles conviennent á toutes les períonnes divines), 
mais non pas leurs produdions ad intra (comme on 
les appelle), par la raííon qu'elles font relatives. 

Par appropriation on entend l'adion de donner á 
une períonne divine, á caufe de quelque convenan-
ce , un áctribüt qui éíl réellement commun á toutes 
les trois. Ainfi dans les Ecritures, dans les épitres 
des apotres , dans le fymbole de Nicée , la touíe-
puiíTance eíl attribuée au Pere, parce qu'il eíllepre-, 
mier principe, & un principe fans origine , ou prin­
cipe plus élevé. La fageíTe eíl attribuée au Fils, par­
ce qu'il eíl le terme de l'entendement divin, auquel 
la fageíTe appartíent. La bonté eíl attribuée au S. Eí­
prit comme au terme de la volonté divine á laquelle 
appartíent la bonté. • . 

Le Pere eíl la premiere perfonne de la falnte í n -
ñitéy par la raifon que le Pere feul produit le Verbe 
par l'ade de fon entendement; &: avec le Verbe ü 
produit le S. Eíprit par l'ade de fa volonté. 

íl eíl bon de remarquer ici que le S. Eíprit n eít 
pas ainfi appellé á caufe de fa fpíritualité, qui eíhui 
atíribut commun á toutes les trois períonnes; n^is 
á caufe de la ípiration paííive qui lui eíl particuliere 
á luí feul. Spiritus , quaji fpiratus. 

Ajoutezácela, que quand une perfonne de la fam-
te Trmité eíl appellée premiere, une autre feconde y 
une autre troifieme, ces expreííions ne doivent point 
s'entendre d'une príorité de tems ou de nature, q̂11 
emporteroit avec elle quelqu'idée de dépendance, 
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¿e commencement ^ans le temá j inais d\ine prio-

ité d'origine ou d'éinanatioii, qui conMe en ce 
«u'une períbnne produit l'autre; mais de toute éter* 
nité & de telle forte qiie la períbnne qui produit 
ne'peut exiíler, ni etre conque fans celie qui eíl pro-

1̂1̂ 0. II fuit de ce que nolis avons di t , que dans la 
frinút il y a des notions ; & par notion Yon entend 
une marque particuliere, ou un cara&ere diílindif 
qui fert á diñinguer les trois perfonnes , & Fon en 
compte cinq. La paternité, qui diftingue le Pere du 
Fils & du S. Eíprit. La filiation , qui diílingue le Fils 
des deux autres perfonnes divines. La fpiration acli-
w, qui diíHngue le Pere & le Fils d'avec leS. Efpritj 
U h fpiration pajjive ̂ opá. diftingue le S. Efprit du 
pere & du Fils. Quelques théoiogiens préiendent 
que ees quatre notions fuííifent > & que le Pere eíl 
aíez diftingué du Fils par la paterníté ^ & du S. Ef* 
prií par la J 'pimúon aciive; mais le plus grand nom­
bre ajoute encoré pour le Pere Vinnajcibílite. En ef-
feí elle feule donne une idee juíle & totale du Pere^ 
qui eíl la premiere des trois perfonnes divines. Cette 
premiere perfonne eíl improduite, & qui dit íimple^ 
inent/'¿/•e, n'énonce pas une perfonne non engen-
drée: quiconque eíl pere, peut avoir lui-méme un 
pere. 

6o, La circuminceííion, ou mpiacnpvs-ig, eíll'inexif-
tenceintime des perfonnes divines, ou leur mutuel-
le exiílence Tune dans l'autre. Car quoiqu'elles foient 
réellement diílinguées, elles font cependant confub-
ílantielles; c'eíl pourquoi J. C . dit dans S. Jean, ch. 
xiv. Quoi, vous ne croyei pas qu& je fuis dans U P&re , 
& que U Pere ejl en moi ? L'identité d'eíTence que les 
Grecs appellent oyuyo-/* , & la confubílantialiíé avec 
la diílinftion des perfonnes, font néceffaires pour la 
circuminceííion. Foye^ CiRCUMiNCESSiON. 

Telle eíl la foi fur le myílere de la íainte Trinité^ 
& teiles font les expreífions confacrées parmi les 
Théoiogiens pour expliquer ce myí l e re , autant que 
les bornes de l'efprit humain peuvení -le perraettre. 
Car on fent d'abord combien i l en furpaíle la foible 
portee, & qu'on ne fauroit trop fcrupuleufement 
s'attacher au langage re9U dans une ra atiere oü i l eíl 
auflifacile que dangereux de s'égarer, comme Ta dit 
S. Auguílin: in iis ubi queeritur unitas trinitatis , Fa-
tris, & Fdií 9 & Spiritús-Sanñí, nec ptricuíojius alicuhi 
erracur y nec laboriojius aliquid queeritur. lib. I. de Tri-
nit, c.J. 

En effet, i l eíl peu de dogmes qui aient été atta-
qués avec tant d'acharnement & de tant de diíFéren-
tes manieres par les ennemis du chriílianifme. Car 
íans parlerdes Juifs modernes qui le nient hautement 
pour ne par reconnoítre la divinité de Jef JS-Chrií l , 
& íbus pretexte de maintenir I'unité d'un Dieu qui 
leur eíl fi exprefíement recommandée dans l'ancien-
ne loi , comme fi l'on n'y trouvoit pas des traces fuf­
antes de ce myí le re ; parmi les autres hérét iques, 
les uns l'ont combattu dans toutes fes parties en 
niant la trmíté des perfonnes; d'autres, ne l'ont atta-
qtie qu'en quelque points , foit en multipliant ou en 
diyerfifiant la nature divine, foit en niant l'ordre d'o-
ngine qui fe trouve entre le Pere, le Fils & le Saint-
Eíprit. 
)>> Sabellius & fes fe£lateurs qui ont pañi dans le 
wj. fiecle de l'Eglife, les Spinofiíles & les Sociniens 
^iu le font élevés dans ees derniers tems, en ont nié 
k poffibilité &: la réalité. hzpojpbilité^ parce qu'ils 
Fetendent qu'il implique contradiélion qu ' i lya i ten 
yieu trois perfonnes réellement diílinguées les unes 
ues autres, & que ees trois perfonnes poífedent une 

, de meme nature numérique & individuelle. La 
balité^ parce qu'ils s'imaginent qu'il n'en efi faít au-
cune^mention dans les livres faints. Suivant eux ? c'eíl 
la meme perfgnne divina ou le meme Dieu qui eíl 
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rtomméiV^, PilsScSdint-E/prií dans les ÍLCritUres* 
Pere 9 entant qu'il eíl le principe de toutes chofss S¿ 
qu'il a donné l'ancienne loi . Fi¿s , entant qu'il á dai-
gné inílmire de nouveau les hommes par Jefus-Chriíl: 
qui étoit lui-méme un pur homme. Saint-Efprit, en^ 
tant qu'il éclaire les créatures raifonnables, &: qu'il 
les échauíFe du feu de fon amour. 

Jean Philoponus eíl le premier qu'on connoiííe 
avoir multiplié la nature divine dans íes trois perfon­
nes de iafainte Tri/zi/e. II enfeignoit ^ felón Nicephore 
h i f t . l . X V H U que le Pere , le Fils & le Saint-efprit 
avoient la meme nature fpécifique , en ce qu'ils pof-
íedoienttous trois la meme divinité; mais i l ajoutoit 
que la nature divine ne fe trouve pas une en nombre 
dans ees trois perfonnes &qu'elley eíl réellement muí-
tipliée. Erreurque l'abbé Faydit a renouvellée dans 
ledernierfiecle. Ar ius , prétre d'Alexandrie & M a c é -
donius , patriarche de Conílantinople , ont foutenu; 
l 'un , que le Verben'étoit pas confubílantiel au Pere ; 
lautre, que le Saint-Efprit n'étoit pas Dieu comme le 
Pere & le Fils. Deux points que les Ariens modernes 
ou Antitrinitaires ont auíii avancé dans ees derniers 
tems. Eníin les Grecs penfentque le Saint-Efprit ne 
procede que du Pere & nullement du Fils. 

A ees diíférentes erreurs , les Orthodoxes oppo-
fent. Io. Les écritures qui établiílent évidemment 
Texifíence de ce myí l e re , & par conféquent fa pof-
fibilitédontlaraifonfeulen'eílpasjugecompétent.20. 
Les décifions de leglife & fa tradition confiante. 30. 
Les recberches & les raifonnemens d'un grand nom­
bre de Théoiogiens, foit proteílans, foit catholiques^ 
qui ont approt'ondi ees matieres dans les difputes avec 
les Sociniens, de maniere á faire voir que les inter-
prétations que ceux-ci donnent aux Ecritures font 
fauíies, forcées & également contraires á l'efprit &: 
á la lettre des livres faints. On peut confulter fur cd 
point les PP. Petau & Thomaffin 3 M M . BoíTuet, 
Huet & WuitaíTe; & parmi les Proteílans , Abadie , 
la Place , Bullus , Hoornebek , & c . 

TRINITÉ PHILOSOPHIQUE , nous entendons par 
ce terme , les divers fentimens répandus dans l'anti« 
quité fur une trinité d'hypoftafes dans la divinité. 

En eíFet, parmi les payens, plufieurs écrivains 
femblent avoir eu quelque notion de laTri^e.Steuch» 
Eugub. de Peren. Philof.Lib. I. c . i i j . obferve qu'il n'y 
ariendanstoute la théologiepayenne qui ait été o u 
plus approfondi, ou plus généralement avoué par 
les Philofophes que la Trinité. Les Chaldéens \ les Plié-
niciens, les Grecs & les Fvomains ont reconnu dans 
leurs écrits que l'étre fupréme ¿ engendré un autre 
étre de toute é tern i té , qu'ils ont appellé quelquefois 
le fils de Dieu , quelquefois le verbe, quelquefois Vef-
prit & quelquefois la fageffe. de Dieu > & ont aíluré 
qu'il étoit le créateur de toutes chofes. Voye^ F i l s* 

Parmi les fentenecs des Mages defeendans de Zo-
roaílre , on trouve cellé-ci , w-avxa ^ t e A e e ^ T j^^x^ t 
Trapíos <ri:tmp&) ; le pere a accompli toutes chofes 
& les a remifes á fon fecond efprit. Les Egyptiens 
appelloient leur trinité hempta , & ils l 'on t repréfen-
tée comme un globe , un ferpent 5¿" une aíle joints 
dans un fymbole hiéroglyphique. Le P. Kircher & 
M . Gale fuppofent que les Egyptiens avoient re^u 
cette dodrine du patriarche Jofeph 8c des Hébreux:. 

Les Philofophes, dit S. Cyr i l l e , ont reconnu trois 
hypoílafes ou perfonnes. Ils ont étendu leur divinité 
á trois perfonnes, & meme fe font quelquefois fer-
vis dumot trias , trinité. II ne leur mánquoit que d'ad-
mettre la confubílantialité de ees' trois hypoílafes , 
pour fignifier I'unité de la nature divine ál 'excluíion 
de toute triplicité, par rapport á la diíFérence de n a ­
ture , & de ne point regarder comme néceífaire de 
concevoir quelqu'infériorité de la feconde hypoíla-
fe, par rapport á la premiere ; & de la troifieme, 
par rapport aux deux autres, Foye^ HYPOSTASE, 



Plotin foutient, Enmcad. V . líb. 1. chap. vlij . que 
cette doftrine eíl trés-ancienne, &C qu'elle avoít 
déja été enfeignée , quoiqu'abrcurément par Par-
menide. II y en a qui rapportent rorigine de cette 
opinión aux Pythagoriciens, & d'autres l'attribuent á 
O r p h é e , qui a nommé ees trois principes Phanés , 
Uranus & Chronus. Quelques favans ne trouvent pas 
vraiíTemblable que cette ¿ri/zire d'hypoftaíes foitune 
invention de l'eíprit humain, & M . Cudworth, en-
tr'autres , juge qu'on peut en croire Proclus, qui af-
ílire que c'eít une théologie de tradition divine ? óeoTra-
prtcTcTc? fl£oAo9//íe,& qu 'ayante tedonnéeauxHebreux , 
elle eíl paffée d'eux á d'autres nations , parmi lef-
quelles elle s'eft néanmoins corrompí! e ; & en efFet, 
i l eft fort probable que les Hébreux l'aient commu-
niquée aux Egyptiens, ceux-ci aux Phéniciens & aux 
Grecs , & que par laps de tems, elle fe foit altérée 
par les recherches mémes des Philoíbphes, dont les 
derniers, comme c'eílla coutume, auront vouluílib-
ílituer & ajouter de nouvelles découvertes aux opi-
nions des anciens. II eft v r a i , d'un autre cote, que le 
commercedes philofophes grecs avec lesEgyptiens, 
ne remonte qu'auvoyagequePythagore fit en Egyp-
te, oüil convería avec les prétres decepays, ce quine 
remonte pas plus haut que Tan du monde 3440, & i l 
y avoit alors plus de mille ans que les Hébreux 
étoient fortis d'Egypte. II eüt été par conféquent 
fort étonnant que les Egyptiens euííent confervé des 
idées bien nettes & bien purés de la t ñ n i t t ; & ils 
n'en purentgueres donner que de confufes á Pytha-
gore, fur un dogme qui leur é toi t , pour ainfi diré 
étranger , puifqu'ils avoient eux-mémes confidéra-
blemcnt obfeurci 011 défiguré les principaux points 
de leur propre religión. 

Quoiqu' i l en foit, les Philofophes qui admettolent 
eette trinité d'hypoftafes , la nommoient une trinité 
de dieux , un premier , un fecond, un troijieme dieu. 
D'autres ont dit une trinité de cauje , de principes ou 
de créateurs. Numenius difoit qu'il y a trois dieux 9 
qu'il nomme le pere , le fils & le petit-fils. Philon , 
tout juif qu'il é to i t , a parlé d'un fecond dieu. Cette 
tradition fut exprimée en termes impropres & cor-
rompus en diverfes manieres parmi les payens. II 
y eut quelques Pythagoriciens & quelques Platoni-
ciens qui dirent que le monde étoit la troifieme hy-
poílafedont i l s'agiífoit, de forte qu'ils confondoient 
la créature & le créateur. On ne peut pas les excufer, 
en difant qu'ils entendoient principalement par - la 
l'efprit ou l'ame du monde, puifque s'il y avoit une 
ame du monde , qui conjointement avec le monde 
fenfible compofát un animal, i l faudroit que cette 
ame füt une créature. 20. II y eut encoré quelques 
philofophes des mémes feftes , qui croyant que les 
différentes idées qui font dans l'entendement d iv in , 
font autant de dieux, faifoient de la feconde hy-
poílafe un nombre infini de divinités. 30. Proclus & 
quelques nouveaux Platoniciens établirent un nom­
bre infini de henades ou d'unités qu'ils pla9oient au-
deífus de leur premier efprit qui fáifoit leur feconde 
hypoí la fe , & pla^oient de méme une infinité de 
nols ou ftefprits au-defílis de la troifieme hypoftafe , 
qu'ils nommoient la premiere ame. De-lá vinrent une 
infinité de dieux fubalternes ou créés dans leur théo-
jlogie, ce qui les jetta dans l'idolátrie & dans la fu-
perílition , & les rendit les plus grands ennemis du 
chriftianifme. 

Mais de tous les anclens philofophes , aucun ne 
s'eft exprimé fur cette trinité d'hypoftafes plus for-
mellement que Platón. Ce philofophe établit trois 
Dieux éternels, &, qui ne font pas des chofes abftrai-
íes , mais des étres fubfiftans. On peut voir lá-def-
fus la feconde épitre á Denys. La deuxieme hypof­
tafe de Platón, oü l'entendement efi: aufii fans com-
mencement. II aífuroit la méme chofe de la troifieme 

hypoftafe , nommée Vame, II y a lá-deíHis des nâ r -
ges remarquables de Plotin & dePorphyre qui d 
-fent quería feconde exipparelle-méme i t ' ~ Q 
d'elle-méme, auTo>6Cí)Toí nets avroTretrp&s. Plotinenir 6 
ticulier a expliqué ce myftere, en difant qu'enco-e 
que la feconde hypoftafe procede de la premiere 
elle n'a pas été produite á la maniere des créatures' 
ni par un effet arbitraire de la volonté divine; mais 
qu'elle en eft fortie comme une émanation naturelle 
&C néceffaire. Les trois hypoftafes de Platón font 
non-feulement éternelles, mais aucune d'entre elles 
ne peut étre déíruite. Enfin elles renferment éüale-
ment tout l'univers , c'eft-á-dire, qu'elles font infi' 
níes & toute-puifíantes, Cependant ce pbiiofoohe 
admettoit entre elles une efpece de fubordination • 
l 'on agitoit dans les ecoles platoniciennes á-peu-prés 
les memes diíHcultés qui ont donnétant d'exercice á 
nos théologiens. Le P. Petan. Dogm. théoLog. tom //. 
/. / . c. J . aprés avoir expliqué le fentiment d'Árius * 
a foutenu que cet heréfiarque étoit un véritable pla-
tonicien. Tandis que M . Cudworth prétend au con* 
traire que c'eft S. Athanafe qui a été dans les fenti-
mens de Platón. II faut avouer que Tobfcurité de ce 
philofophe & de fes difciples , donne lieu de foute-
nir l'un & l'autre fentiment. Foyei le Clerc, Bibliou 
choif. tom. I I I . art. j . 

Voilá fans doute ce qui a donné lieu á quelques 
modernes d'avancer que les peres de la primitive 
édife avoient puifé leur do£lrine fur la trinité dans 
l'école de Platón; mais le P. Mourgues & le P. Bal-
thus, jéfuites , qui ont approfondi cette matiere , 
montrent qu'il n'y a rien de íi abfurde que de fup-
pofer que c'eft la trinité de Platón qui a été adoptéé 
dans l'Eglife^ & que d'avoir recours au prétendu pla-
tonifme des peres, pour décréditer leur autorité par 
rapport á ce dogme. E n efFet, outre que toutes les 
vérités fondamentales qui concernent ce myftere font 
contenues dans l'Ecriture & ont été définies par TEgli-
fe,quelle qu'ait été i'opinion desperes coníidérés cóma­
me philofophes , elle n'influe point fur le dogme de 
la Trinité chrétienne , qui ne dépend nullement des 
opinions de la philofophie; & l'on peut faire, puif­
que l'occafion s'en préfente , les trois remarques 
fuivantes fur cet article de notre foi, i0.La.Trmií¿ 
que nous croyons, n'eft point une trinité de noms & 
de mots , ou de notions de métaphyfique, ou de 
conceptions incomplettes de la divinité ; cette doc­
trine a été condamnée dans Sabellius & dans d'au­
tres : c'eft une trinité d'hypoftafes , de fubfiftances 
&; de perí'onnes.20. C'eft qu'encore que la deuxieme 
hypoftafe ait été engendr ée par la premiere, & que 
la troifieme procede de Tune & de l'autre; ees deux 
dernieres ne font pas néanmoins des créatures, mais 
font coéternelles á la premiere. 30. C'eft que ees 
trois hypoftafes ne font réellement qu'un feuíDieu, 
non-feulement á caufe du confentement de leurs vo-
lontés , ( ce qui ne feroit qu'une imité morale), mais 
encoré á caufe de leur mutuelle unión de fubfiftance, 
que les anciens ont nommées circuminceffion ¡vípi-
X^^o-tg ouinexiflences tvimafag, ce qui emporteune 
imité réelle & phyfique. 

Quoiqu'on ne puifte trouver d'autres exemples 
d'une femblable unión dans les créatures; puifque 
deux fubftances diverfes font un feul homme , trois 
hypoftafes divines peuvent bien faire un feul Dieu. 
Ainfi quoiqu'il y ait dans ce dogme une profondeur 
impénétrable, i l ne renferme pourtant point de con-
tradidion & d'impoftibilité. A u refte , i l femble que 
la providence divine ait confervé la trinité felón le 
fyftéme des Philofophes dans le monde payen, jul-
qu'á ce que le chriftianifme parut, pour lui preparer 
une voie par laquelle i l püt étre re^u des ^3^1^5 
gens. Cet article efi en partie tiré des mémoires deM-
Formey, hiftoriographe de Vacadémie royate de Prujjz^ 



' tniNiTÉ, ( $1$ de la trh-faihte, ) féte íblemneííe 
míe Ton célebre dans FEglife romaine, en Thonneur 
¿uWftere de la Trinité, le premier dimanche aprés 
la féte de la Pentecóíe. , 

Quoique de tóut tenis bn aít honoré ce myftere, 
& quetout le cuite des Chrétiens coníifte á adorer un 
Í)ieu en trois perfonnes j cependant la féte particu-
liere de la Trinité eíl d'une ínílitution ailez recente. 
Vers Tan 92D , Etiehne , évéque de Liége , fit dref-
fér im office de la Trinité, qui s'établit peu á peu 
dans diverfes églifes. On célébroitordinairement lá 
jnefle de la Trinitéá^ns les jours quimanquoient d'of-
fice;maisle pape Alexandre II. ríe voulut approu-
yer aucun jour particulier pour la féte de la fainte 
trinltl 3 quoiqu'elle fui: établie dans plulieurs églifes 
particülíéres. Alexandre ííí. declara íur la fin du 
xije.fiecle , que TEglife romaine neeonnoiífoit point 
ceíte féte. Pothon, moine de Prom , qui vivoitdans 
le méme fiecle , eñ cómbattit l'üfage ^ & ilfut encoré 
Vivernentattaqué dans le xiije. ñecle , cependant le 
concile d'Arles, teriu en 126Ó, Fétablitpour fa pro-
VmCe. On croit que ce fut au xjv6. fiécle , que i 'é-
gliíe de ílome recut la fcté de la Trinité, fous le poii¿ 
tlficát de Jean X X I L &. que ce pape la fixa au diman­
che qui fuif immédiatement ía Pentecóté , mais ce 
fáit eít fort douteux : car le cardinal Píerre d'Ailíy, 
íbllicitaen 1405 , Benoít X I I L pour l'étabiiíTemehf 
dg cette féte , & Gerfon dit que de fon tems l'iníli-
tution en étoit eiicore toute nouvelle. Les Grecs 
n'ont point encoré la féte folemnelle de la Trinité, 
ils en fortt féiilément Fofíice le l u n d i , le lende-
inain de la Pentecóté. Baillet , v'us des faints , 
Ufi, des féies móbilcs. 

TRINITÉ , ( critiq.fdcrée, ) cé niot eíl fe^ú pour 
défignerle myílere de D ieu en trois perfonnes , le 
pere , le fils & le faint-efprit. II ú\é í'emble qu'il y 
auroit de la témeíite d'entreprendre d'expliquer ce 
dogrtie, parce que vü le filence des écrivains facrés, 
les explications ne peuvent étre qu'arbitraires, & 
chacun adroit deforgerla fienne.,De-lá vientque S. 
Hilaire par ion expreffion trina deitas , trouva tout 
auíant de cenfeurs qlle d'áppfobateurs , qüi difpute-
rent vainement fur un fujet doñt ils ne pouvoient fe 
former d'idée. Auííl Chilpéric t. monarqueíingulier , 

le portrait que nolis en a fait Grégóire de Tours 
eftfidele, voulut donner un édit pour défendre de 
fe fervir méme á l'avenir du terme de trinité , & de 
celui &Q perfonne en parlant de Dieu. II condamnoit 
le premier terme parce qu'il n'étoit pas dans F E -
criture, & profcrivóít le fecdnd , parce qu'étant d'u-
íage pour diñinguer parmi les hommes chaqué indi-
vidu , íl prétendoit qu'il ne pouvoit en aucuñe ma­
niere convenir á la divinité. (Z>. / . ) 

TRINITÉ , fratcrnité oi¿ confmir'u de La fainte , eíl 
Une fociété inílituée a Rome par faint Philippe de 
Néry , en 1 548 , pour avoir íbin des pélerins qui 
viennent de toutes les partieá du monde, fe rendre 
dans cette ville capitale , pour vifiter les tombeaux 
¿es apótres faint Pierre & faint Paul. Foye^ FRATER-
^ITÉ. 

Ccüx qui compofent cette fpciétc , ont uñe mái-
fon 0Í1 ils eníretiennént peñdant l'eípace de trois 
jours non-feulement les pélerins , mais auífi les 
pavtvres convalefcens , & ceux qui étantforíis trop-
tot de rhópital ? pourroiént étre fujets á des re^ 
chutes. 

• Cet étabiiíTement fut d'aboíd fait dans l'égíife cíe 
^ Sativeur , in campó, &: ne confiftoit qnen quinze 
perfonnes qui tous les premiéfs dimanches du mois 

Pouvoient dans cette églife , pour pratiquer les 
exercices de piété prefcrits par faint Philippe de Né-
jy? & pour entendre fes exhortations ; en 1558 , 
i a¡ri ÍV. donna á la fraternité l'égíife de faint Be-
^ i t , que les frercs intitulerewt du ndm de te fainte 
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Trinité, Depuis eeteitis lá , ils ont báti & joirtt á l'é­
gíife un hopital t rés-vaí le , pour les pélerins & mala-
des convalefcens,; 

Aüjourd'hui cette fraternité eft trés-confidérabíé^i 
la plúpart de la nobleífe de Rome de Fun oit 

de l'autre fexe , l i i i fait l 'hónneur d'en étre mem-
bres* 

La congrégation de j a fainte Trinité confiííé eñ 
douze prétres , établis dans l'hópital de la fra­
ternité pour prendre. foins des pélerins & de ceux 
que i'on a coutume d'y entretenir. 

Comme les fréquens changemená de prétres dori-
noient occaíion á une partie des différens qui s'éle-
voiént dans cet hopital ^ fur la conduite ípirituelltí 
& fur l'inífruüion des pélerins ; les gardicns &: ad-* 
miniñrateurs pour y établir une plus grande unifor-
mité j y formerent une congrégation de douze p r é ­
tres qui logent aüjourd'hui dans un quartier de 
rhópi tal y & y vivent en communauté comme daná 
un monaftere. 

T R I N I T É , ( órdre de la fainte, ) Voye{ TRÍÑl^ 
T A I R E S . 

Í R I N I T E C R É E E , / / / < t f ^ la , ( Hi f l . des ord: relig.) 
c'eíl le nom bien étrahge des religieufes de la íb j 
ciété de S. Jofeph. Ces filies avoient une maifon á 
la Rochelíe qui y fut établie en 1659; cinq ans aprés 
les foeurs de cette maifon ayant eu envié d'embraf-* 
fer i'état régui ier , firent des vceux , & ¡etterent 
les fondemens d'un prdre pour leqilel on dreíTa deá 
regles & des coníHíutions , qui furent imprinlées á 
Paris en 1664, fous le titre de regle des filies de \á 
Trinité créée , dites religieufes de la congrégation des 
faint Joíeph , inílituée pour Péducation des filies or-
phelines dans la ville de la Rochelle, Cette feulé 
maifon de la Rochelle fait iufqu'ici tout cet ordre^. 

(<>••>•) , „ 
T R I N I T E maifon de la , ( Hifl . mod. d^Angt, ) thé 

trinity-hoiife ; c'eíl ainíi qu'on appelle en Anglé"terre $ 
une célebre confrairie , corporation , ou compagnia 
de gens de mer ^ á qui l'ufage & la légiílature o n t 
confié pluíieurs articles de pólice ^ concernant la na* 
vigation des cotes & des rivieres , & particuliére-^ 
ment ce qui regarde le lamanage & le leílage 
des navires. 

Elle doit fon origine á Henri Vl l í , q u i , par des letÁ 
tres-patentes du mois deMars de la quatrieme année 
de fon regne j incorpora les mariniers anglois , fous 
le nom de mattres gardiens , & affijlans de la fociété, 
de la tr^s-glorieuj'e Trinité ^ Mafler Wardtns , and 
afjijlans of the guild fraternity , orí Brothers kood of 
thé mojí glorious , and individual triniti } c'eft le 
titre fingulier qu'on lui donna. 

Cette confrairie fut érigée darts; la paroiífe dé 
Deptford-Strand , au comté de Kent , oü elle eut 
fa premiere maifon ; depuis eíle en a élevé quel-
ques autres en divers endroits , qui font celles de 
Nevcaí l le fur la Tine ^ dans le Northumberland* 
Celíe de Kíngftone~fur Hul I , dans l 'YorK-Shi re , & 
celíe des cinq ports. La maifon de Deptford-Strand 
eíl comme le chef lien de la confrairie. 

L'aéfe du parlement paífé fous Elifabeth , attri-
bue á la maifon de la Trinité, le droit de placer fur 
les cótes d'Angleterre , les tonnes , les bouées , les 
balifes & les fanaux qu'elle juge á propos , pour la 
fíireté de la navigation , & rautoriíé á doriner aux 
gens de mer , la permiffion d'exercer fur la Tamife jj • 
le métier de batelier y fans que qui que ce foit 
puiífe leur apporter aucun empéchement. 

La corporation de /¿z trinité eíl compofée d'an-* 
ciens & de jeunesconfreres. II y a trente-unanciens,; 
le nombre des jeunes n'eft pas limité. Tout marinier 
peut prétendre d'y étre admis. O n tire les anciensi 
du nombre des jeunes. Qúand une fois ils ont étó 
élus , ils confervant cette qualité toute leur vie á 

K Ñ n » 
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moins que par quelqlie malverfation , ils ne íe faf-
íent cañer. On choiíit annuellement entr'eux un 
maítre , quatre gárdiens , & huit aíTeíTeurs. Le pou-
voir accordé á la Corporation par la couronne, s'exer-
ce par le maítre , les gardiens 3 les aíTeíTeurs, & 
les anciens. 

On leur remet quelquefois des caufes mariti-
mes á juger , & Ton s'en tient á leur jugement. 
D e plus , la cour de ramiraute les charge d'inf-
truire certains procés , & de les rapporter. 

La corporation de la tr ' initl , indépendamment de 
plufieurs franchifes , jouit du privilége excluíif de 
Iburnir des pilotes , pour conduire les navires hors 
delaTamife. & du Medway j jufqu'aux dimes , & 
des dimes dans le Medway & dans la Tamife. Elle 
peutfaire tel réglement qu'elle juge néceíTairepour 
le bon ordre , le íbutien & Faugmentation de lá na-
vigation , & des mariniers. Elle a droit d'appeller 
devant elle , tout maítre , pilote , ou homme dé mer 
employé dans un vaiíTeau fur la Tamife , & de con-
damner aune amende ceux qui refufent de compa-
i-oítre. Quoique la pólice de la Tamife , depuis le 
pont de Londres jufqu'á la mer , foit particuliere-
rement de fon reífort , fes foins ne laiíTent pas de 
s'étendre encoré au-delá; mais la Tamife en eíl l'ob-
jet principal, á caufe que le courant du cómmer-
Ce y eíl plus animé. 

L a corporation a deiix hópitaux en Deptford-
Strand, & un á Mi le -End , pour le fecours des mate-
jots. Elle doit cés trois ediíicesau chevalier Barón &: 
Richard Brown de Sayes-Court ? au capitaine R i ­
chard Maples, & au capitaine Henry M u d e l ; les 
noms des bienfaiteurs de leur pays doivent paíTer á 
la poftérité. 

Indépendamment de cés trois fondations , la con-
frairie de la Trinité fait de petites peníions par mois 
á plus de deux mille matelots , oüá leurs veuves.Ces 
charités montent annuellement á cinq mille & 
quelquefoisfix mille livres fterlings. Non feulement 
cette corporation aide les mariniers que la vielleíTe 
ou les accidens mettent hors d'éíat de gagner leur 
vie.j mais elle étend méme fes aumónes fur tous les 
gens de mer qui languiffent dans l'indigence , foit 
par défaut d'occupation, foit par quelqu'autre raifon* 

Le produit d'un grand nombre d'amendes , appli-
quées au profit de la corporation ; les droits qu'elle 
pergoit pour les fanaux , les bouées , les balifes , le 
leftage ; les donations des confrairies & des per-
Ibnnes charitables , font les fources d'oii fortent les 
fonds quila mettent en état défaire de pareilles libé-
ralités. Enfin les fervices importans que cette fociété 
rend au public , luí ont mérité , que les Anglois 
ne prononcent point fon nom , fans l'accompa' 
gner de l'épithete ü l m l m n u , &: c'eíl une qualiíica-
tion des plus honorables. { D . / . ) 

TRINITÉ , ík de l a , (Géog. mod.') grande & belle 
íle de TAmérique équinoxiale , dans le golfe de Pa­
ria , fur l a cote de la nouvelle Andalouíie , au midi 
des Antilles; elle peutavoir environ 100 á nol ieues 
de circuit; fa figure eíl á-peu-prés celle d'un trian-
g le , dont le plus petit cóté eft tourné á l'occident 
&: fait un angíe rentrant, formant une grande baie 
trés-profonde; cette íle appartient aux Efpagnols , 
& quoique fon terrein foit extrémement fertile , á 
peine eíl-elle peuplée. L'intérieur díi pays eíl cou-
vert de foréts,remplíes d'unemultitude d'arbres d'une 
groíTeur enorme; on y trouve beaucoup d'acajoux 
d'une beauté admirable , dont on fe fert pour conf-
truire de grands canots & des pirogues d'une feule 
piece , qüipeuvent porter trente & quarante hom-v 
mes, méme plus; ces arbres fervent encoré á former 
des madriers Se des planches de plus de 3 0 pies de 
longueur, qu'on emploie utilement á border des bá-
limens de mer 6c á d'autres ufages. 

T R í 
Les habitans de la Tr'm'm trouvent abondamm^ * 

dequoi vivre á la facón du pays , la terre leur fo 
nit naturellement beaucoup de fruits ; ils peiiy11^ 
cultiver du manioc, du mahis & des légumes tou 
tes efpeces, le poiíTón, les crabes &: le gibier ne le 
manquent pas; du reíle , ils font fimiférables par leur 
párefíe & par le peu de commerce qu'ils font que 
le goiiverneur, quoique plusopulent que les autres 
habitans, refervé fes fouliers pour s'en parer les ipurs 
de cérémonie. 

TRINITÉ , íle dt l a , \G¿og. mod.*) ou ila della TrU 
ñ h a d , ile de TAmérique méridionale , dans la mer 
du Sud , fur la cote de la Terre-ferme , au nord de 
Tembouchure de l 'Orénoque. Elle appartient aux 
Efpagnols ; on l i l i donne 25 lieües de long , fur 18 
de large , mais l'air y eíl mal-fain, á caufe qu'il eíl 
ordinairement chargé de brouillards. Colomb a dé-
couvert cette ile en 1498; la petite ville de Saint-Jo-
feph eíl fa capitale. Latit. mérid.^. latít.fepitnt, / o. 
3 o. fuivant les cartes hollándoifes. (Z). / . ) 

TRINITÉ , la , (Géog. mod.} ou comme difent les 
Efpagnols, la Trinitad, ville de TAmérique méridio-
nale, dans la Terre-ferme, áu nouveau royanme de 
Grenade, fur le bord orientatal de la riviere de lá 
Magdalena, á 24 lieues de Santa-Fé. Latitudes, rio, 
( " • • ' • ) , 

TRINITE OU TRINITAD , ( Géog.mod,) ville ou 
bourgade de l 'Amérique méridionale , dans la nou­
velle Efpaghe, fur la cote de la mer du fud, au gou-
vernement de Guatimala , & á 4 lieues du port d'A-
caxutla, yers le fud-oueíl , dans un terroir fertile en 
cacao. C'eíl un lien de grand t ra í ic , óü toutes les 
marchandifes qui viennent du Pérou & de la nou­
velle Efpagríe font tranfportées. (Z). / . ) 

TRINITE , l á , {Géog. mod.') Trinitad, petite ville 
dé l'ilé de Cuba , en Amérique. Elle eíl fur une r i­
viere poiiTonneufe. Son .porf eíl acceífible & com-
mode; fon négoce coníiíle en tabac qui eíl trés-bon» 
{ D . J . ) 

T R I N I U M , ( Géog. anc. ) íleuve d'Italie. Pllne, 
/. / / / . c. x i j . le marque dans lépays des Trmtani, On. 
le nomme préfentément 7>i¿7zo. (Z>./.) 

T R I N I U M G E L D , f. m. {Hift. mod.) c'eíl une eíj 
pece de compenfation qui fut en ufage parmi les An-̂  
glofaxons , pour punir de grands crimes dont on ne 
pouvoit étre abfous , qu'en payant trois fois une 
amende. Foje^ ARGENT. (Z>. / . ) 

T R I N O , {Géog. mod.) ville d'Italie, dans le Mont-
ferrat, proché le Pó ? á 8 milles de Cafal. Elle eíl 
fortifiée á la moderne , & a été cédée au duc de Sa-
vdye en 163 1. par le traité de Quierafque. Lo/zg. 2Íi 
i á . lac. 4 ¿ . ¡o. (JD.J.') 

T R I N O B A N T E S , {Géog. anc.) felón Céfar, BelL 
gall. I. V , c. xx . Trinovantes. Se lonTaci té , Trincan-, 
tes. Seíon Ptolomée , /. I I . c. i i j . peuples de la Gran-
de-Brétagne. Ilshabitoient,felónquelques-uns,aux 
environs de Londres; d'autres les mettent dans le 
pays appellé depuis Ejfex ; &c d'autres veulent qu'ils 
ayent habité le Middelfex, 

Les Trinobames Voyant que Céfar s'approchoit de 
leur pays , lui envoyerent des députés pour luí de-
mander la paix. E n méme t é m s , ils le fupplierent de 
prendre fous fa proteftion Mandrubatius, leur ro í , 
qui s'étoit retiré dans les Gaules, lors de la mort 
d'ímmanuantius fon pere, á qui Caflivellaunus avoit 
oté la vie , aprés lui avoir enlevé fes états. Cefar 
promit de leur envoyer Mandrubatius, á condition 
qu'ils lui fourniroient des yivres , & qu'ils lui livre-
roient quarante ó tages , á quoi ils obéirent fur le 
champ. Les Trinobantes íuvent des premiers qui fe 
fouleverent contre les Romains du tems de Nerón. 
( / ) . / . ) 

T R I N O M E , en terme de Mathématiques , eíl Taf-
femblage de trois termes ? ou monomes , joints les 
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uhs aux áutres par les figftes - f 011 Tels font a ^ h 
^c a ^ + c a d - b > , 6Cc. 
" TRíNQUART, f. m. reme de Charpemerk i petit 
batimení qui fert á la peche du harang, que les Fran-
cois font clans la Manche ; les trinquarts font depuis 
dowe juíqu'á quinze tonneaux. (Z?. / . ) 

TRíNQÜET y i . m . urme de Marine ; c'eft le fe-
condmát de la galere. Voye^ GALERE. 

TRINQUETIN , f. m. ttrme de Marine ; c'eíl le 
bordase extérieur le plus elevé de la galere. 

T íÜNQUETTE, í'. f. termede Marine ^ voile trian-
gulaire qu'on met á Tavant de certains vailíeaux. 

XRíNQUILIMALE , ( Géeg. mod. ) fortereíTe de 
file de Ceylan, dans la partie oriéntale de Tile , á 
l'entrée de la bale de TrinquilimaLe, ou de Los A r ­
cos fur une pointe qui avance dans la mer, du cóté 
clu nord. Long. fuivant le P. N o e l , / 00 , i ^ . 4 J . lat. 
i - i o . { D . J . ) • • • , 

TRIO^ 1. m. muüque a trois parties principales ou 
récitantes. Cette eí'pece de compoíltion paíie pour la 
plus excellente 3 & doit auífi étre la plus réguliere 
deíoutes. Outre les regles genérales du contre-point, 
jl y en a de particulieres pour le trio 7 qui ne laiflent 
pas d'étre rigoureufes, mais dont la parfaite o.bfer-
vation fait du trio la plus agréabie de routes le har-
monies. Ces regles découlent toutes de ce principe ? 
que l'accord parfait étant formé de írois íbns diíle-
rens, ilñuit dans chaqué accord, pourremplir l'har-
monie, diílribuer tous ces trois íbns , autant qu'il 
í"e peut, entre les trois parties du trio. A Fégard des 
dlílbnnances, comme onne les doit jamáis doubler, 
& que leur accord eíl compofé de plus de trois fons, 
c'eí]: encoré une plus grande néceííité de diverfifier 
káe bien choiíir les fons qui les doiveiií aecompa* 
gner. 

Delá ces diverfes regles, de ne paffer aucun ac­
cord fans faire entendre la tierce ou du-moins la 
fixte; par conféquent d'éviter de frapper á la fois la 
quinte & l ' o í h v e ; de ne pratiquer l'ofíave qu'avec 
beaucoup de précaution ; d'éviter la quarte autant 
Giul eíl poííible; car toutes les parties d'un trio 
bien compofé, doivent, étant prifes de deux en 
deux, formertouiours des duo parfaits; delá , en un 
mot, toutes ces petites regles de détail , qu'on prati» 
que méme fans les avoir apprifes, quand on en con-
ríoitíliffifamment le principe. 

ÜÍI doit fe rappeller ici ce que j'ai dit au mot D ú o . 
Ces termes dúo éc trio s'entendent feulement des par­
ties principales & obligées, & l'on n'y comprend 

. point les accompagnemens ni les rempliííages; de 
forte qu'une muéque á quatre ou cinq parties, peut 
fort bien n'étre qu'un trio. {S) 

TRíOBOLE , f,m. (Monnoie d'Athenes.') ipioCcKo^ 
nom de poids &: de monnoie grecque, peíant ou va-
lant trois oboies. O n donnoit á Athénes ? á ceux qui 
affiíloient aux aífemblées du peuple, un triobole, 
pourvu qu'ils n'y vinífent point trop tard. Foye^ 
Petit, de Leg. au. H L tit. I. Le triobole étoit la moi-
tié de la dragme, ou du denier. { D . / . ) 

T R I O C T I L E , f. m. en Aftrologie, eíl Fafpeü ou 
la fituation de deux planetes par rapport á la terre , 
quand ellesfont éloignées Tune de l'autre de trois 
oftantes ou huitiemes parties d'un cercle, c'eít-á-
^ e , de 135 degrés. . 

Cet afpeÓ, que quelques-uns oomment fefqui* 
Wadrant̂  eñ un des nouveaux afpeüs que Kepler 
aajouíé aux anciens. Voye^ ASPECT. 

T R I O C U L U S 7 {MythoL) i l y avoit dans le tem­
ple de Minerve á Corinthe, un Júpiter en bois , qui 
J-voit deux yeux comme la nature les a placés aux 
«ommes, & un troiíieme au milieu du front. O n 
Pe»t raiíbnnablement conjedurer , dit Paufanias, 
jue Júpiter a été repréfenté avec trois yeux , pour 
"gnifier qu'il regnepr^miereraent dans le eiela eom-

meon le croit communément; fccondement Jans lea 
enfers, car le dieu qui tient fon empire dans ces 
lieux fouterreins, el l auffi appellé Júpiter par Ho* 
mere; troiliemement, fur les mers, comme le t é -
moigne Efchyle: « je crois done que quiconque a 
» fait cette í latue, lui a donnétrois yeux, pour nous 
» apprendre qu'un feul méme dieu gouverne les 
» trois parties du m o n d é , que les poetes difent 
» étre tombées en partage á trois dieux diíférens^ 

T R I O D I O N , f. m. gHcfail) nom d'un l i -
vre eceléfiaílique , qui cíl á l'ufage de régiife grec­
que , & qui comprendFoffice d'une partie de l 'année. 
On nomme ce livre triodion , parce qu'il contient le? 
hymnes ou odes á trois ftrophes ; l'hymne méme 
s'appelle auííi par cette raifon triedion , comme celle 
qui n'a que deux ftrophes fe nomme diodion, & celle 
qui en a quatre, ^¿ro^W. On peut confulter Leo 
Aliatius, Meurfius, & Suicerj fur eebreviaire des 
Grecs. { D . / . ) 

T R I O D U S , (Geog. anecies Grecs donnoient ce 
nom á un lien oü aboutiííbient trois chemins: c'eft ce 
que les Latins appellent trivia. Paufanias, liv. V l l U 
c. xxxvj . parle d'un de ces lieux qui étoit dans l 'Arca-
die fur le mont Ménalien. Ce fut dans ce lien que les 
Mantinéens , par le confeil de l'oracle de Delphes, 
enleverent les os d'Arcas, £ls de Calliílo. (Z>. / . ) 

T R I O L E T , f. m. {Botan?) nom vulgaire de l'efpe-
ce de trefle, qu'on nomme auffi íHf& fauvage Jaime, 
ou mieux encoré l&tier, Foyei LOTIER. (Z>. / . ) 

TRIOLET, {foéfie frangí) les Fran^ois nomment 
ainíi une piece de huit vers fur deux rimes, & la 
bonté de la piece cónñíle dans l'applicatión heureufe 
qui fe fait des deux premiers vers qui font comme 
un refrain, II faut pour Cela qu'ils rentrent bien clans 
ie roíe t , & qu'ils tombent au vrai fiett des paules, 
dit St. Amant, qui a expliqué les , regles aufleres 
du triolet dans un triolet méme. Comme le caraftere 
de cette efpece de rondeau eíld 'étre plaifant & naif, 
on n'en fait guere pour des éloges, ou fur des íujets 
graves, mais on les emploie volontiers pour untrait 
defatyre ou de railíerie. Exeraple : 

Que voüs montre^ de jugement , 
£)e prévoyance & de courage I 
Vous alle^ au feu rarement ; 
Que vous moncrei de jugement / 
Mais on vous voit avidement 
C&urir des premiers au pillage. 
Que vous tnontre^ de jugement ^ 
De prévoyance & de courage I 

Vo ic i un triolet d'un goút encoré préferable 3 c*d^ 
le joli triolet de Ranchin : 

Le premier jour du mois de M a l 
Fut le plus heureux de rna vie. 
Le beau dejfein que jeformai, 
Le premier jour du mois de ¡Síail 
Je vous vis & je vous aimai. 
S i ce d&JJein vous plut y Sylvie i 
Le premier jour du mois de M a i 
Fut le plus heureux de ma vie. 

Rien n'efl fi doitx, ni fi naif. { D . / . ) 
T R I O M P H A L , adj. ( Gram.) qui a rapporf atí 

triomphe. O n dit , robe triomphale, char tnomphal ^ 
marche triomphale, art triamphaL 

TRIOMPHALE , colonns, {Archit.) colonne qui 
étoit élevée chez les anciens en Thonneur d'un fié* 
ros, & dont les joints étoient caches par autant de 
couronnes qu'il avoit fait d'expéditions militaires, 
Chacune de ces couronnes avoit fon nom particu-
lier chez les Romains, comme paliffaire, qui étoit 
bordee de pieux, pour avoir forcé une paliífade ; 
múrale, qui éíoit ornée de créneaux ou de tourelles? 

N N n n i j 
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pour avoir monté á raffaut; navah, chargée de proues 
& de pouppes de vaiííeaux, pour avoir vaincu fur 
mer ; objidíonaic ou graminale, de la premiere her­
bé qu'on trouvok, & que Ies Latins appelloient gra-
men, pour avoir fait lever le íiege ; civique^ de ché-
ne, pour avoir oté des mains de i'ennemi uncitoyen 
romain; ovante, de myrthe , qui marque l'ovation 
ou petit triomphe ; & triompkaU , de laurier , pour 
le grand triomphe. Procope rapporíe qu'il flit élevé 
dans la place appellée Aügujíaum, devant le palais 
imperial de Conftantinople, une colonne de cette 
forte, qui portoit la ftatue équeílre de bronze de 
i'empereuf Juítinien. (Z?. / . ) 

TRIOMPHALE,/?ierr2, (Liííéme.) c'étoit une cou-
íume aíiez ordinaire chez les anciens, de faire gra-
ver íhr la pierre des faits hií loriques, & de confacrer 
aux dieux ees monumens, pour en conferver lamé-
moire á la poftérité. Telles étoient les fierres nom-
mées triomphales, oü les noms de ceux qui avoient 
mérité l'honneur dn triomphe, étoient marqués. 0 n 
en ufoít de méme dans les dangers preffans, & dans 
les maladies fácheufes, fi Ton avoit éprouvé le fe-
cours des dieux; on gravoitalors íur le marbre ou 
fur la pierre, le bienfait qu'on avoit re^u, pour fer-
vi r de témoignage d'une reconnoiffance éternelle. 
( D . J . ) 

TRíOMPHATEUR ,f. m. (Hift. anc.) celui á qui 
-Ton a accordé les honneurs du triomphe. 

TR.ÍOMPHAUX, JEUX , (Anúq. rom.) on nom-
moit jeux trlomphaux , ceux qu'on repréfentoit á l'oc-
cafion de quelque triomphe. Voye^ TRIOMPHE. 
(2X / . ) 

T R I O M P H E , ( Hlf i . rom,) cérémonie & hon-
neur extraordinaire accordé par le íenat de Rome 
& quelquefois par le peuple, pour récompeníer un 
general qui par fes aQions & fes vidoires avoit bien 
mérité de la patrie. 

Romulus 6¿ fes fucceíTeurs furent prefque toujours 
en guerre avec leurs voifins, pour avoir des citoy ens, 
des femmes & des terres. lis revenoient dans la ville 
avec les dépouilles des peuples vaincus : c'étoient 
des gerbes de ble & des troupeaux, objets d'une 
grande joie. Voilá l'origine des triomphes qui furent 
dans la fuite la principale caufe des grandeurs ou 
parvint la ville de Rome. 

Le mot triomphe tire fon origine de d-pía.ju@c?, qui 
eíl: un des noms de Bacchus conquérant des ludes. 
II fut le premier qui dans la Grece, felón i'opinion 
commune , inílitua cette réception magnifique qu'on 
faiíoit á ceux qui avoient remporté de grands avan-
tages fur les ennemis. Les acclamations du foldat & 
du peuple qui crioient aprés le vainqueur : io trium-
phe , ont donné naiífance au mot triumphus , & 
étoient imitées du io triambe Baeche, qu'on chantoit 
au triomphe de Bacchus. 

Tant que l'ancienne difcipline de la république 
fubfifta , aucun général ne pouvoit prétendre au 
.triomphe^ qu'il n'eüt éloigné les limites de l'empire 
par íes conquetes , & qu'il n'eut tué au-moins cinq 
mille ennemis dans une bataille, fans aucune perte 
confidérable de fes propres foldats; cela étoit expref-
fément porté par une ancienne l o i , en confirmation 
de laquelle i l fut encoré établi par une feconde 
ordonnance qui décernoit une peine contre tout 
général qui prétendroit au triomphe , de donner une 
liíle faufle du nombre des morts , tant dans l'armée 
«nnemie, que dans la fienne propre. 

Cette méme loi les obligeoit avant que d'entrer 
dans Rome , de préter ferment devant les quelleurs, 
que les hiles qu'ils avoient envoyées au fénat, étoient 
véritables. Mais ees lois furent long-tems négligées, 
&: trairées de vieillerie, & comme hors d'uíage. 
Alors l'honneur du triomphe fut accordé á l'intrigue 
^ á la fadion de tout général de quelque crédit qui 

avoit obtenu quelque petit avantage contre des pi-
rates ou des bandits, ou qui avoient repouíTé les 
incurfions^ de quelques barbares fauvages, qui s'é-
toient jettés íur les provinces éloignées de Tempire ' 

/ C'étoit une loi dans la république de Rome cm'un 
général viñorieux & qui demandoit le tñomph ne 
devoií point entrer dans la ville avant que de l'avoir 
obtenu. 

irfalloit enco ré , pour obtenir le triomphe ̂ (m* ie 
général eíit les aufpices, c'eft-á-dire, qu'il fut revétu 
d'une charge qui donnoit droit d'auípices; & il fai_ 
loit aufli que la guerre fut légitime & étrangere. Oa 
ne triomphoit jamáis lorfqu'il s'agiífoit d'une cruerre 
civile. 

Le général qui avoit battu les ennemis dans un 
combat naval, avoit les honneurs du triomphe na­
val. Ce fut C.Duillius qui les éut le premier l'an 44^ 
aprés avoir défait les Carthaginois : car c'eft á-peu-
prés dans ce tems-lá que les Romains mirent une 
flotte en mer pour la premiere fois L'honneur qua 
l'on fit á Duillius fut d'élever á fa gloire une colonne 
roí l ra íe , roíirata , parce qu'on y avoit attaché les 
proues des vaiífeaux: on en voit encoré aujourd'hui 
une infeription dans le capitole. 
- Comme pour triompher, i l falloit étre général en 

chef, lorfqu'il n'y eut plus d'autre général ou chef 
que Tempereur, les triomphes lui devoient étre ré-
fervés. Cependant, comme le dit tres-bien M . l'abbé 
de la Bletterie, Auguíle en habile poliíique, accou-
tumé á tout atítendre & á tout obtenir du tems, ne 
í t háta point de tirer cette conféquence. Au con-
traire i l prodigua d'abord le triomphe, & le íit décer-
ner á plus de trente períbnnes. Mais enfin l'an de 
Rome 740 Agrippa, íoit par modeíl ie , foit pour en­
trer dans les vues d'Auguíle, qu'il feconda toujours 
d'auííi bonne foi que s'il eut approuvé la nouvelie 
forme de gouvernement; Agrippa, dis-je, ayant 
remis fur le troné Polémon , roi de la Cheríonnéfe 
taurique , n'écrivit point au fénat , & refuía le 
triomphe, 

L'exemple d'Agrippa, gendre d'Auguíl:e,& ion 
collegue dans la puiíí'ance tribunitienne, eut forcé 
de l o i : on fentit que Ton faiíoit fa cour au prince 
en s'excluant foi-méme de cet honneur; & les bon-
nes graces d'Augufte vaioient mieux que les triom­
phes, Ceux qui commandoient les troupes, quelques 
vicloires qu'ils euífent remportées, n'adreíTerentplus 
de lettres au fénat, & par-lá fans exclufion formeile, 
le triomphe devint un privilege des empereurs 
des princes de la maifon impériale. 

En privant les particuliers de la pompe du triom­
phe , on continua de leur accorder les difhnftions 
qui de tout tems en avoient été la fuite; c'eíl-á-dire, 
le droit de porter la robe triomphale á certains jours 
& dans certaines cérémonies, une ílatue qui les re­
préfentoit avec cet habillement, & couronnés de lau-
riers, enfin quelques autres prérogatives moins con-
nues qui fontrenfermées dans ees paroles deTacite: 
E t quidquid pro triumpho datur. 

Auguí le , pour faire valoir & pour ennoblir cette 
efpece de dédommagement dont i l étoit inventeur, 
voulut queTibere,quoiqiie devenu fon gendre apres 
la mort d'Agrippa,íé contentát des ornemens triom-
phaux , au-lieu du triomphe : ue le fénat lui avoit de-
cerné : ce ne fut que long-tems depuis, & pour d au­
tres viótoires , qu'il lui permit de triompher. 

Le dernier des citoyens qui foit entré dans Rome 
en triomphe, eíl Cornelius Balbus, proconful d Atri-
que , neveu de ce Cornelius Balbus connu dans 1 ni-
íloire par fes liaifons avec P o m p é e , Cicéron oí 
Jules - Céfar. Balbus , le neveu, triompha l'an de 
R.ome 735, pour avoir vaincu les Garamantes, cnez 
qui les armes romain es n'avoient point encoré pe-
nétré. Deux fingularités cardérifent fon triompM: 



Ó Balbus eíl íe íeul , qui , n'étant cítoyéñ fómaírt 
nue par grace ? & n'ayant pas méme Tavantage d'étre 
nédans ritalie, ait obtenu ie plus grand honneur au-
miel un romain ait pu áípiíer. 2°. N u l particulier 
n'eut cet honneur depuis ie jeune Balbus. On ne 
fauroit alleguer férieuíenient centre cette propoíi-
tion l'exemple de Béliíaire qui triompha fix cens 
ans apres á Conílantinople fous le regne de Juíii-

^II arrivoit quelquefois , que, íi le fértat •fefuíbit 
d'accorder le triomphc , á caufe du d-éfaut dé quelque 
condition líéceíTaire , alors le general triomphoit íur 
le moni Aibain. Papirius Maíía fut le premier qui 
triomp'na de cette maniere Tan 522 de Rome. 

Lorfque les avantages qu'on avoit remportés fui 
rennemi ne méritoient pas le grand tnomphc, on ac-
coídoit au général le peúttríornfhe, nommé ovación.' 
celui qui triomphoit ainíi, marchoit á pié ou á che-
val, étoit couronné de myrthe ^ & immoloit une 
brebis. II n'étoit pas méme néceíiaire d'étre général 1 
d'armée, 6c d'avoir remporté quelque vicloire pour 
obtenir ce triomphc ; on le décernoit quelquefois á 
ceux qui n'étant chargés d'aucune magiílrature ni 
d'aucim commandement en chef, rendoient á Tetat 
des fervices íignalés. 

Auífi trouvons-nous qu'un particulier obtint cet 
honneur Tan de Rome 800, quarante-feptieme de 
Jefus-Chriíl, plus de cinquaníe ans depuis l'établif*-
femení de la monarchie ; je parle d'Aulus Plantius 
qui fous les auípices de Claude, avoit réduit en pro-
vince la partie méridionale de la grande-Bretagne. 
L'erapereur lui íit décerner le petit triomphc , alia 
ínéme au-devant de lui le jour qu'il entra dans 
Rome, l'accompagna pendant la cérémonie, & lui 
donna toujours la maia. Auto Piando etiam oratio-* 
nun decrevií, ingrejjoquc urbem obviara progrejfus, & 
in capkoüum eunti, & inde rurfüs nvemnti Latus t&xit, 
dit Suétone. L'hiíloire nefait mention d'aucune ova* 
don qui foit poftérieure á celle de Plantius. 

Aureíleypeu de períbnnes étoient curieufes d'ob-
tenir ce triomphc , tandis que le grand triomphe étoit 
l'objet le plus flatteur de l'ambition de tous les R o -
mains. Cornme on jugeoit de la gloire d'un général 
par la quantité de l'or & de l'argent qu'on portoit 
á íontriomuhe i l ne íaiííbit rien á rennemi vaincu.Ro­
me s'enrichiflbií perpétuellement, & chaqué guerre 
la mettoit en état d'en entreprendre une autre. 
! Lorfque le jour deíliné pour le triomphe étoit ar-

nvé, le général revétu d'une robe triomphale 9 ayant 
une couronne de laurier fur la tete, monté íur un 
char magnifique attetó de quatre chevaux blancs, 
etoií conduit en pompe au capitole 5á-travers la ville. 
II étoit précédé d'une foule immenfe de citoyens 
tous habiilés de blanc. On portoit devant lui les dé-
pouilles des ennemis, & des tableaux des villes qu'il 
avoit priíes & des provinces qu'il avoit íubjuguées. 
Devant fon char marchoient les rois & les chefs en-
nemis qu'il avoit vaincus & faits priíbnniers. 
' Le triomphateur montoit au capitole par la rué 

' ^ o r % l ' i l ^ o i í arr ivé, i l ordonnoit qu'on ren-
lermat íes priíbnniers, & quelquefois qu'on en f it 
mourir plufieurs. A la fuite de ees priíbnniers, étoient 
les viclimes qu'on devoit immoler. Ceux qui fui-
voient le triomphateur de plus prés , étoient fes pa-
êns & fes alliés. Enfuite marchoit l'armée avec 

toutes les marques d'honneur que chaqué militaire 
avoit obtenues du général. Les íoldats couronnés de 
Jauriers, crioient, io triumphe ] qui étoit un cri de 
)0iei ils chantoient aufii des vers libres, oc fon-
Vent fort fatyriques contre le général méme. 

trouve dans les anciennes bacchanales quel-
ques traces de cette licence. Elle regnoit dans les fa­
éna les , dans les fétes appellées ^ ¿ r o / z ^ / ^ , & pref-
Be ^ns tous les ¡eux. Ceux du'cirque en particulier 

iávoient íeurs plaifans dans la marche folefnneíie qlií 
fe faifoit depuis le capitole. Denis d'Halicarnaíle dit 
que cette coutume bifárre ríe venoit ni des O m -
briens ni des Lucaniens ni des anciens pcuplcs d'íta-1 
lie , & que c'étoit une puré invention des Grecs 
qu'il compare á l'ancienne comedie d'Athénes. 

Quelle que foit l'origine de cet ufage j i l eít certaitt 
qu'il avoit lieu dans les triomph&s , comme on le voit 
par le récit des l'hiftoriens» Tite-Llve , /. X X X l X i 
parlant du triomphc de Cn. Manlius Vo l fo , qui avoit 
dompté les Gaulois d'Afie, dit que les foldats íírent 
comprendre par leurs chanfens, que ce général n'ert 
étoit point aimé. Pline , Liv. X I X . c, viij. obíérve 
que les foldats reprocherertt á Jules-Céfar fon ava-
fice pendant la pompe d'un de fes triomphes ^ difant 
hautement qu'il ne les avoit nourris que de légumes 
fauVageS, & lorfque ce méme didateur eut réduit leá 
Gaules, parmi toutes les chanfons qui fe íírent con-» 
tre l i l i , pendant la marche du trioriiphc, i l n'y en eut 
point de plus piquante que celle oü on lui reprochoit 
fon commerce avecNicomede, roi de Bithynie» GaU 
lias Cafar fuhcgit , Nicomcdcs Cmfarcm, Eccc Ccefaf 
nunc triumphat qui fuhcgit Gallias. Nicomcdcs non trium* 
phat, qui fuhcgit Cafartm* O n ne l'épargna pas non 
plus fur toutes fes autres galanteries ^ & c'étoit tout 
diré , que de crier devant lui; ürbani^fervate uxorcs9 
mxchum calvum adducimus. Suétone ¿C Didon Caf-
fius , liv. X L I I L nous rapportent tous ees détails. 

Lorfqu'il n'y avoit point de prife du cóté des ver-» 
tus, on fe rabattoit fur la naiíTance^, ou fur quelqu'auj 
tre défaut» Nous en avons un exemple remarquable 
dans le triomphc de Ventidius Baílus , homme de baile 
extraftion, mais que Céfar avoit élevé á la dignité 
de pontife 8¿ de confuí. Ce général triomphant des 
Parthes, felón le rapport d'Aulu-Gelle, /. / . c. i v . 
on chanta pendant la marche cette chanfon : concur-
rite omnes augures , arufpiccs , Portcnturti inufitatum , 
confLatüm ejí recens : mulos qui fricabat , confuí fac-* 
tus cfi. 

Velleius Patereuliís , íaconte que Lépide ayant 
proferit fon frere Paulus , ceux qui fuivoient le char 
de triomphe, mélerent parmi leurs fatyres ce bou mot; 
qui tombe íur une équivoque de la langue latine : dé 
GermaniSj non de Gallis tritimphant dúo confuUs. Mar-
t i a l , /. / . epigr. 4. aprés avoir prié Domitien de fe 
dépouiller , pour lire fes ouvrages, de cette gravité 
qui féyoit á un empereur, ajoute que les triomphes 
méme fouffrent les jeux , & que le vainqueur ne 
f ougit pas de fervir de matiere aux railleries: 

Confucvtrc jocós vejlri qüoquc ferre triumpht, 
Matcriam diciis nec pudet efle duccmt 

Ení ín ; pour que le triomphateur ne sJenorgiíeiníc 
pas delapompe de fon ¿/-io^/j^e, on faifoit monterfur* 
le méme char un efclave prépofépourlefairefouvenir 
de la condition humaine, fi fujette aux caprices de la 
fortune. II avoit ordre de lui répeter de tems-en-tems 
ees paroles , rcfpic¿ pofh te ; homincm memento te j 
cet efclave eíl nommé ingénieufemeilt par Pl ine , 
carnifex gloria, le bourreau de la gloire. Derriere le 
char pendoient urt fouet 8¿ une fonnette. 

Ce qu'il y a de plus étrange, c'eíl: que dans ce me-*' 
me jour oü le triomphateur étoit revétu de l'autorité 
fouveraine, i l y avoit tel cas oü les tribüns du peit* 
pie pouvoient íe renverfer de fon char, 8c le faire 
conduire en prifón. 

Valere Máxime nous rapporte que la faéHon de 
ees magiítrats plébéiens ayant formé cette entreprife 
violente contre Claudius > dans la marche de fort 
triomphe , fa filie Claudia , qui étoit une des veftales.^ 
vovant qu'un des tribuns avoit déjá la main fur fon 
p e í e , f e jetta avec précipitation dans le char, 6¿fe 
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niit entre le trlbun & fon pere, qu'elle accompagna 
jufqu'au capítole. 

Cette aéHon arréta la violence du magiftrat, par 
cet extreme reípeft qui étoit dú aux veílales, & qui 
á k m égard ne laiílbit qu'au pontife feul , la liberté 
des remontrances & des voies de fait. 

Le general aprés avoir parcoum la ville jonchée 
de ñeurs & remplie de parfums, arrivoit au capí-
tole , oü i l facriíioit deux taureaux blancs; & met-
íoit une couronne de laurier fur la tete de Júpiter, ce 
qui s'obferva dans la íu i t e , quoiqu'on ne triomphát 
point. On faifoit aprés cela un feftin auquel on in -
vitoit les confuís, mais feulement pour la forme, car 
o n les prioit de n'y pas venir , de peur que le jour 
méme que le general avoit triomphé , i l n'y eüt dans 
le méme repas quelqu'un au-deífus de luí. 

Telle étoit la cérémonie du triomphé; mais pour met-
tre fous les yeux du lefteur la defcription de quelque 
triomphé fuperbe, nous choiíirons celle qu'ont fait les 
hiíloriens du triomphé de Céfar aprés la prife d'Uti-
que, & d'Auguíle aprés la viftoire d'Aftium. Céfar 
brilla par quatre triomphesréun'is, qui durerentquatre 
jours. 

Le premier defíiné au triomphé des Gaules, íit voir 
aux Romains dans pluíieurs tableaux, les noms de 
trois cens nations , & de huit cens villes , conquifes 
par la mort d'un million d'ennemis qu'il avoit défaits 
en pluíieurs batailles. Entre les prifonniers paroifíbit 
Vercingentorix, qui avoit foulevé toutes les Gaules 
contre la république. 

Tous les foldats romains fuivoient leur general 
couronné de laurier, & en cet équipage i l alia au ca-
pitole, dont i l monta les degrés á genoux; quarante 
clephans rangés de cóté & d'autre ,portant des chan-
deliers magnifiques garnis de flambeaux. Ce fpefta-
cle dura jufqu'á la nui t , á caufe que Feílieu du char 
de triomphé rompit, ce qui penfafairetomber le vain-
queur , lorfqu'il fe croyoil au plus haut point de fa 
gloire. 

Le fecond triomphé flit de l'Egypte , oü parurent 
Ies portraits de P to lomée , de Photin & d'Achillas 9 
qui réjouirent fort le peuple. Le troifieme repréfen-
toít la défaite de Pharnace , 6¿ la fuite de ce r o í , qui 
excita parmi le peuple de grands cris de joie, &: plu­
íieurs railleries contre le vaincu ; c'eíi-lá que fut em-
ployée Tinfcription veni, v i d i , vici ; mais au qua-
trieme triomphé, la vue des tableaux de Scipion, de 
Pétréius , & de Catón qui étoit peint déchirant 
fes entrailles, fit foupirer les Romains. Le íils de Ju­
ba, encoré fort jeune , étoit du nombre des prifon­
niers ; Auguíle lui rendit dans la fuite une partie du 
royaume de fon pere, & lui fit époufer la jeune Cléo-
patre , filie de Marc-Antoine. 

Dans tous ees triomphes 9 on porta tant en argent 
cju'en vafes &: ílatues d'orfévrerie pour foixante & 
cínq mille talens, qui font 11 millions 650 milie l iv. 
í ler l ings, á n o l i v r e s ílerling le talent; i l y avoit 
mille huit cens vingt-deux couronnes d'or t qui pe-
íoient vingt mille quatorze livres , & qui étoient des 
préfens qu'il avoit arrachés des princes & des villes 
aprés fes viftoires. 

C'eíl de cette fomme immeníe qu'il paya á chaqué 
foldat, fuivant fes promeíTes , cinq mille drachmes , 
environ cinq cens livres; le doubleau centurión; & 
le quadruple aux tribuns des foldats , ainíi qu'aux 
commandans de la cavaíerie; & pour leur retraite 
aprés la gue í r e , i l leur donna deshéritages dans plu­
íieurs endroits féparés de Títalie. 

Le peuple fe reífentit aufil de fa prodigalité; i l lui 
fít diílribuer par tete quatre cens deniers , dix boif-
íeaux de b lé , & dix livres d'huile ; enfuite i l traita 
íout le peuple romain á vingt-deux mille tables. 

Afín que rien ne manquát á la pompe de ees fétes, 
ü fit combatiré jufqu'á deux milie gladiateurs,:fous 

pretexte de célebrer les Améraiiles de fa fil}e i t; 
II íit repréfenter les jours íuivans, toute forte rte de pie-

s pnnees de l'Afie 
or-
cet 

ees de théatre , oü les enfan 
danferent armes. Le cirque fut agrandipar fô  
dre , & environné d'un foffé plein d'eau. Dans 
efpace, toute la jeune nobleífe de Roma repréf 
les jeux troyens , tant á cheval que fur des char^ 
deux & á quatre chevaux de front. 

A ees divertiífemens fuccéderent ceux de la chaíT 
des bétes qui dura cinq jours. On fit paroítreenfui^ 
deux arníées campées dans le cirque, chacune & 
cinq cens foldats , vingt ^léphans, & trois cens ca! 
valiers, qui repréfenterent un combat. Les athletes 
a la lutte & au pugilat remplirent deux jours en-
tiers. 

Enfín pour dernier fpeftacle, íur un lac creufé ex­
prés dans le champ de Mars , deux floítes de galeres 
équipées de mille hommes, donnerent au peuple le 
plaifir d'un combat naval. Ces fétes attirerent tant de 
monde á Rome, que la plüpart furení obligés de cam-
per dans les places publiques; plufieursperfonnes &; 
enrr'autres deux fénateurs, furent étouffés dans' la 
preífe. 

Le triomphé d'Auguíle,aprés fesviñoires d'Áftium 
& d'Alexandrie , ne fut guere moins fuperbe, quoij 
que par une feinte modé ra t i on i l crüt devoirretran-
cher une partie des honneurs que le decret du fénat 
lui accordoit, n'ayant point voulu , par exemple, 
que les veílales abandonnaffent le foin de leur reli­
gión,pour honorer fon triomphé, & laiíTaní au peuple 
la liberté de fortir au-devant de l u i , ou de fe teñir 
dans leurs maifons, fans contraindre perfonne. Au 
milieu de cette modération aífeftée, i l fit fon entrée 
triomphante , l'an 725 de la fondation de Rome, 
s'étant fait donner le coníülatpour la quatrieme ibis. 
II borna fon triomphé á trois jours de fuite. 

Le premier jour, i l triompha des Pannoniens, des 
Dalmates, des Japides, & des peuples de la Gaule & 
de l'AUemagne, voifms de ceux-lá; le fecond, de la 
guerre d 'AíHum, ¿k le troifieme ,.de celle d'Alexan­
drie. 

Ce dernier triomphé furpafía les deux autres en 
magnificence. O n y admiroit un tablean, qui repré-
fentoit d'aprés nature la reine Cléopatre couchée fur 
fon l i t , oü elle fe faifoit piquer le bras par un afpic. 
O n voyoit á fes cotes le jeune Alexandre& lajeune 
Cléopatre fes enfans, vétus d'habits magnifiques. Le 
char de triomphé éclatant d'or oí de pierrerics, fui-
voit celui du tablean ; Augufte y étoit aífis, paré de 
fa robe triomphale , toute de pourpre en broderie 
d'or , tel qu'on avoit vu autrefois le grand Pompee 
trioraphant de l'Afie , de l'Afrique & de l'Europe, 
c'eft-á-dire 9 de toute la terre connue, faifant porter 
devant lui plus de quatorze cens millions en argení, 
& menant trois cens princes & rois captifs qui pre-
cédoient fon char. Auguñe n'apporíoií guere moins 
de richeífes á l'état que Pompée en avoit apporte, 
fi Fon en croit D ion , Plutarque & Suétone. 

Aprés avoir fait diñribuer quatre cens feílerces par 
tete au peuple, ce qui montoit á plus de dix millions 
d'or, en comptant cinq cens mille hommes; il don­
na plus de cinquante millions á fon armée, & cepen-
dant i l remit tant d'argent dans l 'égargne, que ¡'inte-
rét fut reduit de 6 á 2 pour cent, & que le prix des 
fonds hauíla_á proportion. 

II renrólit les temples de Júpiter & de Minerve, 
ainfi que les grandes places de Rome, des plus riches 
monumens^e l'Egypte & de l 'Afie , & fit mettre dans 
le temple deVénus une ftatue de Cléopatre qui étoit 
d'or maffif; de forte que cette reine aprés fa fflort> 
fe trouva tellemeiit honorée par fes propres vam-
queurs, qu'il placerent fes flatues jufques dans leurs 
temples. 

Jl y avoit dans celiú*ci un§ chapelk d é d i ^ á iules* 
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Céfaf j 0^ ^t0^ ia 1̂11116 d e V i f t o i r e ; Veí l autoiir 
¿ Q Cette ílatue, qu 'Oñave fií aítacher les plus riches 
dépouilles d'Alexandrie. • 

En politiqne habile, i l demanda que fon collegue 
au conílilat, Apuleius, fut aílis auprés de l u i , & qu'il 
n'y eüt point de diftin&ion dans la marche entre les 
fénateurs & les autres magiílrats de la république. 
.Aux deux portieres de fon char, marchoient á cheval 
Marcellus 6c Tibere, le premiet á la droíte , & T i -
bere á la gauche. lis entroient l'un & l'autre dans 
leur quatorzieme année ; mais Marcellus attiroit les 
rê ards de tout le monde par la nobleíTe de fa figu­
re, telle que Virgile la dépeint dans fon Enéide. 

ggregium formdyuvenem fulgentibus armis ! 
Quijirepitus circo, comitum ! quantum infiar in 

ipfo ejl! 

D'aííleurs les Romains qui vénéroient fa famille, 
& quihonoroíent la veríu d 'Oítavie , le regardoient 
avec plaifir, comme devantün jóur fuccéder á i'em-
pire. • . . . 

Cette féte fut fuivie des jeux troyens, oü le jeune 
Marcellus furpaíTa tous les autres, par fon adreíTe & 
parfabonne mine. Auguíle donna enfaite des com­
báis de gladiateurs qu'il tira d'entre les prifonnlers 
faits par fes généraux fur les peuples barbares qui 
habitoient vers rembouchure du Danube. II eíl inu-
íile de parler des fpedacles , des jeux & des feílins 
qui furent prodigués dans Rome tant que dura la 
fete. Le peuple la termina en allant fermer le temple 
de Janus pour marque d'une paix univerfelle ; chofe 
lirare, que Rome he Tavoit vu que deux fois depuis 
fa fondation. 

Depuis Auguíle j l'honneur du triomph& devint un 
apanage de la fouveraineté. Ceux qui eurent quel-
que commandement , craignirent d'entreprendre de 
trop grandes chofes. Ilfallut, d i t M . de Montefquieu,, 
modérer fa gloire, de fa9on qu'elle ñe réveillát 
que l'attention , & non pas la jaloüfié du prince. II 
fallut ne point paroítre devant lui avec un éclat, que 
fes yeux ne pouvoient fouiFrir^ 

Quoi qu'il enfoit, on peut juger par les deux exem-
ples que nous venons de citer, quelle étoit la pompe 
du triomphe. chez les Romains. II femble que les guer-
res d'á-préfent foient faites dans l'obfcurité, en com-
paraiíon de toute cette gloire ancienne , & dé tout 
cethonneur qui réjailliílbit autrefois fur les gens de 
guerre. 

Nous n'avohs pour exciter le courage que quel-
ques ordres militaires, & qú'on a encoré rendu com-
ínuns á la robe & á í'épée , quelques marques fur les 
armes , & qtielqües hópitaiix pour les foldats hors 
d etat de fervir par leur age ou par leurs bleífures. 
Mais ancienhementlestrophéesdrefíesfur les champs 
de bataille, les óraifons fúnebres á la louange de ceux 
qiuavoient été tués, les tombeáux magnifiques qu'on 
leur élevoit, les largeífes publiques , le nom d'em-
pereur que les plus grands rois ont pris dans la fuite, 
kstriompkes des généraux viftorieux, les libéraiités 
que 1'on faifoit aux armées , avánt que de les congé-
dier;toutes ees chofes eníin étoiehí fi grandes , en 
í grand nombre, & fi brillantes, qu'elles fuffifoient 
pour donner du courage, & porter á la güerre les 
coeurs les plus timides. Pourquoi tous ees avantáges 
n ont-ils point été tranfmis jufqü'a nous ? Pourquoi 
^tappareil de gloire n'eíl-il plus que dans l'hiftoire? 
^ & que les honneurs du iriofnphe ne conviennent 
^uaux républiques qui vivent de la guerre , & que 
^tte oílentation feroit dangereufe dans une mo-
ĵ archie, oii les rayons de la courbnne royale abfor-
bent tous les resards. ( Le Chevalier D E JA U-
COURT.) 

TRIGMPHE , are de , de Conflanún, ( Hl j l . anc. & 
Mod,) j é renvoie d'abord le íedleur aü mot ARC de 

ír'íowphe: &c j'ajoute enfuite avec l'abbé dú Bos au 
íinet de ¿'are de triompín de Conjiant'm , que ce n'eíl 
autre tfiofe que le monument de Trajan deguifé. 

Quand le lenat & le peuple romain voulurent érí-
ger a l'honneur de Conílantin cet are de triomphe , i l 
ne fe trouva point apparemment dans la capitale de 
rempireunfcLilpteur capable d'entreprendre l'ouvra-
ge. Malgré le refpeft qu'on avoit á Rome pour la mc-
moire de Trajan , on dépouilla l'arc élevé autrefois á 
fon honneur de fes ornemens; & fans égard á la con-
venance, on les employa dans la fabrique de l'arc 
qu'on élevoit á Conílantin. 

Les ares triomphaux des Romains n'éroient pas , 
comme les nó t r e s , des monumens imagines á plaifir, 
ni leurs ornemens des embellillemens arbitraires,qui 
n'eulTent pour regles que les idées de l'archite^e. 
Comme nous ne faifons pas de triomphes réels , & 
qu'aprés nos v iüo i re s , on ne conduit pas en pompe 
le triomphateur fur un char précédé de captif; les 
feulpteurs modernes peuvent fe fervir , pour embel-
lir leurs ares allégoriques , des trophées & des armes 
qu ils inventent á leur gré. Les ornemens d'un de nos 
ares triomphaux peuvent ainfi convenir la plupart á 
un autre are; mais comme les ares triomphaux des 
Romains ne fe dreífoient que pour éterhifer la m é -
moire d'un triomphe rée l , les ornemens tirés des dé-
pouiíles qui avoient páru dans un triomphe , & qui 
étoient propres pour orner l'arc qu'on drefíbit, afín 
d'en perpétuer la mémoire , n'éroient pomt propres 
pour embellir l'arc qu'on élevoit en mémoire d'un 
autre triomphe, principalement fi la vi£loire avoit été 
remportée fur un autre peuple, que celui fur qui 
avoit été remportée la viftoire , laquelle avoit don-
né lieu au premier triomphe \ comme au premier 
are. " • . ' \ .: . . • • 

Chaqué nation avoit alors fes armes & des véte -
mens particuliers trés-connus dans Rome. Tout le 
monde y favoit diílinguer le Dace , le Parthe , & le 
Germain , ainíi qu'on favoit diílinguer les Fran^oís 
des Efpagnols i l y a cent cinquante ans; & quand 
ees deux naíions portoient encoré deshabits faits á la 
mode de leur pays. Les ares triomphaux des anciens 
étoient done des monumens hifloriques ; ce qui exi-
geoit une vérité hi í lor ique, á laquelle i l étoit con-
tre la bienféance de manquer. 

Néanmoins on embcllit l'arc de Conílantin de cap-
tifs parthes , & des trophées compoiees de leurs ar­
mes & de leurs dépouilles ; mais Conílantin ñ'avoít 
encoré rien á déméler avec cette nation. Enfin oh 
orna l'arc avec des bas-reliefs , ou tout le monde re-
conhoiíToit encoré lá tete de Trajan. 

Comme on ne poiivoit pas le compofer entiere-
ment de morceaux rapportés , i l fallut qu'un fculp-
teur de ce tems-lá fit quelques bas-reliefs qui fervif-
fent á remplir les vuides. Tels font les bas-reliefs qui 
fe voyent fous l'arcade priiicipale : les divinités qui 
font en-dehors de l 'art , pofées fur les moulures du 
ceintre des deux petites arcades, ainíi que les bas-
reliefs ^écrafés , placés fur les clés de voúte de ees 
areades : toute cette feulpture s qu'on diílingue d'a-
vec l'autre en approchant de l 'arc, eít fort au-deífous 
du bon gothique; quoique fuivant les apparences , l e 
feulpteur le plus habile de la capitale de l'empire y ait 
mis la main. (Z>. /0) 

T R I O M P H E , char de, (Antiq. rom.') le char de tñom? 
phe des Romains étoit rond comme une tour ; c'eíl 
ce qui paroít par les médailles, & par l'arc de Titus 
á Rome. Ce chár étoit ordinairement d ' ivoire, por-
tabit niveis currus ehurneüs equis;YO\\S ferez fur un char 
d'ivoire trainé par des chevaux blanes , dit Tibulle; 
mais le haut du char étoit tout doré. Eutrope en 
parlant du ehar de triomphe de Paul Emi le , dit qu'il 
triompha fur un char tiré par quatre chevaux^ au~ 
rato curru, quatuor equis triumphatur, [D . / . y 
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TRIOMPHE J jeu di la , f. f. ce jen a diverfes ma­

nieres de íe jouer qui íe reíTemblent toutes en queí-
que chofe, & difFerent cependant par plufieurspoints 
efíentiels ; nous parlerons de chacune de ees manie­
res , voyei celle dont on le joue a Paris. 

O n prend un jen de piquet ordinaire, dont les 
cartes coníervent leur rang & leur valeur , á ía re-
ferve de Tas qui n'eíi: fupérieur qu'ali dix & aux au-
tres cartes au - deíTous : ce jeu fe joue un cOnt re uri ? 
deux contre deux, trois contre trois, ou méme plus. 
Ceux qui font enfemble fe mettent d'un cóté de la 
table, 6c leurs antagoniíles oceupent 1 aütre. Ceux 
du méme pani fe communiquent leur jeu de la viíe 
feulement, quoiqu'aíTez communément l'un défigne 
á l'autre la ca r te qu'il -doit jouer , mais les bons 
joueurs ne le fon t pas. Quelquefois aiuTi les joueurs 
qui font enfemble font places v i s -á -v i s Fün de l'au­
tre á chaqué coin de la table, & ne peuvent en au-
cune facón fe découvrir leur jeu ni suvertir de pa­
roles ou de g e í l e s . Mais foit que Ton joüe de la forte, 
á coitimuniquer, ou un contre un , Ton bat d'abord 
les cartes, & Ton tire á la plus haute , ou á la plus 
baífe, au gré des joueurs, pour voir Á qui fera^Un 
parti ordonnant toujours á fon adverfaire de faíre, 
s'il a droit, pa rce qu'il y a du défavantage. Aprés 
avoir battu 6¿ fait couper les cartes á Padverfaire, 
en les diftribue jufqu'au nombre de cinq^ de la ma­
niere qu'il plait á celui qui les donné, a deux d'abord, 
& trois enfuite ; ou á trois d'abord & deux enfuite, 
ou méme encoré autrement. Quand les joueurs & 
lui ont leurs cartes, i l tourne la premiere du talón 
s'il en reíle 9 & la derniere de celles qu'il fe donne á 
lu i -méme, foit qu'il refte U n talón oü nón. Enfuite 
le premier jette telle ou telle carte de fon jeu , dont 
les autres joueurs fournifíent s'ils en ont de plus bali­
tes , ou coupent avec de la triomphe faute de carte de 
la couleur de celle qu'on leur a ¡oué , &; celui des 
deux partis qui a fait trois levées marque un jeu, & 
deux s'il a les fait toutes. Koye^ VOLÉ* 

lí eíí permis á un parti qui ne croit pas faire trois 
l evées , & q u ' i l craigne que fon adverfaire ne faíle 
la vo lé , de fui offrir ou luí donner le jeu q u ' i l perd 
dóuble s ' i l ne fait pas la volé qu'il a entreprife. 

Lorfque le jeu e í l trouvé faux, on refait, mais les 
c o u p s précédens fon t bons. Celui qui donne m a l 
demarque un jeu de ceux qu'il a, s'il n'en a point i l 
ne compte point le premier qu'il fait, ou bien le parti 
contraire le marque. Celui qui ne leve pas quand i l 
le peut perd un jeu; de méme que celui qui ne coupe 
pas quand i l a de la triomphe, á moins qu'on n'en ait 
j e í f é une plus baute que la fienne. Celui qui re-
nonce perd deux jeux.Celui qui change fes cartes avec 
fon compagnoiij ou en prend des levées deja faites 
perd la p a r í i e : i l en e ñ de méme de ceux qui quittent 
la partie avant qu'elle foit íinie. 

Autré mdnieré de jouer a la triomphe. Dans cette 
maniere de jouer a la triomphe , chaqué joueur j o u e 
pour foi , m a i s les as font les premieres cartes d u jeu 
& enlevent les r o i s , ceux - ci les dames &: ainfi des 
autres; celui qui fait a le privilege de prendre l'as s ' i l 
eft triomphe en y méttant telle autre carté de fon jeu 
á la place, & toutes les autres de la méme cóuleür 
qui feroiení au-deíTous de cet as, pourvu qu'il y re-
mit autant de cartes d é fori jeu. Les autres joueurs 
ont le méme privilege á l 'égard des autres triomphes 
qu'ils peuvent prendre avec Tas qu'ils ont dans la 
main, auxmémes conditioñs & aux mémes charges. 

Autre maniere de jouer la triomphe. Ce jeü de la triom­
phe eíl plus connu dans les provinces <jüe le précé-
dent, i l a les mémes regles; orí le joiie avec le 
méme nombre de caries; ce qui le teríd différerit dii 
premier, c'eíl qu*on y peut jouer cinq comme qua-
tre, & trois comme deux, chacun jouant pour fo i ; 

lorfque deux des joueurs font deux tóiains ? c'eít 

I 
celui qui les a fait le premier qui compte le jeu ^ 
prejiidice de 1 autre: ceux qui font des fautes lee 
payent, comme dans le jeu précédent 

T ^ O M P H E R > ( Languefrangoife.) ce verbe fe 
dit elegamment au figure pour fubjuguer, furmonter 
vamere. La philofophie, dit M . de la Rochefoucaiu 
triomphe aifément des maux paífés & des maux á ve* 
ni r , mais les maux préfens triomphem d'elle. L'hvpo" 
crifie triomphe tous les jours de la vértu. Ce verbe" 
s'emploie encoré noblement pour exceller en quel-
que chofe. Quand i l eíl fur cette matiere i l triomphe 
c'eíl-á-dire i l excelle» II triomphe {ur la oéiiérofité* 
fui la délieateífe des fentimens. Enfin tnmphcr ¿ 
prend auffi én mauvaife part pour tirer vanité des 
vices. Tibere á Rome, comme dans Pilé de Caprée • 
triomphüit de fes déreglemens & de fa pefndie! 

T R I O N E S , f. f. pl . enAflronomiey eíl: une forte de 
conftellation ou affemblage de fept étoiles qui font 
daiis la petite ourfe. Voye^ OURSE. 

Les f&ptem triones ont donné au pole du nord ía dé-
nomination de feptentrion. Voye^ NORD, POLE, (Sr. 

T R Í O N T O , L E , ( Géogi mod.) petite ri viere 
d'Iíalie, au royanme de Naples j dans la Calabre ci-
térieure. EÍle a fa fource prés du bourg d'Acri, & fe 
perd dans le golfe de Tárente , prés du cap de Trionm\ 
cette riviere eíl l 'Hylias des anciens. (JO, J,) 

TR.ÍONUM , f. m. (H i f l . ñau Botan.) nom donné 
par Linna£us,aii genre de plante queRuppius appelle 
bammia ; en voici IQS caraderes. Le cálice particn-
lier de la fleur eíl double; l'extárieur eíl compofé 
de douze feuiíles tres-minees; TintérieUr eftformé 
d'une feule feuille en tuyaux , & qui fe divife á l'ex-
trémité en cinq quartiers. La íleur eíl á cinq pétaleá 
faites en coeur au fommet, & qui croiíTent enfemble 
au fond de la fleur; les étamines font nómbrenles, 
formant d'abord un feul cylindre, & fe féparant en 
plufieurs filets vers leur extrémité; les boííettes font 
faites en forme de rein; le germe du piílil eíl ar-̂  
rondi ; le ílile eíl fort d é l i i , mais i l fe termine par 
cinq ílígma obtus & recourbés; le fruit eft ovale^ 
íillonné de cinq rayures, & compofé de cinq loges; 
les graines font nombreufes &: taillées en rein. Liri-
n s i , Gen. plant.p. 383* Ruppi i , Flora jenenjis,pa§i 
itf. ( D . J . ) 

TÍUOPÍON ou T R I O P I A , (Géog.anc.) c'eíl le 
premier nom qu'ait eu la ville de Gnide; de-lá vient 
que Ton trouve Apollo triopius, templum triopium, 
&C mare triopium, pour l 'Apollon de Gnide , le tem­
ple de Gnide, & la mer qui baigne le territoire de 
Gnide. Scylax parle auííí d'un promontoire facré 
dans la Carie, qu'il nomme /gpor T ^ I O V . Le fcholiaíle 
de Théocrite appelle ce méme promontoire Tripón, 

dit que les Doriens y tenoient une aífemblée dd 
religión &; des jeux en l'honneur des nymphes, d'A-
pollon & de Neptune. Le promontoire Triopon ou le 
promontoire de Gnide fut ainfi nommé de Triopé, 
fils d'Abas; i l s'apoelle préfentement Capo-Erio* 

T R I O P T E R I S , f. f. ( ffifí. nat. Botan.) ^ m z de 
plante ainfi nommée par Linnaeus ; voici fes carac­
teres. Le cálice eíl fort petit, mais durable; i l eíl 
compofé d\ine feule feuille découpée en cinq feg^ 
mens. La fleur eíl formée de fix pétales égaux, de 
forme ovale , entourée de trois autres petits pétales 
d'égale grandeur entre eux; les étamines font deux 
filets attachés aü Cálice, & qui s'élevent au-deíTus 
des pétales de la fleur ; leurs boffettes font fimples; 
le germe du piílil eíl partagé en trois ; les íliles font 
pareillement au nombre de trois, & fimples; les 
íligma font obtus ; i l n'y a point de fruit qui con-
tienné les graines ; elles font núes, au nombre de 
trois , creufées fur le dos, ailées dans les bords, & 
reíTemblant dans Jle commencement qu'elles fortent 
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¿ ¿e oetites pétales de íleurs. íl faut remarquer iei, 
nue ce que nous avons nomme pétales dans cettc 
deícription ? n'en font pas en realite, ce font les aíles 
du germe, car les étamines font places deíTous; mais 
comnie ê es reííemblent beaucoup á des pétales , 
nous nous íbmmes fervis de ce mot pour faciliter 
ulus aifément á un jeime botanifte le moyen de dif-
ingüeí ce genre de piante. Linnasi ? Gm.plant. pag. 
; Í ' ( A / . ) 

TRIOPHTALMUS, {Hifi . ñau ) nom donné par 
piine á une pierre , fur iaquelle on voyoit la figure 
detroisyeux. 

TRIOSTEOSPERMUM •, f. m. {Hift. nat. Botan, 
exot.) ou gicacuanha , voici fon cara&ere. Sa fleur 
eíltubuleufe ? & n'a qu'une feuille divifée en cinq 
fegmens rondelets ; fon cálice eíl á cinq pieces. II y 
en a un fecond placé fur i'embryon : ceiui-ci dége-
nere en un fruit rondelet, charnu, & contenant trois 
femences dures , larges á leur partie fupérieure , & 
¿troites par le bas. Müler le nomme triojleofpermum 
htionfolio v flore rutilo, Hort. Elth. { D . J . ) 

TRIP , f. f. ( Hift- nat. Lítholog.') c'eñ le nom don­
né par les Hollandois á la pierre que les Frangís ap-
nellent tourmaline. Fqye{ cet árdele. 

TRIPART1TÍON, f. £ {Arithmét. & Geom.) c'eít 
l'aftion de diviíer une grandeur quelconque en trois 
parties égales, ou d'en prendre la troifieme partie. 
Voyti TRISECTION. 

TRIPE , f. f. {Manufacture^) forte d'étofFe velou-
tée qui fe manufafture fur un métier , comme le ve-
lours ou la peluche, dont le poil qui fait le cóté de 
I'endroit eíl tout de laine, & la tiííure qui en forme 
lefond eíl cntieremení de fil de chanvre. La tripe 
s'emploie á divers ufages, mais particulierement á 
faire des meubles , á couvrir des fouliers d'enfans, 
& des pelotes pour les Chapeliers qui s'en fervent á 
luítrer leurs chapeaux. Furetiere dit qu'il y a de l'ap-
parence que ce mot vlent de l'efpagnol terciopelo, 
qui veut diré velours, parce que c'eíl en eífet du ve-
lours de laine. Savary. ( / . ) 

TRIPES , f. f. pl. terme de Boucher^ on appelle ainíi 
a París les abattis & iíTues des bceufs & moutons , 
que les Tripiers & marchandesTripieres achettent 
des Bouchers, pour les nettoyer, laver , faire cuire, 
& enfuite les vendré & débiter , foit en gros , foit 
en détail. Les tripes & abateis de boeufs confiílent 
aux quatre pies ; á la pance , qu'on appelle gras-
douhU ; au feuillet, autre partie des entrailles , que 
lesTripieres nomment communément le pfeautier j 
a la franche-muile ou caillette ; & á la fraife , qui 
comprend le mou ou poumon , le foie & la rate ; le 
palais de boeuf eíl auíli du nombre des iíTues. Celles 
du montón font la tete garnie de fa langue , les qua­
tre pies & la caillette. Savary. ( Z>, /. ) 

TRIPEPvGOLA-LAGO , ( Géogr. mod.) c'eft le 
nom que donnent les Italiens au lac Averne , fi fa-
roeux chez les anciens , & qui efl dans la terre de La-
Dour 5 á un bon mille du lac Lucrin. Du tems d'Au-
guíle , íl y avoit un port qu'on nommoit Portus-Ju-
«w; car Suetone &Paterculus nous apprennent que 
cet empereur fit faire un port du lac Lucrin & dulac 
Averne. { D . / . ) 

TRIPÉTALE , FLEUR , {Botan.') WÜQfleur trip¿tale 
eftune íieur á trois feuilles , qu'on appelle pétales, 
pour les diílinguer des feuilles des plantes. Foye^ 

MOKS , , {Géog. anc.) montagne 
^ítalie, dans laCampanie. Ortélius, qui cite Gallen, 
/• /. de Jyitidotis , fait entendre que cette montagne 
f̂t dans la ville de Naples, prés de la fontaine de 

s- Martin, & dit qu'il n'y croít que des trefles. D'au-
tí'es rnarquent cette montagne ou colline hors de 
Waples, mais dans le voifinage de cette ville, & l'ap-
pellent San-Martina, Cette montagne donnoit autre-

Tome X F I t 

T R I Ó57 
fois fon nom aux vins qu'elle produifolt, cuque Pon 
produifoit dans fon voifinage , trifolina-vina. Juve-
nal ¿fat. ix . verf. 66. appelle Trifolinus ager le terri-
toire oü ils croiíTent, 6¿ il devoit «tre aux environs 
de Cumes. 

Te Trifolinus ager fecundis vitibus 9 
Sufpeclumque jugum Cumis. 

Martial, /. X I I I . épigr. 114. parle auíTi de ees me--
mes vins: 

Non furn de primo , fateor, Trifolina lyao , 
Inter vina tamen feptima vítís ero. 

{ D . J . ) 

TRIPHTHONGUE, f.f. aíTemblage de troisfons; 
qui ne font qu'une fyllable. 

TRIPHYLIE, ( Géog. anc.) Triphylia, Tryphalia, 
Triphylis, contrée du Péloponnéfe , dans l'Elide. 
Polybe, /. I F . c. íxxvíj. qui écrit Tryphalia, la met 
fur la cote du Péloponnéfe, entre l'Elide & la MeíTé-
nie, & y marque entr'autres les villes Samicum, Le-
preum & Hypana ; il paroít que la Triphylie & la 
Trypalie étoient la meme contrée. De toutes les vil-
Ies de la Triphylie , il n'y avoit que celle de Sami­
cum qui fíit maritime , les autres étoient dans les 
terres. Maisd'oü vient á cette contrée de l'Elide le 
nom de Triphylie ? Du mot grec q v X o v , gens, parce 
que trois differens peuples s'y réunirent, & ne fírent 
plus qu'un feul corps. { D . J . ) 

TRIPIER, f. m. ( Fauconnerie.) c'eíl un des noms 
qu'on donne aux oifeaux de proie , qu'on ne peut 
afFairer ni dreífer , & qui donne fur les poules & les 
poulets. Le milan & le corbeau font des oifeaux tri­
piers , ou abfolument des tripiers qui font de mauvaife 
aífaire. Fouilloux. { D . J . ) 

TRIPIERE, f. f. {Comm. de Bouch!) marchande qui 
vend des tripes & des iíTues de bceufs & de moutons 
échaudées, ou, pour mieux diré, á demi-cuites. Tr¿' 
voux. { D . / . ) 

TRIPLE, adj; en Mufique, forts de mefure dans 
Iaquelle les mefures, les tems ou les aliquotes des 
tems fe divifent en trois parties égales. 

On peut réduire á deux claíTes générales ce nom­
bre infini de mefures triples , dont Bonoricini, Lo­
renzo , Penna & BroíTard, aprés eux, ont furchargé, 
Pun fon mufico prattico ^ Palitre fes alberi muficali^ 8>C 
le troiíieme fon diclionnaire ; ees deux claíTes font la 
mefure ternaire ou á trois tems , & la mefure á deux 
tems ou binaire , dont les tems font divifés felón la 
raifon (ous-triple. 

Nos anciens Muíiciens regardolent la mefure k 
trois tems comme beaucoup plus excellente que la 
binaire , & luí donnoient, á caufe de cela , le nom 
de tems ou mode parfaít. Nous avons expliqué aux 
mots M O D E , P R O L A T I O N , T E M S , les diíférens fi-
gnes dont ils fe fervoient pour exprimer ees mefures, 
felón les diverfes valeurs des notes qui les remplif-
foient ; mais quelles que fuífent ees notes, des que 
la mefure étoit triple ou parfaite, il y avoit toujours 
une efpece de note qui, méme fans point, rempliíToit 
exaftement une mefure, & fe divifoit en trois autres 
notes égales , une pour chaqué tems. Ainfi dans la 
triple parfaite , la breve ou quarrée valoit non deux , 
mais trois femi-breves ou rondes , & ainfi des autres 
efpeces de mefures triples. 1.1 y avoit pourtant un cas 
d'exception ; c'étoit, par exemple , lorfque cette 
breve étoit précédée ou fuivie immédiatement d'une 
femi-breve ; car alors les deux enfemble ne faifant 
qu'une mefure jufte , dont la femi breve valoit un 
tems ; c'étoit une néceffité que la breve n'en valüt 
que deux , & ainfi des autres mefures. 

C'eíl ainfi que fe formoit les tems de la mefure 
triple ; mais quant aux fubdivifions de ees mémes 
tems . elles fe faifoient toujours felón la raifon fous-
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double ; Seje ne connoispoint d'anciennes muñqües 
oii les tems íbient divifés en trois parties égales. 

Les modernes ont auíTi pluíieurs mefureS á trois 
tems de diíFérentes valeurs , dont la plus fimple fe 
marque par un 3 , & fe remplit d'une blariche poin-
tée , faifant une noire pour chaqué tems. Toutes les 
autres font des mefures appeliées doubhs, á caufe 
que leur figne eít compofé de deux chiífres. Voy&^ 
MESURES. 

La feconde efpece de tñpU eft celle qui fe rap-
porte , non au hombre des tems de la mefure , mais 
á la divifion de chaqué tems en raifon íows-tripk. 
Cette mefure eft, comme je viens de le diré, de 
moderne invention , & peut fe fubdivifer en deux 
claffes; mefures á deux tems, & mefures á trois tems; 
dont les dernieres peuvent etre confiderées comme 
mefures doublement tripks ; favoir i0, par les trois 
tems de la mefure , & 20. par les trois parties égales 
de chaqué tems. 

Les tripks de ees dernieres efpeces s'expriment 
toutes en mefures doubles. 

Voici done une récapitulation de toutes les me­
fures triphs en ufage aftuellement: celles que j'ai 
marquées d'une étoile,font moins uíitees enFrance. 

IO. Tripks de la premiere efpece, c'eíl-á-dire dont 
la mefure eft á trois tems , & chaqué tems divifé fe­
lón la raifon foudouble, 

3 . 
1 

3 . 3 
16 

2o. Triples&t la feconde efpece , c'eft-á-dire dont 
la mefure eft á deux tems , & chaqué tems divifé fe-
Ion la raifon (ous-triple, 

12 
* 
12 
16* 

Ces deux dernieres mefures fe battent á quatre 
tems. 

3 0. Tripks compofées, c'eft á-dire dont la mefure 
eft á trois tems, & chaqué tems encoré divifé en trois 
parties égales, 

9 . 9 
16 

Foye^ au mot MESURE , Planche &fig. des exem-
pies de la plüpart de ces mefures triples. (5) 

T R I P L E D R O I T , {Jurifprud.') c'eft loríqu'onpaye 
trois fois le droit. Le double ou triple droit eft une 
peine ordonnée par les édits burfaux , en cas de 
contravention. (^) 

T R I P L E NÉCESSITÉ , {Hijl . mod )̂ fuivant les an-
ciennes coutumes d'Angleterre, c'étoit une taxe dont 
aucune terre ne pouvoit étre exempte , & qui avoit 
pour objet la milice ou la néceftiíé de fournir des 
íbldats , la réparation des ponts , & Tentretien des 
cháteaux ou forterefíes. 

Quand les rois donnoient á l'Eglife des terres 
qu'ils exemptoient de toute charge & de tout fer-
vice féculier, ils faifoient inférer ces trois exceptions 
dans les lettres, aprésla claufe de l'exemption. Voye^ 
P O N T E N A G E . 

TRIPLÉ , adj. {Mathém.') on appelle ainfi le rap-
port que des cubes ont entr'eux : les folides fembla-
bles font en raifon triplée de leurs cótés homologues, 
c'eft-á-dire, comme les cubes de ces cótés; il nefaut 
pas confondreune raifon triplée avec une raifon m-
pk . La raifon triple eft le rapport d'une grandeur á 
vine autre grandeur qu'elle contient ou dans laquelle 
elle eft contenue trois fois ; or il eft trés-évidentque 
le rapport des cubes, qui eft la raifon triplée, eft fort 
différent; ainfi le rapport de 1 á 8 eft une raifon tri­
plée de 1 a 2 ; & le rapport de 3 á 1 eft une raifon 
triple. ( E ) 

T R I P L E , ad). en Muftque, un mtervalle tripU .4 
celui qui eft porte á fa triple-oaave. Voye? ] i T ' ' 
V A L L E , O C T A V E . ( 5 ) ^ {1AT£R-

TRÍPLICÍTÉ 0 « TRIGONE, ^ Us 
eít une diviíion des fignes qu'ils ont imaainée ¿ • * 
troduite dans leur art, fuivant le nombre des élT 
mens. Chaqué divifion contient trois flanes. Vov ' 
SIGNE. 0 ' YÍ^ 

. On confond fouvent tríplicité avec trine afpecl • ce-
pendant á parler ftriaement, ce font deux chofes 
fort difFérentes; car triplicité ne fe dit que par rap­
port aux fignes , & au contraire trine ^ecl s'entend 
proprement des planetes. Toye^ TRINE. 

Les fignes de triplicité font ceux qui font de méme 
nature, & non pas ceux qui font en trine afpecl. K\rS\ 
le lion, le fagittaire & le belier font des fignes de 
triplicité, parce qu'on fuppofe que ces fignes font 
teus de feu. 

TRIPLIQUE, ( Jurifprud. ) eft une troifieme ré-
ponfe qui eft faite á quelque plaidoyer 011 écrit; les 
défenfes font la premiere réponfe á la demande; les 
répliques font la réponfe aux défenfes; les dupliques 
font la réponfe aux répliques, & les tripLiqms la ré­
ponfe aux dupliques. 

L'ordonnance de 1667 a abrogé Tufage des duplí. 
ques & tripliques , au moyen de quoi, fi Ton enfait 
encoré queiMiiefois , elles ne doivent pas paíTer en 
taxe. Foye^ D E M A N D E , DÉFENSES , DUPLIQUES, 
R E P L I Q U E ,ERAIS , S A L A I R E S , T A X E . [A) 

TRÍPODISQUE, L E , (Géogr. anc.)Tripodifcus9 
village du Péloponneíe dans l'Attique, fur le mont 
Géranien ^ avec un temple dédié á Apollon. Paufa-
nias, /. /. c. x l i j . rapporte ainfi l'hiftoire. 

Sous le regne de Crotopus, roi d'Argos, Pfama-
thé fa filie accoucha d'un fíls qu'elle avoit eu d'Apoí-
lon; & pour cacher fa faute á fon pere qu'elle crai-
gnoit, elle expofa cet enfant. Le malheur voulut que 
les chiens destroupeaux du roi ayanttrouvé cet en­
fant , le dévoraíTent. Apollon irrité fufeita contre 
les Argiens le monftre Poene , monftre vengeur qui 
arrachoit les enfans du fein de leurs meres & les dé-
voroit. On dit que Coraebus touché du malheur des 
Argiens , tua ce monftre ; mais la colere du dieu 
n'ayant fait qu'augmenter, & une pefte cruelle dé-
folant la ville d'Argos, Corcebus fe tranfporta á Del-
phes pour expierlecrime qu'ilavoitcommis entuant 
le monftre. La Pythie lui défendit de retournerá Ar­
gos , & lui dit de prendre dans le temple un trépie, 
¿k qu'á i'endroit oü ce trépié lui échapperoit des 
mains, il eüt á batir un temple á Apollon, & a y 
ííxer lui-méme fa demeure. Coroebus s'étant mis en 
chemin ¿ quand il fut au mont Géranien, fentit tom-
ber fon trépié, & la il bátit un temple á Apollon, 
avec un village qui de cette particularité fut nomme 
le Tripodifque. (Z>. /.) 

TRIPOLI, f. m. ou T E R R E DE TRÍPOLI , {Htf* 
nat. Minéralogie. ) en latin Túpela , térra Tripolitana. 
C'eft ainfi qu'on nomme une terre argilleufe &ferru-
gineufe qui eft rude au toucher , comme du fable, 
qui devient plus dure & plus compare dans je feu, 
ce qui cara£1térife les argilles , &: qui eft ou grife, ou 
blanche, ou jaunátre. 

Le nom qu'on donne á cette terre , vient de ce 
qu'autrefois on en tiroit beaucoup desenvironsdela 
viile de Tripoli en Barbarie; mais aujourd'hiúon en 
trouve dans toutes les parties de TEurope qui ne le 
cede en rien á celle de Barbarie. 

La rudeíTe des parties qui compofent le tripoh , 
fait qu'on l'emploie avec fuccés pour polir les me-
taux, le verre & les glaces. Les Fondeurs s'en ier-
vent aufti pour faire des moules, parce que cette ter­
re eft trés-propre á réfifter á l'adion du feu. Pour que 
le tripoli foit d'une bonne qualité, il faut qu'ilioit 
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rtjl & dégagé de grains de fable , qu'ii íbit tendré & 
f elle á pulvérifer. , . 

jyi. Neumann ayant mis aeux onces de tnpou en 
diliiilaíion dans une cornue expoíée á feu nucí, a ob-
lenudeux drachmes d'eíprit de leí, & ii s'attacha une 
petite portion defei ammoniacal dans le col de la ré-
torte. M. Zimmermann y a auffi írouvé une petite 
portion dacide yiíriolique. 

Cette terre mife dans l'eau regale lui donne une 
couleur jaune, ce qui a fait íbup90nner á queiques 
alchimiíles que le tripoLi contenoit de l'or qu'ils 
croyent voir par-tout; mais cette couleur vient des 
parties ferrugineufes dont cette terre eft rnélee; une 
preuve de cette vérité, c'eft que le tripoLi devient 
rougeátre par la calcination. Cependant on ne veut 
poiní nier qu'il ne puiíTe fe trouver des particules 
d'or accidentellement mélées avec cette íubftance, 
ce feroit pourtant fe tromper que d'efpérer en tirer 
aíTez pour fe dédommager des frais de l'opéraíion. 
Síahi a trouvé le tripoli aílringent & deílicatif com-
nie toutes les fubfeances martiales. (—) 

TRÍPOLI ¿tat de , { Géog. mod. ) l'état de Trípoli 
eft borne au nord par la mer Méditerranee, á Torient 
par l'Egypte , au midi parle paysdes Beréberes^ &: 
á l'occidentjpartie par le royanme de Tunis, partie 
parle Bilédulgérid ou pays des Dattes, & partie par 
le pays de Gadamis; cet état eíl divifé en divers 
quaríiers; il poíTede fur la cote de la province de 
Trípoli, le pays de Mferata, le golfe de la Sidre , la 
cote deDerne, &c. II a dans les terres queiques can-
íons & deferís. La ville de Tripoli eíl la capitale de 
íout l'état. 

Les femmes de Trípoli ne reíTemblent point aux 
égyptiennes dont elles font voiíines; elles font gran­
des, & font coníiílerla beauté dans une taille excef-
fivement longue. Elles fe íbnt, comme les femmes 
árabes, des piquures fur le vifage , principalement 
aux jones & au mentón. Elles eítiment beaucoup les 
cheveux roux, comme en Turquie, & elles font 
méme peindre en vermillon les cheveux de leurs en-
fans. 

Larepublique de Trípoli fubíiíle par fon commer-
ce d'étoííes & par celui du fafran qui fe tire du mont 
Ganan fitué au midi de la ville de Trípoli, & oü ileíl 
admirable ; mais la principale richeífe des habitans 
vient de leurs piraüenes. Elles furent íi grandes dans 
ledernier fiecle contre les Fran9ois, que Louis XIV. 
n'en put obtenir raifon qu'en faifant bombarder la 
capitale par le maréchal d'Eítrée , vice-amiral. 
{D. J.) 

TRÍPOLI , ( Géog. mod.) ou Trípoli de Barbarie , 
ville d'Afrique, dans la Barbarie , fur la cote de la 
Méditerranée , dans la province de mémenom, en­
tre Zoara&Lebda. 

La ville de Trípoli a le titre de royanme fans en 
etreim; mais cette qualification lui vient de quei­
ques princes qui s'en emparerent, & s'arrogerent le 
.titre de roi. Le nom de Trípoli étoit anciennementle 
nom d'un cantón oíi fe trouvoient trois villes re-
, marquables, & de la vient qu'il y a plufieurs autres 
cantons, qui portent ce meme nom par la méme 
raifon. 

Le pays de Trípoli de Barbarie fnt nommé la Tr i -
íohtaim du tems des Romains , & ce nom lui flit 
continué du tems des Vandales. Les Arabes s'en em-
parerent fous le regne des caliphes, dont les lieute-
âns conquirent toutes les cotes de l'Afrique le long 

, â Méditerranée, & méme une partie confidéra-
de l'Efpagne. 

Ce pays, ainfi que la ville, refla dans une aíTez 
grande obfeurité jufqu'au commencement dufeizie-
jne íiecle. Alors dom Pedro de Navarre, général de 
erdinand le catholique, profitant des troubles qui 

regnoient dans la ville , [s'en rendit makre, & y fit 
Tome X F I . 
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unrlche butin fur les Maures.Quelque tems apresíes 
chevaliers de S. Jean de Jérufalem ayant perdu Tile 
de Rhodes ,Cliarles-Quint leur donna en 15 28 Tile de 
Makhe, ainñ que Trípoli qui étoit frontiere de leur 
íle ; mais Solimán forma une puiífante armée navale 
qui battit la place avec quarante pieces de canon, 
le gouverncurfe vit obligó de la rendre á l'amiral 
Dragut. Les Tures y établirent un bacha dont l'au-
torité diminua peu-á-peu. Eníin Mamet-Bey , réné-
gat grec, de l'ancienne raalíon des JuíHniani, cut le 
crédit d'y établir fon autorité, & d'y commander en 
fouverain. Depuis ce tems-iá Trípoli s'eíVgouvernée 
en république, fous la protedion du grand feigneur, 
á qui l'on envoie une efpecede tribut; ceíte républi­
que a pour chef un général qifonnomme dey , &: 
qui eíl élu par la milice. 

Trípoli eít aujourd'hui bien fortifiée ; mais on y 
boit que de Feau deciterne, & le ble y eñ rare, 
parce que le terroir eít aride , fablonneux, fou-
vent méme inondé par la mer. On fabrique dans 
ceíte ville des étofFes de foie & d'aííez bons came-
lots. Son commerce étoit autrefois beaucoup plus 
brillant. Long. íüivaní Caffini, 30. 3 6V. 4 Í " . latít, 
30. ó3'. 40". & fuivant le p. Feuillée , Long. j / , 
2'. 30". latít. J2.. 54. (Z). /.) 

TRÍPOLI , ( Géog. mod.) ville d'Aíie , dans la Sy-
, íur la cote , & á trois quarts de lieue de la.Mé-n e 

diíerranée. Elle eíl ceinte de murailles , particulie-
rement vers la mer , fur le bord de laquelle elle a 
queiques tours quarrées avec du canon pour fe dé-
fendre contre les corfaires ; elle eft fort peuplée de 
tures & de juifs , qui y font un grand commerce de 
foie.Ony compte quatremaifons de religieux franes. 
Long. 06". 32. latít. 34. ¡o . 

La Tripoli d'Afie eft une ville trés-ancienne 
íituée dans le cantón que les anciens nommoient 
Phénícíe , entre Botrys au midi, & Arca au fepten-
trion , & fur le bord d'une riviere qui defeend du 
Liban. II en eft parlé dans le fecond livre des Macha-
bées, ^¿v. / , oü il eft dit que trois jours aprés la 
mort d'AntiochusEpiphanes,Démátrius, fils deSé-
leucus, aquí le royanme de Syrie appartenoit de 
droit, s'enfuit de Rome, & vint aborder á Trípoli. 

Le nom de Tripoli íigniíis en grec trois vílles , par­
ce qu'en eífet elle étoit compofée de trois villes éloi-
gnées Tune de l'autre de lalongueur d'un ftade. L'u-
ne de ees villes étoit aux Arcadiens , l'autre aux Si-
doniens, & la troifieme aux Tyriens. 11 y a grande 
apparence qu'avec le tems ees trois villes n'en fbrme-
rent plus qu'une, par le moyen desmaifons que l'on. 
bátií eníre les efpaces qui les féparoient. On a plu­
fieurs médailles d'Antoine avec Cléopatre, d'Au-
gufte y de Néron, de Trajan, de Sévere & d'Elioga-
bale, avec cemot, TPinoAEimN^ &unedeJLilie 
Soasmie , ou on lit: TpinomN. ( Z>. /.) 

TRÍPOLI , {Géog. mod.̂ ) village d'Afie, dans l'Ana-
tolie, á trois millos de la mer-Noire, & á 36 de 
Cérafonte. Arrien & Polybe en parlent; la riviere 
qui fe jette dans la mer-Noire au-delToiis de ce vil­
lage, poríoit apparemment le méme nom que la 
ville qui fubíiftoit du tems de Pline. ( D . J . ) 

TRIPOLIR, en terme de Bijoutier, c'eft donner 
le troiíieme poli á un ouvrage avec la matiere de 
ce nom bien pulvérifée & déírempée dans de l'huile 
011 de l'eau. 

TRIPOLIS, {Géog. anc.) IO. contrée du Pélo-
ponnéfe dans l'Arcadie. Elle fut ainfi nommée des 
trois villes qui s'y trouvoient; favoir, Callío, D i ~ 
pceus & Nomaeris. 

2o. Contrée 011 ville du Péloponnéfe, dans la 
Laconie,felon Tite.-lÁvQ,l.XXXPr.c. xxvi j . il nedit 
point íi c'étoií une feule ville ou une petite contrée 
dans laquelle il fe trouvoit trois villes, comme dans 
la Tripolis de l'Arcadie, 11 femble néanmoins que 
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c'étoit une petlte contrée formée de trois vllles OH 
bourgs : carTite-Live dit qu'on y enleva une grande 
partie d'hommes, & beaucoup de bétail Aucun au-
tre auteur ne connoit cette Tripolis. 

30. Tripolis i contrée de ia Theííalie, felón Tite-
Live , l . X X X X I L c. l i i j . Elle prenoit ion nom des 
trois villes, Azorum, Pythium & Boliche, qui s'y 
trouvoient. C'eíl la Tripolis qu'Etienne le géogra-
.phe met dans la Perrhébie, mais de quelle Perrhé-
bie entend-il parler? II y en avoit une au pié de 
l'Olympe , une autre au pié du Pinde ; y en avoit-il 
une auiTi au pié des monts Cambuniens ? Ceíl: ce 
qu'il faudroit lavoir pour pouvoir tout conciíier. 

4°. Tripolis, Vúle de í'Aíie mineure, íur le Méan-
dre, & la premiere ville de la Carie , felón Ptolo-
mée, /. V . c. i j . Etienne le géographe la met auíli 
dans la Carie; mais les notices épiícopales & celles 
des provinces de Fempire la marquent dans la Lydie. 
-Pline , /. Z7". cxxjv. nomme fes habitans Tripolitani, 
M. Spanheim ,/?. á'á'á*, rapporte i'infcription d'une 
-anclenne médaille, qui prouve que cette ville éíoit 
"fur le Méandre: Tripolciton Maiandr. c'eíl-á-dire, 
les Tripolitains du Méandre, ou fur le Méandre. 

5°. Tripolis, lieu fortiíié dans le Pont, fur le bord 
«du Pont-Euxin, felón le Périple d'Arrien , p. /7 , 
entre Zepkjrium tk. J rgyr ia , a quatre-vingt-dix fia-
des du premier de ees lieux, & á vingt ítades du fe-
cond. { D . J . ) 

TRIPOLITAINE , L A , {Géog. anc.) Tripolitana 
regio, ou Tripolis; contrée d'A frique, fur la cote 
-de la mer Méditerranée qui la baignoit au nord. 
Elle avoit á Forient le fleuve Cinyphus, la Lybie 
intérieure au midi, & le fleuve Tritón á l'occident. 
Procope dit que cette province étoit habitée par des 
Maures qui étoient alliés des Romains, c'eft-á-dire, 
qui entretenoient la paix avec les Romains. La Tñ-
politaim eíl connue dans les auteurs eceléfiaftiques, 
comme une province qui renfermoií quelques évé-
chés. (Z>. /.) 

TRIPOLIUM, f. m. {ílifi nat. Botan.) genre de 
plante nommé par Tournefort, after maritimus pa-
lujlris , cxruleus , falicis folio. Infi. R , H . 481, &C 
communément en frangois boucage. 

Cette plante s'éleve á la hauteur d'une coudée 
ou d'une coudée & demie; fa racine eíl fibreufe ; 
les feuilles font afl'ez femblables á celles du Umonium 
majus , elles font plus étroites , mais á-peu prés de 
la méme longueur, traverfées de cotes comme celles 
du plantain, unies, épaiífes s grafles, tirant quelque-
fois fur le bleu, & placées irrégulierement autour 
de la tige, & fur les branches. Ses fleurs croiífent 
au fommet branchu de la tige; elles font attachées 
á l'extrémité des rejettons, purpurines ou bienes, 
& tombent en duvet. Les tripolium majus & mi-
nus ne difFerent qu'en grandeur. Le tripolium flore 
nudo eít fort commun aux environs de Briffcol. 

T R I P O L U S , {Géog. anc.) lien de l'íle de Crete 
& celui de la patrie de Plutus, felón Héfiode, Dio-
dore de Sicile, /. F , cAxxv i j . dit la meme chofe. 
(Z>. 7.) 

T R I P O N T I U M , (Gcog. anc.) lien d'Angleterre. 
L'itinéraire d'Antonin le marque fur la route de 
Londres á Lincoln, entre IfanaVatia & Vennonae, á 
•douze milles du premier de ees lieux, & á neuf 
milles du fecond. Camden veut que Tripontium foit 
Towceíler , & que ce lien foit déplacé dans l'itiné-
taire d'Antonin. Mais M. Thomas Gale, Brit. p . 
€c). a fait voir que Tripontium ne pouvoit étre au­
tre chofe que Dowbridge, prés de Lilburne. (Z>. /.) 

TRIPOT, f. m. (Paumier.) lien oü Ton s'exerce á 
Jouer á la paume; les tripots font de grandes places 
couvertes & entourées de murs des quatre cótés, 
du-moins jufqu'á la hauteur de quinze piés, Au-def-
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fus t y a de diftance en diíVance de gros fe. de 
bois pour foutemr le plancher & la charpente de la 
couverture. L'efpace vuide qui eft entre la cíT * 
pente &: le haut des murs eíl garni tout-autourT 
íilets ou rézeau de ficelles, tendus pour arreter 1 ^ 
bailes qu'on y jette , qui tombent dans une galerif 
pratiquée en-haut tout-autour des murs, On y met 
aulíi de'grands rideaux de toile pour empccherle 
foleil de faire mal aux yeux des joueurs. Le túpot 
eíl: pavé de quarreaux de pierre de méme largeur • 
au-milieu du tripot eíl: une corde tendue dans ía lar­
geur , & qui le fépare en deux parties égales. Le 
long d'un des grands cótés regne unmur á hauteur 
d'appui, au-deífus duquel font placés de diíhmce en 
diftance des poteaux qui íbutiennent un toit cou-
vert de planches, qui eíi ménagé á la hauteur d'en-
viron 6 piés. Ce cóté s'appeííe la gakrk; l'autre 
grand cóté eíl un mur tout uni dans les tripots ap-
pellés quarrés; mais il y a un tambour vers la grille 
dans les tripots appellés dedans. Des deux petits có­
tés , run a un mur avancé elevé jufqu'á la hauteur 
de 6 piés, & furmonté d'un toit de planches appuyé 
contre le grand mur; á un des angles, & immédia-
tement au-deíTous du toit, eíl un grand trou appellé 
la grille. Le quatrieme cóté du tripot eíl conílruit 
diíFéremment dans les quarrés & dans les dedans. 
Dans les dedans, c'eíl un mur avancé, haut de 6 
piés, & furmonté d'un toit, comme de l'autre cóté 
oppofé, á l'exception que celui-ci eíl ouvert depuis 
la hauteur de trois piés jufqu'au toit. Dans les quar­
rés , ce quatrieme cóté eíl un mur tout uni; á un 
de ees bouts par terre eíl une petite ouverture qu'on 
appelle \Q trou, & á l'autre bout de ce mur eáune 
planche enfoncée dans le mur, & qu'on appelle 
Vais. La galerie eíl pavée avec des chaííis de bois 
faits en forme de barres unpeu éloignées les unes des 
autres , afín que les bailes qu'on jette dans la galerie 
puiífent paíTer par ees ouvertures, & fe rendre dans 
un endroit ou le paumier va les chercher quand il 
en a befoin. 

TRIPTOLÉME, f. m. (Mytholog.) fíls de Céleus 
& de Néera, ou de Métanire, fut miniílre de Cé-
rés. Sa fable eíl agréablement con9ue. L'hofpitalité 
de Céleus pour Cérés eíl récompenfée; elle rendía 
vie á fon fíls par un feul baifer, le nourrit de fon 
lait divin, fe charge de fon éducation, lui montre 
Fagriculture, lui fait préfent d'un char tiré par des 
dragons, & fe propofe enfin de le rendre immor-
tel, en puriíiant fon corps de ce qu'il avoit de ter-
reílre. 

Cette jolie fable íimplifiee íignifíe introduftioii 
du cuite de Cérés dans la Grece par Triptollmt, roí 
d'Eléufis; ce prince fe fit initier des premiers dans 
les myíléres de la déeífe, & paífa par toutes Ies 
épreuves ufitées. II établit Fagriculture dans fes 
états ; fon char tiré par des dragons ailés, c'eíl un 
vaiífeau qui porte du ble en diíFérentes contrées de 
l'Attique, pour apprendre aux habitans á le femer. 
& á le recueillir. 

Triptolhme, dit Juílin, trouva Fart d'enfemencer 
les terres; ce fut á Eléufis qu'il en produifit Finven-
tion, & ce fut aufli á l'honneur de cette inven-
tion, qu'on établit des nuits pour les initiations. Les 
Atheniens honorerent par reconnoiífance Triptotentí 
comme un dieu; ils lui érigerent un temple, un au-
tel, & lui confacrerent une aire á battre le blé» 
C D . J . ) 

T R I P U D I U M , f. m, {Littérat.) c'eíl le nom la­
tín dont on fe fervoit en général pour exprimen 
l'aufpice forcé, c'eíl-á-dire , Faufpice qui fe prenoit 
par le moyen des poulets qu'on tenoit dans une el-
pece de cage, á la diíférence des aufpices qui íe 
prenoient quelquefois lorfqu'un oifeau libre venoit 
á iaiíler tomber quelque chofe de fon bec; ^ ú -
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nuVn prenant les aufp'ices par les pbulets kaes, il 
leur étoit tombé du heC quelque morceau de la páte 
qu'on avoit miíe deyant eux ^cela s'app.elloit tmg»r 
dium folijlimum , ce qui étoit regardé comine le 
jneilleur augure qu'on put avoir. II y avoit eu-
core le trivudliim fonivium, dont le noiíi eft tiré dü 
fon que faifoit en tombant á terre par accident quel-
aue cbofe que ce fue; alors on tiroit des préíages 
bons ou mauvais, felón la qualité du fon. (£>./.) 

TRIPYRGA , {Géog. mod.} nom que les habitans 
d'Athénes donnent aujourd'huiá un lac marécageux 
de la Morée, environ á une lieue d'Athénes. Ce 
lacoumarais étoit nommé, felón Xénophon, Pha-
[ar&a. palus, & il y avoit auprés un lien nommé Tri-
¡¡yrgia, á caufe de trois tours qui y étoient báties. 
pu nom de ce lieu on a formé celui du lac j & de 
Trlpyrgia on a fait par corruption Tripyrga. M. 
Yheler, voyage d'Athénes, /. ///. p, ^07. croit 
que ees trois tours pouvoient étre des reftes de la 
viile Limes. Du-reílej ajoute-t-il, ce lac s'étcnd en 
long du-moins une lieue & demie fur la cote, & il fort 
de fon extrémité oriéntale un petit ruiíTeau qui fe jette 
dans la mer, aífez proche de la baie de Phalara, 
oü il y a une petite églife ruinée > appellée S. N i -
coío, C'eíl apparemment ce lien qui s'appelloit au-
trefois Colias promontorium. . / . ) 

TPJQUEBALLE, f. m. ( A r t milit.) machine tres-
fimple qui fert dans rartillerie á tranfporter du ca­
non. Elle eíl compofée d'une grande fleche de boís 
ou timón appuyé fur un efíieu á deux roues par-
derriere, & fur un avant train par-devant. On atta-
che le canon fur cette fleche avec une chaíne de fer 
ou de bons cordages. Mémoires d'ArúUcrk de Saint-
Remy. ( Q ) 

TRIQUE-MADAME , f. f. ( Botan,) nom vul-
gaire du fedum minus luuum 9 folio acuto, de C. B. & 
de Tournefort. C'eít une efpece de petite joubarbe, 
qui pouíTe des tiges tendres, rampantes, revétues de 
kaucoup de feuilles épaiífes, oblongues, graíTes, 
pomtues,bleuátres,ou rougeátres ,remplies de fue; 
fes fleurs font á plufieurs pétales difpofées en rofe , 
au fommet des branches, de couleur jaune ; il leur 
fuccede un petit fruit compofé de cinq graines. On 
cultive cette plante dans les jardins , parce qu'on en 
melé dans les falades; mais elle croit naturellement 
fur les murailles, & ailleurs. ( Z>. /.) 

TRIQUER, v. aft. ( CWTZ/TZ. ) féparer une chofe 
d'avec une autre : il íignifie auííl quelquefois méUr 
plufieurs chofes enfemble. 

Dans ce dernier fens , les ordonnances de la ville 
deParis, chap, i i j . défendent aux marchands de tri-
quer, & méler les marchandifes de diíférens prix &¿ 
qualités; & dans l'autre fignification, les mémes or­
donnances enjoignent aux marchands de bois á brú-
ler qu'on empile dans les chantiers, de ¿riquer &c(é-
parer le bois blanc &: de l'empiler á part. DiHion-
nairc de Commtrce. 

TRIQUET, f. m. {Charpenterie,} échafaud fait 
de plufieurs pieces de bois réunies enfemble, qui 
íapplique contre les murs, & qu'on appelle autre-
nient chvaUt. II faut pour échafauder deux triquets 
qui s attachent avec des cordages, & s'éloignent l'un 
de l'autre fuffifamment par la longueur des planches 
qu'on met deíTus. 
JRIREME, f. m. ( Littémt. ) triremis , galere, 

natiment, vaifleau des Romains, qui avoit de cha­
qué cote trois hommes fur chaqué rame , quelque 
flombre de rames qu'il eút d'ailleurs ; meííieurs le 

âif & Dacier tiennent pour l'hypothéfe des étages 
ue rames les uns íur les autres. lis citent en leur fa-
Veur des médailles, & la colonne trajane , oü ce fait 

I fleft pas de la Cerniere évidence ; je fai méme que 
ĉheffer & plufieurs autres favans, ont eífayé á torce 

fie fupputations mathématiques, de trouver une com-
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binaifon Sí un arrangement, pour prOltvef que la 
chofe n'eíl pas imponible ; mais quelque ciíort que 
l'on faíTe, &; de quelque maniere que Ton difpofe 
ees étages, foit en files perpendiculaires , foit en fi­
les obliques , foit en forme de rampe , je ne crois 
pas, avec Scaliger, Saumaife* & le P. Sanadon > 
qu'on réLiíTiíTe jamáis á nous montrer une poííibilité 
pratique, c'eft-á-dire, qui puiíTe étre d'un ufage aiíé, 
conftant, & uniforme ; íans quoi tout ce fyíléme fe 
réduit á une fpéculation vaine & íléríle qui ne dé* 
cide rien , & qui ne touche pas méme á la queítion. 

TRISACRAMENTAÍRES, m TRISACR AMEN"* 
TAUX, f. m. p l . ( Hi.fi. euléf.) nom que Tona donns 
áunefede dereligionnairesquin'admettent que trois 
facremens. Foyei SACREMENT. 

II y a eu plufieurs trifacramentaires parmi les pro-
teftans qui admettoient le Baptéme, l'Euchariftie, 8í 
l'Abfolution, comme facremens. 

M. Chambers obferve qu'on confond mal-á-pro-
pOS les Anglois avec les Trifacramentaires, parce 
qu'on fuppofe qu'ils regardent l'ordination comme 
un facrement; mais quelleque foitlopiniondes An­
glois fur ce point, il eít sur que les épifeopaux regar­
dent la Confírmgtion comme un facrement, & que 
d'ailleurs ils comptent pour facremens le Baptéme <§£ 
l'Euchariílie j ainíi l'on peut á cet égard le compren* 
dre parmi les Sacramentaires. 

TRISAGION, f. m. dans l'hijioire eccUJiaftique, 
eft le nom qu'on donne á un hymne oü le nom de 
faint eít répété trois fois. 

Ce mot eíl grec, compofé de tpís, trois, ou trois 
fois , S i ftayioq , faint. 

Le trifagion proprement dit eíl compofé de ceS pa* 
roles, fanaus , fanclus , fancíus Dominas Dcus fa--
baoth. Saint, fa int , fa in t , Seigneur Dieu des armées ̂  
comme nous les lifons dans Ifaíe, c. vj. ^r. 3 . & dans 
l'Apocalypfe , c. j v . de ees mots l'Egliíe a formé un 
autre trifagion, qu'on chante dans l'églife latine feu* 
lement le jour du Vendredi-faint, avant l'adoration 
de la croix. II eíl con̂ u en ees termes \ fanclus Deas , 
fanclus forús, fanclus immortalts , miferere nobis } que 
les Grecs ont rendu par ceux-ci, d.ytos o ayio? /¡r* 
Küpo? y ctytog etQotvarot , éKttrei' t/uictí ; faint Dieu , faint 
puifjant, faint immortd, ayespide de nous * qu'ils ré-
petent fouvent non-feulement dans Tofiice , mais en­
coré dans leurs prieres particulieres. 

Fierre Gnaphée ou le Foulon, patriarche'd'An-
tioche dansde v. fiecle , y fít ajouter ees paroles qui 
crucifixus efi propter nos $ attribuant ainfi la paíTion 
non-feulement au fils, mais auííi aux deux autres 
perfonnes de la fainte Trinité , & prononca anathé-
me contre ceux qui refuferoient de diré la meme 
chofe; mais le pape Félix III. & les Caíholiques re-
jetterent cette addition qui autorifoit manifeílement 
les erreurs des Patripaíliens. Foye^ PATRIPASSIENS 
& THÉOPASCHITES. 

Ce dernier trifagion excluíivement aitx paroles que 
Pierre le Foulon y vouloit ajouter, commen9a á étre 
en ufage dans Téglife de Conílantinople, d'oü il 
paila dans les autres églifes d'orient, & eníüite dans 
celles d'occident* 

S. Jean Damafcene, Codin Balfamon, &d'autres 
difent que l e trifagion fut introduit á Conítantino* 
pie á l'occafion d'un terrible tremblement de terre , 
arrivé l a trente - cinquieme année de l'empire de 
Théodofe le jeune, & du tems du patriarche Pro-
clus ; que celui-ci ayant ordonné une proceíTion íb-
lemnelie, oü l'on chanta pendant plufieurs heures 
de fuite l e kyrie eleifon, Sei-gneur, ayez pitié de nous, 
un enfant fut elevé en l'air, oü il crut avoir entendu 
les anges chanter le trifagion; que cet enfant á fon 
retour, ayant raconté la chofe , le peuple commen9a 
auííkót á chanter cette hymne ? avec d'autarit plus 
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cl'ardeur, qu'il attribiioit la calamite preíeníe aux 
blafphemes que les hérétiques de Conílantinople vo-
miíTüient centre le íils Je Dieu, & qu'mcontinent 
apres ce fléau cefía. Aíclépiade , Cedrenus, le pape 
Félix III. &Nicephore, racontent lámeme choíe. 

Queiques eíForts que fit Fierre le Foulon pour in-
troduire dans le mŷ ôn raddiíion dontnous avons 
parlé, cet hymne íubíiña toujours dans ía ptireté 
primitive, <S¿ eíl demeuré tel dans les offices latins , 
grecs , éthiopiques, mozarabiques, ou autres qui 
l'ont adopté. 

T R I S A N T O , (Géog. anc,*) fleuve de la grande 
Bretagne; Ptolomée, L I I . c. uj. marque fon em-
bouchure íur la cote méridionale de File , entre M a -
gnus-Portus, & Novus-Portus. Ceíl préíentement 
Hampton-Water , autrement le port de Southamp-
íon, á l'embouchure du Toft. ( Z?. /, ) 

TRISECTION , f. f. ( Géom & Algcbr.) diviüon 
d'une chofe en trois parties. 

Ce terme eíl principalement employé en Géomé-
•írie pour ladiviñon d'un angle en trois parties égales. 

La trifeñion géométrique des angles , telle que les 
anciens la demandoient, c'eíl-á-dire en n'employant 
que la feule regle & le compás, eíl un de ees proble-
•mes qu'on a cherché en vain depuis plus de deux mille 
ans , & qui á cet égard , ainñ que la duplication du 
cube , peut étre comparé á la quadrature du cercle. 

La íblution de ce probléme dépend d'nne équa-
tion du troiíieme degré. On en peut voir le calcul & 
le détail dans différens ouvrages , entr'autres dans 
l'application de l'Algebre á la Géométriede M. Guif-
nei, & dans le dixiemelivre desfeftions coniques de 
M. lemarquis de l'Hópital. NOLIS ne croyons pas qu'il 
foií nécefíaire de la donner ici; mais il íera bien plus 
ntile pour nos lefteurs d'examiner pourquoi ce pro­
bléme eíl dutroifieme degré. 

Soií , fig. 13 ¿''Algebre , un cercle A C B D ; on 
propofe de divifer en trois parties égales l'arc A B , 
dontla corde e í l ^ ^ ; on nommele rayón du cercle 
r, la corde A B , a9 Stla. corde inconnue A C du 
íiers de l'arc ; & on parvient, comme on le peut 
voir dans les ouvrages cites, á une équation qui mon­
te au troiíieme degré , & dans laquelle x a trois va-
leurs réelles ; par coníequent le probléme a trois íb-
lutions. II paroít cependant au premier coup d'oeil 
qu'il devroit n'en avoir qu'une ; car il n'y a certai-
nement qu'une feule & unique valeur poíTible de la 
corde A Cqui foutend le tiers de l'arc A B . Mais on 
fera réflexion que l'équation algébrique á laquelle 
on parvient ? ne renferme point les ares A B , A C ^ 

: mais ñmplement leur corde ; & que par coníequent 
x n'eíl pas íeulement la corde du tiers de l'arc A C B , 
mais la corde du tiers de tout are qui 3. A B pour 
-corde : or tous les ares qui ont A B pour corde íont, 
en nommant C la circonférence , les ares A C B , 
A C B + C t A C B + x c i A C B + ^ C i A C B + ^ c , 
A C B + j c . & i 

E t c - A C B o u A D B , i c - A C B , - $ c ~ ~ A C B , 
4c— A C B , &c. 

Maintenant je dis que la diviíion de tous ees ares 
en trois, fournit trois cordes difFércntes , & jamáis 
plus de trois. Car 10. foit le tiers de l'arc A C B^ 
ie tiers de l'arc A C B + c , y , le tiers de l'arc 
A C B 2 c, cela donnera trois ares différens qui 
auront chacun leurs cordes : voilá done trois cordes 
difíerentes, & par coníequent les trois racines de l'é­
quation. 2o. II fembleroit d'abord que le tiers des 
autres ares doit avoir chacun fa corde , & que par 
conféquent le probléme auroit une infinité de íblu-
tions ; mais on remarquera que l'arc A C B - \ - 3 c a. 
pour tiers c -f ̂ , done la corde eíl la méme que celle 
de que l'arc A C B +4 c 3. pour tiers c + {, dont 
la corde eíl la méme que celle de y ; que l'arc A B C-f 

, ,5 c a pour tiers c + « dont la corde eíl la méme que 

í 
celle de u ; & ainíi de íuke. De méme on fmnT. 
que^i> ^ ou c ̂  ^ ^ a pour tiers c - . . ^ ^ 
3 c ~ 3 u = 3 c - z c ~ A B C . O r h corde á e c ~ t 
eíl la méme que celle de z/.Parla méme raífon la cord 
du tiers de z c — A C B lera la méme que celle de*" ^ 
& celle de 3 ^ ~ . A C B la méme que celle de 
ainíi de íliite ; done la divifion á l'infini de tous'cê  
ares en trois, donne trois cordes difFérentes & 
donne pas plus de trois. Yoílá pourquoi le probléme 
eíl du troiíieme degré. 

Si on divifoit un are en quatreparties, ontrouve-
roií une équation du quatrieme degré, & on pourroit 
prouver de la méme maniere qu'en eíFet cette divi­
íion donne quatre cordes difFérentes, & jamáis plus-
la divifion d un angle en cinq parties égales donnera 
par la méme raifon une équation du cinquieme de­
gré , &: ainfi de fuite. 11 nous fuffit d'avoir ici mis le 
lefteur fur la voie , il pourra trouver facilement de 
lui-méme la démonílration générale'. Elle eílfondée 
fur ce que l'arc A C B étant divifé en n parties la 
corde de la ns partie ¿ e n e -f A C B fera la méme que 
la corde de la ne partie de A C B . (O) 

TRISiDIS , ( Géog. mod.) ville de la Mauritanie 
tingitane ; elle étoit dans les ierres, felón Ptolomée 
¿iv. l y . ch. i j . Marmol la nOmme Tem êrt. 
TRÍSMEGÍSTE , adj. ( Hífi. anc) furnom donné á 

l'un des deux Hermés ou Mercures rois de Thebes en 
Egypte. On croií que c'eíl au fecond ̂  qui éíoií con-
temporain de Mo'ife , le premier ayant regné vers le 
tems du déluge ; cependant on les confondoit aíiez 
fouvent eu égard á la feience ; Car les Egyptiens íé 
reconnoiíToient redevables a l'un & á l'autre de plu-
fieurs invéntions útiles. Ce mot formé du grec rp/?, 
trois fois, & [x%yis-og¿trhs-grand^ exprimoitque l'Her-
més, ainfi furnommé, avoit été un grandphiloíbphe, 
un grand-prétre & un grand roi, ou qu'il avoit éga-
lement approfondi les fecrets de la naíure, les myf-
teres de la religión & les reíforts de la politique. 

T R I S M E G I S T E , {Fondeur de caracleresd Imprime-
rie.) feizieme des corps fur lefquels on fondles ca-
raéleres d'Imprimerie ; fa proportion eíl de fix lignes 
mefure de Féchelle : il eíl le corps double du gros 
romain. Foye?^ PROPORTION des caracteres d'Impñ-
merie , & l'exemple á Martlch CARACTERES. Le trij¡-
megijle ne faiioit point un corps dans rimprimerie; 
le íieur Fournier le jeune en a fait un, qu'il a place 
entre le gros & petit canon dans les proportions qu'il 
a données aux caraéleres ; il l'a fait pour donner un 
corps double. au gros romain , & pour rendre par-
Ula correfpondance des caraderes plus générale. 

T R I S M I S , ( Géog. anc.) ville de la bañé Moefie; 
Ptolomée , liv. 111. ch. x. la nomme entre les villes 
qui étoient au voifinage du Danube. C'eíl la ville 
Tro/mis de l'itinéraire d'Antonin , qui la marque fur 
la route de Piminaúum á Nicomédie. {D. /•) 

TRISMOS , f. m, {Médecim.) eíl une convulfion 
du mufele temporal, qui fait grincer les dents. Foyci 
CONVULSIÓN , &c. 

TRISOLYMPIONIQUE, adj. {Hift. anc) athlete 
qui avoit remporté trois fois le prix aux jeux olynipi-" 
ques. Ce mot eíl compofé de T t̂<;, trois , o*.v¡j.7ii¿ , 
jeux olympiques , & de m», vikoire , trois fois vain-
queur á Olympie. 

On érigeoit aux trifolympioniques des ílatues de 1 eí-
pece de ceíles qu'on nommoit iconiques, & qui etoient 
de grandeur naturelle , prérogative qu'on n accoi-
doit point au commun des athletes. Pour les autres 
récompenfes & marques d'honneur qui leur étoient 
accordées dans leur patrie , nous en avons parle aa 
long fous le mot OLYMPIONIQUES. 

TRÍSPASTON , f. m. en méchanique , eíl une ma­
chine qui a trois poulies , ou un aífemblage de trois 
poulies pour foulever de grands fardeaux. foy^l 
POULIE & M O U F F L E . Ce mot eíl compofé éte#ífei* 
trois ,6c<r7icia>7 traho, je tire. 
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TRíSSE DÉ BÉAUPRÉ > {Mdríne.) c'eÁltñ palatí 
' faíi'it la vergue de civadiere des deux cotes , en­

celes palancines & les haubans, pour i'aider á la íbu-
tenir Pour la manoeuvre. 

TRIST, ou TRIS, ( Géog. thod.) ile de r A m é n -
feptentrlonale dans la nouvelle Efpagne , fur ia 

cóte méridionale de la baie de Campeche , au cou-
chantde l'íle de Port-Royaí, dont elle n'eft íepárée 
míe par un canal ou crique trés-étroite. Cette ile eft 
peíite.baíre&deferte. 

TRISTE, adj. wj^/'^mc/eTRISTESSE. 
TRISTE ^ Pmbre, ( Hifi . nat, Botan.} arbre des Iri-

¿¿s orientales qui croit fur tout vers la cote de Mala­
bar. Son nom kli vient, dit-on , de ce qu'il perd íes 
fleurs au moment oü celies des autres arbres s'épâ  
nouiffent au foleil. Ces fleurs font íemblables au jaí-
femin blanc , íinon qu'elles ont le pié jaune. Cet 
arbre ne vient que d'une hauteur mediocre. Ses feiíil» 
lesíonípetites , d'un verd foncé & d'un gout ápre. 

TRíSTENA 3 ( G¿og. mod. ) bourg de ia Morée , 
dans la Scanie, anciennement Nenica, II eíl á quinzé 
oufeize milles au midi de Corinthe, á Tentrée & au 
nord de la forét de Triílena , autrefois la forét Né-
mée. ( 

TRÍSTESSÉ , f. f. ( MoraU, ) Cicerón déíinit la 
tn¡lí\[t, l'opinion d'un grand mal préíent, & tel que 
celui qui l'éprouve croit qu'il eíl: jufte & méme né-
ceflaire de s'afRiger. Nos jours feronttoujours mal-
heureux, dit-il > fi nous ne luttons de toutes nos 
forces centre cette paffion, que la folie fufcite com-
me une furie pour nous tourmenter. « Je n'aime 
» point cette pafíion , dit Montagne , quoique le 
» monde ait entrepris comme á prix fait, de l'ho-
» norer de faveur particuliere; ils en habillent la fa-
» geíle , la vertu , la confcience ; bizarre habille-
» ment toujours nuifible , & toujours fácheux ! 

TRISYLL A B I Q U E , 0«TRISYLLABE, ad]. 
[Gramm. ) qui eíl compoíé de trois fyllabes. On dit 
un pié trifylUbiqué , un vers trifyllabique. 

TRlTsEOPHYES^Lcxicograph . medie.} rpí¡ctio<povg9 
de ic.ija.í'o^ ti cree, 6c (púa ^ ¿tre de méme naturcépithete 
d'une forte de íievre qui reíTemble beaucoup á la íie-
Vretierce , d'oii elle tire fon nom. Elle vient le troi-
fieme jour, & arrive prefqüe á fon plus haut pério-
de; enforte qu'on la diftingue de la tierce propre-
ment dite, de la tierce allongée , & de la demi-
íierce, 6c qu'elle tient une efpece de milieu entre 
toutes celles-lá. 

Galien , Comm. I I . in V I . Epid. dit auííi que 
vpííctioipovg peut s'employer, comme une épithete 
commune á toutes les íievres qui ont leur accés 
ouleur retour périodique le troifieme jouri 

Erotien expliquant ce mot, penfe que c'eíl une 
nevre qui donne des ligues des approches de fes pa-
roxyfmes, & dont les intervaííes font réguliers, 
mais qui n'arrive jamáis á fa perfeftion; on l'appelle 
auffi demi - tierce. Ce mot fe trouve fouvent dans 
Hippocrate. (Z?. /.) 

TRÍTE , Tp/Tii 5 en Mufique, eíl, en comptant de 
l'aigu au grave , la troiíieme corde du trétracorde 
dans l'ancien fyíiéme. Comme il y avoit cinq difFé-
rens tétracordes, il y auroit dü avoír autant de trites; 
mais ce nom n'étoit en ufageque dans les trois tétra­
cordes fupérieurs : pour les deux premiers 7 voye^ 
PARYPATE. 

Ainfi il y avoit trice hyperboleon, trice dieieiígfnenon> 
& trite fynnemcnon. Foye? S Y S T E M E , TÉTRACOR-
DE , 6-/ 

Boéce dit que le fyíiéme n'étant encoré compofé 
tyie de deux tétracordes, on donna le nom de trite á 
la cinquieme corde qu'on appelioit auííi pdramefe , 
c eíl-a-dire á la feconde en montant du deuxieme té-
ííacorde ; mais que Lychaon, famien , ayant inféré 

une nóüveÜé corde entre la fixieme ou paranete, &: 
la trite $ celle-ci perdit fon nom qui fut donnéá cett̂  
noUVelle corde* Pour entendre ceci, il faut fuppo-
fer que le fecond tétracorde n'avoit que trois cordes 
auparavaní, & un efpace vuide entre la trite & la 
paranete ; ce que Boéce auroit dú expliquen (i") 

TRITÉE, (Gcog, mod.') Trited , ville du Péloport-
néfe ̂  dans l'Acha'iepropre, felón Strabon , Uvi V I I U 
pag. 34.1. Hérodote,Plutarque , Polybe , Thucydide 
& Etiennele géographe,font mentiort de cette ville. 
Paufanias, liv. VI I . c. xxi j . qui écrit Tritio. ^ dit qu'­
elle étoit en tírreferme, á fix-vingt ílades de Phera?̂  
& qu'elle étoit de la dépendance de Patra, parce 
qu'Auguíle l'avoit ainfi voulu. 

Avant que d'entrer dans la ville , ajoute-t-il , on 
voit un magnifique tombeau de marbre blanc , plus 
précieux encoré par lespeintures deNicias , que par 
les ouvrages de feulpture dont il eíl orné. Une jeune 
perfonne d'une grande beauté eíl repréfentée aííife 
dans une chaife d'ivoire : á cóté d'elle eíl une de fes 
femmes qui lui tient une efpece de parafol fur la tete: 
de Tautre coté , c'eíl un jeune garlón qui n'a point 
encoré de barbe ; il eíl veta d'une tunique, & d'un 
mantean de pourpre par - deíTüs ; prés de lui eíl un 
efclave , qui d'une main tient des javelots , & de 
l'autre des chiens de 'chaífe qu'il mene en leífe. 

Les auteurs ne s'accordoient pas fur la fondation 
de cette ville. Les uns lui donnoient pour fondateur 
Celbidas , originaire du dimes en OpiqUe : d'autres 
difoient que Tritia , filie du fleuve Tritón , aprés 
avoir été prérreíTe de Minerve , fut aimée du dieu 
Mars , & que de ce commerce naquit Menalippus , 
qui bátit une ville i 6c du nom de fa mere l'appella 
Tritia. 

On voyoit dans cette ville un temple que les gens 
du pays nommoient ¿e temple des grands dieux. Leurs 
ílatues n'étoientque de terre: on célébroit leurféte 
tous les ans avec les mémes cérémonies , que les 
Grecs avoient coutume de pratiquer á la féte deBac-
chus. 

Minerve avoit auííi fon temple á Tritia , avec une 
ílatue de marbre, & qui étoit d'un goüt moderne du 
tems de Paufanias: les habitans prétendoient qu'an-
ciennement il y en avoit une autre qui avoit été por-
tée á Rome. Ces peuples obfervoientreligieufement 
de facrifier tous les ans au dieu Mars 8c á Tritia. 

On ne connoit, dit Paufanias, liv. V I , c. dans 
toute la Grece , d'autre ville du nom de Tritée , que 
celle qui eíl en Achaie. II fe peut faire néanmoins , 
ajoute-t-il, que du tems d'Hégéfarque , Tritée fut 
une ville d'Arcadie , & qu'elle en ait été démem-
brée , comme quelques autres qui font foumifes au 
gouvern̂ ment d'Argos. Paufanias fait cette remar­
que parce que dans une ancienne infeription , les ha-1 
bitans de Tritée étoient qualifiés Arcadiens ; ce qui 
pouvoit étre vrai dans le tems que cette infeription 
avoit été faite. { D . / . ) 

TRITHÉÍSME , f. m. (Theolog.} opinión des Tri-
• théiíles,ouhéréfie de ceux qui admettenttroisDieux* 
Voye^ D I E U 6* TRINITÉ. 

Le Trithélfme coníifte á croire qu'il y a non-feu-
lement trois perfonnnes en Dieu, mais auííi trois ef-
fences, trois fubílances ou hypoílafes & trois Dieux. 
Voyei PERSONNE , HYPOSTASE , &c. 

II s'eíltrouvé beaucoup de perfonnes, qui dans 
la Crainte de donner dans le Trithéifme, font tombés 
dans le Sabellianifme ; d'autres, qui pour éviter le 
Sabellianifme , font devenus Trithé'iíles : tant il eíl 
difficile de garder un juíle milieu dans une matiere 
ü délicate. Voye^ SABELLIENS. 

Ainfi, dans le fameufe difpute entre le do£leuf 
South & le do£leur Sherlok , on juge que le premier 
eíl tombé dans le Sabellianifme, en íbutenant trop 
á la rigueur runité de Dieu, & i'autre dans le TW-
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ehéifme, en foutenant latrinité d'une maniere trop 
abíblue. 

Jean le Grammairien , furnommé Philoponus ou 
amateur du travaiL, paffe pour étre l'auteur de la fedle 
des Tritheiftes. II paroít du moins qu'il étoit trés-
zélé défenfeur de ce íyíléme. II vivoit fous rempire 
de Phocas. Leonce Ú. George de Pifidíe combatti-
rent fes écrits. 

TRITICIRI, LE , {G&og, mod) riviere de Ferie; 
elle traverfe la provinee de Chuíiílan., & fejette dans 
legolphePerfique.C'eílleAíoycewí desanciens.(i5./.) 

T R I T I C U M , f. m. {Hift. ñau Botan.') on a deja 
donne les caraderes de ce genre de plante, d'aprés 
Tournefort, au mot froment, Voici comme Ray le 
caraclérife. 

Ses fleurs íbnt, dit-il, hermaplirodites , á pétales, 
á etamines fimples & males , avec leurs teílicules 
propres, foibles & minees, dans lefquels l'ovaire 
eíl place, garni d'une paire de tubes skirrheux & 
recourbés, enveloppés de deux feuilies pétaloidales, 
quelquefois barbues , avec un appendice long, aigu, 
foible, tantót uní, tantót velu; & de plus, avec deux 
feuilies concaves qui tiennent lien de cálice. Ces fleurs 
font placees fur un pédicule, & forment furun mé-
me axe, un epi fort ferré. Lafemence eíl oblongue 
&large. 

Dans le fyíléme de Linnaeus, le cálice de ce genre 
de plante eñ un tuyau compofé de deux écailles, qui 
contiennent les fleurs dans un court épi; les feuil­
ies du cálice font de forme ovale & obtufes ; laíleur 
eíl: de la groíTeur du cálice; la bale extérieure qui 
lacontient, eíl concave ̂  obtufe & pointue ; l'in-
íérieure eíl liífe & applatie : les étamines font trois 
filets capillaires; leurs boífetíes font oblongues , & 
fendues aux extrémités; le gerrae du piílil eíl de for­
me turbinée; les íliles font au nombre de deux, trés-
iins'; &: recourbés ; les íligma font ailás ; la fleur 
renferme la graine jufqu'á la maturité, & pour lors 
elle s'ouvre, & la laiífe fortir; la graine eft unique, 
ovale, oblongue } obtufe aux deux bouts, convexe 
d'un cóté, & profondément fillonnée de l'autre. 
Toute plante qui réunit ces carafteres , foit que fon 
grain foit mangeable ou non, doit étre rangée fous 
le genre du triticum, Linnsei, G m . plant, p. 16. 
{ D . / . ) 

T R I T I U M - T U B O R I C U M , {Géog. anc) ville de 
l'Efpagne-tarragonnoife,felón Píolomée, /. //. c. vj. 
quila donne aux Varduli, II y a grande apparence 
que c'eíl le Titium-Tobolicum de Pomponius-Mela, 
i . ///. c, j . & il ne feroit pas impoílible que ce futía 
ville Tritium, que l'itinéraire d'Antonin marque en­
tre Varia & Olbia , á dix-huit milles du premier de 
ces lieux, & á égale diílance du fecond. (*£>./.) 

TRITOGENIE, {Mythol) furnom qu'on donne 
áPallas, parce qu'elle étoit fortie déla tete de Júpi­
ter ; ce mot eíl formé de Tpn-of, tete, & de yuvopai, 
je nais,jc fors. (Z>./.) 

TRITOLI, T H E R M E S DE , {Kif l , des Eaux miné-
ral?) les thermes de Tritoli^ en latin therma trituloí, 
font fitués dans le royanme de Naples, á l'endroit 
oü étoit autrefois la ville de Bay es. II y a la une grotte 
fouterreine, divifée en fept galeries. On n'y íauroit 
demeurer long-temps fans éprouver une fueur, qui, 
felón l'avis des Médecins, eíl falutaire contre l'hy-
dropifie. On a befoin d'un flambeau 6c d'un guide 
dans ces galeries parce qu'eiles fontfi baífes en cer-
tains endroits, qu'on eíl obligé de marcher á quatre 
pattes. Le terrein y eíl brúlant. Tous les jours cette 
grotte fe remplit & fe défemplit d'une eau trés-chau-
de, oupour mieux diré, cette eau s'abaiífe & s'éleve 
en fuivant le flux & le reflux de la mer. 

Auhaut de la montagne, fous laquelle cette grotte 
fe trouve, il y en a une autre plus haute, mais dont 
l'air n'eílpas moins chaud, Au reíle, les bains de Tri-

/o^ fontappelles, jene fais pourquol, les bains de 
Cicerón. L on y voyoit autrefois'á fleur de ierre 
de petits réfervoirs qui étoient remplispar difér^* 
tes eaux. Prés de-iá il y avoit des ílatues, qui avaní 
la main fur une des parties de leur corps faiíl' 
connoitre á quoil'eau de chaqué réíervoir étoit n̂o 
pre. /.) ^ 
. T R I T O N , f. m. {Hift. nat. Ornithol^ nom fous 
lequel le p. Nieremberg a décrit un bel oifeau com-
mun dans l'iíle Hifpaniola, & qui eíl célebre pour 
la beauté & la variété defon chant. (Z>./.) 
; T R I T Ó N , anc.) nom de pluíieurs matáis 

rlvieres , & lieüx : 
IO. C'eíl le nom d'un marais de l'Afrique propre; 

d'un marais au pié du mont Atlas; d'un marais de 
la Thrace; & d'un marais de la Cyrénaique. 

2o. Tritón, eíl le nom d'une ville de la Lybie; d'u­
ne ville de la Béotie ; & d'un lieu de l'Afle mineure 
fur le bord de la Propontide. 

3°. Tritón , étoit un fleuve de l'iíle de Crete, a la 
fource duquel la tradiíion fabuleufe vouloit que Mi-
nerve fút née, & qu'elle en eüt pris le furnom de 
tntogeme. 4°. Torrent de la Béotie, qui felón Paufanias, /. IX, 
c. xxx'uj. couloit prés du rivage d'Alalcoméne. 

5°. Fontaine de l'Arcadie ^ dans le territoire de la 
ville d'Aliphere. Les habitans de cette ville avoient, 
au rapport de Paufanias, /. VÍ1I. c. xvj. une dévotion 
fmguliere pour Minerve , dans la perfuafion oii ils 
étoient, que cette déeífe avoit pris naiííance chez 
eux, & qu'elle y avoit été nourrie, (A/.) 

T R I T Ó N , f. m. (Belles-Líttres.) dans lafable, de-
mi-di éu marin que les anciens regardoient comme 
letrompette de Neptune, dont il portoitles ordres 
d'une mer á l'autre. Voye^ DiEU. 

Les Poetes & les Peintres le repréfentent avec 
une figure d'homme , nageant jufqu'aux reins, & le 
bas du corps terminé par une queue de daiiphin,te-
nant á la main une conque marine, dont il fonne 
comme d'une tromoeíte. 

Quelques anciens lui donnent pour pere Neptune, 
&: pour mere Amphitrite ; d'autres, la nymphe Sa-
lacis, Numenius , dans fon livre de la Peche , le foit 
Ais de l'Océan & de Théíis, & Lycophron le croit 
fils de Nerée. 

Quoiqu'Hefiode & les Mythologiíles ne parlent 
que d'un feul Tritón, les Poetes en ont imaginé plu-
fieurs, auxquels ils donnent la fon£lion de preceder 
les dieux marins , & fur-tout le char de Neptune & 
celui de Venus aphrodite, en fonnant de leur con­
que. C'eíl ainfi qu'on les introduifoit fouvent fur les 
théatres des anciens, 6c dans les naumachies ou re-
préfentations des combats de mer. 

En efFet, on ne fe contentoit pas de faire ferviríes 
Tritons en qualité de trompettes dans le cortege de 
Neptune , on enfaifoit auííi les teñans &lesíupports 
de fon char ; c'eíl-á-dire, de la conque marine íur 
laquelle il parcouroit les mers, comme on le voit 
dans Virgile, Eneid. l . X . v . 209. O vid. Metamorph. 
l ' I ' V ' 3 3 3 ' & dans, une médaille de Tempereur 
Claude. 

Les Poetes donnent ordinairement aux tritons la 
charge de calmer les flots, & de faire ceífer les tem-
pétes. On lit dans le premier livre des Métamor-
phofes d'Ovide, que Neptune voulant faire retirer 
les eaux du déluge, ordonna á Tritón de fonner de 
la trompette , au bruit de laquelle toutes les eaux 
rentrerent au fein de la mer. 

II n'eíl pas douteux que la fable des Tritons 
tire fon origine des hommes de mer ; car il paroit, 
aprés ce que nous avons dit dans l'article des Syre-
nes, qu'il n'eíl guere poífible de révoquer en doute 
l'exiílence d'étres femblables á ces hommes de 1Tler• 
^irm SYRENE, 

TRITÓN, 
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TRITÓN Í f. m. m Mujique, eíl un iníervalle diíTo-

nant quon peutappeller auííiquamfuperpu , parce 
ou'il eíl formé de trois degrés diatoniques , c'eít-á-
¿rede quatre fons. Foyei Q U A R T E . Son iníervalle 
eíl de íroistons, ainíi que celui de la fauffe quinté ; 
cependant lesrapports n'en font pas égaux, car celui 
fatriton n'eíl: que de 32 á 45 ; cela vient_ de ce que 
oarmi les femitons qui forment ees deux intervalles, 
jl y en a plus de majeurs dans la fauíTe quinte. Voye^ 
FAUSSE-QUINTE. 

Mais la plus coníidérable des diíFérences de lafauf-
fe-quinte & du tritón , c'eíl que eelui-ci eíl une difíb-
nancemajeure que lesparries fauventen s'éioignant, 
g: la fauílé-quinte une diíTonance mineure que les 
partiesfauventen s'approchant. 

L'accord du tritón n'eíl qu'un renverfement de l'ac-
cordíenfible dont la diíTonance eíl portée á la baífé; 
(l'oii il s'enfuit que cet accord ne fe doit placer que 
fur la quatrieme note du ton , qu'il doit s'accompa-
gner de feconde & de fixte, & que k baífe defeen- . 
dant toujours d'un degré pour fauver la diílbnance , 
U la note fenfible montant de meme, le tritón fe fau-
vera de lafixte. Voye^ S A U V E R . (5) 

TRITO N I A , f. f. ( MythoLog. ) c'eíl la méme que 
Pallas Tritogénie ; on donne auíii le furnom de Tri-
toniak Venus, parce qu'elle eíl fouvent portée par 
des tritons. ( D . J . ) 

TRITONOS, ( Géog. anc.) petite ville de la Do-
ride.Tite-Live, /. X X F I I I . c. vij. dit qu'elle fut pri-
fe par Philippe de Macédoine. ( Z>. /, ) 

TRITOPATOR.IES, f. f. pl. { .Antiq. greq.) 
Tp/TOTctTopsiaí, folemnité religíeufe dans laquelle on 
adreffoit des prieres pour les enfans aux eeo/̂ enfiAío;, 
aux dieux généthliaques, c'eíl-á-dire , qui préfidoient 
álageneration,& qu'on nommoitauííi quelquefois 

TRíTTYARQUES/.m. (^;?^, 07-^.) rpnrvapxoi, 
maglílrats athéniens qui avoient l'intendance 6c la 
direftionde la troifieme partie d'unc tribu. Potter, 
orchceol. gmc. tom. I .p . y8. ( Z). /.") 

TRITURATION , m Pharmack , eíl Faílion de 
réduire un corps folide en poudre fubtile.On l'appelle 
auffi Uvigation , pulvérifation , &c. V o y e ^ O V D K E , 
BROYEMENT, LÉVIGATION , &c. Ce mot eíl formé 
du latin trituran , broyer, qui vient de tero, frotter, 
piler, brifer. 

La trituration des bois, des écorces, des mineraux, 
& des autres corps durs & fecs fe fait dans des mor-
tiers de fer. 

On emploie aufíi ce terme quand on parle de bri­
fer , d'atténuer & de divifer en petites parties des 
matieres humides. La trituration des corps humides 
íe fáit dans des mortiers de marbre ou de pierre , 
avec des pilons de bois ? de verre , d'yvoire, &c. 

Boerhaave obferve que la trituration a une forcé 
êrveilleufe pour diíToudre certains corps , & qu'­

elle les rend auííi fiuides que s'ils étoient fondus par 
^ feu; de cette maniere fi on broie la poudre de 
myrrhe avec le fel de tartre, ils fe diíToudront mu-
íuellement l'un l'autre. Si on broie dans un mortier 
^ lalimaille de fer nouvelle & brillante avec le don­
óle pefant de foufre bien pur, le fer fe diíToudra tel-
lement, que íi on le lave avec de reauril donnera 
un vitriol de mars. Koyci FER & V I T R I O L . 

L or trituré longtems dans un mortier avec le fel 
de tartre donne une forte de teinture, & trituré avec 
le mercure dans un mortier de verre , il fe réfout en-
íierement en une liqueur purpurine , &: devient un 
tr¿s-piiiirant remede. 

Le doñeur Langelotte a écrit un traité fort curieux 
lur les grands eíFets de la trituration dans la chimie. 
11 décrit une faetón particuliere qu'il employoit pour 
ínturer l'or, & au moyen de laquelle il pouvoit le 
rendre aufíi fluide que par le moyen du feu ? & faire 
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im or potable par le feul mouvement d'un mouiin. 
Voye^ O R & ÁURUM. 

Cetauteur, ámslesTranfacldons philofophiques > 
parle de la maniere dont ii trituroit l'or, & décrit 
deux machines 011 moulins philofophiques fervant á 
cet effet, avec l'eau defquels dans l'efpace de qua-
lorze jours, il réduifoit une feuiile d'or en une pon­
dré bruñe, mettant enfuite cette poudre dans une 
cornue peu profonde qu'il placoit fur un feu de fa-
ble , il augmentoit le feu par degrés , & donnoit á la 
fin un feu violent. II avoit par ce moyen quelques 
gouttesfort rouges, qui étant mifes en digeílion per 
Jk , ou avec de l'efprit-de-vin tartarifé , donnoient 
un véritable or potable. 

JL'auteur attribue en grande partie le fuccés de 
cette opération au fel de l'air qui durant le broye­
ment fe melé abondamment ,&s'unit avec l'or. 

T R I T U R A T I O N , fe dit auffi, en Médeám , de Tac-
tion de l'eílomac fur les alimens , qui les rend pro-
pres á la nutrition. Voye^ E S T O M A C , &c. 

Quelques médecins prétendent que la digeílion fe 
fait par la trituration , & non par la fermentation ; 
autrement que l'eílomac ne fait autre chofe que de 
broyer & atténuer les alimens pour les rendre prô  
pres á la nutrition. Foye^ Varticle D I G E S T I O N , oíl 
cette matiere eíl traitée amplement. 

Ce fyíléme fitbeaucoup de bruit, il y a quelques 
années , étant foutenupar le dodeur Pitcairn &: par 
d'autres; mais il paroit qu'il eíl maintenant fort tom-
bé. La doftrine de la trituration n'eíl pas nouvelle. 
Eraíiílrate l'a íbutenue anciennement dans toute fon 
étendue , & les modernes n'ont fait que la renou-
veller. 

Elle fut inventée du tems d'Hippocrate , c'eíl-á-
dire, dans un tems oü l'anatomie étoit encoré peu 
connue , & c'eíl ce qui lui donna du cours. Certains 
médecins de ce tems-lá croyoientque l'eílomac n'é-
toit ñmplement que le réfervoir des alimens folides 
ou fecs : que ees alimens aprés avoir été délayés &: 
broyés dans la bouche, étoient de nouveau broyés 
plus parfakement dans l'eílomac , & par ce feul 
moyen étoient convertis en chyle, mais que la boif-
fon ne pouvant pas étre broyée á caufe de fa liqui-
dité , alloit dans Ies poumons & non dansl'eílomae, 
oü á raifon de fa quantité, elle aüroit plutót nui á la 
digeílion qu'elle n'y auroit aidé. 

Hippocratc, comme nous voyons dans fon qua­
trieme livre des maladies , s'éleva fortement contre 
une opinión fi vifiblement contraire á la raifon & á 
l'expérience; & il nous apprend que s'ilfe donna 
cette peine, c'eíl parce qu'une telle erreur avoitdé-
ja beaucoup de partifans. Elle ne put pas teñir long­
tems contre les raifons d'Hippocrate, & fa chute fut 
fuivie de la ruine entiere du fyíléme de la trituration 
dont elle étoit le fondement. 

MaisErafiílratela releva; & cette do£lrineaprés 
avoir été foutenue durant quelque tems, retoinba 
dans l'oubli, d'oü quelques auteurs modernes ont 
taché inutilement de la retirer. 

T R I T U R E R LE G R A I N , (Critiq. facrée.) c'eíl Tac-
tion de féparer le grain d'avec la paille; cette manoeu-
vre s'opéroit en deux manieres chez les Juifs , foit 
avec des trainaux ou chariots armés de fer, foit plus 
ordinairement enfaifantfoulerlegrainpar des boeufs 
qui brifoient la paille avec la corne de leurs piés» 
Comme on donnoit des mufelieres á ees animaux afín 
qu'ils ne puífent toucher aux grains qu'ils fouloient, 
¿c que cependant l'ouvrage étoit fort pénible pour 
ees pauvres bétes; Mo'ife voulant infpirer aux Juifs 
des fentimens d'humanité á cet égard , défendit par 
une loi expreíTe de mettre des mufelieres aux bceufs 
qu'on employoit a ees travaux fatiguans. S. Paul tire 
de cette loi la conféquence qu'il eíl juíle que les mi-
niílres de l'évangile foient nourris aux dépens de 
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ceux qu'ils inümifent. Au refte l'Ecriture fait quel-
t̂ uefois allufion á la maniere de broyer le ble par le 
íecoiirs des boeufs : témoin ce paíTage da prophete 
Michée, iv. Ú . « leVe-toi, filie de Sion, je te donne-
» raí une corne defer, & tu froiíTeras plulieürspeu-
» pies ». ( D . / . ) 

TRIVENTO, ( Géog. mod. ) en latín Tr&vmtum , 
petite ville d'ítalie , au royanme de Naples , dans le 
comte de MoliíTe, íurle Trigno, á 28 lieues au nord-
eíl de Naples, avec un évcque qui ne releve que du 
faint fiege. Long. 32. 10. latit. 41. 47. (Z>. /.) 

T R I V I A , ( Mythol. ) íurnom de Diane ou d'Hé-
cate , parce qu'on la faiíbit préíider íur les lieux qui 
aboutifíent á trois chemins, ou parce qu'eile eít la 
méme que la lune. { D . / . ) 

TPJVIAL, adj. ( Gram.) bas , com;Tiun, qui ap-
partient á tout le monde. On dit une penfée ttiviaU. 

T R I V i C U M , ( G'log, ene.) ville d'ítalie, dans 
la Campanie , felón quelques-uns , & dans la 
Pouille , felón d'autres , chez les Hirpins, á l'orient 
d'hiver d'Ariano , mais de l'autre cóté de l'Apennin. 
Trivicum devint dans la fuite une íiege épifcopal. Le 
nom moderne eíl Trevico , fituéé á 28 milles de Bé-
nevent. 

Je ne crois point que le Trivicum des Hirpins foit 
le Trivicum d'Horace, /. I.fau 5 > v. ye) , puifqu'il 
ne la qualifie que de mechante ferme , villa , qui de-
voit fon nom á fa íituation , parce qu'elíe étoit ap-
paremment fur les confins de trois villages, comme 
onappelle trivium une place qui termine trois mes. 

Trivicum, la ville de Campanie , n'eíl point dans 
ritinéraired'Antonin, parce qu'eile n'étoitpas fur la 
voie appienne. (Z>. / . ) 

T R I U L A T T I , {Géog. anc.) peuples des Alpes , 
que Pline , /. ///. c. xx . met au nombre de ceux qui 
furent fubjugués par Augufte. Le p. Hardouin croit 
qu'ils habitoient dans le diocéfe de Sénez 5 vers le 
bourg d'AUoz. /.) 

TRIUMFETTE , f. f. (Ifiji. nat. Botan.) tñumftt-
ta , genre de plante á fleur en rofe, compoíée de plu-
íieurs pétales difpofés en rond. Le piílil fort du cali-
ce, & devient dans la fuite un fruit dur, fphérique & 
heriíTe de pointes, qui contient quatre femences an-
guleufes. Plumier ? novaplant. Amtr. genera. Voye^ 
P L A N T E . 

Miller en compte deux efpeces, le triumfctta}fruc-
tu ech 'mato racemofo. Plum. nov.*gen. La feconde , 
triumfetta frucíu ech'mato raetmofo, minor. 

La premiere de ees plantes eñ fort commune á la 
Jamaíque , & dans pluíieurs autres contrées de l'A-
mérique. La feconde eít rare , & ne fe trouve qu'en 
quelques endroits. Les fleurs de ees plantes font pe-
tites , jaunes, afíez femblables á celles de l'aigremoi-
ne, & c'eíl par cette raifon qu'on les a mifes dans la 
méme claífe : ees fleurs croiíTent en branches aux ex-
írémités des rejettons; elles ne font pas fort belles , 
auíll ne les cultive-t-on que dans les jardins_ oü l'on 
fe propofe de répandre de la variété. 

La premiere s'éleve á fix ou fept pies de haut; fa 
tige eít ligneufe; elle fe divife vers le haut en plu­
íieurs branches , dont chacune produit un épi ou un 
bouquet de fleurs. Ses feuiíJes font affez larges, & 
refíemblant á celles de la malvinda major. La fecon­
de efpece s'éleve rarement á plus de trois piés ; fes 
feuilles font plus petites que celles de la premiere. Sa 
tige eíl ligneufe, mais non branchue, & la plante en-
tiere eíl á tous égards plus petite que la précédente. 

Dans le fyíléme de Linnseus, le genre de plante 
appellé triumfetta, n'a point de cálice, á-moins qu'on 
ne donne ce nom á la fleur méme; elle eíl compofée 
de quatre pétales droits , cencaves , obtus á leur ex-
trémité, & recourbés en arriere; comme ils tombent 
d'abord aprés qu'ils font ouverts, il paroít de-lá que 
ce font plutót les pétales de la fleur, que les feuilles 

du cálice ; les étamines font feize fílets droits \ -
lant la fleur en hauteur , & finiffant en pointe a'i&r" 
les boflettes font fimples; le germe du piíli] eíl aiícT' 
di ; le ílile eíl fimple , & de la longueur des éta" 
mines ; le íligma eíl fendu en deux ; le fruit eíl un¡ 
capfule ronde, armée de toutes parts d'épines cro-
chues; elle contient quatre loges, dans chacune def' 
quelles font deux femences convexes d'un cóté & 
anguleufes de l'autre. II eíl trés-rare cependant qü'il 
y ait deux graines d'une méme loge venant á matu-
rité. Linn^us , Gen.plant. p. 243. Plumier, Gm- R 
( B . J . ) 

T R I U M P I L I N I , { Géog. anc. ) peuples d'ítalie • 
felón Pline , /. / // . c. xx . qui nous apprend qu'ils fa¿ 
foient partie des Euganei. Ils habitoient la vallée que 
Fon appella de leur nom Trompla , enfuite Trompia 
& que Fon connoit ajourd'hui fous le nom de Tropl 
pia. Pline un peu plus bas met les Triumpilini au nom­
bre des nations des Alpes , dont Aiiojuíle triompha 
(Z>,/.) ' 

TRIUMVIR DE L A REPUBLIQUE , ( ̂ iy?. rom,) 
Fun des trois chefs qui gouvernerent abfolument la 
république de Rome ; ce n'étoit pas un magiílrat 
mais Fufurpateur d'une magiílrature fouveraine. Ro­
me vit naitre deux fois cette ufurpation. Céíar, Pom-
pée & CraíTus, furent les premiers triwnvirs qui par-
tagerent entr'eux le gouvernement, & c'eíl ce qu'on 
appelle le premier triumvirat. 0£lavius , Antoine & 
Lépidus , furent les feconds triumvirs , & la républi­
que íinit par dégénérer en monarchie; mais nous tá-
cherons de ne rien laiífer á deíirer fur ees deux gran­
des révolutions de Rome, au mot T R I U M V I R A T . 
(Z3./.) 

T R I U M V I R S - , des colonies, {Hi j i . rom.) triumvlñ 
colonia deducendee, magiílratS prépofés pour établir 
des colonies. 

Ces fortes de magiílrats fe créoient dans une af-
femblée du peuple par tribus : toutes les fois que les 
Romains envoyoient des colonies dans les pays qu'ils 
avoient fpumis, pour maintenir les peuples dans l'o-
bélíTaace & les empécher de fecouer le joug, on choi-
fiífoit des magiílrats qu'on appelloit ou duumvirs, 011 
triumvirs , ou décemvirs , felón le nombre dont ils 
étoient compofés. Quand par un ordonnanee du 
peuple , ou par un decret du fénat, on avoit déter* 
miné la colonie & fait le choix de ceux qui la de-
voient remplir, on chargeoit les triumvirs de la con-
duire : c'étoit á eux de Fétablir , de faire le départe-
ment des terres qui luí étoient adjugées, & d'aííigner 
á chacun ce qu'on lui donnoit en propre á cultiver; 
aprés cela, ils trâ oient avec une charrue les limites 
du terrein, dont ils avoient fait le partage. On voit 
desmonumens de cette inílitution fur les médailles, 
oü FétabliíTement des colonies eíl marqué par une 
charrue atíelée de boeufs. { D . J.) 

T R I U M V I R S ¿/é/2¿¿¿/, (i7¿/?. rom.} triumvirim* 
turni; c'étoient de bas officiers prépofés pour la pô  
lice de la nuit. Auguíle voulant s'affermir fur le tro­
né , s'appliqua á rétablir Fordre & la súreté de la #* 
le de Rome , oü il y avoit eu autrefois des triuinvirs, 
dont Femploi étoit de maintenir le repos public pen-
dant la nuit, & de veiiler aux incendies; c'eíl par 
cette derniere raifon qu5ils furent appellés tnumvin 
nocíurni; mais comme il étoit difHcile que ces otíi-
ciers puífent fuflire á ces deux chofes, Auguíle crea 
fept cohortes, dont il en établitune pour veiiler dans 
deux quartiers de Rome, leur donna un chef qull 
appella prafecíus vigilum , dignité mentionnée dans 
pluíieurs inferiptions anciennes, qui ont éte rappoi-
tées par Panvinius , de civitate Romana. {D . /•) 

T R I U M V I R S C A P I T A U X , {Hifi. rom.) V ^ { T R E -
VIRS C A P I T A U X . {D. J.) 

T R I U M V I R S MONÉTAIRES , termz de monnoiti ¿zf 
Romains, oíiiciers diredeurs ou furintendans ? P "̂, 
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oofes chez Ies Romains á la fabrique des monnoíes. 

On íait que du tems de la république, l'intendance 
Je la monnoie étoit commife á trois oíficiers ou ma-
eiítrats, qu'on nommoit triumviri auro , argento, ¿eri, 
lando 'firiundo. Jules-Céfar en ajouta un quatrieme 
¿offlme nous l'apprenons de plufieurs médailles qui 
portent Timage de ce prince ; mais íbus Auguíle les 
chofes furent remifes íur l'ancien pié, & Íes trium-
v'ifs monétaires continuerent de mettre leur nom íur 
Íes monnoíes qu'ils faiíbient frapper ; c'eíl un fait 
dont les médailles d'Auguíle nous inílruiíent. 

II n'eft pas vraiffemblable qu'il y ait eu á Rome 
¿es triumvirs monétaires prépofés par Tempereur á la 
fabrication des eípeces d'or & d'argent, & d'autres 
mumvirs nommés par le íenat, pour avoir foin de la 
fabrication des eípeces de bronze ; car les mémes 
officiers 0nt pú avoir l'intendance de toute la mon­
noie qui íe frappoit,á Rome , quoiqu'ils fuíTent obli-
gés de demander l'approbation de l'empereur pour 
letype des monnoies d'or & d'argent, & l'approba­
tion du fénat pour le type de la monnoie de bronze. 

Au reíle, il n'ell: guere pofíible de douter que la 
diípoíition de la monnoie n'ait appartenu aux em-
pereurs, puifqu'on trouve fur une infinité de mé­
dailles, montta Aug. & momea Augg. De plus, Stace 
dans les vers qu'il a faits, pour coníoler Héíruícus , 
de la mort de fon pere , qui aprés avoir été aífranchi 
par Tibere, étoit devenu intendant de l'empereur, 
¿ifpenfator Cafaris: Stace, dis-je , nous apprend qu'-
Hetmícus avoit été chargé de la matiere qui devoit 
etre employée á frapper des monnoies au coin des 
empereurs. 

QÍÍCB dívúm ín vultus igniformanda llquefcat 
Maja, quid Antonia feriptum crepet igm momta, 

II eíl done vrai que la monnoie d'or & d'argent 
appartenoit plus particulierement á l'empereur ; en 
effet, outre que la marque de l'autorité du fénat ne 
fe trouve que tres - rarement fur ees deux métaux, 
une infeription découverte á Rome fur la fin du fei-
zieme ñecle, & rapportée dans Gruter, prouve ce 
fait d'une maniere evidente, Cette infeription qui 
eñ du tems de Trajan commence ainfi: Fortunes, Aug. 
Jacrum officinatores momta, aurarics, argentariez Ccsfaris. 

II falloit done que la monnoie d'or & d'argent dé-
pendit plus particulierement de l'empereur , puifque 
lans cela les monétaires en bronze auroient été joints 
aux monétaires des deux autres métaux. On peut 
tirer ceííe méme conféquence de ce que Sévere Ale­
jandre ayant réduit les impofitions á la trentieme 
partie de ce qu'elles étoient fous Elagabale , vou-
lant faire auífi un changement dans le poids & dans 
le module de la monnoie , il eíl dit qu'il fit frapper 
des demi-fols & des tiers de fols d'or ; mais on n'a-
)oute pas qu'il ait entrepris de rien changer dans la 
monnoie de bronze, apparemment parce qu'il ne 
voulut pas étre aecufé d'empiéter fur les droits du 
fénat. 

Remarquons qu'aprés Auguíle on ne trouve plus 
fitf les médailles le nom des triumvirs monétaires ; 
mais il ne faut pas croire pour cela que ees emplois 
syent été fupprimés ; car parmi les titres donnés 
dans une ancienne infeription á un Q . Hedius Rufas 
Lollianus Gtnúanus , qui vivoit du tems de Sévere & 

Caracalle, on lit celuí de /// . r i r . A A . A . FF. & 
pn trouve un L. Antronius Vagonius Profper ///. Fir . 
Honmlis, dans une autre infeription rapportée par 
Reinefuis, 6c que Sperlingius croit plus moderne que 
la précédente. Les ouvriers qui travailloient á la mon­
noie fous les ordres des triumvirs, étoient ou des af-
iranchis ou des efclaves; c'eíl pour cela que dans un 
ancien monument, ils font nommés ojjicinatpres , & 
nummularii ojjicinarum argentariarum familice mone­
taria ; on les appelloit en. g imxúmonetar i i , ofRci-

natons moneta, & nummuiarii ojficinatofts monctx. 
On les diviíbit en plufieurs claíTes ; les uns, nom­

més Jignatores, gravoient Ies coíns ; les autres, ap-
pellés fuppojiores, avoient foin de mettre la oiece de 
métal entre les quarrés ; d'autres, appellés rhalLea-
tores , la frappoient avec le marteau ; il eíl fait men-
tion de ees trois fortes d'ouvriers conjointement dans 
une infeription de Gruter. 

II y avoit outre cela d'autres ouvriers chargés de 
la fonte & de la préparation des métaux qu'on ap-1 
portoit en maíTe ou en lingots aux hótels des mon­
noies. Ceux-ci fe nommoient flatores, ou flatuarii , 
auri & argenti monuarii. 

Quelques-uns étoient chargés de la vérifícation 
du titre & du poids des efpeces, on les appelloit 
exactores auri , argenti, Oíris ; <k c'eíl pour cela qu'on 
lit exagium folidi fur certaines médailles d'Honorius 
& de Valentinien ÍIL qui paroiíTent avoir fervi d'une 
efpece de pié-fort, pour vérifier les fols d'or qu'on 
frappoit du tems de ees empereurs , comme on peut 
le voir dans la diífertation de M. du Cange fur les 
médailles du bas-áge : le chef de ees ouvriers eíl ap-
pellé optio dans quelques inferiptions , du-moins en 
cas qu'il y en eüt quelqu'un aii-deífus de celui qui 
portoit ce nom , les anciens monumens ne nous en 
ont pas confervé le fouvenir. 

Ce font la tous les noms qui foient parvenus juf-
qu'á nous , des perfonnes employées dans les mon­
noies des Romains ; car il faut bien fe garder de 
confondre , comme a fait Sperlingius , les monétai­
res avec ceux qui font appellés fur d'anciens mar-
bres , argentarius coacíor, auri lujlralis coacior, procu* 
rator 9 fubprocurator, defenfor aurariarum. Les pre-
miers étoient des receveurs chargés du recouvrement 
de l'or & l'argent que les fujets de l'empire devoient 
payer au tréfor impérial; les derniers étoient des of­
ficiers prépofés á la fouille des mines d'or qu'on dé-
couvroit fur les terres de l'empire. 

Dans le bas-empire , il n'eft plus fait mention des 
triumvirs monétaires , & le S. C. ne fe trouve plus 
comme auparavant fur les monnoies de bronze. Cela 
fait juger que les empereurs , en attribuant á leur di-
gnité le droit excluíif de faire batiré monnoie , abo-
lirent les trois chargés de ceux qui préfidoient á cet 
emploi, & qui vraiíiémblablemení n'étoient pas nom­
més fans l'approbation du fénat. Ce changement, fe-
Ion les apparences , arriva fous Aurélien, contre qui 
les monnétaires s'éíoient révoltés. 

Dans la ftiite , il paroit par la notice des deux 
empires que la monnoie fut dans le département du 
furintendant des finances , appellé comes facrarum 
largitionum. On établit pour-lors dans chaqué mon­
noie particuliere un direíleur , que la notice appelle 
procurator momtce , & Ammien IVÍarcellin, pmpojitus 
monem : au-deífus de celui-ci étoit le chef des. mo­
nétaires , á qui on donnoit le nom de primarius mo~ 
netariorum. II eíl vrai que la notice ne parle point 
des diferentes monnoies établies dans l'empire d'O-
rient, & qu'elle n'en nomme que fix dans l'Occident, 
celie de Sifcia , d'Aquilée, de Rome, de Lyon, d'Ar-
les & de Treves. Cependant l'exergue des médailles 
du bas-empire nous prouve qu'il y en avoit un bien 
plus grand nombre. Notices de M. le barón de laBaílie. 
{ D . / . ) 

TRIUMVIRAT , f. m. {Hift. rom.) c'eíl le nom 
latín que l'hííloíre a coníacré á raíTociation faite par 
trois perfonnes , pour changer le gouvernement de 
la république, & s'en emparer contre les loís de 
l'état. 

EtatdeRome fur la fin de la république. Romemon--
tée au faite de la grandeur , fe perdit par la corrup-
tion , par le luxe , par des profufions qui n'avoient 
point de bornes. Avec des defirs immodérés , on fut 
pret á tous les attentats j camme dit Salluíle, on 

F P p p í j 
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vit une génération de gens qui ne pouvoient avoir 
de patrimoine , ni íouffrir que d'autres en euffent. 
Sylla, dans la fureur de fes entreprifes , avoit fait 
des chofes qui mirent Rome- dans rimpoííibilité de 
coníerver fa liberté. II ruina dans fon expédition 
d'Añe toute la difcipline militaire : il accoutuma fon 
armee aux rapiñes , & lui donna des befoins qu'elle 
n'avoit jamáis eu ; il corrompit une fois des foldats 
qui devoient , dans la fuite y corrompre les capi-

• íaines. 
II entra á main armee dans Rome, & enfeigna 

aux généraux romains á violer l'afyle de la liberté. 
11 donna les ierres des citoyens aux foldats , & il les 
rendit avides pour jamáis ; car des ce moment il n'y 
eut plus un homme de guerre qui n'attendit une oc-
cafion qui püí mettre les biens de fes concitoyens 
entre fes mains. 

Danscette pofition,larépublique devoit néceíTal-
rement périr ; il n'étoit plus queftion que de favoir 
comment & par qui elle feroit abattue. Trois hom-
mes également ambitieux eíFacoient alors les autres 
citoyens de Rome, par leur naiíTance, par leur cré-
dit, par leurs exploits, & par leurs richeíTes, Cnéius 
Pompéms, Caius Julius Céfar, & Marcus Licinius 
Craífus. 

Caracteres de €ra[fus. Ce dernier de la maifon Lici-
nia , & célebre par fa morí chez les Parthes , étoit 
jfils de CraíTus le cenfeur. Ne pouvant vivre en fúreté 
á Rome , parce qu'il avoit été proferit par Cinna ¿k 
Marius , il fe fauva en Efpagne, oii Vibius, un de fes 
amis , le tint caché pendant huit mois dans une cá­
veme. De-lá il fe rendit en Afrique auprés de Sylla ? 
qui lui donna d'abord la commiííion d'aller dans le 
pays des Marfes, pour y faire de nouvelles levées; 
mais comme il falloit pafíer dans différens quartiers 
3e l'armée ennemie, CraíTus avoit befoin d'une ef-
eorte , il la demanda á Sylla. Ce général, qui vouloit 
accoutumer fes officiers á des entreprifes hardies, 
lui répondit fierement: « Je te donne pour gardes 
w ton pere , ton frere , tes parens, & tes amis qui 
» ont été maíTacrés par nos tirans, & dont je veux 
» venger la mort ». CraíTus touché de ce difcours, 
& plein du deíir de fe diílinguer, partit fans répli-
quer , paíTa au-travers de différens corps de l'armée 
ennemie , leva un grand nombre de troupes par fon 
crédit, vint rejoindre Sylla, &partagea depuis avec 
iui tous les périls & toute la gloire de cette guerre. 

Dans le meme tems , le jeune Pompée n'áyant pas 
encoré vingt-trois ans , tailla en piece l̂a cavalerie 
gauloife aux ordres de Brutus, joignit Sylla avec 
írois légions 3 & fe lia d'amitié 6¿ d'intérét avec 
Craflus. 

Sylla devenu didateur perpétuel, ou, pour mieux 
diré, le maítre abfolu de Rome , difpofa fouverai-
nement des biens de fes concitoyens, qu'il regardoit 
comme faifant partie de fes conquétes ; &: CraíTus, 
dans cette confifeation , eut le choix de tout ce qui 
pouvoit ílatter fon avance; Sylla, auííi libéral envers 
íes amis , que dur & inexorable envers fes ennemis, 
fe faifoit un plaifir de répandre á pleines mains les 
íréfors de la république fur ceux qui s'étoient atta-
chés á fa fortune. Voilá la principale fource des ri­
cheíTes de CraíTus. 

Elles n'amollirent point fa valeur. 11 y avoit déja 
trois ans que la guerre civile duroit enltalie, avec 
autant de honte que de défavantage pour la républi­
que , lorfque le fénat lui en donna la conduite. La 
fortune changea fous cet habile général; il rétablit 
la difcipline militaire, déíit les troupes de Spartacus, 
& remporta un viüoire complette. 

De retour áRome l'an 683 , fa faftion fe réunit á 
celle de Pompée ; & comme il avoit paíTé par la 
charge de préteur, il fut élu confuí. On déféra la 
sneme dignité á Pompée ? quoiqu'il ne füt que fimple 

chevalier, qu'il n'eut pas été feulcment quefteur & 
qu'á peine il eút trente-quatre ans ; mais Ta haufp 
réputation & l'éclat de fes viüoires couvrirent c -
krégularités ; on ne crut pas qu'un citoyen qui avo't 
été honoré du triomphe avant l'áge de vingt-qû j.1 
ans ̂ Sí avant que d'avoir entrée au lénat , düt étreaíTû  
jetti aux regles ordinaires. 

^ II fembloit que Pompée & CraíTus euíTent renon-
cé au triomphe, étant entrés dans Rome pour de-
mander le confulat ; mais , aprés leur éleftion oft 
fut furpris qu'ils prétendiíTent encoré au triomphe 
comme s'ils étoient reftés chacun á la tete de leurs 
armées. Ces deux hommes également ambitieux 8c 
puiíTans vouloient reteñir leurs troupes, moinspour 
la cérémonie du triomphe , que pour conferver plus 
de forcé & d'autorité l'un contre l'autre. CraíTus 
pour gagner Taffeftion du peuple , íit dreíTer mille 
tables oíi il traita toute la ville , & íít diftribuer en 
méme tems aux familles du petit peuple du ble pour 
les nourrir pendant trois mois. On ne fera pas fur*. 
pris de cette libéralité , fi Ton confidere que CraíTus 
regorgeoit de richeíTes, & poíTédoit la valeur de plus 
de fept mille talens de bien, c'eíl-á-direplus de trente 
millions de notre monnoie ; & c'étoit par ces fortes 
de dépenfes publiques que les grands de Rome ache-
íoient les fuffrages de la multitude. 

Pompée de ion cóté, pour renchérlr fur íes bien-
faits de CraíTus, & pour mettre dans fes intéréts Ies 
tribuns du peuple, íit recevoir des lois qui rendoient 
á ces magiílrats toute l'aiitorité dont ils avoient été 
privés par celles de Sylla. 

Enfin ces deux hommes ambitieux fe reunirentj 
s'embraíTerent; & aprés avoir triomphé l'un & l'au­
tre , ils licencierent de concert leurs armées. 

Caraciere de Pompee. Mais Pompée atíira fur luí, 
pour ainfi diré, les yeux de toute la terre. C'étoit, 
au rapport de Cicéron, un perfonnage né pour toutes 
les grandes chofes , & qui pouvoit atteindre á la fu-
préme éloquence , s'il n'eíit mieux aimé cultiverles 
vertus militaires, & fi fon ambition ne l'eút porté á 
des honneurs plus brillans. II fut général avant que 
d'étre foldat, & fa vie n'oífrit qu'une fuite conti-
nuelle de viftoires. II íit la guerre dans les trois par-
ties du monde, & il en revint toujours viftorieux. Il 
vainquit dans l'Italie Carinat & Carbón du parti de 
Marius ; Domitius, dans l'Afrique ; Sertorius, 011 
pour mieux diré Perpenna, dans l'Efpagne; les pi-
rates de Cilicie fur la mer Méditeranée ; & depuis la 
défaite de Catilina , il revint á Rome vainqueur de 
Mithridate & de Tigrane. Par tant de viftoires & de 
conquétes , il acquit un plus grand nom que les Ro­
mains ne fouhaitoient, & qu'il n'avoit ole lui-méme 
efpérer. 

Dans ce haut degré de gloire oü la fortune le con-
duifit comme par la main , il crut qu'il étoit de fa 
dignité de fe familiarifer moins avec fes concitoyens. 
II paroiíToit rarement en public ; & s'il fortoit de 
fa maifon, on le voyoit toujours accompagné d'une 
foule de fes créatures, dont le cortege nombreux re-
préfentoit mieux la cour d'un grand prince, q̂ e la 
ilute d'un citoyen de la république. Cen'eíl: pas qu u 
abufát de fon pouvoir , mais dans un ville libre on 
voyoit avec peine qu'il affedát des manieres de fou-
verain. 

Accoutumé des fa jeuneíTe au commandement des 
armées, il ne pouvoit fe réduire á la fimplicité d'une 
vie privée. Ses moeurs á la vérité étoient purés oí 
fans tache : on le louoit méme avec juílice de fa tem-
pérance; perfonne ne le foup9onna jamáis d'avarice, 
&: il recherchoit moins dans les dignités qu'il bn-
guoit la puiíTance , qui en eíl inféparable , que leS 
honneurs &. Féclat dont elles étoient environnees. 

Deux fois Pompée retournant á Rome, maítre 
d'opprimer la république ,.eut la modération de con-
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¿̂¿ier fes afmées avant que d'y entrer, pour s'affu-

Jer les éloges du finat & du peupl'e ; fon ambition 
étoit plus lente & plus douce que celle deCéfar : il 
afpirolt á la -diftature par les fuffrages de la républi-
que ; il ne pouvoit confentir á ufurper la puiíTance, 
jnaisUauroit defiréqu'on la luiremít éntrelesmains. 
II vouloit d€S honneurs qui le diftinguaíTent de tous 
les capitaines de fon tems» 

Moderé en íout le reíle, il ne pouvoit fouffrir fur 
fa gloire aucune comparaifon. Toute égaliíé le blef-
{0it & il eüt voulu, ce femble, étre le feul general 
¿e la république, quand il devoit fe contenter d'etre 
Je premier. Cette jaloufie du commandement luí atti-
ra un grand nombre d'ennemis, dont Céfar, dans la 
fulte , fot le plus dangereux & le plus redoutable ; 
l'un ne voulut point d'égal, comme nous venons de 
diré, &: l'autre ne pouvoit fouffrir de fupérieur. Cette 
concurrence ambitieufe dans les deux premiers hom-
mes de l'univers caufa les révokitions, dont nous al-
lons indiquer l'origine & le fuccés á la fuite du por-
trait de Céfar. , . , . 

Caracíere de Céfar. II étolt né de l'illuftre familíe des 
Jules, qui, comme toutes les grandes maifons, avoií 
fa chimere, en fe vantant de tirer fon origine d'An-
chife & de Vénus. C'étoit Thomme de fon tems le 
mieiix fait 5 adroit á toutes fortes d'exercices , infa­
tigable au travail, plein de valeur , & d'un courage 
elevé ; vaíle dans fes deíTeins , magnifique dans fa 
dépenfe , & liberal jufqu'á la profuíion. La nature , 
qui fembloit l'avoir fait naítre pour commander au 
refte des hommes , luí avoit donné un air d'empire, 
& de la dignité dans fes manieres» Mais cet air de 
grandeur étoit tempéré par la douceur & la facilité 
de fes moeurs. Son éloquence infinuante & invinci-
He étoit encoré plus attachée aux charmes de fa 
perfonne, qu'á la forcé de fes raifons. Ceux qui 
étoient aífez durs pour réfiíier á l'impreílion que fai-
foienttant d'aimables qualités , n'échappoient point 
á fes bienfaits : & il commenf a par gagner les coeurs, 
comme le fondement le plus folide de la domination 
á laquelle il afpiroit, 

Né fimple citoyen d'une république ^ il forma, 
dans une condition privée , le projet d'aírujettir fa 
patrie. La grandeur & les périls d'une pareille entre-
prife ne l'épouvanterení point. II ne trouva r.ien au-
deííiis de fon ambition, que l'étendue immenfe de fes 
vues. Les exemples récens de Marius & de Sylla luí 
nrent comprendre , qu'il n'étoit pas impoííible de 
s'élever á la fouveraine puiíTance : mais fage jufque 
dans fes defirs immodérés , il diftribua en différens 
íems l'exécution de fes delfeins. Doué d'un efprit 
íoujours jufte 9 malgré fon étendue , il n'alla que par 
degrés au projet de la domination ; & quelque écla-
íantes qu'ayent été depuis fes viftoires, elles ne doi-
vent paífer pour de grandes adions, que parce qu'el-
les furent toujours la fuite & TeíFet de grands def-
íeins. 

A peine Sylla íut-il mort, que Céfar fe jetta dans 
les aífaires: il y porta toute ion ambition. Sa naiíian-
ce , une des plus illuílres de la république , devoit 
l'attacher aupartidufénat& de la nobleíTe ; mais ne-
Veu de Marius & gendre deCinna, ilfe déclara pour 
leur faftion , quoiqu'elle eüt été comme diííipée de­
puis la diftature de Sylla. II entreprit de relever ce 
parti qui étoit celui du peuple , & il fe flatta d'en de-
Venir bien-tót le chef , au-lieu qu'il lui auroit fallu 
plier fous rautorité de Pompée 3 qui étoit á la tete 
du fénat. 

Sylla avoit fait abattre pendant fa di£bture les tro-
pnees de Marius. Céfar n'étoit encoré qu'édile, qu'il 
"tfaire fecrétement par d'excellens artiíles la ftatue 

Marius, couronné par les mains de la Viftoire. II 
y ajouta des infcriptions á fon honneur, qui faifoient 
êmion de la défaite des Cimbres ? 6c il fit placer 
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de nuit ees nouveaux trophées dans íe capifolé. Tout 
le peuple accourut en foule le matin pour volr cé 
nouveau fpeñacle. Les partifans de Sylla fe récrie-
rent contre une entreprife li hardie ; 011 ne douta 
point que Céfar n'en füt rauteur. Ses ennemis pu-
blioient qu'il afpiroit á la tyrannie , & qu'on devoit 
punir un homme qui ofoit de fon autorité privée re­
lever des trophées, qu'un fouverain magiftrat avoit 
fait abattre. Mais le peuple dont Marius s'étoit décla-
répreteñeur , donnoit de grandes louanges á Céfar̂  
& difoit qu'il étoit le feul qui, par fon courage, mé-
ritát de fuccéder aux dignités de Marius. Auííi les 
principaux de chaqué tribu ne furent pas long-tems 
fans lui donner des preuves de leur dévouement á 
fes intéréts. 

Aprésla mort du grand pontife Métellus , il obtint 
cet emploi , pafía avec facilité á la préture , & en 
fortant de cette charge , le peuple lui déíéra le gou-
vernement de l'Efpagne. 

Céfar en poíTeííion de ce gouvernement ^ porta la 
guerre dans la Galice &; dans la Lufitanie , qu'il fou-
mit á l'empire Romain; mais dans cette conquéte ií 
ne négligea pas fes intéréts particuliers. II s'empara 
par des contributions violentes, de tout l'or & l'ar-
gent de ees provinces , & il revint á Rome chargé 
de richeífes , dont il fe fervit pour fe faire de nou-
velles créatures , par des libéralités continuelles; fa 
maifon leur étoit ouverte en tout tems; rien ne leur 
étoit caché que fon coeur, toujours impénétrables 
méme á fes plus chers amis. 

Onne doutoit point qu'il ne fe fut mis á la tete dé 
la conjuration de Catilina , fi elle eüt réuffi ; & ce 
fameux rebelle qui croyoit ne travailler que pour fa 
propre grandeur, fe füt vu enlever le fruit de fon en­
melar un homme plus autorifé que lui dans fon pro­
pre parti, & qui avoit eu l'adreíTe de ne lui laiffer que 
lepérilde l'exécution. Cependantle mauvais fuccés 
de cette entreprife , & le fouvenir de la mort des 
Gracques, aíTafímes auxyeux de la multitude quiles 
adoroit , lui firent comprendre que la faveur feule 
du peuple ne fuííifoit pas pour le fuccés de fes affai-
res : & il jugeabien qu'il ne s'éleveroit jamáis jufqu'á 
la fouveraine puiíTance, fans le commandement des 
armées , & fans avoir un parti dans le fénat. 

Formation du premier triumvirat. Ce corps íi auguf-
te étoit alors partagé entre Pompée & CraíTus , en­
nemis &: rivaux dans le gouvernement; Tun le plus 
puiffant, & l'autre le plus riche de Rome. La répu­
blique tiroit au-moins cet avantage de leur divifion > 
qu'en partageant le fénat, elle tenoit leur puiíTance 
en équilibre, 8¿ maintenoit la liberté. Céfar réfolut 
de s'unir tantót avec l'un , tantót avec l'autre , &£ 
d'emprunter pour ainfi-dire leur crédit de tems-en-
tems ; dans la vue de s'en fervir pour parvenir plus 
aifément au confulat & au commandement des ar­
mées. Mais comme il ne pouvoit ménager en méme 
tems l'amitié de deux ennemis déclarés , il ne fongea 
d'abord qu'á les réconcilien II y réliííit, & lui feul 
tira toute l'utilité d'une-réconciliation fi pernicieufe 
á la liberté publique. II fut perfuader á Pompée & á 
CraíTus de lui confier, comme en dépot, le confulat, 
qu'ils n'auroient pas vu fans jaloufie paíTer entre les 
mains de leurs partifans. II fut élu confuí avec Cal-
phurnius Bibulus , par le concoursdes deux faftions. 
II en gagna fecrétement les principaux, dont il forma 
un troifieme parti, qui opprima dans la fuite ceux 
mémes qui avoient le plus contribué á fon élévation^ 

Rome fe vit alors en proie á l'ambition de trois 
hommes qui, par le crédit de leurs fadHons réunies | 
difpoíerent fouverainement des dignités & des em-
plois de la république. CraíTus toujours avare , &: 
trop riche pour un particulier j fongeoit moins á 
groíTir fon parti, qu'á amaíTer de nouvelles richeíTes* 
Pompée contení des marques extérieures de reípeí^ 
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& de venération que luí attiroit réclat de fes vléloi-
res , jouiíToit danj une oiíiveté dangereufe , de fon 
crédit & de fa reputation. Mais Celar plus habile & 
plus caché que tous les deux, jettoit fourdement les 
fondemens de fa propre grandeur, fur le trop de fé-
curité de l'un & de l'autre. 11 n'oublioit rien pour en-
tretenirleur conííance,pendantqu'á forcé depréfens 
il táchoit de gagner les fénateurs qui leur étoient 
les plus dévoués. Les amls de Pompee & de CraíTus 
devinrent fans s'en appercevoir les créatures de Cé-
far ; pour étre averti de tout ce qui fe paíToit dans 
leurs maifons, il feduiíit jufqu'á leurs afFranchis, qui 
ne purent réfifter á fes libéralités. II employa contre 
Pompée enparticulier, les forces qu'il luiavoit don-
nées , & fes artifices memes; il troubla la ville par 
fes emiflaires, & fe renditmaítre des éledions; con­
fuís , préteurs , tribuns, furent achetés au prix qu'ils 
mirent eux-mémes. 

Etant confuí, il fit partager les terres de la Cam-
panie , entre vingt mille familles romaines. Ce fu­
rent dans la fuite autant de cliens , que leur intérét 
engagea á maintenir tout ce qui s'étoit fait pendant 
fon confulat. Pour prevenir ce que fes fucceífeurs 
dans cette dignité pourroient entreprendre contre la 
difpofition de cette loi, il en fit paífer une feconde, 
qui obligeoit le fénat entier , & tous ceux qui par-
viendroient á quelque magiílrature , de faire fer-
ment de ne jamáis rien propofer au préjudice de ce 
qui avoit été arreté dans les aífemblées du peuple 
pendant fon confulat. Ce fut par cette habile précau-
tion qu'il fut rendre les fondemens de fa fortune íi 
ííirs & íi durables, que dix années d'abfence, les 
tentatives des bons citoyens, & tous les mauvais of­
fices de fes envieux & de fes ennemis, ne la purent 
jamáis ébranler. 

Cbmntatlon de ce triumvirat. Mais comme il crai-
gnoit toujours que Pompée ne luiéchappát, & qu'il 
Eit regagné par leparti des republicains zélés , il lili 
donnafa filie Julie en mariage , comme un nouveau 
gage de leur unión. Pompée donna laíienne á Servi-
iiüs, & Céfar époufa Calpurnie , filie de Pifon, qu'il 
£t défigner confuí pour rannée fuiyante.II prit enmé-
ane tems le gouvernement des Gaules avec celui de 
l'IIlyrie, pour cinq ans. On décerna depuis celui de 
la Syrie á CraíTus, qui le demandoit dans l'efpérance 
d'y acquérir de nouvelles richeífes , en quoi il réuf-
fit, car il doubla les trente millions qu'il poífédoit. 
Pompée obtintl'une & l'autre Efpagne, qu'il gouver-
na toujours par fes lieutenans , pour ne pas quitter 
les délices de Rome. 

lis firent comprendre ees différentes difpofitions 
dans le méme décret qui autorifoit le partage des ter­
res , afín d'en intéreífer les propriétaires á la confer-
vation de leur propre autorité. Ces trois hommes 
partagerent ainfi le monde entier. Voila la ligue qu'on 
nomma le premier triumvirat, dont Tunion , quoique 
momentanée , perdit la république. Rome fe trou-
voit en ce malheureux état, qu'elle étoit moins ac-
cablée parles guerres civiles que parlapaix, qui réu-
niífant les vues & les intéréts des principaux , ne fai-
foit plus qu'une tyrannie. 

L'ufage donnoit un gouvernement aux confuís á 
i'iílUe du confulat, & Céfar de concertavec Pompée 
& Craflus , s'étoit fait déferer celui de la Gaule Cis-
Alpine , qui n'étoit pas éloigné de Rome. Vatinius , 
tribun du peuple, & créature de Céfar, y fit ajouter 
celui de l'IIlyrie , avec la Gaule Trans-Alpine; c'efi-
á-dire la Provence , une partie du Dauphiné & du 
Languedoc , que Céfar fouhaitoitavec paííion , pour 
pouvoir porter fes armes plus loin, & que le íénat 
méme lui accorda , parce qu'il ne fe fentoit pas aíléz 
puiííant pour le lui refufer. 

II avoit choifi le gouvernement de ces provinces 
comme un champ de bataille propre á lui faire un 

grand nom. II envifagea la conquéte entlere des Can-
Ies , comme un objet digne de fon courage & ¿ 
valeur, & ilfe flatta-en mém-e tems d'y amaíTer de 
grandes richeífes, encoré plus néceffaires pour íbu-
tenir fon crédit á Rome, que pour fournir auxfrais 
de la guerre. II partit pour la conquéte des Gaules á 
la tete de quatre légions, & Pompée lui en préta de­
puis une autre, qu'il détacha de l'armée qui étoit íbus 
fes ordres , en qualité de gouverneur de l'Efnapnp 
& de la Lybie. ^ S 

Les guerres de Céfar, fes combats, fes vlftoires 
ne font ignorés de perfonne. On faitqu'en moins de 
dix ans, il triompha des Helvétiens, & les forjada 
fe renfermer dans leurs montagnes qu'il attaqua; & 
qu'il vainquit Ariovifte , roi des Germains, auquel 
il fit la guerre , quoique ce prince eíit été reeu au 
nombre des alliés de l'état ; qu'il foumit depuis les 
Belges á fes lois ; qu'il conquit toutes les Gaules 
oL que les Romains fous ía conduite, paíTerent la mer 
& arborerent pour la premiere fois les aigles dans la 
Grande-Bretagne. 

On prétend qu'il emporta de forcé , ou qu'il rédui-
fit par la terreur de fes armes , huit cens viiles; qu'il 
fubjugua trois cens peuples 011 nations; qu'il defiten 
diíférens combats trois millions d'hommes, dontily 
en eut un million qui furent tués dans les batailles, 
& un autre million faits prifonniers ; détail qui nous 
paroítroit éxagéré , s'il n'étoit rapporté fur la foi de 
Plutarque , &: des autres hiftoriens romains, 

Amhition & conduite de Céfar. II eíl certain que la 
république n'avoit point encoré eu un plus grandea-
pitaine , íi on examine fa conduite dans le comman-
dement des armées ,fa rare valeur dans les combats, 
& fa modération dans la vicioire. Mais ces qualités 
étoient obfeurcies par une ambition démeíuree , & 
par une avidité infatiable d'amaífer de l'argent, qu'il 
regardoit comme l'inftrument le plus fur pour faire 
réufiir fes grands deífeins. Depuis qu'il fut arrivé 
dans les Gaules , tout fut vénal dans fon camp; char-
ges, gouvernemens, guerres, alliances, il traííquoit 
de tout. II pilla les temples des Dieux , & les terres 
des alliés, Tout ce qui fervoit á augmentar fa puif-
fance, lui paroiífoit juíle & honnete; & Cicéron 
rapporté qu'il avoit fouvent dans la bouche cesmots 
d'Euripide: « s'il faut violer le droit, il ne le faut 
» violer que pour régner ; mais dans des affaires de 
» moindre conféquence, on ne peut avoir trop d'é* 
» gards pour la juílice ». 

Le fénat attentif fur fa conduite , vouloit lui en 
faire rendre compte , & il envoya des commiífaires 
jufques dans les Gaules, pour informer des plaintes 
des alliés. Catón au retour de ces commiífaires, pro-
pofa de le livrer á Arioviíle, comme un défaveu que 
la république faifoit de l'injuílice de fes armes,& 
pour détourner fur fa tete feule,la vengeance céleíle 
de la foi violée. Mais l'éclat de fes vidoires, raífec-
tion du peuple, & l'argent qu'il favoit répandre dans 
le fénat, tournerent infenfiblement les plaintes en 
éloges. On attribua fes brigandages á des vües poli-
tiques ; on décerna des a£Hons de graces aux dieux 
pour fes facrileges; & de grands crimes couronnés de 
la réuíílte, paíTerent pour de grandes vertus, 

Céfar devoit fes fuccés á fa rare valeur, &' % ía 
paííion que fes foldats avoient pour lui. H en etoit 
adoré, ils le fuivoient dans les plus grands jpérils, 
avec une confiance bien honorable pour un general. 
Ceux qui fous d'autres capitaines n'auroient com-
battu que foiblement, montroient fous fes ordres ua 
courage invincible, & devenoient par fon exemple 
d'autres céfars. II les avoit attachés á fa perfonne oC 
á fa fortune , par le foin infini qu'il prenoit de leur 
fubfiftance , & par des récompenfes magnifiques- H 
doubla leur folde ; & le blé qu'on ne leur diílnbuoit 
que par ratioos réglées; leur fut doané fans jneíure. 
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íi aíTigrra aux veterans des terres & des poíTeíTions. 
Jl íembloit qu'il ne fut que le dépoíitairedes richeíTes 
immenfes qu'il accumuloit tóus les jours, & qu'il 
ne les confervoit que pour en faire le prix de la va-
lenr & ̂  récompenfe du mérite. II payoit méme 
les dettes de fes principaux officiers, & il laiíToit en-
trevoir á ceux qui étoient engagés pour des fommes 
exceííives, qu'ils n'auroient jamáis ríen á craindre 
de la pourfuite de leurs creanciers, tant qu'iis com-
baítroient íbus íes enfeignes. Soldáis & officiers, 
chacun fondoit i'efpérance de fa fortune , ílir la lif 
béralité & la protedion tdu généraL Par-lá les fol--
dats de la républiqüe devinrent infeníiblement les 
íbldats de Céíar. . 

Son attention n'étok pas bornee á s'aíTLirer feuíe-
nient de fon armée. Du fond des Gaules il portoit fes 
vües fur la difpoíition des aífaires, &jufque dans les 
Gomices, & les aflemblées du peuple, il ne s'y paíToit 
ríen fans fa participation. Son crédit influoit jufque 
dans la plupart des délibérations du fénat. II avoit 
dans Tun & l'autre corps des amis puilíans , & des 
créatures devouees á fes interéts. Il leur fburniíToit 
de l'argent en abondance, foit pour payer leurs det­
tes , 011 pour s'élever aux principales charges de lá 
république. C'étoit de cet argent qu'il achetoit leurs 
íuffrages, & leur propre liberté. Emilius Paulus étant 
confuí, en tira neuf cent mille écus , feulement pour 
ne s'oppofer point á fes deífeins pendant fon confu-
lat. II en donna encoré davantage á Scribonius Cu-
ríon, tribun du peuple, homme fa£tieux , habile, 
éloquent, qui luí avoit vendu fa foi, & qui pour le 
fervir plus utilement, aífedoit de n'agir que pour l'in-
térét du peuple. 

Rupturc de Pompee avec Cefar. Pompee ouvrit en-
fínles yeux, & réfolut de ruiner la fortune de Cé­
íar. Lajalouíie du gouvernement, &ime émulation 
reciproque de gloire, les firent bientót appercevoir 
qu'iis étoient ennemis , quoiqu'ils confervaífent en­
coré toutes les apparences de leur ancienne liaifon. 
Mais CraíTus qui par fon crédit & fes richeíTes immen-
fes,balanĉ oit l'autorité de Tun & de l'autre, ayant 
étéíué dans la guerre des Parthes, ils fe virent en li­
berté de faire éclater leurs fentimens. Enrin la mort 
de Julie filie de Céfar , qui arriva peu de tems aprés ̂  
acheva de rompre ce qui reíloit de correfpondance 
entre le beau-pere & le gendre* 

Céfar demanda qu'on lui continuát fon gouverne­
ment , cómme on avoit fait á Pompée, ou qu'il lui 
fíit permis, fans étre dans Rome , de pourfuivre le 
confulat. II ajouta dans la méme lettre , que fi Pom­
pee prétendoit reteñir le commandement, il fauroit 
bien fe maintenir de fon cóté á la tete de fon armée; 
&qu'en ce cas,ilferoit dans peu de jours á Rome 
pour y vanger fes propres injures, & celles qu'on 
íaiíblt á la patrie. Ces dernieres paroles remplies de 
menaces, parurent au fénat une vraie déclaration de 
guerre. Lucius Domitius fut nommé fur le champ 
pour fon fucceíTeur, & on lui donna quatre mille 
hommes de troupes, pour aller prendre poílelíion 
de fon gouvernement; mais Céfar dont les vües & 
l'aftivité étoient incomparables,avoit déja prévenu 
ce decretj par la hardieífe & la promptitude de fa 
marche. 

Céfar ufurpe la tyrannit par les armes. La méme 
frayeur qu'Annibal porta dans Rome aprés la ba-
taille de Cannes, Céfar l'y répandit lorfqu'il paila le 
Rubicon. Pompée éperdu, ne vit dans les premiers 
momens de la guerre , de parti á prendre que celui 
qui refte dans les aífaires défefpérées : il ne fut que 
ceder 8¿ que fuir ; il fortit de Rome , y laiífa le tré-
lor public; il ne put nulle part retarder le vain-
queur; il abandonna une partie de fes troupes ,toute 
iltalie^&paíTa lamer. 

^éfar entra dans Rome en maítre, & s'étant em-

parédu tréfor public, oüil trouva environ cinq mil-
lions de livres de notre monnoie, il fe mlt en état de 
pourfuivre Pompée & fes partifans; mais ce general 
du fénat qui vouloit tirer la guerre en longueur, pour 
avoir le tems d'amaífer de plus grandes torces, paila 
d'Italie en Epire, & aprés s'étre embarqué á Brin­
des, il aborda dans le port de Dirrachium, Céfar ne 
l'ayant pu joindre , fe rendit maitre de toute l'Italie, 
en moins de 60 jours. 

Le détail & le Jueces de la guerre civile n'eít point 
de mon fujet. On fait que l'empire ne coüta pour 
ainfi diré á Céfar, qu'une heure de tems ; & que la 
bataille de Pharfale en decida. La perte de Pompée, 
qui périt depuis en Egypte, entrama celle de fon 
parti. L'aáivité de Céfar, & la rapidité de fes con-
quétes, ne donnerent point le tems de traverfer fei 
projets. La guerre le porta dans des climats différens. 
La viftoire le fuivit prefque par-tout,& la gloire ne 
l'abandonna jamáis. 

On parle beaucoup de la fortune de Céfar; mais 
cet homme extraordinaire avoit tant de grandes qua-
lités, fans aucun défaut, quoiqu'il eüt bien des vi-
ces,qu'il eüt été difficile, que quelqu'armce qu'il eüt 
commandée,il n'eüt été vainqueur, & qu'en quel-
que république qu'il füt né, il ne l'eüt gouvernée. 

Toat plie fous fd puíjjance. Tout píia fous fi puif-
fance, & deux ans aprés le paífage du Rubicon , Tan 
696, On le vit rentrer dans Rome maítre de i'uní-
vers. II pardonna á tout le monde; mais la modéra-
tion que l'on montre aprés qu'on a tout uílirpé, ne 
mérite pas de grandes louanges. 

Le fénat á fon retour, luí decerna des honneurs 
extraordinaires, & une autorité fans bornes, qui ne 
laiíToit plus á la répblique qu'une ombre de liberté. 
On le nomma confuí pour dix ans, & didateur per-
pétuel. On lui donna le nom ü&mpereur ^ le titre an-
gufie de pere de la patrie. On déclara fa perfonne fa-
crée & inviolable. C'étoit réunir & perpétuer en lui^ 
la puiíTance les privileges annuels de toutes les di-
gnités de l'état. On ajouta á cette profuíion d'hon-
neurs, le droit d'affifter á tous les jeux dans une chai­
re dorée , & une couronne d'or fur la tete ; & ií fut 
ordonné par le decret, que méme aprés fa mort , on 
placeroit toujours cette chaire & cette couronne dans 
tous les fpedacles, pour immortalifer fa mémoire. 

Mais la plupart des fénateurs ne lui avoient décer-
né tous ces honneurs extraordinaires dont nous ve-
nons de parler, que pour le rendre plus odieux, & 
pour le pouvoir perdre plus furement. Les grands 
íürtout qui avoient fuivi la fortune de Pompée, & 
qui ne pouvoient pardonner á Céfar la vie qu'il leur 
avoit donnée dans les plaines de Pharfale, fe repro-
choient fecrétement fes bienfaits, comme le prix de 
la liberté publique ; & ceux qu'il croyoit fes meil-
leurs amis, ne recevoient fes graces que pour appro-
cher plus prés de fa perfonne, & pour le faire périr 
plus lurement. 

/ / en abufe & perít. II cíTaya poiír ainfi diré le día-
déme; mais voyant que le peuple ceffoit fes acclama-
tions , il n'ofa hafarder d'affermir la couronne fur fa 
tete ; cependant il caifa les tribuns du peuple, & fit 
encoré d'autres tentativos pour le conduire á la 
royauté: mais on ne peut comprendre qu'il püt ima­
gine r que les Romains pour le foúffrir tyran , aimaf-
íent pour cela la tyrannie. 

II commit beaucoup d'autres fautes, en témoi-
gnantlepeu d'égards qu'il avoit pour le fénat, & eî  
choquant les cérémonies & les ulages de ce corps. H 
porta fon mépris jufqu'á faire lui-méme les fénatus-
confultes, & á les foufcrire du nom des premiers fé­
nateurs qui lui venoierit dans í'efprit. « J'apprens 
» quelquefois , dit Cicéron {Lettres famil. L. /X.) , 
» qu'un fénatus-confulte , paííé á mort avis j a été 
» porté en Syrie 6¿ en Arménie, avant que j'aye fcii 
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» qu'íl ait éte fait; & plufieurs princes m'ont écrit 
» des lettresde remerciemens,fur ce que j'avois été 
» d'avis qu'on leurdonnát letitre de rois, que non-
» feulement je ne favois pas étre rois,mais méme 
» qu'ils fuffent au monde ». 

En un mot, il étoit d'autant plus difficile que Cé-
far pút défendre Ta vie, qu'il y avoit un certaih droit 
des gens , une opinión établie dans toutes les repu-
bliques de Grece & d'ítaiie, qui faifoit regarder 
comme un homme vertueux, raíTafíin de celui qui 
avoit uílirpe la fouveraine puiíTance. A Rome fur-
tout, depuis rexpulíion des rois, la loi étoit précife, 
les exemples re^us; la république armoit le bras de 
chaqué citoyen, le faifoit magiílrat pour le moment, 
& l'avouoit pourfa défenfe. Brutus ofa bien diré á 
fes amis, que quand fon pere reviendroit fur la ter-
re, il le tueroit tout de meme s'il afpiroit á la tyran-
nie. En eíFet, le crime de Cefar qui vivoit dans un 
gouvernement libre, n'étoit-il pas hors d'état d'étre 
puni autrement" que par un affaííinat ? Et demander 
pourquoi on ne l'avoit pas pourfuivi par la forcé 011-
verte, 011 par des lois ? n'étoit-ce pas demander raifon 
de fes crimes? 

II eíl vrai que les conjures íinirent prefque tous 
malheureufementleurvie;il falloit bien que des gens 
á la tete d'un parti abattu tant de fois, dans des guer­
res oü Fon ne fe faifoit aucim quartier, périíTent dé 
mort violente. De-lá cependant on tira la confé-
quence d'une vengeance céleíle, qui pimiíToit les 
meurtriers de Céfar, & profcrivoit leur caufe. 

Conduíte du fénat & d1 Antoine. apres la mort de Cé­
far. Aprés la mort de ce tyran, les conjures ne íirent 
rien pour le foutenir; ils fe retirerent feulement au 
capitole, íans favoir encoré ce qu'ils avoient á ef-
pérer ou á craindre de ce grand événement; mais 
ils virent bientót avec amertume , que la mort d'un 
ufurpateur alloit caufer de nouvelles calamités dans 
la république. 

Le lendemain Lépidus fe faiíit de la place Romaine 
avec un corps de troupes, qu'il y íít avancer par or-
dre d'Antoine, alors premier confuí. Les foldats vé-
íérans qui craignoient qu'on ne répétát les dons im-
menfes qu'ils avoient rê us , entrerent dans Rome. 
Le fénat s'aífembla, & comme il étoit queftion de 
décider fi Céfar avoit été un tyran , ou un magiílrat 
legitime , & íi ceux qui l'avoient tué méritoient des 
peines ou des récompenfes, jamáis cet auguíle con-
íeil ne s'étoit tenu pour une matiere fi importante & 
fi delicate. Aprés pluíieurs avis difFérens, on prit un 
tempérament pour contenter les deux partis. On 
convint qu'on ne pourfuivroit point la mort de Cé­
far ; mais on arréta pour concilier les extremes, que 
toutes fes ordonnances feroient ratifiées: ce qui pro-
duiíit une fauífe paix. 

Antoine diííimulant fes fentimens, foufcrivit au 
decret du fénat. Les provinces furent diílribuées en 
méme tems; Brutus eut le gouvernement de l'íle de 
Crete; Caííius de l'Afrique; Trébonius de l'Afie; 
Cimber de la Bithinie , & on confirma á Décimus 
Brutus, celui de la Gaule cifalpine , que Céfar luí 
avoit donné. Antoine confentit méme á voir Brutus 
&: Caííius. Ufe fitune efpece de réconciliation entre 
ees chefs de parti: réunion apparente qui ne trompa 
perfonne. 

Comme le fénat avoit approuvé tous les afíes de 
Céfar fans reftriélion, & que l'exécution en fut don-
née aux confuís, Antoine qui Fétoit , fe faifit du li-
vre de raifons de Céfar , gogna fon fecrétaire, & y 
fit écrire tout ce qu'il voulut: de maniere que le di-
Oateur régnoit plus impérieufement que pendant fa 
vie ; car ce qu'il n'auroit jamáis fait, Antoine le fai­
foit; l'argent qu'il n'auroit jamáis donné, Antoine le 
donnoit; & tout homme qui avoit de mauvaifes in-
íentions contre la république, trouvoit foudain une 

récompeñfe dans les prétendus livres de Céfar. 
Par un nouveau maiheur, Céfar avoit amaííé pour 

fon expédition, des fommes immenfes, qu'il avoit 
miles dans le temple d'Ops; Antoine avec fon íryre 
en difpofa á fa fantaifie. * 

Les conjurés avoient d'abord réfolu de jetter le 
corps dé Céfar dans le Tibre : ils n'y auroient trouvé 
nul obftacle; car dans ees momens d'étonnement emi 
fuivent une aftion inopinée, il eft facile de fairetout 
ce qu'on peut ofer: cela ne fut point exécuté & 
voici ce qui en arriva. 

Le fénat fe crut obligé de permettre les obfeques 
de Céfar; & effecHvement des qu'il ne l'avoit pas 
déclaré tyran, il ne pouvoit lui réfufer la fépulture. 
Or c'étoit une coutume des Romains, fi vantée par 
Polybe , de porter dans les funérailles les imanes des 
ancétres, & de faire enfuite Toraifon fúnebre du de-
funt. Antoine qui la fit, montra au peuple la robe 
enfanglantée de Céfar, lui luí fon teíkment, oü il lui 
prodiguoit de grandes largeíTes, & l'agita au point 
qu'il mit le íeu aux maifons des conjurés. 

S'ils furent offenfés des difcours artificieux d'An­
toine , le fénat n'en fut guere moins piqué, & fans 
fe déclarer ouvertement, il ne laiífa pas de favorifer 
fecrettement leurs entrepnies, perfuadé que la con-
fervation du gouvernement républicain dépendoit 
des avantages de ce parti; cependant Antoine s'ache-
minoit á la fouveraine puiíTance, lorfqu'on vií arri-
ver le ¡cune Odlavius, petit-neveu de Céfar, qui fe 
préfenta pour recueillir fa lucceífion. 

Arrivée. du jcune Ociavius a Rome. II étoit íils d'un 
fénateur appellé Caius Ociavius, qui avoit exercé la 
préture , & d'Acie, filie de Julie, foeur de Céfar, qui 
avoit été mariée en premieres noces á Accius Balbus9 
& enfuite á Marcus Philippus. Comme Oftavius 
n'avoit pas encoré dix-huit ans, Céfar l'avoit en-
voyé á Apollóme , ville fur les cotes d'Epire, pour 
y achever fes études & fes exercices. II n'y avoit pas 
íix mois qu'il étoit dans cette ville lorfqu'il apprií 
que fon grand-oncle avoit été aíTaíTiné dans le fénat. 
Ses parens & fes amis voulant oppofer fon nom á la 
puifTance d'Antoine, lui manderent de venir á Rome 
pour y jouir du privilege de fon adoption, 6c la faire 
autorifer par le préteur. 

Au bruit de fa marche , les foldats vétérans aux-
quels Céfar, aprés la fin des guerres civiles, avoit 
donné des ierres dans l'Italie , accoururent kii offrir 
leurs fervices; on lui apportoit de l'argent de tous 
les cótés, & quand il approcha de Rome, la plúpaií 
des magiílrats, les officiers de guerre , toutes les 
créatures du didateur, &: le peuple en foule forti-
rent au-devant-de lui. 

Ce jeune Oftavius prit le nom de Céfar, vendií 
fon patrimoinepaya une partie des legs portes par 
le teftament de fon grand - oncle , & jetta avec un 
íilence profond, les fondemens de la perte d'An­
toine. II fe voyoit foutenu du grand nom de Céfar, 
qui feul lui donneroit bien-tót des legions & des ar-
mées á fes ordres; d'un autre. cóté, Cicéron pour 
perdre Antoine fon ennemi particulier, prit le mau-
vais parti de travailler á l'élévation d'Oftavius, & 
au-lieu de faire oublier au peuple Céfar, il le luí re-
mit devant les yeux. Oftavius fe conduifit avec Cice­
rón en homme habile; il le flatta, le confulta, le 
lona, & employa tous ees artifices dont la vanite 
ne fe défíe jamáis. Prenant en méme tems fon inte-
rét pour regle de fa conduite, tantót il ménagea po-
litiquement Antoine, & tantót le fénat, attendant 
toujours á fe déterminer d'aprés les conjonftures 
favorables. 

II eíl certain qu'Antolne ne craignoit pas moins 
Oftavius, que Brutus & Caííius; mais il fut obliga 
de difíimuler , & de garder beaucoup de rnefuref 
avec le premier, á caufe de l'attachement que 

portoieoi 
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ortolent íe peuple, les oíHciers, & íes íbldats qiú 

? 'ent ferví dans les armées du diftateur ; de - lá 
toutes les reunions appareníes qu'ils eurent ñin avec 
i'aütre, n'étoient pour alníi-dire qu'ime matiere d'in-
fidélité's nouvelles : tous deux ne chercherent long-
íems qu'á íe détruire, chacun afpirant á demeurer 
feul a la tete du partí oppofé á cekii des conjures. 

Antoine tenant aííiégé Decimus Brutus dans Mo-
déne, & refufant de lever le fiege, le íenat irrité de 
fa rcbellion, ordonna á Hírtius 6c á Panfa , confuís | l 
ainfi qu'á Oüavius , de marcher au fecours de Deci­
mos. Le combat fut long ; Antoine fut défait, & les 
deux confuís y périrent; cependant le fénat fon-
geant á abaiíler Odave, fíer du grand nom doní il 
avoit herite, & du confulat qu'il avoit obíenu, mit 
Decimus Brutus á la tete des troupes de la républi-

l/nion d'Ociave, d*Antoine, & de Lepidus. Ce fut 
alors qu'Odavius, extrémement piqué de cette in-
juré qui bridoit fon ambition 5 fongea férieufement 
áfe réconcilier avec Antoine quand i'occaíion s'en 
préfenteroit; mais il attendit politiquement á fe dé-
íerminer qu'il fut sur du parti qu'embraíTeroient Lé-
pidas &Plancus. Antoine gagna les foldats de Lépi-
dus, qui le rê urent la nuit dans leur camp & le re-
connurent pour leur général. Plancus toujours ef-
clave des événemens fe déclara contre le fénat & 
contre Decimus Brutus. Antoine repaíTa les Alpes 
á la tete de dix- fept légions, arréta Brutus dans les 
déíiiés des montagnes voifines d'Aquilée, & lui nt 
couper látete. 

Cette mort fut le motif, ou plutot le prétexte de 
la reunión entre Oftave Antqjne ; ils s'y trouve-
rent enfin égalemení difpofés l'un & i'autre. Antoine 
venoií d eprouver devant Modéne ce que pouvoit 
encoré le nom de la république ; & comme il défef1 
péroit alors de s'emparer feul de la fouveraine puif-
íance, il réfolut de la partager avec fon rival. Otiave 
de fon coré craignoit que s'il diiféroit plus long-tems 
áfe racommoder avec Antoine , ce chef de parti ne 
fe joignít á la fin aux conjurés , comme il Ten avoit 
menace, & que leurs forces réunies ne rétabliílent 
Tautorité de la république; ainfi la paix fut aifée á 
faire entre deux ennemis qui trouvoient un intérét 
égal á fe rapprocher. Des amis communs les íirent 
convenir d'une entrevue; la conférence fe tint dans 
une petite íle déferte , que forme, proche de Modé­
ne , la riviere du Panaro. 

Formation du fecond trlumvirat. Les deux armées 
camperent fur fes bords , chacune de fon cóíé , &: 
on avoit fait des ponís de communication qui y abou-
íiffoient, &; fur lefquels on avoit mis des corps - de-
gardes. Lépidus étant dans l'armée d'Antoine, fe 
írouva natureilement á cette entrevue; & quoiqu'il 
n'eüt plus que le nom de général & les apparences 

commandement, Antoine & Oftave, toujours en 
garde Tun contre I'autre , n'étoient pas fáchés qu'un 
íiers, qui ne leur pouvoit éírefufped,intervint dans 
les différends qui pourroient naitre entre eux. 

Ainfi Lépidus entra le premier dans l'íle, pour 
reconnoitre s'ils y pouvoient paífer en fureté. Telle 
eíoit la malheureuíe condition de ees homme ambi-
tieux, qui dans leur réunion méme, confervoient 
encere une défiance réciproque. Lépidus leur ayant 
fait le fignal dont on étoit convenir, les deux géné-
raux paílerent dans l'íle, chacun de fon cóté. Ils s'em-
brafferent d'abord, & fans entrer dans aucune expli-
cation fur le paífé, ils s'avancerent pour conférer, 
veis l'endroit le plus élevé de file, & d'oü ils pou­
voient étre également vus par leurs gardes, & meme 
par les deux armées. 

Ils s'affirent eux trois feuls. Oftave en qualité de 
confuí, prit la place la plus honorable, & fe mit 
aw müieu des deux autres. Ils examinerent quelie 

Tome XVI% 

forme de gouvernement ilá donneroiént á íá repu* 
blique, & fous que! titre ils pourroient partager Tau-
torité fouveraine, & reteñir leurs armées, pour 
maintenir leur puifíance. La conférence dura trois 
jours; on ne fait point le détaii de ce qui s'y paila : 
il parut feulement par la fuite , qu'ils étoient conve-
mis qu'Odave abdiqueroit le confulat, & le rcmet-
troit pour le refte de l'année á Ventidius , un des 
üeutenans d'Antoine ; mais qu'Oftave , Antoine, & 
Lépidus, fous le titre de ír/wOTvirj: * s'empareroient 
de l'autorité fouveraine póur cinq ans; ils bornerent 
leur autorité á ce peu d'années, pour ne pas íe dé-
clarer d'abord trop ouvertement les tyrans de leuif 
patrie. 

Pártale de fempire entre les triumvirs. Ces triumvírs 
partagerent enfuite entre eux les provinces, les íe* 
gionsj & l'argent meme de la république; & ils íi­
rent, dit Plutarque, ce partage de tout Tempire > 
comme íi c'eüt été leur patrimoine. 

Antoine retint pour lui les Gaules, á l'exceptiort 
de la provine e qui confine aux Pyrénées, & qui fut 
cédée á Lépidus avec les Efpagnes. Oftave eut pour 
fa part l'Afrique, la Sicile, la Sardaigne , & les au­
tres íles. L'Afie oceupée par les conjurés n'entra 
point dans ce partage; mais Oftave & Antoine con-
vinrent qu'ils joindroient inceíTamment leurs forcea 
pour les en chaífer; qu'ils fe mettroient chacun á la: 
tete de vingt légions; & que Lépidus , avec trois 
autres, relleroit en Italie & dans Rome , pour y 
maintenir leur autorité. Ces deux collegues ne luí 
donnerent point de part dans laguerre qu'ils alloient 
entreprendre, parce qu'ils connoiíToient fon peu de 
valeur & de capacité, lis ne raífocierent au trlum-* 
virat, que pour lui laiíTer en leur abfence, comme; 
en dépot,l'autorité fouveraine, bien perfuadés qu*-* 
ils fe déferoient plus aifément de lui que d'un autre 
général, s'il leur devenoit infídele ou inutile. 

I h drejfcrem un role de proferits & de récompenfes* 
Leur ambition étoit fatisfaite par ce partage ; mais ils 
laiífoient á Rome & dans le fénat des ennemis ca­
ches , & des républicains toujours zélés pour la l i ­
berté ; ils réfolurent avant que de quitter l'Italie ^ 
d'immoler á leur fureté, & de proferiré les plus ri-
ches & les plus précieux citoyens ; ils en dreíferent 
un role. Chaqué triumvir y comprit fes ennemis 
particuliers, & les ennemis de fes créatures: ils 
pouíTerent l'inhumanité exécrable jufqu'á s'abandon-
ner l'un á I'autre leurs propres parens, 6c méme les 
plus proches. Lépidus facriíia d'abord fans peine fon 
frere á fes deux collegues ; Antoine de fon coté 
abandonna á Oftavius le .propre frere de fa mere; Sé 
celui-ci confentit qu'Antoine f it raourir*Cicéron > 
quoique ce grand homme i'eüt foutenu de fon cré-̂  
dit contre Antoine méme. On mit dans ce role fu-
neíle Thoranius, tuteur d'Oftave, celui-lá méme 
qui l'avoit élevé avec tant de foim Plotius défigné 
confuí, frere de Plancüs, un des lieutenans d'Antoi-
ne , & Quintus fon collegue au confulat, furent 
couchés fur la lifte, quoique ce dernier fut beau-
pere d'Afinius Pollio, partifan zélé du triumvirat ¿ 
ainfi tous les droits les plus facrés de la nature & de 
la reconnoiffance furent violés par ces trois fcélé* 
rats. , 

On difpofa des récompenfes, & ceí article étoÍÉ 
important pour reteñir les troupes dans leur devoir* 
II fut done arrété qu'on abandonneroit aux foldats 
en propriété les ierres & les maifons de dix-huit des 
meilleures villes de l'Italie, qui furent choifies par 
les triumvirs, felón qu'ils avoient desfujets d'aver-1 
fion contre ces miférables cités ; les plus grandes 
étoient Capone, Reggium, Venouze, -Benevent̂  
Nocere, Rimini, &: Vibone: tout cela fut reglé fans 
conteftation, 

l i s ím'uent Marius & Sylla dans teur profcripúon^ 
•QQqq 
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Pour execufcer leurs vengeances avec eclat, lis imi-
terent la maniere dont Marius & Sylia en avoient 
ufé. Elle coníiftoit á écrire en groffes lettres íur un 
tableau le notn des condamnés, 6¿: on affichoit ce 
tablean dans la place publique; c'eíl ce qu'on ap-
pella profcription. De ce moment chacun pouvoit 
tuer les profcrits ; & comme leur tete étoit á fort 
haut príx, il étoit bien difficile qu'ils pufíent échap-
per á des íbldats animes par l'intéret. Ces terribles 
articles étant fignés, Oftaye fortlt pour les déclarer 
aux troupes qui en témoignerent une extreme joie, 
& alors les íbldats des trois armées fe mélerent, & 
fe trailerent réciproquement. 

Ainfi fut conclu cet exécrable triumvirat, dont les 
fuites furent íi funeíles ; & pour en faire pafíer la 
mémoire jufqu'á la poftérité , ils íirent battre de la 
monnoie, oü on voyoit d'un cóté l'image d'Antoi-
ne : Mate Anto 'me , emvereur auguíle, triumvir, & 
au revers trois mains qui fe tenoient, les haches des 
confuís, & pour devife , le falut du genre humain. 

Les triumvirs ayant ainíi établi leur autorité, dref-
ferent le role des autres perfonnes qui devoient pé-
rir par leurs ordres; & bien que ía haine y eút gran­
de part, l'intéret y trouva auffi fa place. Ils avoient 
befoin de beaucoup d'argent pour foutenir la guerre 
contre Brutus & Caffius , qui trouvoient de puiíTan-
íes reíí'ources dans les richeíTes de l'Afie , & dans 
l'aííiílance des princes d'Orient; au-lieu que ceux-
ci n'avoient que l'Europe pour eux, fur-tout Títalie 
épuifée par la longueur des guerres civiles. Ils éta-
blirent de grands impóts fur le fel, & fur les autres 
marchandifes ; mais comme cela ne fuffifoit pas, ils 
proferivirent, ainfi que je Tai dit, plufieurs des plus 
riches deRome, afín de profiter de leur coníífca-
íion. 

Decru de cette profcription. Le decret de la prof­
cription commenejoit en ces termes : « Marcus Le-
» pidus, Marcus Antonius & Oftavius Céfar, élus 
» pour la réformation de la république. Si la géné-
>; rofité de Jules- Céfar ne l'avoit obligé á pardon-
» ner á des perfides, & á leur accorder, outre la 
» vie dont ils étoient indignes, des honneurs & des 
» charges qu'ils ne méritoient pas, aprés avoir été 
» pris les armes á la main contre fa perfonne , il 
w n'auroit pas péri fi cruellement par leur trahifon; 
» & nous ne ferions pas forcés d'ufer de voyes de 
» rigueur contre ceux qui nous ont déclarés enne-
» mis de la patrie. Mais les entreprifes déteílables 
» qu'ils ont machinées contre nous, la períidie hor-
» ble dont ils ont ufé á l'égard de Céfar , & la con-
» noiffance que nous avons de leur méchanceté & 
» de leurtobftination dans des fentlmens fi odieux , 
» nous obligent á prévenir les maux qui nous en 
» pourroient arriver. 

Le reíle contenoit une juíHíication du procédé 
des triumvirs, fondée fur les avantages que Jules-
Céfar avoit acquis aux Romains par fes viftoires , 
I'ingratitude de fes bienfaits, en un mot la néceíiité 
de punir des ennemis, qui pourroient par leurs arti-
íices rejetter la ville de Rome dans les malheurs de 
la diviíion , durant qu'Oñave & Antoine feroient 
oceupés contre Brutus & Caííius : on appuyoit cette 
juíHíication par l'exemple de Sylla. 

Aprés avoir imploré Taíliftance des dieux, ils 
concluoient ainíi: « que perfonne ne foit affez har-
» di pour recevoir, recéler ou faire fauver aucun 
» des profcrits, fous quelque prétexte que ce foit, 
» ni lui donner argent ou autre fecours, ni avoir 
» aucune intelligence avec eux, fous peine d'étre 
» mis en leur rang , fans efpérance d'aucune grace. 
» Quiconque apportera la tete d'un proferit, aura 
» deux mille écus , fi c'eíl un homme libre ; & s'il 
» eíl efclave, il aura la liberté & mille écus. L'ef-
>} clave qui tuera fon propre maitre;aura outre cela 

» le droií debourgeoifie. On donnera la mémeré 
» compenfe á ceux qui nous déclareront le lien 0' 
» un proferit fe fera retiré; & le nom du dénon1 
» ciateur ne fera conché fur aucun regiftre ni ̂  " i • r r , 511UC ni autre » memoire, añn que perfonne n'en ait connoif » fance ». 

Quantité ¿e leurs foldats arriverent á Rome 
avant la publication du decret, & tuerent d'abord 
quatre des profcrits , les uns dans leurs logis & les 
autres dans la rué. Ils fe mirent enfuite á courir par 
les maifons & par les temples: ce qui caufa une 
frayeur générale. On n'entendoit que des cris & 
des pleurs ; 6c comme le decret n'étoit pas encoré 
publié, chacun fe perfuadoit étre du nombre des 
condamnés. Quelques uns méme tomberent dans 
un ít grand deléfpoir, qu'ils vouloient envelopper 
la ville entiere dans leur perte, en mettant le feu 
par-tout. Pédius, pour empecher ce malheur íít 
publier qu'on ne cherchoit qu'un fort petit nombre 
des ennemis des triumvirs, & que tous les autres 
n'avoient rien a craindre. Le lendemain il fit affi-
cher les noms des dix-fept condamnés; mais il s'e-
chauífa fi fort á courir de tous cótés pour raíTurerles 
efprits, qu'ii en mourut. 

Les triumvirs firent enfuite leur entrée dans ía 
ville en trois diíFérens jours. Ockve entra le pre­
mier, Antoine le fecond, & Lepidus le troifieme; 
chacun d'eux menoit une légion pour fa garde. La 
loi par laquelíe ils s'attribuoient la meme autorité 
que les confuís pour l'efpace de cinq ans, &fe dé-
claroient réformateurs de la république, fut publiée 
par Titius tribun du peuple ; & la nuit fuivante , 
ils íirent ajouter les noms de cent trente perfon­
nes á ceux qu'ils avoient déja profcrits. 

Peu de tems aprés on en publia encoré cent cin-
quante , fous prétexte qu'on les avoit oubliés. Ainfi 
le nombre des malheureufes viftimes s'accrut juf­
qu'á trois centfénateurs, & plus de deux mille che-
valiers. Períbnne n'ofoit refafer l'entrée defamai-
fon aux foldats qui cherchoient dans les lieux les 
plus fecrets; & la face de Rome refíembíoit alors á 
ceile d'une ville prife d'aílaut, expoféeau meurtre 
& au pillage. Plulieurs furent tués dans ce defor-
dre fans étre condamnés. On les reconnoiíToit á ce • 
qu'ils n'avoient pas la tete coupée. 

Peinture de ces horreurs. Salvius tribun du peuple 
fut tué le premier fur la table oü il traitoit fes arais, 
pour avoir abandonné trop légérement les intéréts 
d'Antoine , qu'il avoit d'abord foutenu contre Cicé-
ron. Le préteur Minutius périt par Timprudence de 
ceux qui l'accompagnoient par honneur , & qui le 
firent découvrir. Coepion fe íit tuer les armes á la 
main aprés une vigoureufe réíiftance , & Veraíinus 
raífembla plufieurs autres proí'crits comme lui, avec 
lefquels il tua grand nombre de foldats, &:fefauva 
en Sicile. 

Síatius proferit á l'áge de quatre-vingt ans, á caufe 
de fes grands biens, les abandonna au pillage , &C 
mit le feu dans fa maifon, oü il fe brúla. Emihus 
voyant des gens armés qui couroient aprés un mi-
férable, demanda qui étoit ce proferit; unfoldat 
qui le reconnut, répondit c'eíl toi-meme , & le íua 
fur l'heure. Cilius & Decins ayant líi leurs noms 
écrits dans le tableau, fe mirent "á fuir étourdiment, 
& attirerent aprés eux des foldats qui les tuerent. 
Julius fe joignit á des gens qui portoient un corps 
mort dans la ville, mais il fut reconnu ̂  tue par 
les gardes de la porte, qui trouverent un porteur 
de plus qu'il n'y en avoit d'ordinaire. 

Largus épargné par quelques foldats de fa con-
noifTance, en rencontra d'autres qui le pouríuivi-
rent; il fe jetta dans les bras de ceux qui Tavoient 
fauvé, afín qu'ils gagnaííént le prix qui leur appai-
tenoit, Les gens les plus illuilres fe cachoient pour 
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fauverleur vie dans les grottes, dans íes aqueducs & 
les íbuterreins. On ne trouvoit que fénateurs , tri-
buns & autres magiílrats fugitifs , cherchant des 
aziles de toutes parts. 

On porta á Antoine la tete de Rufus profcrit, 
pour avoir refufé quelque tems auparavant de hú 
vendré une maifon voiíine de celle de Fulvie ; il dit 
que ce préíent appartenoit á fa femme, & le luí en-
yoya; d'un autre cote, la femme de Coponius qui 
étoit íort belle, n'obtint d'Antoine la grace de fon 
man que par la derniere faveur. 

Cicerón fut pourfuivi dans fes ierres par un cer-
tain Herennius, & par un tribun militaire nommé 
popiiius Lena, auquel il avoit fauvé la vie en plai-
daní pour luí; ils le tuerent dans fa litiere á l'áge de 
64 ans. Ainfi fut cimenté le triumvirat par le fang 
d'un des plus grands hommes de la république. 

En un mot tout ce que la vengeance, la haine 011 
ríntérét peuvent produire de plus tragique, parut 
dans les divers incidens de cette aíFreufe proícrip-
tion. On vit des amis livrer leurs amis á TaíTaffinat; 
des parens leurs parens; & des efciaves leurs mai-
tres. On vit 

Le méchant par U prix au crime encouragc ; 
Le mari dans fon lit par f a femme ¿gorgé j 
Le fiLs tout degoutant du meurtre de fon pere, 
E t^ fa tete a La main, demandant fon falaire. 

SalaíTus fut trahi par fa femme; Annalis & Thau-
ranius, tous deux préteurs , furent vendus par leurs 
propres íils, & Fulvius fut livré par une efclave qu'il 
entretenoit. 

Peinture de hiles acíions dans ce tragique evenement. 
Mais auííi, tout ce que rattachementjl'amour & la 
üdélíté peuvent infpirer de plus généreux, parut au 
milieu de tant d'horreurs. On vit des foldats com-
patiíTans refpeíter le mérite ; on vit des efciaves fe 
dévouer pour leurs maitres, & des ennemis aífez gé­
néreux rifquer tout pour fauver la vie á leurs enne­
mis. On vit des femmes porter par les campagnes 
leurs maris fur leurs épaules, & s'aller cacher avec 
eux dans le fond des forets. On vit des enfans s'ex-
pofer au glaive pour leurs peres , 8c des peres pour 
leurs enfans. Enfín , on vit de íi grands traits d'hé-
roifme, qu'il fembloit que la vertu dans cette occa-
íion vouloit triompher fur le crime. 

Les femmes de Lentulus, d'ApuleiuSí d'Antichus, 
fe cacherent d̂ ns des lieux deferts avec leurs mariŝ  
fans vouloir jamáis les abandonner. 

Comme Reginus fortoit de la vilie déguifé en 
charbonnier, fa femme le fuivant en litiere , un fol-
dat arréte la voiture; Reginus revient fur fes pas 
pour prier cet homme de refpeñer cette dame. Le 
íoldat qui avoit fervi fous li l i , le reconnut: « fau-
» vez-vous, lui dit-il, mon general, je vous appel-
>> lerai toujours ainíi, & je vous refpederai tou-
» jours, dans quelque miférable état que je vous 
» voye ». 

Ligarius fe noya défefpéré de n'avoir pu fecourir 
íbn frere qu'il vit tuer devant fes yeux; & la ten-
dreffe de pere fut funeñe á Blavus, qui revint fe 
laire maíTacrer pour tácher de fauver fon íils. 

Arianus & Metellus échapperent au fer des aífaf-
fins par les foins & le courage de leurs enfans. Op-
pnis, qui avoit fauvé fon pere infirme , en le portant 
de lieu en lieu fur fes épaules , en fut recompenfé 
par le peuple qüi le nomma ¿dile', & comme il n'a-
yoit pas affez de bien pour fournir á la dépenfe des 
jenx, non-feulementtous les ouvrierslui donnerent 
genereufement leurs peines & leur falaire ; mais la 
plüpart de ceux qui aííiílerent á fes fpedacles , lui 
flrent tant de préfens, qu'ils l'enrichirent. 

Junius dut fon falut aux feraces de fes efciaves qui 
combattirent pour le défendre.Un aífranchi poienar-
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da le commandant de ceux qui venoient d'égorcer 
fon maitre, & fe tua du meme poignrnvi. 

L'avanture de ReíHus 011 de Reftio eít furpre-
nante. II avoit autrefois fait marquer d'un fer chaud 
le front d'un de fes efciaves pour s'étre enfui. Cet 
eíclave découvrit fans peine le lieu oü il étóit ca­
ché, & vint l'y trouver. Reílius crut étre perdu, 
mais l'efclave le raílura : « crois - tu , dit - i l , mon 
» maítre, que ees caradieres dont tu as marqué 
» mon front, aient fait plus d'impreífion fur mon 
» ame que les bienfaits que j'ai re9u de toi depuis 
» ce tems-lá » } II le conduifit dans un autre lieu plus 
fecret, & l'y nourrit foigneufement, en veillant 
fans cefle á fa confervation; cependant comme des 
foldats vinrent á paíler plufieurs fois prés de cet en-
droit, leurs allées & venues cauferent mille frayeurs 
á l'efclave. II fuivit un jour ees foldats, & prit fi 
bien fon tems qu'il aia á leur vue un laboureur: les 
foldats coururent á lui comme á un aíTaííin; mais ií 
leur dit, fans fe déconcerter, que c'étoit fon maitre 
Reítius profcrit par les loix, qu'il venoit heureufe-
ment de tuer, moins encoré pour la recompenfé, 
que pour fe venger des marques irifámes qu'ils 
voyoient fur fon front. Ainíi l'efprit, le crime 8c 
l'héroifme fe réunirent dans un íimple efclave, 8¿ 
fon maítre fut fauvé. 

Mais la grandeur d'ame des efciaves d'Appion & 
de Méne'ius fut fans tache: ils fe dévouerent géné-
reufement, & fe íirent tuer tous les deux, Tun dans 
une litiere , & l'autre fur un lit, avec les habits de 
leurs maitres. 

L'imagination féconde inventa toutes fortes de 
moyens pour échapper á la mort. Pomponius revé-
tit l'habit de préteur, habilla fes efciaves en lideurs, 
contreíit le feing des triumvirs, & prit un vaiíTeau 
pour pafíer en Cilicie. Un autre fénateur fe íit raíer, 
changea de nom, leva une petite école , & y enfei-
gna publiquement tant que dura la proí'críption , 
íans que perfonne vint á foup̂ onner qu'un maítre 
d'école fíit un illuílre profcrit. 

L'aimable &c belle Oftavie faifiífoit de fon cote 
toutes les occaíions poííibles d'arracher quelques 
viftimes á la barbarie du triumvirat. La femme de 
Vinius compris dans la profcripíion , aprés avoir 
examiné les moyens de le fauver, Tenferma dans un 
coífre qu'elle íit porter á la maifon d'un de fes af-
franchis, & répandit fibien le bruit qu'il étoit mort, 
que tout le monde en fut perfuadé. Mais comme 
cette reífource ne calmoit point fes allarmes, elle 
faifit l'occafion qu'un de fes parens devoit donner 
des jeux au peuple , & ayarít mis Oftavie dans fes 
intéréts, elle la pria d'obtenir de ion frere, qu'il 
fe trouvát feul des triumvirs au fpeftacle. Les chofes 
ainfi difpofées, cette dame vint fur le íhéatre,fe jette 
aux piés d'Oftavius , lui déciare fon artince, & fait 
porter en la préfence le coífre méme , d'oü fon mari 
fortit entremblant. Tandis que tous les deux implo-
roient la clémence du triumvir, Octavie donna des 
louanges á cette aftion avec tant de graces & d'a-
dreífe, que fon frere applaudiíTant á l'amour hé-« 
ro'íque de cette dame, accorda la vie á fon mari. 
Oftavie n'en demeura pas la, el!e lona fi fort le 
coürage de l'afFranchi qui, recevantce dépót, avoit 
couru rifque de périr lui-méme , qu'elle engageafon 
frere á le recompenfer, en le mettant au rang des 
chevaliers romains. 

Triomphe de Lépidus. Sur la fin des exécutions du 
triumvirat, Lépidus s'avifa de vouloir triompher de 
quelques peuples que fes lieutenans avoit foumis en 
Efpagne. La publication de ce triomphe portoit ees 
paroles remarquables: » átous ceux qui hono.reront 
» notre triomphe par des facrifices, des feftins pu-
» blics, & autres démonílrations de joie , falut, & 
» bonne fortune. A ceux qui fe conduiront au» 
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» trement, rtialheur & proícriptioñ ». On peut s'i-
maginer que la joie fut univeríelle, tant la terreur 
etoit grande ! ia cérémonie de ce triomphe fut ho-
noree par plus de facrifices & de feílins , qu'il 
n'en avoit encoré paru dans aucune occaíion fem-
blable , ni méme danstoutes réunies enfemble. 

Taxe exorbitante fur les hommes. Aprés la mort 
011 la faite des profcrits , on mit en vente les biens 
de ees malheureux , c'eíl-á-dire leurs immeubles; 
car les meubles avoient été pillés ; mais outre qu'il 
y eut peu de gens affez bas pour ruiner des fa-
milles défolées , perfonne ne vouloit paroitre riche 
en acquérant dans un tems fi dangereux ; cependant 
les triiunvirs infatiables projetterent de lever pour 
la guerre d'Afie & de Sicile , la fomme de deux 
cens mille talens , environ quarante - deux rnillions 
fterlings ; & pour y parvenir ils tournerent la prof-
cription en une taxe exorbitante , fur plus de 
deux cens mille hommes , tant romains qu'etran-
gers. 

Taxe fur les ¿ames romaines. Ils comprirent dans 
cette taxe , quatorze cens des plus riches dames de 
Rome, meres, filies , parentes, ou alliées de leurs 
ennemis , & les alliances étoient tirées de fort loin. 
La plüpart de ees dames accablées pour cette nou-
velle injuftice, vinrent en repréfenter les confequen* 
ees á la mere & aux foeurs d'Oftave , qui les écou-
terent favorablement. La mere d'Antoine en ufa de 
méme , Fulviefeule rejetta leur requéte. Élles pri-
rent le parti de fe rendre au palais des triumvirs , 
oíi d'abord elles furent repouífées par les gardes ; 
mais elles infifterent avec tant de fermeté , & le 
peuple les foutint fi hautement , que les triumvirs 
fe virent contraints de leur accorder une audiance 
publique. Alors Hortenfia ? filie du célebre Horten-
íius , le rival de Cicerón en éloquence , prit la pa­
role au nom de toutes. 

» Les dames , dit-elle , que vous voyez ici, Sei-
^ gneurs , pour implorer votre juílice & vos bon-
» tés , n'y paroiíTent qu'aprés avoir fuivi les voy es 
» qui leur étoient marquées par la bienféance. 
» Nous avons recherché la protedHon de vos meres 
» & de vos femmes ; mais nos refpects n'ont pas 
» été agréables á Fulvie. C'eíl: ce qui nous a obligé 
M de faire éclater nos plaintes en public contie 
» les regles qui font preferites á notre fexe , &: 
» que nous avons jufqu'ici obfervées rigoureufe-
» ment. Vous nous avez privées de nos peres &: 
» de nos enfans, de nos freres , & de nos maris. 
» Vous prétendiez en avoir été outragés; ce font des 
» fujets qu'il ne nous appartient pas d'approfondir. 
» Mais quelle injure avez-vous recue des femmes , 
»> pour leur óter leurs biens ? II faut auííi les prof-
» crire , fi on les croit coupables. Cependant aucune 
» de notre fexe ne vous a déclarés ennemis de la 
» patrie. Nous n'avons ni pillé vos fortunes, ni fu-
» borné vos foldats. Nous n'avons point aííemblé 
» de troupes contre les vótres , ni formé d'oppo-
» fuions aux honneurs , & aux charges que vous 

prétendiez obtenir. Et puífque les femmes n'ont 
» point eu de part á ees aélions qui vous oífen-
M fent, l'équité ne veut pas qu'elles en ayent á la 
» peine que vous leurimpofez. L'empire, les digni-
» tés, les honneurs, ne font pas faiís pour elles. Aucu-
» ne ne prétend á gouverner la république, & notre 
» ambition ne lui attire point les maux dont elle 
» eíl accablée. Quelle raifon pourroit done nous 
» obliger á donner nos biens pour des enlareprifcs 
» oü n'avons point d'intéréí} 

» La guerre, continua-t-elle, á élevé cette ville 
» au point de gloire oü nous la voyons; cependant 
» il n'y a point d'exemple que les femmes y ayent 
» jamáis contribué. C'eíl un privilége accordé á 
w notre fexe, par la nature méme, qui nous exempte 
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» de cette píofeíTion. II eíl lyrai que durant U 
» guerre de Carthage , nos meres affifterent la ré-
» publique , qui étoit alors dans le dernier uérl 
» Cependant ni leurs maifoná , ni leurs terres í 
» leurs meubles , ne furent vendus pour ce fujet 
-» Quelques bagues & quelques pierreriesfournirent 
?> ce fecours , & ce ne fut point la contrainte 
» les peines , ni la violence , qui les y obllgerent' 
» mais un pur mouvement de générofité. Que crai-

gnez vous á préfent pour Rome , qui eíl notre' 
» commune patrie ? Quel danger preífant la mena-
» ce ? SilesGauloisou les Parthes l'attaquent, nous 
» n'avons pas moins de zele pour fes intéréts que 
» nos meres; mais nous ne devons pas nous méler 
» des guerres civiles. Céfar ni Pompee ne nous v 
» ont jamáis obligées ; Marius & Cinna ne l'ont 
» jamáis propofé, ni Sylla méme , qui le premier 
» établit la tyrannie. 

Ce difcours plein d'éloquence & de vérité con-
fondit les triumvirs , & les obligea de congédier 
ks-dames romaines , en leur promettant d'avoir 
égard á leur requéte. Le bruit des battemens de 
mains qu'ils entendirent de toutes parts fut fi grand 
que craignant une emente générale s'il netenoient 
parole, ils modérerentleur liíte á quatre cens dames 
du nombre de celles dont ils avoient le moins á 
redouter le crédit. Mais leurs foldats exercerent la 
levée des autf es táxes avec tant de violences, qu'im 
des triumvirs méme eut bien de la peine á répri-
mer leurs défordres. 

D¿faites de Brutus & de Cafjius, Enfín le trium" 
virat enrichi par fes horribles vexations , diminuale 
nombre & la puiíTance des gens de bien. La répu­
blique ne fubíiíloit plus que dans le camp de Bru­
tus & de Caííius , & en Sicile auprés de Sextus, 
le dernier des fíls du grand Pompee. 

0£lave & Marc-Antoine ne craignant plus ríen 
de Rome , fuivirent leurs projets, & pafíerent en 
Aíie , oü ils trouverent leurs ennemis dans ceslieux 
oü Ton combatit trois fois pour l'empire du monde. 
Les deux armées étoient campées proche de la ville 
de Philippes, íituée fur les coníins de la Macedoi-
ne, & de la Thrace. Aprcs différentes efearmouches 
& de petits combats ; le jour parut qui devoit 
décider de la fortune & de la deílinée des Ro­
mains. 

Je n'entrerai point dans le detall d'une añion 
qui a été décrite par divers hiíloriens ; en voicil'é-
venement. La liberté fut enfevelie dans les plaines 
de Philippes avec Brutus & Caííius , les chefs de 
leur parti; Brutus défít?ála vérité , les troupes d'O-
tave ; mais Antoine triompha du corps que comman-
doit Caííius. Ce général croyant fon collégue auíí* 
malheureux que lui, obligea un de fes aífranchis de 
le tuer ; & Brutus ayant voulu tenter une feconde 
fois le fort des armes , perdit la bataille 3 & fe tua 
lui-méme , pour ne pas tomber vif entre les mains 
de fes ennemis. 

II eíl certain que Brutus & Caííius fe tuerentavec 
une précipitation qui n'eíl pas excufable , & lo11 
ne peut lire cet endroit de leur vie , íans avoir* 
pitié de la république , qui fut ainíiabandonnée. Ca­
tón s'étoit donné la mort á la fin de la tragedle; 
ceux-cila commencerent en quelque fa^n par leur 
mort. 

Aprés le décés de ees deux grands hommes, les 
triumvirs établirent leur empire fur les ruines de la 
république. Mais dans de fi grands fuccés, Oftave 
n'avoit contribué á la caufe commüne que par des 
projets, dont encoré il cacha toujours a fes deux 
collégues, les motifs ks plus fecrets. II n'eut point 
de honte la veille du combat d'abandonner le 
corps qu'il commandoit, & déferteur defa propre 
armée , il alia fe cacher dans le bagage , pendant 
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^on étoit aiix mains. Peut-étre qti'il fe íldttóit qiie 
L périls ordinaires dans les batailles & le courage 
d'Antoine, le déferoient d'un collegue ambitieux , 
cníorte que fans s'expofer , ilrecueilleroit leffuit de 
la vicroire. Mais c'eíl faire trogj||onneur ^ ̂ on eí" 
prít aux dépens de fa lácheté. Ce qui prouve qu'il 
j¡'a2Ít en cette occaíion que parla viveimpreffion de 
lapeur, c'eíl qu'on fait tautes les railleries qu'il eut 
depuis á eíTuyer de la part d'Antoine. ^ 

'D&faite de Sextus Pompee, II ne reftoit des débris 
¿e la république , que le jeune Pompee , qui s'é-

dépofíeder d'une retraite quien íervoit encoré á pl 
fieufs illuílres profcrits , dont le but étoit de rele-
ver le partí de la liberté. Mécoene réuííit á tirer d'An-
íoine les vaiíTeaux qu'il poffédoit, quoique ce trium-
yir eütun grand intérét á maintenir le jeune Pom­
pee , dans une íle qui luí fervoit comme de barriere 
contre l'ambition toujours redoutable de ion rival. 
Sa flotte étant formée & confíée au commande-
ment d'Agrippa , cet habile capitaine fe met en mer ̂  
va chercher Tennemi, bat les lieutenans de Pompée, 
ledéfait lui-méme en plufieurs occafions, & le chaffe 
eníín de cette íle. 

Ociavi iepouilk Lépldus de Vautorite. Oñave alors 
viñorieux de tous les républicains par l'épée & la 
bravoure d\in foldatde fortune quilui étoit dévoué, 
crut qu'il étoit tems de rompre avec fes collegues , 
pour régner feul. II les attaqua l'un aprés l'autre. La 
perte de Lépidus ne lui couta que quelquesintrigues. 
Ce/nWzv/rpeu eftimé defesfoldatŝ s'envitabandon-
né au milieu de fon camp. Oéiave s'en empara par 
fes négociaíions fecretes , & fous diíFérens pretex­
tes, il dépouilla fon collegue de Fautorité fouve-
raine. On vit depnis ce triumvir réduit á mener 
unevie privée & raalheureufe. 

// défait cnfuite Antoine k Actium0 & rejle feul mai~ 
tre de CEmpm. Antoine adoré de fes foldats , maí-
tre de la meilleure partie de l'Aíie & de l'Egypte 
entiere, & qui avoit de puiíTans rois dans fon partí 
& dans fon alliance, donna plus de peine á Odave. 
Mais fa perte vint de ce qui devoit faire fa principale 
reffource. Ce grand capitaine enivré d'une paííion 
violente pour Cléopatre reine d'Egypte, imagina 
qu'il trouveroít en Orient aútant de forces contre 
fon collegue , en cas de rupture , qu'il rencontroit 
decbarmes dans le commerce qu'il entretenoit avec 
cette princeífe. Cet excés de coníiance lui fit négli-
ger le foin de Rome & de l'Italie, le centre de l'Em-
pire; fon rival s'enprévalut, & y établitfon autorité. 

La jaloufie du gouvernement, íi naturelle entre 
¿ís puiíTances égales en dignité, les brouilla fou-
vent; tantót Oáavie , femme d'Antoine & foeur 
¿'Oftave, & tantót des amis communs les récon-
cilierent: mais á la fin ils prirent les armes l'un 
centre l'autre: on en vint aux mains ; & la bataille 
navale qui fe donna prés d'Aftium décida de l'Env 
pjre du monde entre ees deux célebres rivaux. 
Odave viftorieux pourfuivit Antoine jufques dans 
l'Egypte, & le réduifit á fe tuer lui-méme. Par fa 
^ort, & l'abdication forcée de Lépidus , qui avoit 
precede de fix ans la bataille d'A&ium , Oftave fe 
Vlt au comble de fes defirs , feul maitre & feul fon-
verain. II établit une nouvelle monarchle fur les 
ruines de la liberté, & vint á bout de la rendre 
fupportable á d'anciens républicains. Les hiíloriens 
Slliont écrit pefque tous du tems &fous l'empire de 
ce prince, l'ont comblé de louanges & d'adulations ; 
âis c'eH: fur les faits, c'eít fur les adions de fa vie 

CR'il faut le juger. 
Cara&ere d'Augufle. Augufte ( puifque la flatterie a 

coníacré ce nom áOd^ave ) étoit d'une naifíance me-
^ocreparrapport la grandeur oü il eft parvenú; 
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ioft pere étoit á peine chevalier romaín i mais fa mere 
Accie , étant filie de Julie , foeur de Jules-Céfar , luí 
acquit fadoption de ce diftateur. 

Sa taille étoit au-deíTous de la médiocte, & pouf 
réparer ce défaut naturel, il portoit des fouliers fort 
hauts. II avoit d'ailleurs la figure agréable , les four-
cils jolnts, les dents peu férrées & rouillées, les yeux 
vifs & difficiles á foutenir, quoí qu'il aíFedat dans fes 
regards une douceur concertée. 

íl étoit incommodé d'une foibleffe á la cuiíTe gau­
che , qui le faifoit tant-foit-peu boiter de ce cóte-1^ 
II páliííbit & rouglífoit aifément, changeant á fa vo^ 
lonté de couleur & de maintien ;• ce qui l'a fait com-» 
parer ingénieufementpar un de fes fucceíreurs(i'em-
pereur Julien) au caméléon, qui fe rend propres 
toutes les couleurs qui lui font préfentéeŝ  

Son génie étoit audacieiix^ capable des plus grann 
des entreprifes , & porté á les conduire avec beau-
coup d'adreífe & d'application. Pénétrant, toujourá 
attentif aux afFaires, on voit dans fes deífeins un ef-1 
prit de fuite , & qui favoit diílribuer dans des tems 
convenablesTexécutionde fes projets. Fin politiquea 
il crut des fa jeuneíTe, que c'étoit beaucoup gagner̂  
que de favoir perdre á-propos. Tantót ami d'Antoi­
ne , & tantót íbft ennemi, fon intérét fut conftam-
ment la regle de fa conduite, attendant toujours á fe 
déterminer d'aprés les conjonóhires favorables. Ií 
táchoit de couvrir fes vices 6c fes défauts, par l'art 
infini qu'il avoit de fe donner les vertus qui lui man-
quoient. 

Profond dans la connolíTance de fa nation , il eu£ 
affez de foupleíTe dans l'efprit, de manege dans tou­
tes fes démarches , & de modération feinte dans le 
caradere pour fubjuguer les Romains. II y réuííit en 
leur perfuadant qu1 ils étoientlibres, ou du-moins á la 
veille de l'étre. II fit femblant de vouloir fe démettre 
de l'empire, demanda tous les dix ans qu'on le dé-
chargeát de ce poids , & le porta toujours. C'eíl par' 
ees fortes de fineífes qu'il fe faifoit encoré donner ce 
qu'il ne croyoit pas affez avoir acquis. Tous fes ré-* 
glemens vifoient á rétabliíTement de la monarchie ? 
& tous ceux de Sylla au milieu de fes violences, ten-
doient á une certaine forme de république. Sylla , 
homme emporté , menoit violemment les Romains á 
la liberté ; Auguíle , rufé tyran, les conduifoit dou-
cement á la fervitude. 

Cependant la crainte qu'il eut avec raifon d'étre 
regardé pour tel, l'empécha de fe faire appeller Ro-
mulus , & foigneux d'éviter qu'on penfát qu'il ufur-
poit la puiífance d'un roí, il n'en affefta point le 
faíle. ' 

II cholfit pour fucceíTeur, je ne fai par quel motif, 
un des plus méchans hommes du monde ; mais fe re-
gardant comme un magiftrat qui feint d'étre en place 
malgré lui-méme ̂  il ne commanda point, il pria la 
nation, il poftuía , qu'au-moins on lui donnát pour 
collegue , fuppofé qu'il le méritát, un fíls capable 
de foulager fa vieilleífe , un fils qui faifoit toute fa 
confolation. Travaillant toujours á faire refpeder 
les lois dont il étoit le maitre, il voulnt que i'élec-
tion de Tibere füt Touvrage du peuple 6c du fénat , 
comme la fienne, difoit-il, l'avoit été. Tibere lui 
fut done aífocié l'an de Rome 766. & de J. C la don-
zieme. 

11 donna plufieurs lois bonnes, mauvaifes , dures, 
injuíles. II oppofa les lois civiles aux cérémonies 
impures de la religión. II fut le premier qui, par des 
raiíons particulieres , autorifa les fidéicommis. íl at-
tacha aux libelles la peine du crime de léfe-majefté. 
II établit que les efclaves de ceux qui auroient conf-
piré , feroient vendus au public , afin qu'ils puífent 
dépofer contre leurs maitres. Vous voyez par-lá, 
les foins attentifs qu'il prend pour lui-méme, 

II fut remettre l'abondance dans la capitale ^ & t 
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cha ele gagner la populace par des jeux , des fpeña-
cles, & des largeíTes, fouvent médiocr;s , mais bien 
íTiénagées. Apprenant que certaines lois qu'il avoit 
donné effarouchoient le peuple, il ne les cafla pas, 
mais pour en détourner les réflexions, il rappella Py-
lade que les faüions avoient chaíTe. 

11 fit paíTer fans íuccés JEIÍLIS Gallus d'Egypte en 
Arabie pour s'emparer du pays; mais les marches, 
le clirnat, la faim , la foif, les maladies perdirent 
i'armée ; on negocia avec les Arabes , comme les au-
tres peuples avoient fait,6i letemple de Janus fut fer-
<mé de nouveau. 

Mecenas, fon favorí, content d'une viedelicieufe, 
& deñrant de faire goüter le gouvernement d'Au-
guíle, s'attacha tous ceux qui pouvoient fervir á ía 
gloire ; poetes , orateurs , hiíloriens; il les combloit 
de careííes & de bienfaits, & les produiíbit á fon 
maitre ; on exaltoit chez kii les louanges du prince; 
Horace 6í Virgile les répandoient par les charmes de 
la poéfie. 

D'un autre cote, Augufte difpofant de tous les re-
venus de l'état, bátit des temples dans Rome , & 
l'embellit de beautés íi magnifiques , qu'il méritoit 
;par-lá d'en étre l'édile. Mais c'elt le maitre du mon­
de que je dois ici caradérifer. 

Lorfque les troupes avoient les armes á la main, 
il craignoit leur révolte, & les ménageoit. Lorfqu'il 
fut en paix, il craignit les conjurations , & toutes 
les entreprifes lui parurentfufpedes. Ayanttoujours 
devant les yeux le deílin de Céfar, il s'éloigna de fa 
condüite pour éviter fon fort; il refufa le nom de 
diftateur , ne parla que de la dignité du fénat, & 
de fon refpeft pour la république ; mais en méme 
tems il portoit une cuiraffe fous fa robe, & ne per-
mettoit á aucun fénateur de s'approcher de lui que 
feul, &; aprés avoir été fouillé. 

Incapable de foutenir de fang froid la vue du moin-
dre péril, il ne montra du courage que dans les con-
feils, & partout oíi il ne falloit point payer de fa per-
ibnne. 

Toutes les viñoires qui l'éleverent á Pempire du 
monde, furent l'ouvrage d'autrui. Celle de Philippe 
efi. due au feul Antoine. Celle d'Adium , auíli-bien 
que la défait'e de Sextus Pompee , font l'ouvrage 
d'Agrippa. Auguíle fe fervit de cet ofíicier , parce 
qu'il étoit incapable de lui donner de l'ombrage , & 
de fe faire chef de parti. 

Pendant un combat naval, il n'ofa jamáis voir les 
ílottes en bataille. Conché dans fon vaiífeau , & les 
yeux tournés vers le ciel, comme un homme éper-
du , il ne monta fur le tillac , qu'aprés qu'on lui eut 
annoncé que les ennemis avoient pris la fuite. 

Je crois, dit M. de Montefquieu, qu'Augufte eíl le 
feul de tous les capitaines romains qui ait gagné l'af-
feftion des foldats, en leur donnant fans ceífe des 
marques d'une lácheté naturelle. Dans ce tems-lá , 
les foldats faifoient plus de cas de lalibéralité de leur 
général,que de fon courage. Peut-étre meme que ce 
iutunbonheur pour lui, de n'avoir point eu cette 
valeur qui peut donner l'empire , & que cela meme 
l!y porta: on le craignit moins. II n'eíl pas impoííi-
ble que les chofes qui le deshonorerent le plus, 
aient été celles qui le fervirent le mieux. S'il avoit 
d'abord montré une grande ame , tout le monde fe 
feroit méfié de lui; Se s'il eút eu de la hardielTe, il, 
n'auroit pas donné á Antoine le tems de faire toutes 
les extravagances qui le perdirent. 

Les gens laches font ordinairement cruels, c'étoit 
auffi le caraftere d'Auguíle. Sans parler des horreurs 
de la profeription oü il eut la plus grande part, & 
dont méme il prolongea le cours , je trouve dans 
l'hiíloire, qu'il exerca feul cent adions plus cruelles 
les unes que les kutres, & qui ne peuvent etre excu-

^es par la nécefíité des tems, ou par l'exemple de 
4es collegues. 
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Aprés la bataille de Philippe , dans laquelle ií ne 

paya pas de ía perfonne , il mit en ufage des hor 
reurs bien étranges envers de malheureux prifonniers 
qui lui furent préfentés. L'un d'eux qui ne requérô 't 
de lui que la íépulture , en recut cette réponfe con 
folante, « que les oifeaux le mettroient bientót en 
» état de n'en avoir pas befoin. 

II fit égorger un pere & un fils , fur ce qu'ils refu-
foient de combattre enlemble , & dans le tems qu'ils 
lui demandoient la grace l'un de l'autre de la maniere 
du monde la plus touchante. Auííi quand on condui-
fit les autres prifonniers enchainés devant Antoine 
& lui, ils faluerent tous Antoine , lui marquerent 
leur efrime , l'appellerent empcreür; au lieü qu'ils 
chargerent Auguíle de reproches, d'injures & de rail-
leries ameres. 

Le faccagement de Péruge prife fur Lucias Anta-
nius , fait frémir rhumanité. Auguíle abandonna á 
fes foldats le pillage de cette ville , quoiqu'elle 
eut capitulé ; les violences y furent íi grandes, que 
les hiíloriens les plus ílatteurs ne pouvant les dégui-
fer , en ont rejetté la faute fur la fureur des foldats 
viftorieux; mais au-moins ne font-ils pas coupables 
de la mort des trois cens qui compofoient le fénat 
de cette ville, & qu'Aupuíle fit égorger de fang froid. 
Comme ils lui eurenteté préfentés enchainés, ü lui 
demanderent leur grace pour étre reílés dans le partí 
d'un homme auquel ils avoient les plus grandes obli-
gations, & qui d'ailleurs avoit été long-tems fon 
ami & fon allié; il leur répondit, vous mourn^ tous; 
immédiatement aprés cette réponfe , auffi barbare 
que laconique, ils furent exécutés. 

On dit qu'aprés le décés d'Antoine, il fit tuer fon 
fils Antyllus , qui s'étoit refugié dans le maufolée que 
Cléopatre avoit élevé á fon pere. 

Dans les premieres années de fon regne ,Murena, 
Ignatius Rufus , M. Lépidus fils de fon anclen colle­
gue , & tant d'autres, furent du nombre de fes vifti-
mes. II fit exécuter Procillus fon afiranchi, qui avoit 
été trés-avant dans fes fecrets , fous le prétexte de fes 
liaifons avec des femmes de qualité. En un mot, on 
comptoit peu de jours qui ne fuffent marqués par 
l'ordre de ce monñre, de la mort de quelque perfon­
ne conndérable. Comme les confpirations renaif-
foient fans ceífe, qu'on me permette le terme3dufang 
& de ía cendre de ceux qu'il immoloit , il pouvoit 
bien fe teñir á lui méme le difcours que Corneille met 
dans fa bouche : 

Rzntrt m toi~méme , Octave. . . . 
Quoi tu vcux qu'on t'éparg/ze, & nfas nen epargne-
Son ge aux jlmves de fang oü ton bras s'ejlbaignel, 
De combicn ont rougi les champs de Macédoim ?, 
Combien en a verfe la défaíte d'Antoine ? 
Combien celle de Sexte ? & reveis tout d'un tttns 
Perú ge au Jicn noyee , & tous fes habitans. 
Remets dans ton efprit apres tant de carnages, 
De tes proferiptions les Janglantes images , 
Oú toi-méme des tiens devenu le bourreau, 
A u f i n de ton tuteur, enfangas U couteau. 

Cinna,tíí7. IV.fcen.'új. 
II efi: vrai que ce prince aprés tant d'exécutions, 

prit le parti de pardonner á Cinna, mais ce fut par 
les confeils de Livie ; & peut-étre craignit-il dans 
Cinna le nom de fon ayeul maternel, le grand Pom-
pée, dont les partifans cachés dans Rome étoient nom-
breux & puiíTans. 

Je cherche des vertus dans Auguíle, & je ne luí 
trouve que des crimes , des défauts , des vices, des 
rufes, & des baíTefíes. Ne croyons pas cependantles 
aecufations d'Antoine, qui lui reprocha que fon adop-
tion avoit été la récompeníe de fes impudicites.̂ s 
n'ajoute pas plus de foi á l'épitre ad Ocíavium, qu on 
attribue á Cicéron, oü il eít dit que la fervitude de 
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ius impudi00 domino panre nos, qui ne militem voluít 

^Gpuilcum: audkt Bruñís cumpopulum, quem ipfepri­
mo poIlquM?1 progenies cjusa regibus libera.vit,pro turpe 
fripro datum infervimum, &c. Mais ce qui femble 
plusfort, eft le témoignage de Suétone, qui rapporte 
míe depuis Céfar, il avoit fervi de Ganimede á Hir-
tius, le ffléme qui fut conítil avec Panía ; c'eít pour-

ce niioile peuple romain entendit avec tant de plaiíir 
yers recité fur le théatre : 

Videfne üt Cynedus orbem dígito temperes ? 

On doit mettre au rang de fes amíices les propoíi-
tions d'accommodement qu'il fit faire á Ciéopatre 
pour la trahir & la mener á Rome en triomphe. Dan-
írereux pour toutes fortes de commerces , & en me-
jiie tems capable des plus bas artiíifces, il faiíoit l'a-
inoureux des femmes des fénateurs, dans le deílein 
d'arracher d'elles le fecret de leurs maris. 

Plein d'une vanité defordonnée, il fe fit décerner 
les honneurs divins. 11 vouloit paíferpour íils & pour 
í̂ ivori d'Apollon , fe faifant peindre fous la figure de 
ce dieu; & dans fes feílins , comme dans fes ftatues , 
jl en prenoit l'habit & tout l'équipage j c'eft ce que 
lesRomains nommoient les menfonges impies d'Au-
guíle, impía Augujli mendacia. Quelqu'un dit lá-def-
íus, ques'il étoit Apollon, c'étoit TApollon qu'on 
adoroit dans un quartier de la ville, fous le nom de 
Tortor, le bourreau. 

Cet Apollon romain étoit fuperíHtieux á Texcés. 
II ajoutoit foi aux fonges, 6c aux préfages les plus ri-
dicules. II craignoit íi fort le tonnerre qu'il éleva un 
temple á Júpiter tonnant, prés du capitole ; & com­
me ce temple ne le raífuroit pas encoré, il s'alloit 
cacher fous des voutes á la moindre tempéte; & par 
furcroit de précaution , il portoit fur luí une pean 
de veau marin , pour fe garantir des eíFets de la fou-
dre. 

llmourut á Nole en Campanie, Tan de Rome 767. 
Le jour de fa mort il fe démafqua lui-méme en de-
mandant á fes amis, s'il avoit bien joué fon róle dans 
le monde : Ecquid íís víderetur, mím um vitce commodh 
nanfegijfe ? Onluiréponditfans doute par des témoi-
gnages d'admiration & de douleur; mais il auroit dü 
íavoir que la poéfie dramatique met fur la fcéne des 
perfonnages de fon ordre , comme on mettroit un 
bourreau carthaginois dans un tablean qui repréfen 
íeroit la mort de Régulus. Paííbns au caraüere du 
lecond triumvir, j'entends de Marc-Antoine. 

Caracíere d'Antoíne. II étoit íils de Marc-Antoine 
le Crétique, & de Julie de la maifon des Jules ;fafa-
wille, quoique plébéienne, tenoit un rang diílingué 
parmi les meilleures de Rome. Son ayeul étoit le fa-
meux Marc-Antoine l'orateur, qui fut la viftime des 
vengeances de Marius. La mere d'Antoine époufa en 
lecondes noces Cornelius Lentulus,homme de gran 
de quhlité, que Cicéron fít mourir parce qu'il étoit 
un des chefs de la conjurationdeCatilina. Cettemort 
íragique alluma dans le coeur de fa femme une mor 
telle haine contre Cicéron, & lui infpira des fenti 
niens de vengeance , auxquels elle fit participer An-
toine; c'eíl-lá fans doute une des premieres caufes 
del'inimitié cruelle qui dura toujours entre ees deux 
ômmes, & qui fut fi fatale á Cicéron. 
Marc-Antoine avoit une figure agréable , la taille 

telle, le front large, le nez aquilin, beaucoup de 
narbe de de forcé de tempéraraent, exprimée fur 
tous les traits de fa figure. 

Plein de valeur & de courage, il fe fit connoííre 
de bonne heure par fon génie & par fes exploits mi-

• níaires. Etant encoré jeune , il commanda un corps 
ê cavalerie dans l'armée de Gabinius contre les 

0̂̂ eP̂ e nous apprend que dans celle contre 
l̂ej£(Uigtc> fiis d'AnitQbule3 il effa9a tous ceux 
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t[ui combattoíent avec luí. Ce fut dans Ce pays-Iá 
qu'il forma fon ilyle fúf le goüt aílatique, qui avoit 
beaucoup de conformité avec fa vie bruyante. 

II étaloit un falte immenfe dans fes depenfes > 
une folie vanité dans fes diícoüfs y du caprice dans 
fon ambition demefurée, & de la brutalité dans fes 
débauches. Plus guerrier que politique , familieí 
avec le foldat , habile á s'en faire aimer, prodigue 
de fes richeíTes pour fes plaifirs , ardent á s'emparef 
de celles d'autrui, auífi prompt á récompenfef qu'á 
punir , auffi gai quand on le railloit, que quaild il 
railloit les autres. 

Fécond en reífources militairés, il rénífit dans k 
plus grande détreífe oü il fe foit trouvé, á gagnér les 
chefs de l'armée de Lépidus; il entra dans fon camp \ 
fe faifit de lui, l'appella fon pere, & lui laiíla l e tirre 
de général. 

II favoií fouffrir plus que perfonne , la faini , la 
foif, & les incommodités des íaifons ; il devenoit fu-
périeur á lui-méme dans l'adverfité , & les malheurs 
le rendirent femblable á l'homme de bien. 

Lorfqu'il éut répudíéfa feconde femme, il s'atta-
cha á la comédienne Cythéris, aífranchie de Volum-
nius, qu'il menoit publiquement dans une litiefeou-
verte, & k faifoit voyager avec lui dans un chaf 
trainé par des lions. C'étoit la mode de fon fiecle , 
quoiqu'il ait plüá Cicéron d'enrichir de Ce tablean 
particulier, la plus belle deles Phiüppiques. Veheba-
tur in effedo tribunus plebís ; Helores Idureati antecede-
b-ant, ínter quos apena leclícd, mimaportabatur ; quam 
ex oppídis municipales , homines honejii , obviam nuef-
farib prodeuntes , non noto Uto & mímico nomine , fed 
Volumniam confalutabant:fequebatur rheda cum leoni-
buscomíti 's nequiffirni; rejecla mauramicamimpurifilii y 
tanquam nurum fequebatur. Phiilipp. 2. 

Mais laiííant á part l'attachement pafíagef d'An* 
toine pour Cythéris , pour peu qu'on examine fá 
vie , on avouera que c'étoit un homme fans délica-
teffe, fans principes 61 fans moeurs , égálemeht livré 
au luxe & á la débauche, abímé de dettes & rongé 
d'ambition ; il s'attacha politiquement á Céfar qui le 
recut tres-bien ; le conhoiíTant pour un excellent 
officier , il lui confia les poíles les plus importans y 
& ne ceíTa pas méme de l'employer , quoiqu'il eíit 
aífez mauvaife opinión de fon ame , & qu'il fut que 
fes débordemens en tout genre étoient exceííifs. II eít 
vrai qu'il fe vit une fois obligé de lui donner un 
grand fujet de mortifícation , en permettant qu'on 
Faílignát, & qu'on faisit fes biens-pour lepayement 
du palais de Pompée, dont il s'étoit rendu adjudica-
taire fans vouloir en payer un denier. 

Antoine fut íi piqué du jugement de Céfaf, qu'é-
tant á Narbonne, il forma avec Trebonius le deífein 
de le tuer. On ignore ce qui les empécha d'exécuter 
ce projet, ni fi Céfar en eut connoiífance ; ce qu'il y 
a de certain, c'eíl qu'Antoine reñirá dans fes bonnes 
graces, qu'il fut fon collegue dans fon cinquieme 
confulat; & qu'alors il fervit de tout fon pouvoir 
dans la féte des Lupercales , le defir fecret qu'avoit 
le diftateur d'étre déclaré roi ; cependant vers le 
tems de la confpiration, on ne doutoit guere qu'il ne 
fut prét á le facrifier dans l'efpérance de remplir fa 
place , au lien que les conjures en tuant ce tyran , 
vouloient abolir la tyrannie. lis crurent méme qu'ií 
falloit immoler Antoine avec Céfar; mais Brutus s'y 
oppofa par principe de juítice, car il n'avoit jamáis 
eu pour lui la moindre eílime, comxne il paroit dans 
cet endroit d'une de fes lettres á Aííicus, oü ii luí dit: 
Qiiamvis vir j i t bonus ^ ut fcribis^Antonius, qyod num~ 
quam exíjiimaví. 

Sextus Pompée,fils du grand Pompée^ avoit des 
raifons perfonnelles pour penfer comme Brutus, de 
la probité d'Antoine. Onraconte que dans une treve 
qu'il íit avec lui 6c avec Octave; ils fe donncrenl; 
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íous troís confécutivement á manger: quand le tonr 
de Pompee vint, Ántoine, toujours railleur , luí de­
manda dans quel endroit ii les recevroit; dans mes 
carines, répondit Sextus , in carinis. más ; ce mot 
equivoque íigniííoit fon vaíjfeau, & les carines de 
Rome, oíi étoit bátie la maiíon de fon pere , dont 
Antoine avoit eté dépoífédé aprés s'en éíre indigne-
mcnt emparé. 

Tranfportons-nous avec luí en Orient, oü il s'a-
vifa de difpofer en defpote fuivant la fougue de fes 
caprices, des états & de la vie des rois , dépouillant 
les uns, nommant d'autres en leur place ; & pour 
donner des marques de fapuiflance monílrueuíe , il 
mit aux fers Artabafe , roi d'Arménie , qu'il avoit 
vaincu par furprife, le conduiñt en triomphe dans 
Alexandrie , & íitdécapiter publiquement Antigone, 
roi des Juifs. 

Dans la fureur de fa paffion pour Cléopatre , il luí 
donna la Phénicie , la bañe Syrie , File de Cypre , 
une partie de la Ckile, 1'Arable heureufe, en un mot, 
provinces fur provinces, & royaumes furroyaumes, 
fans s'embarraíler des volontés du fénat & du peuple 
romain. 

Les profufions extravagantes de fes fétes, épui-
íbient les revenus de l'empire, le mettoî nt hors d'é-
tat d'entretenir les armées , & l'obligeoient de vexer 
par de nouveaux impóts, les peuples foumis á fon 
gouvernement. 

Cléopatre fut íi bien enchaíner fa valeur feroce , 
qu'elle tint tout fes talens militaires afílijettls á l'a-
mour qu'elle luí infpira. Un feul de fes regards im-
pofteurs, un feul accent de fa voix enchantereíTe , 
íliffifoit pour l'abattre á fes pies. Cependant elle n'e-
toit plus dans fa premiere jeuneffe ; mais elle avoit 
trouvé le fecret de conferver fa beauté. Sa magniíi-' 
cence extraordinaire plaifoit aux yeux d'Antoine , 
& fon efprit fouple fe portoit á toutes fortes de ca-
rafteres avec tant de facilité, qu'elle ne manquoit 
jamáis de féduire quand elle l'entreprenoit. Elle avoit 
déja autrefois fubjugué Céfar, & l'on dit encoré que 
le fíls aíné dugrandPompée foupira long-tems pour fes 
appas. 

Elle ne craignit qu'un moment la jeuneíTe, les 
cbarmes & le mérite d'Oftavie dans fon voyage d'E-
gypte ; & c'eíl alors qu'elle crut n'avoir rien de 
írop , pour faire de fon amant un mari iníídele. Elle 
prodiga fes richeíTes, ou en préfens pour les amis 
d'Antoine , & pour ceux qui avoient quelque pou-
voir fur fon efprit, ou en efpions pour découvrir les 
fentimens de fon coeur, & fes démarches les plus 
cachées. Enfin , les délices d'Egypte l'emporterent 
fur Rome , & les preftiges de fon art íriompherent 
de la vertu d'Odavie. 

Aprés fon départ, l'amour d'Antoine pour Cléo­
patre prit de noiivelles forces, & il fe perfilada qu'­
elle avoit pour lui les mémes fentimens. II ignoroit 
le commerce fecret qu'elle entretenoit avec Dellius. 
Les foup90ns, peut-étre bien fondés , qu'il avoit 
concón dans le féjour qu'ils íirent á Samos, s'évanoui-
rent, & l'adrefle de Cléopatre eftaca de fon efprit 
toutes ees idées importunes. II ne jugea plus de fes 
fentimens que par les plaiíirs qu'elle lui faiíbit gouter, 
&; de fareconnoiflance, que par les tendreífes qu'elle 
lui marquoit. 

Cet amour aveugle rendit fon nom & fa valeur 
inútiles. II fut le prétexte de la guerre d'Odave, qui 
arracha á Antoine pluíieurs de fes plus illuílres par-
tifans, parce qu'on étoit perfuadé á Rome , que s'il 
devenoit le maitre , il tranfporteroit en Egypte le 
íiege de l'empire, & tout le monde conclut á le dé-
pouiller de fes dignités. 

Les troupes d'Odave s'embarquent, & s'avancent 
en diligence. Cléopatre équipe un armée navale , 
pompeufe s'il en fut jamáis ? qu'elle unit á ceüe d'An­

toine pour foutenir cette guerre , dont elle eíl A'f 
elle, la feule caufe. Elle étale tous les tréfovs au'-lí 
poffede, & les deítine a l'entretien des troupes V 
bataille d'A crium íe donne ; il y avoit fur les r" 
plus de deux cens mille hommes,les armes álamanT 
attentifs á cette tragedie. 1 ' 

On combattoit fur le golfe de Laría avec chaleur 
de part & d'autre , quand on vit 6o bátimens de la 
reine d'Egypte équippés avec magnificence, cinder 
á toutes voiies vers le Pélopponéíe. Elle fuit ¿¿en­
trame Antoine avec elle. II eíl du-moins certain oue 
dans la fuite elle le trahit. Peut-étre que par cet ef­
prit de coquetterie inconcevable des femmes elle 
avoit formé le deíiein de mettre á fes piés un troifie, 
me maítre du monde. 

Antoine abandonné , trahi, défefpéré , réfolut k 
l'exemple de Timón , de fe féqueftrer de tout com­
merce avec leshommes. L'íie d'Anthirrodos, fituée 
en face du poní d'Alexandrie, lui parut favorable á 
ce deífein; il y fit élever une jettée qui avancoit 
conñdérablementxians la mer. Sur cette jettée, ifbá-
tit un palais qu'il nommoit fon timonium ; lerapport 
qu'il trouvoit entre l'ingratitude qu'il avoit éprouvée 
de la part de fes amis, & celle que cet athénien en 
avoit auííi fouíFert, lui avoit, difoit-il, donne de 
l'inclination pour fa perfonne, & du goíit pour le 
genre de vie qu'il avoit mené. 11 ne l'imita cependant 
que pendant peu de tems, fortit de cette retraite avec 
autant de légereíé qu'il y étoit entré , & alia rejoin-
dre fa Cléopatre á Alexandrie , réfolu de faire de 
nouveaux efForts , pour balancer encoré la fortune 
d'Odave ; tel fut fon aveuglement, qu'il vit perdre 
fes dernieres eípérances, fans pouvoir hair le princi­
pe de fon mallieur. 

Tant de capitaines, &tant de rois qu'il avoit agran-
dis ou faits, lui manquerent; & comme fi la généro-
lité avoit été liée á la fervitudé , une troupe de gla-
diateurs & deux affranchis , Eros & Lucilius , lui 
conferverent une fidélité héroique. Dans ce trifte 
état on lui fait un faux rapport de la mort de Cléo­
patre ; il le croit, perd tout courage, fe trouble, & 
conjure Eros de le tuer. Cet affranchi poffédé d'uríe 
funeíle douleur, fe poignarde lui-méme, &ietteen 
mourant le poignard áíon maítre, qui s'en faifit,s'en 
frappe, & tombe á fon tour. Un de fes gens arrive, 
dans l'inflant de cette cataílrophe, bande fa plaie, 
& lui apprend que Cléopatre vivoit encoré. 

II fe fait poríer aux piés de la tour oü elle étoit en-
fermée. Ce fut un fpedacle touchant de voir le mai­
tre de tant de nations, un des premiers capitaines de 
fon fiecle, illuílre par fes faits d'armes & par les 
viftoires , expirant , porté par des gladiateurs, & 
elevé dans un panier au haut de la tour ou Cléopatre 
lui tendoit les bras , á la vue de toute la villa d'Ale­
xandrie , dont les cris &; les larmes exprimoient la 
douleur & l'étonnement. 

Cléopatre en fe réfugiant dans cette tour, avoit 
fait femer d'avance le bruit de fa mort, bien réíblue 
de fe tuer , íbit qu'elle fe reprochát d'avoir perda 
un homme qui lui avoit pendant dix ans facriíie 
l'empire du monde , ou qu'elle vit fes nouveaux 
projets démentis. Quoi qu'il en foit, le trille etaí 
d'Antoine lui fit verfer un torrent de larmes. « Ne 
» pleurez point, madame , lui dit-il, je meurs con-
» tent entre les bras de runique perfonne que ) a-
» dore ». Tel fut á l'áge de 53 ans la fin d'un homme 
ambitieux, qui avoit défolé la terre , & que p6^1' 
rent les égaremens de l'amour. J'ai peu de cboíe a 
diré du troifieme triumvir. /; 

Caracíere de Lépidns. Lépidus (Marcus ^Emilius/, 
fortoit de la maiíon ^Emilia, la plus illuftre entre les 
patriciennes; c'eíl celle qu'on citoit ordinairement 
pour la fplendeur , & pour la quantiíé de triomphes 
U des dignités. AinfiLépide portoit un gf^^f1? 



¿onfidéré dans íe fénat, & trés-honoré dañs la répu* 
blique, mais il le temit honteufement par fes vices 
S¿ par fes crimes. 

f/étoit un eíprii C'étoit un eíprit borne, anibitieux, í a n s courage, 
m homme vain , fourbe , avare, & qui ne poíTédoit 
aucune vertu , nullam virtuúhus tam ¿ongam fonfunez 
indulgtntiam merítus. La. fortune l'éleva , & l e foutint 
qnelque tems dans le h a u t poíle de triumvir , fans 
aucim mérite de fapart; mais auiTi cette m é m e for­
tune luí íít éprouver fes revers , & l e remit dans l ' é -
tat d'opprobre oü i l paífa les dernieres années de fa 
vie. II avoit été trois fois confuí , favoir Tan 708, 
709 & 713 ^01116 ' Des qu ' i l fu t r eve tudeGct t e e n o r m e puiíTance q u e 
luí donna le rang fuperbe de triumvir , qu'il avoit 
joint á la charge de grand-pontife , tant de pouvoir 
&de dignités Tetourdirent. Cet étourdiílement s'ac-
crut encoré lorfque les deux autres triumvirs le fixe-
rent á Rome pour y commander á toute l'Itaiie , au 
peuple, & au fénat qui diitribiioít fes ordres dans les 
provinces: cependant il auroit dü comprendre qu'on 
ne le laiíToit á Rome que par fon peu de capacité pour 
la guerre. 

AuíTi quand les deux autres triumvirs, aprés l a ba-
íailie de Philippe, fe partagerent de nouveau le mon­
de , ils ne lui donnerent que trés-peu de part á l'au-
torité ; & tandis qu'Antoine prit l'orient , Odave 
ritalie & le reíle de l'empire , Lépidus fut obligé de 
fecontenter de fon gouvernement des Efpagnes; & 
comme toutes les troupes étoient dévóuées áfes deux 
collegues, il fallut qu'il partit feulement avec quel-
queslégions, deñinées pour fa province. 

Bientót aprés , Odave ayant fur les bras en Sicile 
lesreítesduparti de Pompee, Lépidus le tira de peine 
avecpluíieurs légions qu'il lui amena, & qui décide-
rent de la viftoire. Le fuccés tourna l a tete de cet 
homme vain , ilmontrapeu d'égards pour fon colle­
gue, & lui íit diré de fe retirer de Sicile oüil n'avoit 
plus rien á faire. Oftave qui trouvoit toujours des 
reffources dans fes rufes , diííimula cette injure , &: 
gagna par tánt de récompenfes & de promeíles plu­
íieurs chefs de l'armée de Lépide, qu'ils abandonne-
rent leur general, & le livrerent entre fes mains. 

Conduit á la tente d'Auguíle , il oublia fon nom, 
ía náiffance &fon rang» II lui demanda láchementla 
vie avec la confervation de fes biens. Augufte n'ofa 
pas lui refufer fa priere , de peur d'irriter toute une 
armée dont il avoit befoin de gagnerles cceurs. Mais 
quand il cut aííliré fon autorité i il dépouilla Lépidus 

pontificat. Le reíte de la vie de ce triumvir fe paífa 
dans l'obfcurité; & fans doute bien triftement, puif-
qu'il fe voyoit le malheureux objet de Tindulgence 
hautaine d'unancien collegue. Cependant on eíl bien 
aiíe de l'humiliation d'un homme qui avoit été un 
des plus méchans citoyens de la république, fans 
honneur & fans ame, toujours le premier á commen-
cerles troubles , & formant fans cefle des projets 
0íi il étoit obligé d'affocier de plus hábiles gens que 
lui. 

Conclujion. Voilá le portf ait des trois hommes par 
íefquels la république fut abattue , & perfonnenela 
fétablit. Malheureufement Bratus , á la journée de 
Philippe , fe crut trop~tót fans reflburce pour relé ver 
la liberté de la patrie. II fe confidéra dans cet état, 
comme n'ayant pour appui que fa fe ule vertu , dont 
la pratique lui devenoit íi funeíle : » Vertu , s'écria-
* t-il, que j'ai toujours fuivie , & pour laquelle j'ai 
» tout qnitté, parens , amis , biens, plaifirs & digni-
^ tes , tu n'es qu'un vain fantóme fans forcé & íans 
» pouvoir. Le crime a l'avantage fur toi, & defor-
» mais eft-il quelque mortel qui doive s'attacher á 
>> ton inutile puiíTance » ! En difant ees mots, il fe 
jetta fur la pointe de fon épée, 6c fe per̂ a le coeur. 

yitaque cum gcmííufugit indignata fub umbras, 
Toms X V l y 
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L'artlcle du trmmvirat qu'on vient de lire, & que 

j'ai tiré de pluíieurs excellens ouvrages ,* pouvoit 
étre beaucoupplus court; mais je me fíatte qu'il ne 
paroítra pas trop long á ceux qui daigneront coníidé-
rer que c'eíl le morceau le plus intéreflant de l'hi-
íloire romaine. Auííi les anciens l*ont-ils traite avec 
amoiir & prédileftion. (Ze chevalkrDE JAUCOURT ) 

TRIÜN, ^ . { T h é o l o g . ) tresin uno, eíl un terme 
qu'on applique quelquefois á Dieu pour exprimê  
Tunité de Dieu dans la trinité des perfonnes. Foy&r 
TRINITÉ. 

TROADE, (Géog. anc.) contrée de l'Afie mineu* 
re , ainfi nommée de la fameufe vi lie de Troie fa ca-
pitale. Si on prend le nom de Troade. pour tout le 
pays foumis aux Troiens, 011 pour le royaiime de 
Priam, il fe trouvera qu'elle comprenoit prefque 
toute l'étendue de pays que l'on entend íbus le nom 
des deux Myfi&s, & fous celui de p m u Phrygic, mais 
fi on la reftreint á la province oü étoit la ville de 
Troie , &qui étoit la Troade propre , elle fe trou­
vera ne comprendre que le pays qui eft entre la Dar* 
danide au nord, & au nord oriental le pays desLe-
leges , á l'orient méridional l'Hellefpoilt, 8c la meí 
Egée au couchant. Ptolomée, ¿ív. V . ch. i j . qui ren-
ferme la Troade dans la petite Phrygie , y met les 
lieux fuivans: 

" Altxandrla Tro as , 
Lectum pronwntoríum , 

vA(¡um* 

/ l 'lUTTln 

Sur le bord 
de la mer 
Egée, 
Dans les 
ierres, 

Io. Troade, en latin Troás , ville del'Afie mineufê  
dans la Troade , ou dans la petite Phrygie fur la cote 
de l'Hellefpont vis-á-vis de Tile de Ténédos. Cette 
ville fut auíTi quelquefois appellée Antigonia & 
Alexandrina : ipfa Troas Antigonia diña , nunc 
Alexandrina , dit Pline , /. V. c. xxx . Quelquefois 
on joint les deux, Alexandria-Troas. S. Paul étant 
alié á Troade en Tan de l'ére vulgaire 52 , eut la nuit 
cette vifion. Un homme de Macédoine fe préfenta 
devant lui, & lui íít cette priere ; paífez en Macédoi­
ne , & venez nous fecourir. II s'embarqua done á 
Troade, & paífa en Macédoine. Ce voyage de S. Paul 
s'exécuta lorfqu'il alloit á Jérufalem oü il fut enfuite 
arrété. L'apórre fut encoré quelques autres fois á 
Troade; mais on ne fait rien de particulier de ce qu'il 
y íit. Voye^ ací, xx . ó. 6. & I I . Corimh. i j , /4. II 
avoit laiífé á Troade chez un nommé Carpe, quelques 
habits & quelques livres , qu'il pria Timothée de lui 
apporter á Rorne en l'an 6 5 de l'ére vulgaire, peu de 
temS avant fa mort j arrivée en l'an 66. Voye?^ //„ 
Timoth.jv, 13, aci, xvj. 8. & fuiv. ( Z?. /.) 

TROC , ECHANGE, P E R M U T A T Í O N , 
( Synonymes. ) troc > felón M. l'abbé Girard , eíl dit 
pour les chofes de fervice , & pour tout ce qui eíl 
meuble ; ainíi l'on fait des trocs de chevaux, de bi-
joux & d'uílenfiles. Echange fe dit pour les terres ^ 
les perfonnes , tout ce qui ell bien fonds ; ainfi l'on 
fait áeséchanges d'états , de charges & de priíbnnierSi 
Permutación n e ñ d'ufage que pour les biens & titres 
eccléíiaíHques ; ainíi l'on permute une cure , un ca* 
nonicat, un prieuré avec un autre bénéfice de meme 
ou de diíférent ordre, il n'importe. ( Z>. /.) 

TROCAR , ou TROISQUARTS, f. m. irijíru-
ment de Chimrgie , poin̂ on d'acier, long d'environ 
deuxpouces & denli , exaftement rond , emmanché 
par fon extrémité poftérieure dans une petite poi« 
gnée faite en poire, terminé par l'extrémité anté-
rieiire en pointe triangulaire. C'eíl: des trois angles 
tranchans qui forment la pointe de cet inftrument 
qu'il tire fon nom. Les auteurs latins le nomment acu$ 
triquitra. Voyez j ig. 4. PL X X V I . 

Le poin̂ on dont nous venons de parler, eíl ren^ 
R R í r 
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fermé dans une canille d'argent proportíonnee áíbn , 
volume." L'extrémité antérieure de la canille eíl ou- I 
verte non-feulementpar le bout, mais encoré par les 
cótés, pour donner une iíTue plus facile aux matieres 
liquides épanchées dans quelque capacité. Cette ca­
nille doit étre taillée extérieurement en bifeau , afín 
qu'elle s'adapte fi jufte au commencement de lapoin-
te triangulaire du poin9on , qu'elle n'excede fa grof-
feur que le moins qu'il eíl: poffible. Par ce moyen le 
trocar armé de fa canille pénetre plus aifémentles par-
íies qu'il doit divifer , 6c cela épargne beaucoup de 
douleur au malade. 

La partie poftérieure de la canille eíl une plaque 
cxaftement ronde, dont la face poílérieure eílun peu 
cave , & Fantérieure un peu convexe. Foye^ lafig, 

PL. X X T I . Cette plaque eíl percée de deux petits 
trous pour pouvoir paíTer des íils en anfe, aíin d'aíTu-
jeítir au beíbin la canille par une ceinture circulaire. 

M. Petit a perfe£l:ionné la conftrudion de cet in-
fírument. II a fait alonger le pavillon de la canule en 
forme de cuillier, terminée en bec d'aiguiere , pour 
faciliterlafortie dufluide,& empécher qu'ilne coule 
fur la pean. Voyeifig. ¡ & x . P L XXVI.<Ztt avantage 
feroit de petite confidération , parce que les fluides 
épanchés forment une arcade enfortant de la canulê  
fur tout dans l'opération de la paracenthefe ou pon-
étion au ventre des hydropiques , voye^ P A R A C E N -
THESE ; mais cet alongement a une utilité marquée, 
& relative á une autre addition que M. Petit a faite 
au trocar ; c'eíl une petite rainure qui s'ctend exté-1 
rieurement tout le long de la canuie. Cette dépreííion 
eíl fon avantageufe pour l'ouverture des dépóts in­
ternes , des tumeurs enkiílées & autres cas oü Ton 
eíl fort aife de connoitre la nature du fluide épanché 
avant que de fe déterminer á faire une opération. Et 
lorfqu'onveutimiterlacannelurelongitudinale qui fe 
trouve á la furface extérieure de la canille, elle lert á 
concluiré le biilouri;& la gouttiere de la partie poílé­
rieure fert de piece de pomme ou de manche á la ca­
nule quiremplit parfaiíement l'office de fonde can-
li.elée. 

On fe fert-du trocar dans l'opération de l'hydroce-
le. Voye^ H Y D R O C E L E . Dans ce cas, quelques chi-
rurgiens ont un trocar plus menú & plus court que 
ceiui que nous venons de décrire pour la paracenthefe. 

M. Foubert fe fert d'ungrand trocar ̂  PL. I X . f i g . i . 
¿ont la canule , fig. 2. eíl ouverte pour pratiquerfa 
méthode detailler. ̂ "oĵ cette méthode & les inílru-
niens qui lui font particuliers, au 7720/ T A I L L E . 

M. Petit a imaginé un trocar pour les contre-ou-
vertures , voyei PL. X X I 1 1 . fig. 2, Sa canule eíl ron­
de , garnie d'une rainure fur le long de fon cotps , 
& de deux yeux á fon exírémité pour y paíTer une 
bandelette. La conílrudion du manche de ce trocar 
eíl femblable á celle du pharingotorae. Voyei P H A -
R I N G O T O M E . 

M. Foubert s'eíl fervi auffi du trocar courbe pour 
faire la pondion de la veííie au-deíTus de Tos pubis, 
dans le cas de l'impoílibilité abfoluede fonder lesma-
lades attaqués de rétention d'urine , & pour aller á 
i'urgení, aítendu que les bougies fe frayent une route 
dans la veííie par la voie naturelle. M. Flurant, chi-
rurgien de Lyon , oü il jouit d'une réputation méri-
íée, fe fert d'un pareil trocar pour le méme cas; mais 
il fait la pondion par l'inteítin redum: c'eíl une opé­
ration nouvelle dont il eíl l'auteur , & qui a eu des 
fuccés. Ses obfervations fontinférées dans l'ouvrage 
d'un de fes confreres , intitulé , méianges de Chirur-
gíe , publié en 1760. (1 )̂ 

TROCHAIQUE , adi. ( Littérat.) en poéfie gre-
que & latine, eíl une efpece de vers compofé de 
trochées , ou dans lequel ce pié-la domine le plus, 
comme Tíambe dans le vers íambique. Foyei I A M B I -
4¿VIÍ& TRO CRÍE. 

Ladix-huitiemeodedufecondlivre desodesd^ -
race , eíl compofée de pluíieurs ílrophes de deux 
vers dont le premier eíl trochaiquc dimare, catakcii 
c'eíl-á-dire trochaiquc , compofé de trois trechees & 
d'une fyllabe á la fin 3 comme : 

Non ebur 9 ñeque aurum 
Largiora fiagito. 
Traditur dies die* 

TROCHANTER, f. m. ?n ¿Inatomíe ? eíl le nota 
que Ton a donné á deux apophyfes fituées á la par­
tie fupérieure du fémur, voye^ APOPHYSE. La plus 
groífe s'appelle grand trochanter, & la plus petite 
petit trochanter. Le grand trochanter eíl íitue á la par­
tie poílérieure de la tete du fémur ; on remarque 
dans la face de cette apophyfe qui regarde la tete 
une cavilé. 

Le petit trochanter eíl fitué intérieurement au-defíbus 
déla tete du fémur. Voye^ nos P l , d'uénat* avec Lcur ex-
plication. Voye^ auffi Can. FÉMUR. 

Ce mot figniíie littéralement rotator, rouíeur. Ií 
eíl formé du verbe grec rpĉ aíd, roto, je cours,je 
tourne en rond. Ce mot a été donné aux deux apo­
phyfes dont il s'agit, parce qu'elles donnentaítache 
aux tendons de la plüpart des mufcles de la cuifíe, 
entre lefquels font les obturateurs qui iafontmou-
voir en rond. Voye^ O B T U R A T E U R . 

TROCHEE , f m. ( Litterat, ^ dans la poéfie gre» 
que & latine, eíl une efpece de piéconfiílaníendeux 
fyllabes , dont la premiere eíl longue & la íeconde 
breve,comme dans les mots vade & mensd.Voyeflú* 

Le trochee eíl l'iambe renverfé, & produit abíolu-
mentun eíret contraire ; car celui-ci eíl vif & léger , 
& le trochee eíl mou & languiflant, comme font tou-
tes lesmefures quifautent d'une fyllabe longue aune 
breve. Voye^ IAMBIQUE. Quelques - uns donnent 
au trochee le nom de choree , parce qu'il convient au 
chant & á la danfe. lis donnent auffi le nom de tm-
chée aux tribraques, ^ O J ^ T R I B R A Q U E . Quiníiiien, 
/. X . c.jv. 

TROCHES , f. f. ( Vener.*) ce font des fumées qui 
font á-demiformées; quand ellesfont groífes¿amol­
les , elles marquent un cerf de dix cors. 

TROCHET, f. m. (Jardín. ) fe dit d'un paquet de 
poires toutes forties d'un mémebouton. Nospoires, 
dit-on, viennent par trochéis. 

Trochets fe dit encoré quand on femé fur une plan­
che des piés dans des trous faits avec le plantoir de 
pié en pié. 

TROCHILE, f. m. (Jrchit.^Tpcx'^oí, poulie; c'eíl 
une moulure ronde & creufe entre les tores de la bafe 
d'une colonne ;on la nomme autrement fcotie. Voysi 
SCOTIE. ( Z>. / . ) 
TROCHILITE, f. f. ( H i f i . nat. Litholog) coquillc 

foífile &univalve, píate áfon ouverture , mais fe 
terminant en une pointe en volute. II y en a de lif-
fes , d'autres font épineufes ou hériífées de pointes, 

T R O C H I N I , {Géog. anc, ) c'eílle nom d'un des 
trois peuples gaulois qui allerent s'établir dans la 
Galatie , felón Pline, /. V . c. xxxi j . Les Trochmi 
fixerent leur demeure á l'orient de la Galatie, pres 
du íleuve Halijs, oü ils poíféderent la partie de cette 
contrée qui regarde le Pont-Euxin, & celle quitou-
che la Cappadoce. Ils avoient trois bonnes fortereíTes: 
favoir, Tavium , Mitridatium & Dáñala. / . ) 

TROCHíSQUE,f. m. en Pharmacie,eñ une forme 
de remede, faite pour étre tenue dans la bouche & 
s'y diíToudre peu-á-peu. 

Le trochifque eíl proprement une compofition fe­
che, dont les principaux ingrédiens, aprés avoir ete 
mis en pondré trés-íine , font incorporés dans une 
liqueur convenable, comme dans des eaux diílill̂ s» 
du vin ? du vinaigre, ou dans des mucilages, & re-
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^Hitsenune mafíe, «foirt on forme de petits pain's 
ou de petites boules, comme Ton veut, & qu'on 
fait íecher á l'air loin dti feu. 

II y a diííerentes fortes de trochifques, & qui ont 
¿IfFérentes vertus : ü y en a de purgatifs , d'altérans, 
¿'apéritifs, de fortifians , &c. 

Les auteurs latins les nomment paj l i l l i , rotul® > 
Aacentula orbes, orbiculi ; & les fran̂ ois les nom-
nient fouvent tabktus,pafiilks. Voyt^ T A B L E T T E S , 
PASTILLES , &c. 

Les principaux trochifqms font ceux d'agaric, de 
íégliffe, de noix mufcade , de fuccin, de rhubarbe , 
<le myrrhe , de rofes, de camphre, de fquille , de 
yipere, be Ceux de coloquinte fe nomment trochif-
guesd'alhandal, mot pris des Arabes qui appellent la 
coloquinte handaL 

On peut mettre une infinité de remedes fous la 
forme de trochífques : mais il eíl mutilé de multiplier 
le nombre de ees fortes de préparations; les remedes 
agiíTent plus lürement fous d'autres formes; & en 
general les Praticiens font peu d'ufage des trochifqucs. 

Quelques charlatans emploíent beaucoup cette 
forme pour déguifer leur fpáciíique, pour vendré 
bien cher des drogues qu'ils ont á vil prix. Mais ils 
font un grand tort au public ; car ils cachent fous ce 
voile la violence & í'acnmonie de leurs prépara­
tions infernales qui deviennent pour les entrailles 
un vrai poiíbn. 

TROCHISQUE ESCARROTIQUE , {Mat. medie, &c 
Pham.) Foyei M E R C Ü R E . 

TROCHISQUE, de minium, (Mat. médlc^ l'ingré-
dient vraiment a¿Hf de cette compofition ofíicinale 
etant un fel mercuriel; favoir le fublimé corroíif: 
jious en avons traité á Vaniclc M E R C U R E , mat. m¿d. 
& pharm. Foye^ cet artiele. 

TROCHISQUE , DE SCILLE , {Mat .méd.} Foye^ 
S c i L L E . 
, TROCHITE , f. f. {Hifi. nat.) c'eít le nom qu'on 
áonne á un fragment d'un corps marin, ainíi nommé 
parce qu'il reífemble á une petite roue : en efFet ils 
iont cylindriques á rextérieur, ont un trou au cen­
tre d'oíi partent des rayons. Les trochites font des 
fragmens de Tentrochite qui eíl compofée d'un amas 
d'articulations qui tiennent les unes aux autres, & 
dont TaíTemblage forme un corps cylindrique & 
iong. Les trochites ont été fouvent regardées comme 
des aíléries ou comme des pierres étoilées. 

TROCHLÉATEUR, f. m. en Anatomie , eíl un 
nom que Ton a donné au mufele grand oblique de 
l'oeil,parce qu'il paífe dans une membrane en partie 
cartilagíneufe qui lui fert de poulie, Voye^ OBLIQUE 

(EIL, NERFS TROCÍÍLÉATEURS , Voyt^ PATHÉ-
TIQUES. 

TROCHOIDE, f f. m Géométrie, eíl une courbe 
dont la généraíion fe con^oit ainü. Si une roue ou 
un cercle fe meut avec un mouvement compofé 
d'un mouvement en ligne droite & d'un mouvement 
circiilaire autour de fon centre, & que ees deux 
roouvemens foient égaux, un point de la circonfé-
rence de ce cercle décrira pendant ce mouvement 
une courbe appellée trochoide. Ainfi le clon d'une 
íoue qui tourne décrit une trochoide. 

La trochoide en eíl appellée la bofe* 
La trochoide eíl la [méme courbe qu'on appelle 

autrement & plus communément cicloide, dont on 
peutvoir les proprietés, 6 .̂ fous VanicLe CICLOIDE. 

On appelle auííi trochoide une courbe F A figure 
Só. P l , Géom, dans laquelle les ordonnées A Ofe-
roient égales aux ares correfpondans F d du cer-
cle F d c ; & cette derniere courbe eíl auííi nom-
êe cornpagne de la cicloide , ou courbe des ares. 

vi- Pitot a donné la quadrature d'une portion de 
cette courbe dans les Mém. de Vacad, de /724. 

La trochoide ne diífere pas eíTentiellement de la 
Tome X V I , 
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coürbe des Jiniis^ Si íes ordonnées de la couYbe font 
augmentées en raifon de /2 á / , la courbe fe nomme 
alors trochoide alongée. M. Taylor a prétendu que 
cette courbe étoit ceiíe que formoit une corde de 
mufique mife en vibraíion. Sur quoi voye^ Ies Mérn* 
de rotad, de Berlín t y ^ y , ¡74$ , iJ$o\ (O) 

TROCHOLIQUE,f. f. {Mécan.) terme peu ulité, 
parlequel quelques auteurs anciens entendent cette 
partie des Mécaniques qui traite des propriétés de 
tous les mouvemens circulaires. Ce mot vient du 
grec T^yj® , tourmr. 

T R O C H O S , (Géog. anc ) village du Pélopon-
néfe , fur le chemin d'Argos á Tégée. A la gauche 
de ce village on trouvoit le fort Cenchrée, ainfi nom­
mé , á ce que croit Paufanias, /. //. c. xxjv. de Cen-
chreus qui étoit íils de Piréne, C'eíl-lá que i'on 
voyoit la fépulture commune de ees Argiens qui 
dénrent l'armée de Lacédémone auprés d'Hyfies.C-e 
combat fut donné du tems que Pifiílrate etoit ai-
chonte á Athénes. (JD. / . ) 

TORCHURE, f. f {terme de Chafe.) l \ fe dit des 
bois de cerfs, lorfqu'ils fe divifent en trois ou qua-
tre cors ou épois au fommet de la tete, comme un 
trochet de fleurs ou de fruíts. Trévoux. (I?. /.") 

TROCII l /S , (Gymnaf. médic.) Mercurialis qui a 
beaucoup parlé du trochus, avoue qu'il eíl trés-diffi-
cile de s'en former une idee bien claire. II croit qu'ií 
y en avoit de deux efpeces ; Tune en ufage pour les 
Grecs, & Tautre pour les Romains. 

L'exercice du irochus ou cerceau étoit divifé en' 
deux efpeces , tant parmi les Grecs que parmi les 
Romains. La premiere étoit nommée par les Grecs 
KptKíÁctirlct , qui veut diré agitation du cerceau, fuivant 
Oribafe /. colleci. V I . ad Julián, Celui qui devoit 
faire cet exercice, prenoit un grand cercle autouií" 
duquel rouloient píufieurs anneaux, & dont la hau-
teur alloit jufqu'á l'eílomac. II í'agitoit par le moyen 
d'une baguette de fer á manche de bois. II ne le 
faifoit pas rouler fur la terre; car les anneaux infé-
rés dans la circonférence ne l'auroient pas permis ,' 
mais il l'élevoit en l'air, & le faifoit tourner au-
deífus de fa tete, en le dirigeant avec fa baguette i 
voilá pourquoi Oribafe dit qu'on n'agitoit pas le 
cerceau fuivant fa hauteur, mais traníverfalement. 

Le mouvement communiqué au cerceau étoit 
quelquefois trés-rapide ; & alors on n'entendoit pas 
le bruit des anneaux qui rouloient dans la circon­
férence. D'autres fois on I'agitoit avec moins de 
violence , aíin que le fon des petits anneaux pro-
duisít dans Fame un plaifir qui procurát un agréa-
ble délaífement. Cette reflexión d'Oribafe nous ap-
prend que le jeu du cerceau étoit regardé comme 
un exercice trés-capable de contribuer en amuíant 
á la fanté du corps. II y en avoit une feconde eípece, 
dans laquelle au-lieu de fe fervir d'un grand cercle y 
on en employoit un beaucoup plus petit. II paroít 
que c'eíl proprement \t trochus des Grecs & des 
Romains. 

Xénophon nous en apprend l'ufage, en parlant 
d'une danfeufe qui prenoit á la main douze de ees 
cerceaux , les jettoit en l'air, & les recevoit en 
danfant au fon d'une flúte. II n'eíl point parlé dans 
ce paíTage des petits anneaux inférés dans la circon­
férence du trochus : mais il en eíl fait mention dans 
pluíieurs épigrammes de Martial. 

Les deux efpeces de cerceaux dont on vient de 
parler, ne diáféroient entre eux que par la grandeur, 
On les diílingue avec peine, quand ils font fimple-
ment repréfentés fur des bas-reliefs. Mercurialis en 
a fait graver un , dont Ligorius lui avoit envoyé le 
deflein, d'aprés un monument élevé en l'honneur 
d'un comédien. La circonférence eíl chargée de huit 
anneaux, á l'un defquels eíl attachée une fonnette, 
¿k; outre cela de neuf fiches ou chevilles, qui fort 
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laches dans leurs trous, augmentoient le bmlt des 
anneaux , & produiíbient le méme Ibn que les ba-
guettes qui traverroient les íiftres. 

Sur un tombeau gravé dans le recudí de Pietro-
Santi Bartoli, on voit un cerceau qui a des anneaux, 
des chevilies, & de plus un oifeau qui paroit y étre 
.attaché : íingularite qui ne donneroit lieu qu a des 
conjeétures bien vagues. { D . 7.) 

TROENE, f. f. ( Hifi . nat, Bot.) llgujlrum^ genre 
de plante áfleur monopétale en forme d'entonnoir; 
le piftil fort du cálice; ií eíl attaché comme un clon 
á la partie inférieure de la íleur, & il devient dans 
la fuite un fruit preíque rond , mou & plein de fue; 
ce fruit renferme le plus fouvent quatre femences 
plates d'un cóté , & relevées en boíle de l'autre. 
rournefort, inji. rei herb. Voyt^ P L A N T E . 

T R O E N E , ligufirum , arbriíleau qui vient commu-
nément enEurope dans les haies ,les bois &: leslieux 
incultes, oü fa hauteur ordinaire eft de íix ou hiiit 
pies , mais avec quelque culture on peut le faire 
monter jufqu'á douze piés. II fe garnit de quantité 
de branches qui font menúes , flexibles & fort droi-
tes. II a l'écorce unie & cendrée; fes racines s'éten-
dent &; tracent beaucoup. Ses feiiilies font liífes, ob-
longues, pointues & fans aucune dentelure; elles 
font placées oppofément fur les branches , & leur 
verdure eíl un peu bruñe. Ses fleurs viennent en 
grapes au bout des branches dans le commencement 
du mois de Juin; elles font blanches , odorantes , de 
longue durée & d'un afped: aífez agréable. Les fruits 
qui fuccedent, font des baies rondes , molles, noi-
res & fortameres , qiú renferment quatre femences 
anguleufés d'un goútfort defagréable. Ces baies font 
en maturité á la hn de l'automne, &: elles reítentíur 
l'arbriífeau pendant tout l'hiver. Le troene, fe trouve 
prefque partout; il eíl trés-robuíte; il vient promp-
tement, il réuífit dans toutesfortes de terreins , quoi-
que cependant il fe plaife particulierement dans ceux 
qui font pierreux &: humides ; il fe multiplie aiíé-
jnentpar tousles moyens connus, & il n5ell nulie-
ment fujet á étre attaqué par les infeftes. 

Le tro&nc étoit fort en ufage dans le dernier íiecle, 
pour faire de petites haies ou de moyennespaliíiades, 
& on lui faifoit prendre quantité d'autres formes; 
jnais il a paffé de mode, foitparce qu'il eíltropcom-
mun, ou plutót parce que fes rameaux pouíí'ent trop 
vigoureufement, & qu'ils prennent une diredion 
trop horifontale : ce qui exige de fréquentcs atten-
tions pour le tailler & lui coníérver une forme régu-
liere. Cependant quelques gens l'admettent encoré, 
parce qu'il fe foutient bien de lui-méme, qu'il eíl de 
-longue durée, & qu'il réuífit dans des endroitsfer-
rés, ombragés , & dont le terrein eft de íi mauvaife 
qualité , que d'autres arbriífeaux ne pourroient pas 
y venir; mais ce qui n'eíl pas moins á fon avantage, 
c'eft que fes feuilles font toutes les dernieres á tom-
ber, & que fouvent elles reftent íur rarbriíTeau pen­
dant tout l'hiver, lorfqu'il n'eít pas rigoureux. 

On tire quelques fervices des baies du trolm pour 
les arts. On en fait une couleur noire un bleu tur-
quin dont les Teinturiers fe fefvent, & furtout les 
cnlumineursd'eíhmpes; on en peut faire d'aífezbon-
ne enere, & les frélateurs les emploient quelquefois 
pour donner de la couleur au vin , mais fort aux dé-
pens du goüt. Eníín ces baies font la derniere reíTour-
ce des oifeaux dans les rudesSi longs hivers. Onfait 
aufíl quelque ufage en médecine de la feuille & de 
la íleur de cet arbriffeau, qui font déterfives, aftrin-
gentes & antifeeptiques. 

Le bois faitromc eíl blanc, dur,fouple & afíez du­
rable. On s'en fert utilement pour des perches de 
vigne , & on en trouve fouvent de huit & dix piés 
de longueur. On l'emploie aufíi á faire la poudre á ca­
mión x & les Vanniers font ufage d«s jeunes braacbes 
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de rarbníTeau dansquelques-uns de leurs óuvra*^' 

Vdriété du trolm. i . Le. tro'ene commun. 2. ¿e ¿L* 
panachédejaune. 3. Le croé ne p anadié de b l a n ™ ^ 
deux arbriíTeaux panachés ont de l'agrément dans ^ 
genre ; on peut les multiplier de branche conché? 
de bouture & de greffe. On doit avoir attention d* 
les mettre dans un terrein fec , Fon veut en con! 
ferver la bigarure. L'arbriffeau panaché de blanc eíl 
un peu plus fenfible au froid que íes autres fortes. 

4. Le tro 'ene toujours verd. Quoique cet arbriíTeait 
foit originaire d'Italie, il eíl cependant auffi robufte 
que Telpece commune. On le qualifie toujours verd 
parce que fes feuilles ont un peu plus de tenue ¿ 
qu'il faut un hiver tres rigoureux pour les faire tom-
ber. Mais ce n'eíl pas la ce qui conftitue la feule dif-
férence de ce tro'ene avec le commun; il fait un plus 
grand arbre qui s'élevc á 15 ou 18 piés. Ses feuilles 
lont plus larges & d'un verd plus foncé; fes grappes 
de fleurs font plus grandes ¿ d'une blancheur plus 
parfaite, 5c fes baies font plus groífes ¿k d'un noir 
plus luifant. Quand on ne cultiveroit pas ce tmnt 
pour l'agrément qu'il a de plus, il feroit toujours fort 
utile de le multiplier pour fon bois qui fourniroit 
plus de reííburces. 

T R O E N E , ( Mat. med )̂ on ne fait point, ou on fait 
trés-rarement ufage du troine intérieurement; cepen* 
dant quelques auteurs recommandent le fue des feuil­
les & des fleurs jufqu'á la dofe de quatre onces, & 
la décoílion jufqu'á ñx ou huit coníre le crachement 
de fang; les hémorrhagies & les fleurs blanches. On 
les emploie trés-utilement á l'extérieur en gargarif. 
me dans les ulceres de la bouche , inflammations 8c 
excoriations de la luette, de méme que dans le re-
láchement & la chute de cette derniere partid On 
s'en fert auííi dans les aphtes ou ulceres de la gorge, 
ou dans les ulceres des gencives. Geoífroy ^ Mat* 
méd, 

TROEZENE OU TROEZEN, ( Geog, anc.) en 
grec rpoifyvit, & par Polybe -Tfwfyva.; ville du Pelo* 
ponnéfe, dans l'Argolide, fur la cote oriéntale, un 
peu au-delá du promontoireScyllseum,á l'entréedu 
goleé Saronique; le territoire de cette ville eílnonv 
mé Troé^énide par Thucydide. Voici la defeription 
de la ville par Paufanias. 

Dans la place de Troh^m 9 dit cet hiílorien, /. //• 
c x x x j . & xxx i j . on voit un temple & une ílatuede 
Diane confervatrice; les Troézéniens aíTuroieníque 
ce temple avoitété confacré par Théfée, &que Fon 
avoit donné ce furnom á la déefle, lorfque ce héros 
fe fauva íi heureufement de Crete, aprés avoir tué 
Aílérion, fils de Minos. Dans ce temple il y a des 
autels confacrés aux dieux infernaux. 

Ces autels cachoient, á ce qu'on difoit, deuxou-
vertures : par l'une de ces ouveríures Bacchusretira 
Sémélé desenfers, & par l'autre Hercule emmena 
avec lui le cerbere. Derriere le temple étoit le tom*-
beau de Pithée, fur lequel il y avoit trois fieges de 
marbre blanc, oü l'on dit qu'il rendoit la juílice avec 
deux hommes de mérite , qui étoient comme fes af-
feíTeurs. Prés de la on voyoitune chapelle confacrée 
aux mufes: c'étoit un ouvrage d'Ardalus, íilsde Vul-* 
cain , que les Troézéniens difoient avoir inventé la 
flüte; & de fon nom on appella les mufes Jrdalides. 
lis aífuroient que Pithée enfeignoit dans ce lieu l'art 
de bien parler, & on voyoit un livre compofepar 
cet ancienroi. Au-delá de cette chapelle iljr avoit un 
autel fort anclen; la tradition vouloit qu'il eüt ete 
confacré par Ardalus. On y facriíioit aux mufes & a11 
Sommeil; car de tous les dieux , difoient-ils, c'eílle 
Sommeil qui eíl le plus ami des mufes. 

Auprés du théatre on voyoit un temple de D'une 
Lycéa báti par Hippolyte. Paufanias juge que ce fur­
nom de Diane venoit, ou de ce qu'Hippolyte avpit 
purgé le pays des loups dont il étoit infeüé ? QU de ce 
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üüé pai-fa mere Ü defcendoit des Ámazónes, ipil 
avoient dans leur pays un temple dé Dianede méme 
nonl.Devaíit la porte du temple étoitunegroíTe pier-
re appellée la pierre facree, & ílir laquelle on préteiv-
doit qu'Oreíle avoit été puriíie du meurtre de fa me­
re par d'illuífres perfonnages de Tróeiene au nombre 
de neuf; aíFez prés de la oh troiivoit pluíieurs autels 
oeu éloignés les üns des autres : Tun confacré á 
Bacchus lauveür , en cortféquenGe d'ün eertain ora-
ele : un autre á Thémis , 6c que Pithée lui-méme 
avoit confacré; un troiíieme avoit été coníacré au 
Soleil le libérateur par les Troézéniens , lorfqu'ils fe 
virent délivrés de la crainte qu'ils avoient eue de 
tomber fous l'efclavage de Xercés & des Períes. On 
y voyoit aufíi úntemele d'Apollen Théorius, & qui 
paíToit polir avoir été rétabli & decoré par Pithée. 
Cétoit le plus ancien des temples que connüt Pau-
fanias. La ílatue qü'on y voyoit étoit un préfent 
d'Auliícus, & un ouvrage du ílatuaire Hermon, na-
tifdu pays; on y voyoit encoré les deux ílatuesdes 
Diofcures; elles étoient de bois &C auííi de la main 
d'Aulifcus. 

Dans la meme place il y avoit un portique órné 
dé pluíieurs ílatues de femmes & d'enfens, toutes de 
marbre: c'étoient ees femmes que les Athéniens eon-
íierent avec leurs enfans aux Troézéniens, lorfqu'ils 
prirent la réfolution d'abandonner Athénes , dans 
rimpoíTibilité ou ils étoient de la défendre contre les 
Períes avec le peu de forces qu'ils avoient fur terre. 
On n'érigea pas des ftatues á toutes b mais feulement 
aux plus confidérables d'entr'elles. 

Devant le temple d'Apollon onremarquoitunviel 
édlfíce appellé le ¿ogis d'Orefie, & oü U demeura 
comme féparé des autres hommes, jufqu'á ce qu'il 
füt lavé de la tache qu'il avoit contraftée en trem-
pant les mains dans le fang de fa mere; car on difoit 
que jufque-lá aucun troézénien n'avoit voulu le re-
cevoir chez luí; de forte qu'il ful obligé de paffer 
quelqUe tems dans cette folitude , & cependant on 
prenoit foin de le nourrir & de le puriíier jufqu'á ce 
que fon crime füt entierement expié; & méme enco­
ré du tems de Paufanias, les defeendans de ceux qui 
avoient été commis á fa purification , mangeoient 
tousles ans á certains jours dans cette maifon. Les 
Troézéniens difoient qu'auprés de cette maifon, dans 
le lien oü l'on avoit enterré les chofes qui avoient 
íervi á cette purification , il avoit pouffé un laurier 
qui s'étoit toujours confervé depuis; tk. entre les dif-
férentes chofes qui avoient fervi á purifier Orefle, 
on citoit particulierement l'eau de la foritaine d'Hip-
pocréne; car les Troézéniens avoient auííi Une fon-
taine Hippocréne. 

On voit auííi au méme lieü une íktue de Mercure 
Pclygius, devant laquelle ils aíTuroient qu'Hercule 
avoit confacré fa maífue faite de bois d'olivier. Quant 
a ce qu'ils ajoutent, dit Paufanias, que cette maíílle 
pnt racine , & pouíTa des branches, c'eft une mer-
veílle que le le&eur aura peine á croire. Quoi qu'il 
en foit, ils montrent encoré aujotird'hui cet arbre 
nüraculeux ; &c á l'égard de la maífue d'Hercule > ils 
tiennent que c'étoit un tronc d'olivier qu'Hercule 
avoit trouvé auprés du marais Saronique. On voyoit 
encoré á Troziem un temple de Júpiter fauveur, bá-
11) á ce qu'on difoit, par Aétius, lorfqu'il aVoit pris 
poffeffion du royanme aprés la mort de fon pere. 

Les Troézéniens donnoient comme une merveille 
leur fleuve Chryforrhoés, qui durartt une féchereífe 
<le iieufannées que tous les autres tarirent, fut le feul 
ûi conferva toujours fes eaiix , &: qui coula á l'or-

dinaire, lis avoient un fort beau bois confacré á Hip-
polyte,íils de Théfée, avec un temple oü l'on voyoit 
une ílatue d'un goüt trés-ancien. Ils croyoient que 
ce temple avoit été bátipar Diomede, qui le premier 
v̂oit rendu des honneurs divins á Hippolyte, Ils ho-
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ñófoieht done Hyppolyte comme mi dieu. Le pré-
tre chargé de f o n cuite étoit perpétuel, & la féte 
du dieu fe célébroit toiis les ans. Entr'autres cérémo-
nies qu'ils pratiqúoient en fon honneur, les jeunes 
filies, avant que de fe mariér, coupoient leur cheve-
lure> & la lui confacroient dans fon temple. Aurefle 
ils neconvenoient pointqu'Hippolyte füt mort, em-
porté & trainé par fes chevaux ; & ils íé donnerent 
bien de garde de montrer fon tombeau; mais ils vou-
loieilt perfuader que les dieux l'a/oient mis dans le 
ciel au nombre des confleilations, & que citoit 
c e l l e qu'on nommoit le conduBtur du charwt. 

Dans le méme lien il y avoit un temple d'Apol­
lon Epibaterius,, & qu'ils tenoient avoir été dédié 
fous ce nom par Diomede ^ aprés qu'il fe fut fauvé 
de la tempéle qui accueillit les Grecs lorfqu'ils réve-
noient du í i e g e de Troie.Ils difoient méme que Dio­
mede avoit inftitué le premier les j euX pithiques en 
l'honneur d'Apollon. Ils rendoientun cuite á Auxelia 
& á Lamia > auííi bien que les Epidauriens &: les Egi-
netes ; mais ils racontoient différemment l'hiíloire 
de ees divinités; felón eux ^ c'étoient deux jeunes 
filies qui vinrent de Crete á Troéiem , dans le tems 
q u e cette ville étoit diviféc par des parties contrai-
res; elles furent les vidimes de la fédition, &le peu-
pie qui ne refpedoit rien, les aííomma á coiips d é 
pierre ; c'eíl pourquoi on célébroit tous les ans un 
joür de féte qu'on appelloit la lapidación. 

De l'autre cóté c'étoit un ííade nommé \eJla-de 
d'Hippolyu; & au-deífus il y avoit un temple de Ve­
nus furnommée la regardante , parce que c'étoit dé­
la que Phedre éprife d'amour pour Hippolyte i lere-
gardoit toutes les fois qu'il veiioit s'exereer dans la 
carriere ; c'eíl auííi lá que l'on voyoit le myrte qui 
avoit les feitilles toutes criblées; car la malheureufe 
Phedre poífédée de fa paííion , & ne trouvant aucun 
foulagement, trompoit fon ennui en s'amufarttá per-
cer les feuilles de ce myrte avec fon aiguille de che-
veux. Lá fe voyoit la fépulture de Phedre, 6¿ url 
peu plus loin celle d'Hippolyte ; mais le tombeau de 
Phedre étoit plus prés du myrte. On y remárquoit 
auííi la ílatue d'Efculape faite par Timothée ; & l'on 
croyoit á Troí^em que c'étoit la ílatue d'Hippolyteb 
Pour la maifon oü il demeuroit, je l'ai vue, dit Pau­
fanias ; il y a V o i t devant la porte une fontaine dita 
la fontaine. d'Hercule , parce qu'on difoit que c'étoit 
Hercule qui l'avoit découverte. 

Dans la citadelleon trouvoit un temple de Miner­
va Sthéniade; la déeffe étoit repréíentée en boiŝ  
C'étoit un ouvrage de Gallón, ííatuaire de l'íle d'E-
gine. En defeendant de la citadelle > on rencontroit 
une chapelle dédiée á Pan le libérateur, en mémoire 
d l i bienfait que les Troézéniens rê urent de lui lorf-
q l i e par des fonges favorables il montra aux magif-
trats de ICroei&nt le moyen de remédier á la famihe q u i 
affligeoit le pays* En allant dans la plaine, on voyoit 
fur le cheínin un temple d'Ifis, & au-deífus un autre 
temple de Vénus Acréa; le premier avoit été batí 
par les habitans d'Halicarnaíle, qui avoient voulu 
rendre cet honileur á la ville de Tro'¿{ene > cómmé 
á leur mere. Pour la ílatue d'lfis ^ c'étoit le p e u p l e 
de Troé^ene qui l'avoit fait faire. 

Dans les moritagnes du cóté d'Hermlone , on r e n * 
controit premierement la fource du fíeüve Hilycus^ 
qui s'étoit appellé autrefois Taurius : en fecond 
lieu j ime roche qui a V o i t pris le nom de Théfée , d e ­
puis que ce héros, tout jeune encoré, la remua p o u r 
prendre la chauíTuré & l'épée de fon pere, q u i l e s 
avoit cachées deíTous : car auparavant elle fe nom­
moit Vautel de Júpiter Sthénius. Prés d e - l á , on mon-
troit la chapelle de Vénus ̂  furnommée Nymphée% 
batie par Théfée, lorfqu'il époufa Hélene. Hors des 
murs de la ville, i l y avoit un temple de Neptune 
Pythalmius, furnom d o n t l a raifon e í l q u e ce dieu 
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dans ía-colere, inonda tout le pays des eaux falces 
de la mer, fit périr tous les fruits de la terre , & ne 
ceíTa d'affliger de ce fléau les Troézéniens, jufqu'á 
ce qu'ils reuííent appaifé par des voeux & des facri-
íices. 

Au-deíTus etok le temple de Cerés légiflatrice5 
confacré , difoit-on, par Althepus. Si on alloit au 
port, qui etok dans un bourg nommé CéUndcris, on 
voyoit un lieu appellé le beruau de Théfée , parce que 
c'étGÍt-lá que Théfée étoit né. Vis-á-vis on avoit báti 
un temple au dieu Mars, dans le lieu méme oü Thé­
fée défit le's Amazones. C'étoit apparemment un reíle 
de celles qui avoient combattu dans l'Attique contre 
les Athéniens commandés par ce héros. 

En avan̂ ant vers la mer Pféphée, on trouvoit un 
olivier fauvage nommé le rhachos , tortu; carils don-
noient le nom de rhachos á tous les oliviers qui ne 
portoient point de fruit; •& ils appelloient celui-ci 
tortu , parce que c'étoit autonr de cet arbre, que les 
renes des chevaux d'Hippolyte s'étoient embarraf-
fées ; ce qui avoit fait renverfer fon char. 

11 y avoit deux íles qui dépendoient de Troé^ene ; 
favoir Tile de Sphérie , depuis nommée Víle facrée 9 
& celle de Calaurcc. Une bonne partie du pays de 
Trocóme, étoit, á proprement parler , un ifthme qui 
avan̂ oit coníidérablement dans la mer 3 & qui s'é-
tendoit jufqu'á Hermione. 

Les Troézéniens faifoient tout ce qu'ils pouvoient 
pour donner d'eux une grande idée. Ils diíoient que 
leur premier roi s'appelloit Orus, & qu'il étoit ori-
ginaire du pays ; mais je crois , dit Paufanias, /. //. 
c. xxx . que le nom üOrus eft plutót égyptien que 
grec. Quoi qu'il en foit, ils affuroient qu'Orus avoit 
regné fur eux, &: que de fon nom le pays avoit été 
appellé l'Orík, qu'enfuite Althepus 3 fíls de Neptune 
&: de Leis, qui étoit filie d'Orus , ayant fuccédé á 
fon ayeul, toute la contrée avoit pris le nom &AL-
thépie. Ce fut fous fon regne que Bacchus &, Miner-
ve difputerent á quiauroit le pays fous fa protección, 
& que Júpiter1 les mit d'accord en partageant cet 
honneur entre l'un & l'autré. C'eíl pour ce!a qu'ils 
honoroient Minerve Poliade, & Minerve Sthénia-
de,donnant deux noms diíférens ala méme divinité, 
& qu'ils révéroient Neptune fous le titre de r o i ; 
méme l'ancienne monnoie de ce peuple avoit d'un 
cóté un trident, & de l'autre une tete de Minerve. 
NOLIS avons encoré des médailles qui prouvent ees 
deux faits; Golfdus cite une médaille frappée á 
Troé^me , oíi l'on voit d'un cóté un trident, & une 
auíre médaille des Troézéniens avec ce mot Uo^ía.;, 
c'eíl-á-dire , Minerve, proteftrice de la ville. 

A Althépus fuccéda Saron; celui-ci, fuivant la 
tradition , bátit un temple á Diane Saronide , dans 
un lieu oü les eaux de la mer forment un marécage ; 
auííi l'appelloit-on le marais Phabeen. Ce prince ai-
moit paílionnément la chaffe : un jour qu'il chaífoit 
un cerf, il le pourfuivit jufqu'au bord de la mer. Le 
cerf s'étant jetté á la nage, le prince s'y jetta aprés 
luí, &fe laiífant emporter áfon ardeur, ilfetrouva 
infenfiblement en haute mer, oíi épuifé de forces , 
& lafíe de lutter contre les ílots, il fe noya. Son 
corps fut apporté dans lebois facré de Diane, auprés 
de ce marais, & inhumé dans le parvis du temple. 
Cette avanture fut caufe que le marais changea de 
nom, & s'appella le marais Saronique. 

Aprés le retour des Héraclides dans le Pélopon-
néfe, les Troézéniens re îrent les Doriens dans 
Troé^em, je veux diré ceux des Argiens qui y vou-
lurent venir demeurer; ils fe fouvenoient qu'ils 
avoient été foumis eux-mémes á la domination ¿'Ar­
gos ; car Homere dans fon dénombrement dit qu'ils 
obéiíToient á Diomede. Or Diomede & Eurialus, 
fijs de Méciftée, aprés avoir pris la tutelle de Cya-
nippe fils d'Egialée, conduifirent les Argiens á Troie. 

Quant a Sthénélus, il étoit d'une naííTance beaitcoiin 
plus illuftre, & de la race de ceux qu'on nonWt 
Anaxagondes c'eíl pourquoi l'empire d'Ar̂ os luí 
appartenoit. Voilá ce que l'hiftoire nous apprend 
des Troézéniens; on pourroit ajouter qu'ils ont en-
voyé encoré diverfes autres colonies de part 8c 
d'autre. 

Ptolomée ^ /. 111. c. xvj. parle d'une ville du Pé-
loponnéfe dans la MeíTénie, qui portoit aufíi le nom 
de Tro¿iene ; Enfin , Pline, /. V. c, xxix. parle d'une 
troifieme Troéiene. Cette derniere avoit pris fon nom 
d'une colonie de troézéniens, qui, á ce que dit Stra-
bon, /. X I K p. €56. vint autrefois habiter dans la 
Carie. { L t chevaLier DE JAUCOURT.*) 

T R O G I L O R U M - P O R T U S , ( Géog. anc.) port 
de la Sicile , prés de la ville de Syracufe; il en eíl 
parlé dans Tite-Live, /. X X V . c. xxi i j . &dans Thu> 
cydide,/. V I . p. 4 / j . { D . J . ) 

TROGLODYTES , f. m. pL ( Géog.) dans Tan-
clenue Géographie , c'étoient des peuples d'Ethyo-
pie y qu'on dit avoir vécu dans des caves fouterrei-
nes ; ce mot eíl formé du grec r p u y X n , caverne, 
de JW, fuheo, j'entre. 
• Pomponius Méla rapporte qu'ils ne parlent pointj 
mais qu'ils crient ou ne font entendre que des 
fons fans articulation , qu'ils vivent de ferpens, óv» 
Tzetzés les appellé icihyophages ou mangeurs depoif* 
fon. Montanus croit que c'eíí le méme peuple que 
rEcriture appellé Ghanamins, & Pintianus fur Stra-
bon, veut que l'on écrive ce nom fans /, Trogo* 
dytes. 

Si l'on en croit quelques modernes, tels que les 
peres Kircher &: Martin, il n'y a pas encoré long-
tenis qu'il y avoit á Malte fes troglodym, c'eft-á-
dire , des efpeces de fauvages féparés de tous les au­
tres habitans , & vivant entre eux dans une vaíle 
caverne, proche d'une maifon de plaifance dugrand-
maitre. Ils ajoutent qu'il y en a en Italie prés de Vi-
terbe, & en divers endroits des Indes, & qu'on en 
a trouvé qui n'avoxent jamáis vu la lumiere dufo-
leil. 

Troglodytes eíl encoré le nom donné par Philaflfe 
á une fefte de juifs idolatres, qui felón lui fe reti-
roient dans des cavernes fouterraines pour adorer 
toute forte d'idoles. Cet auteur & fon éditeur tirent 
du grec, comme nous avons fait ci deíTus, le mot de 
Troglodytes ; mais ils paroiífent fe tromper dans l'at-
tribution qu'ils en font á cette fefte; car ils fe fon-
dent fur la visión rapportée par Ezéchiel, chap. viij, 
f - . S . c}.& 10. Or dans cette vifion, il ne s'agit nul-
lement de cavernesfouterreines i mais du temple meme 
que les 70 vieillards avoient choiíi pour en faire le 
théátre de leurs impiétés , ou , comme porte le ver-
fet 12. l'endroit fecret de leur chambre, ¿« abfcondito 
cubiculi fui. Ainfi le nom de Troglodytes eft tres-
mal appliqué á cet égard, & ne convient point da 
tout á la fefte dont il eíl mention dans ce pro-
phete. , 

TROGUE, f. £ {Draperie.) c'eíl la chaíne pre-
parée par les ourdifleurs pour la fabrique des draps 
mélangés : chaqué trague contient en longueur de 
quoi ourdir & fabriquer deux pieces de drap; avant 
de les délivrer au tiíferand pour les monter fur ion 
métier, on les colle avec de la colle de Flandre, pws 
on les laiíTe quelque tems fécher , & avant qu'elles 
foient tout-á-fait feches, on en fépare les fils avec 
un peigne de fil de fer. Savary. { D . / . ) 

T R O I A , ( Géog. anc. ) ce mot, outre la celebre 
ville de Troie , eíl donné par Etienne le géographe 
á d'autres villes; 10. á une ville de la Chaonie, dans 
la Ceílrie. Virgile , JEnéíd. /. I I I . v . j ^ - en P.arle: 
2o. á une ville d'Egypte, voifine du mont Troicas; 
mais Strabon ne lui donne que le titre de villag6; 3 * 
k une rille d« la Cilicie > 40. á une ville d'Italie, U-
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tuéeau fond du golfe Adríatique, chez les Vénetes. 
Tite-Live, L I. c. j . n'en fait pas une viile; il dit feu-
lement qu'on donna le nom de Troia , au lieu oü An-
íénor & íes conipagnons débarquerent dans ce qiiar-
tier. L'on nomma de méme Troia , l'endroit du ter-
rito'ire de Laurentum oü Enée prit terre en arrivant 
enltalie. C^-/-,) 

6 S 

me 
nin 

TROJA, ( Glog. mod. ) ville d'Italie , au royau-
, de Naples, dans la Capitanate, au pié de TApen-

fur le Chilaro, á 10 milles de Bovino, & á 30 
m fud-oueíl de Manfredonia, avec un évéché fuf-
frâ ant de Bénévent. Long. 32. 5G. laüu 4/ . xo . 
( D J . ) 

TROíCUS-MONS, ( Géog. anc. ) montagne d'E-
«ypte, felón Etienne le géographe ; Strabon, Liv, 
X V l l . p- 809' 1̂16 cette montagne fe trouve au 
voifinage du lieu oü Fon avoit tiré les pierres dont 
les pyramides avoient été faites, & que c'eíl auprés 
de cette montagne qu'étoit la ville Troja. Cette mon­
tagne eíl la meme que Ptolomée, /. I K c. v. nomme 
Troici lapidis mons ; c'eíl auííi lá meme qu'Hérodote, 
/ . / / . n0. á1. appelle Arahícus-mons. (Z>. / . ) 

TROIE , ( Géog. anc.) Troia ou ILium • ville de 
l'Afie mineure , la capitale de la TrOade. Voyc^ 
ILIUM. ; Y • 

Horace appelle cette ville facrée facrum Il ium, tk. 
Virgile la nomme la demeure des dieux, divum do-
mus, non-feulement, parce que fes muradles avoient 
été báties de la main des dieux, mais encoré parce 
qti'il y avoit dans fon enceiníe un grand nombre de 
temples. 

Jrou immortalifée par les poetes , étoit bátie fur 
le fleuve Scamandre ou Xanthus, en Phrygie , á 3 
milles de la mer Egée. Cette ville n'a eu que fix rois, 
ibas le dernier defquels elle fut prife & brülée par 
les Grecs, deux cens cinquante-fix ans aprés fa naif-
fance. 

Dardanus Ta fondee Tan du monde 2 524, & ré-
gnatrente-un ans; Erichthonius en régna foixante-
cinq; Tros foixante-dix ; c'eíl de luí que cette ville 
prit le nom de Troie,; elle fe nommoit auparavant 
DardanU. Julus qui lui lucceda , régna cinquante-
quatre ans ; c'eíl de fon nom que la fortereffe de 
Tmk s'appelle ILium, Laomedon régna trente-íix 
ans; il bátit les murailles de Troie des tréfors de Nep-
tune & d'Apollon.'* Priam régna quarante ans. L'an 
du monde 2794. París, fils de Priam, enleva Héléne, 
femme de Ménélalis, roi de Lacédémone. Les Grecs 
aprés avoir demandé pluíieurs fois qu'on rendit Hé-
lene, déclarerent la guerre aux Tro'íens & commen-
cerent le fiege de Troie , qui fut prife & brülée dix 
ans aprés, fan du monde 2820. avant l'ere vulgaire 
1184 ans, & 431 ans avant la fondation de Rorne. 

On prétend que cette guerre fi cruelle prenolt fon 
origine de plus haut. On dit qu'il y avoit une guerre 
heréditaire , entre la maifon de Priam &; celle d'Aga-
memnon. Tantale, roi de Phrygie, pere de Pélops, 
& bifaieul d'Agamemnon & de Ménélalis, avoit en-
levé il y avoit long-tems Ganimede , frere d'llus. 
Cet IIus, grand-pere de Priam, pour fe venger d'une 
injure qui le touchoit de fi prés , dépouilla Tantale 
de fes états, & l'obligea de fe réfugier en Grece, oü 
s'établirent ainfi les Pélopides qui donnerent leur 
nom au Péloponnéfe. París, arriere-petit-fils d'llus, 
enleva Hélene par une efpece de repréfailles, contre 
^énélaus, arriere-petit-fils du raviffeur de Gani­
mede. 

II faut cependant fe fouvenir toujours qu'il y a 
^ille fables mélées dans tout ce que les poetes nous 
diíent du fiege de Troie & des premiers héros de cet-
íe guerre, & qu'ainfi il ne faut pas trop compter fur 
c5 qu'ils débitent d'Achille, d'Ajax, d'Ulyffe, de Pa-

d'Heftor, d'Enée, & de tant d'autres. Quant au 
foneux cheval de bois 3 dit Paufanias ? /. /. c, xx i i j . 

c'ét-ok certainement une machine de guerre, inven^ 
tée par Epeus & propre á renveríér les murs , telle 
que celles auxquelles on donna dans la faite le nom 
de bilier ; ou bien, continué Paufanias, il faut croire 
que les Troiens étoient des íhipides, des infeníes , 
qui n'avoient pas ombre de raifon. 

II ne reíle aucuns veíliges de cette ancienne ville ; 
on voit á la vérité dans le quartier oü elle étoit des 
ruines coníidérables; mais ce font les ruines de la 
nouvelle Troie , & non celles de l'ancienne. En ap-
prochant de ees ruines, on trouve quantité de colon^ 
nes de marbre rompues , & une partie des muraillJP 
& des fondemens le long de la cote. II n'y a rieii 
d'entier, tout eíl renverfé; ce qui eíl le moins ruiné 
fe trouve fur le bord de la mer, rongé par l'air, Se . 
mangé des vents falés qui en viennent. 

Un peu plus loin, on voit le baííin du port, avec 
une muraille fur la cote; elle étoit fans doute ornée 
de colonnes de marbre qui font á préfent toutes bri-
fées fur la terre, & dont les piés qui reílent autour, 
font juger que le circuit du port étoit á'environ quin-
ze cens pas. L'entrée de ce port eíl aujourd'huibou-
chée de fable» 

On ne fauroit diré que ce foit le port de l'ancienne 
Troie, ni que les antiquités que ion voit foient de 
plus vieilie date que le tems des Romains. Belon & 
Pietro della Valle aíTurent avec beaucoup de con-
fiance que ce font les ruines de la fameufe Troie z 
mais ils fe trompent, ce font les ruines de Fllium mo-
derne qu'Alexandre le grand comme^aá batir, &: 
que Lyfimaque acheva ; il l'appella ALexandrie, &: 
elle fut enfuite une colonie des Romains. 

Un peu au-delá du port, on trouve divers tom-
beaux de marbre , avec la tete d'Apollon fur quel-
ques-uns, & fur d'autres des boucliers fans aucune 
infeription. M. Spon a remarqué que ees tombeaux 
font de la méme forme que ceux des Romains qui 
fónt en France dans la ville d'Arles, ce qui prou-
ve que ce ne font pas les tombeaux des premiers 
Troiens, comme Pietro della Valle fe l'eíl imaginé. 

Un peu plus haut au mi di du port, il y a deux 
colonnes couchées par terre; elles ont chacune 30 
piés de long ; une troifieme en a 3 5 ; celie-ci qui eíl 
rompue en trois morceaux eíl de marbre granite d'E-
gypte, & a un diametre de 4 piés 9 pouces. Le 
grand-feigneur, Mahomet IV. íit enlever de ce lien 
une grande quantité de colonnes pour la fabrique de 
la mofquée neuve de la fultane mere. 

En allant encoré plus le long de la cote, on paíTe 
au-travers de plufieurs débris; ce font les reíles d'un 
aqueduc qui conduifoit Feau au port. A quelque di-
ílance de-lá, eft un canal ou foífé ^ long, étroit &: 
profond, ouvrage de l'art, & fait apparemment pour 
laiffer entrer la mer , afín que les vaiffeaux allaíTent 
jufqu'á la ville; mais il eíl aujourd'hui áfec. Au-def-
fus, un peu á la droite , on voit d'autres mafures 
confidérables qui découvrent la grandeur de la ville. 
II y a un théátre , des fondemens de temples & de 
palais, avec des arcades autour ? &: des voütes fous 
terre. On y trouve encoré de-bout une partie d'un 
petit temple rond qui a une corniche de marbre au-
dedans. Tout proche font trois carreaux de marbre,' 
faits en facón d'autel ou de piédeílal, avec des inf-
criptions qui ne diíFerent que dans les derniers carac­
teres , comme vic. vn. vic. vm. & vic. ix, il íuf-
fit de rapporter l'une des trois. 

D I V I J U L í F L A M I N I 
C. A N T O N I O . M. F. 

V O L T . R U F O F L A M I N I . 
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MILIT. COH. X X X I I . VOLUNTARIOR. 

T R I B . M I L . L E G . X I I I . 
G E R M . PRJEF. E Q U T . A L Í E I . 

S C U B U L O R U M V I C . VI I . 

Ces infcriptions font á I'honneur de Caías Anto-
nius Rufus y fils de Marcus de la tribu Vollinie, pre-
tre de Jule & d'Auguíle Céfar, fait chef de la colonie 
d'Apri , par Claudius ; & de Philippi, par Julias, 
comme auííi de la colonie Parium, par Julius, & mef-

,;ij|re-de-camp de la cohorte 3 2 des volontaires , com-
mandant de la legión 13 appellée germina , & capi-
taine de la premiere aíle de cavalerie des fcubuli. 

La derniere ligne de chacune de ces infcriptions 
n'eíl pas aifée á expliquer. M. Spon a cru pourtant 
que vic. vil. vic. yin. & vic. ix. íignifioient vicus 
feptimiis , vicus ociavus & vicus nonus , c'eít-á-dire la 
feptieme , la huitieme & la neuvieme rué , oü ces 
llatues avoient été placees, á l'imitation des mes ele 
Rome. 

Troie , colonie des Romaíns, fondee par Auguíte, 
& qui en avoit pris le nom de colonia augufla Troas, 
avoit apparemment fes quartiers & fes tribus comme 
la vílle de Rome. 

Selon les apparences, le quartler le plus habité de 
la ville, étoit íur le plus haut d'une colline, que Fon 
monte infenfiblement depuis le rivage, environ á 2 
milles de la mer. On voit en cet endroit quantité de 
mafures, de volites , & un théátre, mais particuíie-
rement trois arcades, & des pans de murailles qui 
reílent d'un bátiment fuperbe, dontla fituation avan-
tageufe & l'étendue, font connoitre que c'éíoit le pa-
lais le plus confidérable de la ville. Je neveux pas 
croire, dit M. Spon, comme le difent ceux des envi-
rons de Troie, que c'étoit le cháteau du roi Priam; 
car je ne le tiens pas plus ancien que le tems des pre-
miers empereurs romains. Ge bátiment étoit prelque 
tout de marbre , & les murailles ont 12 pies d'épaif-
feur. Au-devant de ces arcades, qui paroiíTent avoir 
foutenu une voüíe , il y a une fi prodigieufe quan­
tité de quartiers de marbre entaííés les uns fur les 
autres, qu'on peut aifément juger par-lá de la hau-
teur, & de la beauté de ce palais. 

Le terroir des environs de Troie eíltout incuite, á 
la referve de quelques endroits oü il croit du cotón. 
Le refte n'eíl que brouíTailles, ronces, épines & ché-
nes verds; & on peut diré aujourd'hui ce que Lucain 
difoit de fon tems: 

Jam fylvce fleriles & putres robore trunci 
Ajjarad prefiere domos , & templa deorum 
Jam lajjá radice tenent, ac tota teguntur 
Pergama dumeds. 

Le Pays des environs nourrit des lievres, des cail-
les & des perdrix qui y font en abondance. On y 
voit auíH un oifeau de la groíTeur de la grive , ayant 
la tete & la gorge d'un ¡aune éclatans, & le dos & 
les ailes d'un verd gai, comme un verdier, le bec & 
la tete comme la grive , & aufii gros que les orto-
lans en France. On y trouve encoré un auíre oifeau 
d'une autre efpece, mais qui n'eíl pas beaucoup plus 
gros. II eíl fait comme un héron, & táchete comme 

( un épervier, avec un long bec , de longues jambes, 
des griíFes, & une créte de plumes fur la tete. ( Le 
chevalier D E JAUCOURT. ) 

T PvO 1E NS , J E U X , ( Jhtiq. rom.) ludi trojani ; 
exercice militaire que les jeunes gens de qualité cé-
lébroient á Rome dans le cirque , á I'honneur d'Af-
cagne: Virgile en a fait la defeription la plus bril­
lante dans le V. livre de l'Enéide , depuis le vers 
545. jufqu'au vers 604. voici comme il la termine. 

Húnc morem, hos curfus, atque hcec certaminaprimus 
Afcanius y longam muris cum cingeret Albam 9 
Ka tu l i t , &prifeos docUit alebrare latinos ; 
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(¿m piur ipfe modo , fecum quo Tro'iapuhs 
Albani docuere fuos : hinc máxima por'rb ' 
Accepit Roma , & patrium fervavit honorcm -
Trojaque nutic, pueú , Trojanum dicitur agmen. 

» Lorfqu'Afcagne eut élevé les murs d'Albe4a-
» longue, il établit le premier en ítalie cette mar-
» che & ce combat d'enfans : il enfeigna cet exerci-
» ce auxanciens Latins, & les Albains letranfmi-
» rent á leur poílérité. Rome, au plus haut point 
» de fa grandeur , plein de vénération pour les cou-
» turnes de fes ancétres, vient d'adopter cet ancien 
» ufage ; c'eíl: de-lá que les enfans, qui font aujour-
» d'hui á Rome ce méme exercice , portent le nom 
» de troupe troíenne, 

Dion dit que lorfqu'Oftave celebra l'apothéofe 
de Jules-Céfar, un an aprés fa mort, il donna au peu. 
pie romain un fpeftacle femblable á celui de cette 
cavalcade de jeunes gens, & que depuis il le reitera. 
C'eíl pour ílatter Auguíte , que Virgile fait ici célé-
brerparEnée les jeux appellés Trolens, renouvel-
lés par cet empereur alors triumvir, aprés la viftolre 
d'Adium , c'eft-á-dire Tan 726. de Rome.7>o/íe - dit 
Suétone, ( in Aug. c. xliij. ) tudufn tdidít frequenüffi-
me majorum minorumve puerorum ddcciu , prijei decori-
que morís , exíjlimans claree jíirpis índolem jic innotif-
cere. Auguíte croyoit que cet exercice ancien & con-
venable á la jeunelfe , donnoit aux enfans de condi-
tion de la république, l'occafion de faire briller leur 
adreífe, leur bonne grace, & leur gotit pour la guerre. 

Virgile faifit encoré ici l'occaíion de faire la cour 
á toute la noblcíTe romaine, en faifant remonteri'o-
rigine de leurs jeux jufqu'á cette troupe de jeunes 
gens qu'Enée mene avec luí en Italie, & que le poe­
te montre aux Romains, comme les auteurs de leurs 
principales maiíons. On juge bien que celle d'Au­
guíle s'y trouvera. Atis, dit le poete , tendrement 
aimé d'Afcagne, marche á la tete de la feconde bande 
tro'ienne; les Atius du pays des Latins tirent de lüi 
leur origine. 

Alter A t y s , gmus undl A t y i duxerc col mi 
Parvus Atys , parvoquepuer dile'cíus lulo. 

Or Julie, foeur de Jules-Céfar, avoit été mariee á 
M. Atius Balbus. Elle fut mere d'̂ .tia, femme d'Oc-
tavius, c|iii eut Odave Augufte. Ainíi pour piaireá 
ce prince , le poete ne manque pas de donnerune 
origine des plus illuílres aux Atius qui étoient d'Ari-
cié, ville du Latium. 

Les jeux troíens renouvellés par Auguíle , com-
mencerent á décheoir fous Tibere, & finirent ibas 
l'empereur Claude. { D . / . ) 

TROIS, terme d'Arithmétique, nombre impair, 
compofé d'un & deux, en chifFre árabe, il s'expri-
me par cette figure 3 ; en chiíti e romain de cette ma­
niere líl , & en chiíFre francois de compte 011 de íi-
nance, ainíi iij. Savary. (Z?../.) 

TROIS POUR C E N T . On nomme ainfi en France, 
un droit qui fe paye au fermier du domaine d'occi-
dent fur toutes les marchandifes du cru des íles & 
colonies fran̂ oifes de l'Amérique , méme fur celles 
qui proviennent de la traite des negres, ainfi qu'il a 
été ílatué par un arrét du confeil du 26 Mars 17x2.-
Dlñionn. de Commerce. 

TROIS COUPS, terme de Rubaniet, dans le galón ou 
Ton veut épargner le filé, en ne laiffant paroitre qu'im 
coup en-deíTous , contre deux en-deílus , l'oüvrief 
marche á trois coiíps , c'eíl-á diré partant de la mam 
gauche , il va á la droite ; de cette droiíe il fetour-
ne á la gauche; & eníin de cette gauche a la droite, 
o ü il change de marche pour repartir de la main droi­
te &: continuer de méme; par ce moyen, Ü y a toa' 
jours un coup en-deífous c o ñ t r e deux en-deílas? ce 
qui f o r m e u n e n v e r s , 
^ TROIS, 
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TROÍS QUARRES , en terme d"Epiromiier, efí une 
groffe iime? de figure trianguiaire, ainñ appellée, 
parce qu elle a trois pans ou quarres. 

TROIS , DEÜX , U N , m termes de Blafon , fé dit de 
fix pieces dilpofées, trois en chef fur une ligué , deuX 
au müieu , & une en pointe de l'écu. 

ílliers en Beauce, d'or ^ á fix annelets de gueules, 

TROIS-CHAPITRES , /^Í , ( H l f l . ecdéjiajl. ) c'eíl 
ainfi qu'on a nommé les trois arricies, qui flirent le 
fujet de tártt de difputes eceléíiaíliques pendant tout 
le lixieme fieele , &: qui regardoient Théodore de 
Mopíuefíe. On engágea rempereur Juílinien á con-
damner i0.Théodore de Mopíuefte & fes écnts,20. les 
écrits deThéodoret contre í'aint Gyrillej 30. la leítre 
d'íbas. L'empereur publia en 545 la condamnaíion 
fur ees trois points , qu'on nomina les tróis-chapitns 9 
en íbus-entendant peut-étre le mot de dij/enjion. 
L'année fuivante 546 , üs furent auííi condamnes 
darxS un concile de Conírantinople. On prononga une 
nouvelle fentence de condamnation plus íblemnelle 
encoré en 553, dans le fecond concile de Gonítanti-
íiople ; mais tandis que l'Orient íe déelaroit eoníre 
les trois-chapitres, preíque tout l'Oceident en prit la 
déíenfe, &í i'on vit un fchifme dans TEglife íur des 
objets rniférables. De quelie utilité , dit M.Dupin, 
étoií-il de condamner les trois-chapitres, & pourquoi 
Ies défendre avec opiniátrete ? Pourquoi s'excom-
muníer & fe perfécuter mutuéllement á ce fujet ? 
Uempereur Juílinien a la foiblcífe de fe preter aux 
intrigues de Théodore, évéque de Céíarée, & trou-
ble lapaix de TEglife par des concilés inútiles. On 
détourne les évéques d'Orient & d'Oecident de la 
conduite de leurs diocéfes , pour remplir leurs ef-
prits de conteftations frivoles, qui abouílrent á fairé 
exiler & perfécuter des perfonnages célebres qui 
eufíent rendu de grands ferviees á TEglife. C'eflainfi 
que les hommes , pour fatisfaire leurs paffions , ont 
facrifié de tout tems les intérets de la religión á des 
tmes partieulieres de vengeance. (Z). /.) 

TROIS-ÉGLISES , ( Géog. mod.) lien de Perfe, di­
gne de remarque , en entrant dans ce royanme par 
TArménie. U y a dans ce lieu , qui eít á neuf milles 
¿'Erivan, un célebre monaílere dé religieüx, dont 
i'égiife eíi dédiée á S. Grégoire Tilluminateur. LeS 
nioines des Trois-Eglifesíont arméniens , & font des 
fouris moqueurs quand on leur parle de reunión avec 
leliege de Rome. La campagne qui eft autourdeléur 
monañere , peut donner , par fes agrémens &: fa fer-
tilifé, une idée du paradis terreílre. ( D . / . ) 

TROIS-RIVIERES ,/w, (Géog. mod.) pedte ville 
¿e TAmérique feptentrionale, au Ganada, á 27 lieues 
de Québec, entre cette ville & Montréal, fur un có-
teaude fable, au pié duquel coule le fieuvedeS. Lau-
rent. II y a dans Ion voifinage une riche mine de fer. 
Latit. 46*. (Z) . / . ) 

TROISIEME, atfj^Gram. ) ce qui dans un ordre 
de chofes fuccede aux deux premieres. Cet homme 
cft la troifieme perfonne aprés le roi. 11 eft difficile 
qu'un homme &;une femme foient long-tems feuls; 
Tamour ne tarde pas á étre le troijieme. 

TROKI, (Géog. ÍTZO;/.) palatinat de Pologne, dans 
la Lithuanie. II eft borné á Torient & au nord par l'e 
palatinat de Wilna ; au couchant, par laPruíTe & la 
Poldaquie. U envoie aux dietes du royanme deux 
íénateurs , dont Tun eít palatin & l'autre chátelain. 
â capitale porte fon nom. ( Z). /. ) 
% TROKI , {Géog. mod.) ville de Pologne, dans fe 

Lithuanie, capitale du palatinat de méme nom , au 
filien des mafais , á 8 lieues au couchant de Wilna. 
Elle fut bátie par Gédimir , grand-duc de Lithuanie, 
en 13 2-1 • Les Mofeo vites la ravagerent en 16 5 5. Long. 
43-5o. latit. 5 4 . 3 3 . { D . J . ) 

TROLLE , {Vémrk.) aller k la trolk, c'eíl décoú-
Tomc X F L 

pler Ies chiens dans un pays de bois, pour quéter & 
lancer une hete que Ton veut courre, fans avoir é té 
la détourner. 

TROLLER , v. a¿í:. {Agriculture^) c'eíí faire une 
efpece de cliífe avec des branches d'arbres fur des 
pieux frappés en terre , Sí laces comme un panier; 
quand on fait une cüjjé pour fermer une étable, on la 
terraíle. (Z». J . ) 

TROMBE, f. f. {Pkyfiq) eñ un météore extraor-
dinaire qui paroit fur la mer , qui met les vaiíTeaux 
en grand danger ,6-̂ . & qu'on remarque tres fouvent 
dans un tems chaud & fec ; les Latins i'appelient /jM 
pho &fypho. Voye^ M E T Í O R E . 

La trombe eíl une miée condenfée, dont une par-
tie fe trouvant dans un mouvement circulaire, caufé 
par deux vents qui fouffíent direftement Tun contre 
Tautre, tombe par fon poids, & prénd la íi^ure d'uné 
colonne , tantót conique , tantot cylindnque. Elle 
tierít toujóurs en-haut par la bafe, tandis que la 
pointe regarde en-bas. 

« On ne fauroit examiner ees trombes de mer 
» avec touíe l'exaftitude requife ; car comme les 
» Mariris n'ignorent pas le danger auquel ils font 
» alors expofés , ils les évitent autant qu'il leur eíí 
h poíTible. On n'a pourtant pas laiíTé d'obferver 

qu'elles font creufes en-dedans & fans eau, parce 
» que la forcé centrifuge pouíTe hors du centre les 
H parties internes , qui fe meuvent alors d'ún mou-
» vement rapide & circulaire , avec lequel le tour-
» billón eít eñlporté comme autour d'tín axe. La 
» furface interne qui ell creufe ,reíremble aflez bien 
» a une vis d'Árchimede, á caufe de Teau qui tombe 
» par fon propre poids , & qui tournant en me-
» me tems avec beaucoup de rapidité, fait effort 
» pour fe jetter en-dehors par fa forcé centrifuge, 
» ou pour s'éloigner davantage du centre de mou-
» vement. Plufieurs partiés aqueufes fe détachent 
» de la circonférence, & forment la pluie qui tombe 
» tout-autour du tourbillon. Gette colonne ne tombé 
w cependant pas toujóurs en-bas , elle ne s'arrété 
» pas non plus , mais elle eít quelquefois emportéé 
» par le vent inférieur, lorfqu'il eft le plus fort, de 
» íorté qu'elle eít comme fufpendueobliquementá la 
» nuée;ilarnve quelquefois qü'étantainfifufpendue, 
» elle forme une courbure ou angle, ou qu'elle paroit 
» double , comme dans la fig. j . de Phyfique. Lorf-
» que l'un des deux vents inférieurs eít plus fort que 
>» Tautre , le tourbillon eít emporté par le vent crui 
» fouffle avec le plus de violence, & flotte par confe-
» quént au-deífus de la mer & de la terre ferme, 
» Lorfqu'il fe tient fufpendu an-deíTus de la mer, 
» & qu'il eít prefque defceñdu fur fa furface, il s'e-
» leve de la mer une autre petite colonne B , qui va 
» á la rencontre de la fupérieure. En eíFet, comme 
» la trombe eít creufe en-dedans, & qu'elle ne con-
» tient autre chofe qu'un air fórt raréfíé, puifque 
» les parties s'éloignent continuellement du centre, 
» &: que l'air fait auíTi la méme chófe , Tatmofphere 
» comprime alors la mer par fon propre poids , &c 
» la fait monter vers la trombe qui fe trouve fufpen'-' 
» due tout vis-á-vis. lien eít de méme á cet égard, 
» comme á Fégard de Teau que Ton preíTe dans une 
» pompe lórfqu'on leve le piíton. De-lá vient que 
» Fair s'infiriúe dans' ees cavités entre la mer &: la 
» partie inférieure du tourbillon , & qu'il emporte 
» totis les corps légers , qu'il eleve enfuite dans fe 
» tourbillon. lien tombe alors une quantitéprodi-
» gieufe d'eau qui fait monter celle de la mer, de forte 
» qu'il fe forme tout-á-rentour du tourbillon une 
» épaiífe hnime C , fig. y. qui s'éleve comme une 
» vapeur qui bout. Par-tout oü ce tourbillón tombe, 
w il y caliíé de grandes inondátions par la prodi-
» gieufe qúantité d'eau qu'il répand, II en tombe 
» méme quelquefois de lár gréle. Les dégáts qu'il 

S S -̂s 
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» caufe font afTrenx : il met tout féns defTas-defíbus, 
¿ il torce & rcduit en pieces les corps les plus forts, 
» il arrache les arbres les plus gros, il rompí & 
» brife leurs branches quelque groíies qu'elles foient, 
» il renverfe les vaiñeaux qu'ii fait périr., 6c méme 
» beaucoup plus vite que s'ils étpient frappés de 
» quelque coup de vent le plus impétueux ». Muíich. 
JZjff. de phyf. §. 168 8, 

Les tromhes font fort fréquentes auprés de cerrai-
nes cotes de laMéditerranée, íur-tout loríqué le ciel 
eít fort convert & que le vent íbuífie en méme tems 
de pluíieurs cotes ; elles font plus communes prés 
del caps de Laodicée , de Grecgo & de Carmel, que 
dans les.autres parties de la Méditerranée. 

Mais il faut diílinguer, dit M. de BuíFo.n , deux 
efpeces de ¿ro^w.-la premiere, qui eíl latro/nhe dont 
nous venons.de parler̂  n'eíi autre chofe qu'unenuée 
cpaiiTe, comprimée, reíierrée & réduite en un petit 
efpace par des vents oppofés & contraires , leíquels 
foufilant en méme tenis de pluíieurs cotes , donnent 
áda nuce la forme d'un toarbillon cyündrique , & 
font que Teau tornbe íout-á-la-fois fous cette forme 
cyUndrique; la quantité d'eau eíl fi grande &la chute 
en eíl fi précípitée , que fi malheureufement une de 

• ees trombes íomboit fur un vaiíTeau , elle le briferoit 
& le fubmergeroit dans un inílant. On prétend 9 & 
cela, pourroit étre fondé , qu'en tirant fur XR trombz 
pluíieurs coups de canons cnargés á boulets , on la 
rompt j & que cette commoíion de l'air la fait ceífer 
aífez promptement; cela revient á Teírét des cloches 
qu'on fonne pour écarter les miages qui pqrtent le 
íonnerre & la gréle. ; • 

L'autre efpece de trombe, continué M. de BufTon, 
s'appelle typhon ; & pluíieurs auteurs ont contondu 
le tyhon avec Touragan , fur-tout enparlant des tem-
pétes de la mer de la Chine, qui eíl: en efFet fujette á 
toas deux , cependant ils ont des caufes bien diíré-
rentes. Le typhon ne defcendpas des nuages comme 
la premiere efpece de trombe, il n'eíl pas unique-
ment produit par le íournoiement des vents comme 
Touragan , il s'éíeve de la mer vers le ciel avec une 
grande violence; & quoique ees typhons reíTembíent 
aux tourbilíons qui s'élevent fur la terre en tour-
noyant, ils ont une autre origine. On voit fouvent, 
lorique les vents font violents & contraires ,,les ou-
ragans élever des tourbilíons de fable , de terre, &; 
fouvent ils enlevent & tranfportent dans ce tourbil-
lon les maifons, les arbres, les animaux. Les typhons 
de mer au conírairé reñent dans la méme place, & 
ils n'ont pas d'autre caufe que celle des feux fouter-
reins ; car la mer eít alors dans une grande ébulli-
tion :, & l'air eñ fi fort rempli d'exhalaifons fulphu-
reufes que le ciel paroít caché d'une croute couleur 
de cuivre , quoiqu'iln'y ait aucun nuage , & qu'on 
puiífe voir á-travers ees vapeurs le foleil & les étoi-
les ; c'eíl á ees feux fouterreins qu'on peut attribuer 
la tiédeur de la mer de la Chine en hiver, oii ees ty­
phons font tres - fréquens. Voyez Acia erud. Lipf. 
fupplem. tome. I . pag. 40S., Hift. nat. génér. & pan, 
tome I. 

Voici ce que dit Thevenot,, dans fon voyage du 
Levant, << Nous vímes des trombes dans le golfe Per-
>> fique, entre les lies Quéfomo, Laréca, & Ormus. 
» Je crois que peu de perfonnes ont confidéré les 
» trombes avec toute l'attention que j'ai faite , dans 
» la rencontre dont je viens de parler, & peut-étre 
» qu'on n'a jamáis fait les remarques que le hafard 
» m'a donné lieu de faire; je les expoferai avec toute 
»la fimplicité dont je fais profeííion dans tout le r'e-
» cit de mon voyage, afín de rendre les chofes plus 
» fenfibles & plus aifées á comprendre. 

» La premiere qui parut á nos yeux étoit du cóté 
du nprd ou tramontane, entre nous & I'íle Que-

» fomop á la portee d'un fufü du vaiíleau j nous avions 

>> aíors la proue a grec-levant ou nord^eíl. Nous an-
» per9umes d'abord en cet endroit l'eau qui boi,;l 
» lonnoit & étoit élevée de la furface de la mer d'e -
» virón un pié , elle étoit blanchátre, 5c aii.f1Pín' 
» paroiüou comme une turnee noire un peu épaÜÍp 
» de maniere que cela reflembloit proprement á un 
» tas de paille oü on aurpit mis le feu , mais qui ne 
»feroit encoré que fumer; cela faiíoit un bruit 
»íburd, femblable á celui d'un torrent qui court 
» avec beaucoup de violence dans un profond val-
» Ion; mais ce bruit étoit melé d'un autre un peu pluS 
» elair-, femblable á un fort fifflement de ferpens ou 
» d'oies ; un peu aprés nous vimes comme un canal 
» obfeur qui avoit aíTez de reííemblance á une fumée 
» qui va montant aux núes en tournant avec beau-
» coup de víteífe, ce canal paroiífoit gros comme 
»le doigt, & le méme bruit continuoit toujours. 
» Enfuite la lumiere nous en ota la vue, & nous con-
» mimes que cette trombe étoit íinie, parce que nous 
» vímes qu'elle ne s'élevoit plus ̂  & ainfi la durée 
» n'avoit pas été de plus d'un demi - quart d'heure. 
» Celle-lá finie nous en vimes une autre du cóté du 
» midi qui commenca de la méme maniere qu'avoit 
» fait la précédente; prefqu'auííi-tót ii s'en fít une 
» femblable á cóté de celle - ci vers le couchant, & 
» incontinent aprés une troiíieme á cóté de cette fe-
» conde; la plus éloignée des trois pouvoit étre á 
» poríée du moufquet loin de nous; elles paroiíToient 
» toutes trois comme trois tas de paille hauts d'ua 
» pié & demi ou de deux, qui fumoient beaucoup, 
» 6c faifoient méme bruit que la premiere. Enfuite 
» nous vimes tout autant de canaux qui venoient 
» depuis les núes fur ees endroits oü l'eau étoit éle-
» vée , &c chacun de ees canaux étoit larga par le 
» bout qui tenoit á la nue, comme le large bouí d'une 
» trompette, & faiíoit la méme figure (pour Texpli-
» quer intelligiblement) que peut faire la mameile 
» ou la tette d'un animal tiré perpendiculairemení 
» par quelque poids. Ces canaux paroiíToient blancs 
» d'une blancheur blafarde, & je crois que c'étoit 
>> l'eau qui étoit dans ces canaux tranfparens qui les 
» faiíoit paroítre blancs; carapparemment ilsétoient 
» déja formés avant que de tirer l'eau, felón que Ton 
» peut juger par ce qui fuit, & lorfqu'ils étoient 
» vuides ils ne paroiíToient pas, de méme qu'un ca-
» nal de verre fort elair expofé au jour devant nos 
» yeux á quelque diílance , ne paroit pas s'il n'eíl 
» rempli de quelque liqueur teinte. Ces canaux n'é-
» toient pas droits, mais courbés á quelques endroits, 
v méme ils n'étoient pas perpendiculaires, au con-
»traire, depuis les núes oü ils paroiíToient entes, 
» jufqu'aux endroits oü ils tiroient l'eau, ils étoient 
» fort inclinés, & ce qui eíl de plus particulier, c'eíl 
» que la nue oü étoit attachée la feconde de ces trois 
» ayant été chaíTée du vent, ce canal la fuivit fans 
» fe rompre & fans quitíer le lieu oü il tiroit l'eau, 
» & paíTant derriere le canal de la premiere , ils fu-
» rent quelque tems croifés comme en fautoir ou en 
» croix de faint André, Au commencement ils étoient 
»tous trois gros comme le doigt, fi ce n'eíl auprés 
» de la nue qu'ils étoient plus gros, comme j'ai deja 
» remarqué ; mais dans la fuite celui de la premiere 
» de ees trois groílit confidérablement; pour ce quí 
» eíl des deux autres, je n'en ai autre chofe á diré , 
>> car la derniere formée ne dura guere davantage 
« qu'avoit duré celle que nous avions vüe du cote 
» du nord. La feconde du cóté du midi dura enviroa 
» un quart-d'heure ; mais la premiere de ce méme 
>> cóté dura un peu davantage, & ce fut celle qui 
» nous donna le plus de crainte, & c'eíl de celle-la 
» qu'il me reíle encoré quelque chofe á diré ̂ d'abord 
» fon canal étoit gros comme le doigt, enfuite il ie 
» íit gros comme le bras , & aprés comme la jambe, 
» oí eníin comme un gros troné d'arbre, autant qu un 
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. ^mmepoiirroit embraííeh Nous vdylobs diAmc-
wtement au-travers de ce corps traníparent i'eau 
^ montoit én ferpeíitant un peü, & quelquefois 
?, il diminuoit un peu de groíTeur, tantat par lé haut 
»tant6tparlebas.Pour-lors il reííembloit juílement 
w á un boyan rempli de quelque matiere fluide que 
tt Ton preíTeroit avec les doigts, ou par haut, pour 
>, faire deícendre cette liqueur, ou par bas, pour la 
f̂aire monter, & je me perfuadai que c'étoit la 

» violenee du vent qui faiíbit ees changemens, fai-
fi fant monter l'eau fbrt vite lorfqu'il preíToit le ca-
>» nal par le bas , & la faifant defcendre lorfqu'il le 
» preíToit par le haut. Apres cela il diminua telle-
»> ment de groíTeur qu'il étoit plus menú que le bras, 
» comme un boyan qu'on alongé perpendiculaire-

ment, enfuite il retourna gros comme la cuiíTe, 
» aprés il redevint fort menú ; enfín je vis que l'eau 
w élevé̂  Tur la íliperficie de la mer commen̂ oit á 
>> s'abaiíTer, &¿ le bout du canal qui lüi touchoit s'en 

fépara & s'étrécit, comme fi on l'eüt lié ̂  & alors 
l̂alumiere qui nous parut par le moyen d'un nuage 

» qui fe détourna, m'en ota la vue; je ne laiíTai pas 
» de regarder encoré quelque tems íi je ne le rever-
» rois point, parce que j'avois remarqué que par 
h trois ou quatre fois le canal de la feconde de ce 
>> méme cote du midi nous avoit paru fe rompre par 
«lemilieu, & incontinent aprés nous lerevoyions 
» entier, & ce n'étoit que la lumiere qui nous en 
»cachoit la moitié ; mais j'eus beau regarder avec 
»toute l'attention poííible, je ne revis plus celui-ci, 
»il ne fe íit plus de trombe, &c. 

» Ces trombes font fort dangereufes fur mer; car íi 
»elles viennent fur un vaiíTeau, elles fe mélent dans 
»les voileŝ  enforte que quelquefois elle l'enlevent j 
»>& le laifíant enfuite retomber, elles le coulent á 
»fbnd,&cela arrive particulierement quand c'eíl 
» un petit vaiíTeau ou une barque y tout-au-moins ñ 
Melles n'enlevent pas un vaiíTeau, elles rompent 
»toutes les voiles, ou bien laiffent tomber dedans 
»toute l'eau qu'elles tiennent, ce qui le fait fouvent 
» couler á fond. Je ne doute point que ce ne foit par 
» de femblables accidens que plufieurs des vaiíTeaux 
« dont on n'a jamáis eu de nouvelles ont été perdus j 
» puifqu'il n'y a que trop d'exemples de ceux que 
»I on a fu de certitude avoir péri de cette maniere 

On peut foupconner, dit M. de Buffon, qu'il y a 
plufieurs illufions d'optique dans les phénoménes 
que ce voyageur nous raconte; mais on a été bien 
aife de rapporter les faits tels qu'il a cru les voir, 
aíln qu'on puiffe les vérifier, ou du -moins les com-
parer avec ceux que rapportent les autres voya-
geurs; voici la defcription qu'en donne le Gentil dans 
ion voyagt autour du monde, 

«Aonzeheures du matin, l'air étant diarge de 
» nuages, nous vímes autour de notre vaiíTeau, á un 

quart de lieue environ de diílance , fix trombes de 
» mer qui fe formerent avec un bruit fourd, fembla-
» ble á celui que fait l'eau en coulant dans des ca-
* naux fouterreins; ce bruit s'accrut peu-á-peu, & 
» reffembloit au fiíílement que font les cordages d'un 
» vaiíTeau lorfqu'un vent impétueux s'y méle. Nous 

temarquámes d'abord l'eau qui bouillonnoit & qui 
*> s'élevoit au - deíTus de la furface de la mer d'envi-

ron un pié& demi; il paroiífoit au-delá de ce 
» bouillonnement un brouillard, ou plutót une fu-
» mée épaiíTe d'une couleur pále, & cette fumée for-
» moit une efpece de canal qui montoit á la nue. 

» Les canaux ou manches de ces trombes fe plioient 
^on que le vent emportoit les núes auxquelles ils 

» etoient attachés, & malgré l'impülfion du vent, 
» non-feulement ils ne fe détachoient pas , mais en-
*> core il fembloit qu'ils s'alongeaíTent pour les fui-
*> vre, en s'étréciíTant & fe groííiíTant á mefure que 
»»le nuage s'élevoit ou fe baiíToit* 
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» Ces phénoménes nous cauferent beaucoup dé 

>> frayeur, & nos matelots au-Iieu de s'enhardlr , fo 
» mentoient leur peur par les contes qu'ils débitoient, 
» Si ces trombes ̂  difoient-ils, viennent á tomber fur 
» notre vaiíTeau, elles l'enleveront, & le laiílant cn-
» fuiteretomber, elles lefubmergeront; d'autres (5c 
» ceux-ci étoientles officiers)répondoient d'un ton 
» décififj qu'elles n'enleveroient pas le vaiíTeau, 
» mais que venant á le rencontrer fur leur route, 
» cet obílacle romproit la communication qu'elles 
>> avoient avec l'eau de la mer, & qu'étant pleines 
» d'eau, toute i'eau qu'elles renfermoient tomberoit 
» perpendiculairement fur le tillac du vaiíTeau & le 
» briferoit. 

» Pour prévenir ce malheur on amena íes voiles 
» & on chargea le canon ; les gens de mer préten. 
» dant que le bruit du canon agitant l'air, fait crever 
» les trombes & les diíüpe; mais nous n'eumes pas be-
» foin de recourir á ce remede ; quand elles eurent 
» cóüru pendant dix minutes autour du vaiíTeau , les 
» unes á un quart de lieue, les autres 4 une moindre 
>> diflance, nous vimes que les canaux s'étréciffoient 
» peu-á-peu, qu'ils fe détacherent de la fuperficie dé 
»la mer, 6c qu'enfin ils fe diííiperent». Page i g n 
tome I . 

II parbit, dit M. de BuíFon, par la defcription que 
tes deux voyageurs donnent des trombes,qu^elles font 
produites, au-moins en partiej par l'aáion d'un feu 
ou d'une fumée qui s'éleve du fond de la mer avec 
une grande violencé, & qu'elles font fort diíTérentes 
de l'autre efpece de trombe qui eíl produite par l'ac-
tion des vents contraireŝ  & par la cómpreííion for-
cée & la réfolution fubite d'un ou de plufieurs nua­
ges , comme les décrit M. Shaw ^pag. 6G. tom. I I . 

ü Les trombes, dit-il ̂  que j'ai eu occaíion de voir̂  
» m'ont paru autant de cylindres d'eau qui tomboient 

des núes, quoique par la réílexion des eolonnes 
» qui defeendent ou par les gouttes qui fe détachent 
» de l'eau qu'elles contiennent & qui tombent, ií 
» femble quelquefois, fur-tout quand on eíl: á quel-
» que diftance, que l'eau s'éleve de la mer en-haut. 
» Pourrendre raifort de ce phénoméne, on peut fup-
» pofer que les mies étant aífemblées dans un méme 
» endroit par des vents oppofés j ils les obligent, en 
» les prefíant avec violence, de fe condenfer & de 
» defcendre en tourbillons». 

II reñe beaucoup de faits á acquérir, continué 
M. de Buffon, avant qu'on puiíTe donner une expli-
cation complete de ces phénoménes; il paroít feu-
lement que s'il y a fous les eaux de la mer des ter-
reins mélés de foufre, de bitume & de minéraux ̂  
comme l'on n'en peut guere douter, on peut con-
cevoir que ces matieres venant á s'enflammer, pro-
duifént une grande qüantité d'air, comme en pro-
duit la pondré á canon; que cette quantité d'air 
nouvellement généré, & prodigieufement rarefíé^ 
s'échappe & monte avec rapidité , ce qui doit éle-
ver l'eau, & peut produire ces trombes qui s'élevent 
de la mer vers le ciel; & de méme fi par Tinflam-
mation des matieres fulphiireufes que contient urt 
nuage, il fe forme un courant d'air qui defeendé 
perpendiculairement du nuage vers la mer, toutes 
les pañíes aqueufes que contient le nuage peuvent 
fuivre le courant d'air, & former une trombe qui 
tombe du ciel fur la mer; mais il faut avouer qué 
l'explication de cette efpece de trombe, non plus qué 
celle que nous avons donnée par le tournoiement 
des vents Se la compreífion des nuages, ne fatisfait 
pas encoré á tout, car on aura rallón de nous de-
mander pourquoi l'on né voit pas plus fouvent fuif 
la terre comme fur la mer de ces efpeces dé trombes 
qui tombent perpendiculairement des nuages, Hlfí; 

¡ nat. gen. & pan. tom. I. Voyez l'analyfe de l'air dé 
M. Hales, & le traité de l'artillerié de iVL Robinŝ  

S S s s ij 
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L'hlíloíre de racadémie, année 1737, fait men-

-tion d'une trombe de terre qui parut á Capeílan prés 
¿e Beziers; c'étoit une colonne affez noire qui def-
cendoit d'une nue jurqu'á terre, & diminuoit tou-
jours de largeur en approchant de la terre oü elle fe 
terminoit en pointe ; elle obéiííbit au vent qui l'ouf-
•floit de Voueñ. au íud-oueíl:; elle étoit accompagnée 
¿'une efpece de fumée fort épaiíre,-& d'unbruit pa-
reil á celui d'une mer fort agitee , arrachant quan-
tité de rejetons d'olivier, déracinaní des arbres, & 
jufqû á un gros noyer qu'elle tranfporta jufqu'á 40 
ou 50 pas „ & marquant fon chemin par une large 
írace bien battue, oü trois carroíTes de front auroient 
paíTé. II parut une autre colonne de la meme figure, 
juais qui fe joignit bientot á la premiere, & aprés 
que le tout eut difparu, il tomba une grande quan»-
tité de gréle. Ibid. 

Gette efpece de trombe paroít étre encoré diífe-
rente des deux autres ; il n'eíl pas dit qu'elle conte-
noit de l'eau, & il femble , tant parce qu'on vient 
d'enrapporter, que par l'explication qu'en a donnée 
M. Andoque lorfqu'il a fait part de ce phénomene á 
Tacadémiej que cette trombe né to i t qu'un totirbillon 
de vent épaiffi & rendu vifible par la pouffiere & les 
vapeurs condenfées qu'il contenoit. oyei Vhiji. de 
Vacadém, an. \ y i y ^ pag. 4 & fuiv. Dans la méme 
hiñoire, année /74/, il eil parlé d'une trombe vue fur 
le lac de Genéve; c'étoit une colonne dont la partie 
fupérieure aboutiffoit á un nuage affez noir, & dont 
la partie inférieure, qui étoit plus étroite, fe termi­
noit un peu au-deíTus de l'eau. Ce météore ne dura 
que quelques minutes, & dans le moment qu'il fe 
diffipa on appercut une vapeur épaiíle qui moníoit 
de l'endroit ou il avoit paru , & la méme les eaux 
du lac bouillonnoient ¿¿fembloient faire eíFort pour 
s'élever. L'air étoit fort calme pendant le tems que 
parut cette trombe^ & lorfqu'elle fe diffipa il ne s'en 
iuivitni vent ni pluie. « Avec tout ce que nous fa-
» vons deja , dit l'hiftorien de l'académie, fur les 
w trombes marines, ne feroit-ce pas une preuve de 
» plus qu'elles ne fe forment point par le feui con-
» flit des vents, &: qu'elles font prefqne toujours 
» produites par quelque éruption de vapeurs fouter-
» reines, ou méme de volcans, dont on fait d'ailleurs 
» que le fond de la mer n'eít pas exempt. Les tour-
» billons d'air & les ouragans, qu'on croitcommu-
» nément étre la caufe de ees phénomenes , pour-
» roient done bien n'en étre que l'eííet ou une fuite 
» accidentelle. Voye%_ Vhiji. de Vacadém. an. /74/. 
» pag, xo », 

TROMBONE, f. m. ( Mufiq. inftmm.) nom que 
les Italiens donnent á une efpece de trompette ; il y 
en a de plufieurs grandeurs qui fervent á exécuter 
diverfes parties de la mufique. II y en a une petite 
qui peut fervir pour la haute-contre, & la partie 
notée qui luí eít deílinée smtitule ordinairement 
tro.mbone. IO. II y en a une autre un peu plus grande 
qu'on nomme trombone maggiore , qui peut fervir 
pour la íaille; on intitule fa partie trombone. 2.0. II 
y en a une troiüeme encoré plus grande nommée 
par les Italiens trombone grojfh qu'on pourroit fup-
pléer par nos quintes de violons & de hautbois; on 
intitule fa partie trombone. 30. Enfin il y en aune 
qui efl la plus grande de toutes, qui fe fait entendre 
furtout dans le bas; on intitule fa partie trombone, 40. 
On lui donne ordinairement la c i é F utfa fur la 
quatrieme ligne , mais auííi fort íouvent fur la cin-
quieme ligne d'en-haut, á caufe de la gravité & pro-
fondeur de fes (ons. Brojfard. ( £>. / . ) 

TROMBUS, f. m. terme de Chirurgie, petite tu-
meur quifurvient á l'occaíion d'une íaignée. f̂ oyê  
T R U M B U S . ( Y ) 

T R O M E L I A , {Géog. anc.) ville de l'Achaie, 
felón Athénée ; cette ville donnoit fon nom á un ex-

cellent fromage qui s'y faifoit, & que les ancíení 
nommoient Tromclms cafeus. ( D J ) 

T R O M E N T U S - C A M P U S , ( Géog. anc \ cam 
pagne d'ítalie. Feílus dit qu'elle avoit domié fon 
nom á la tribu Tromentme. Plufieurs anciennes inf 
criptioiis fontmention de cette tribu. Elle fut, felón 
Tite-Live, l V I . c. v. une des quatre tribus qui fu. 
rent ajoutées aux vingt-une anciennes. Tan ̂ 68 
de la fondation de Rome. On croit que Trommtus-
Carnpus étoit dans rEtrurie. (D. /. ) 

TROiMPE, f. £ ( Conchyl.) ce mot défiane la 
paatie inférieure du buccin ; coquille que les Hol-
landois appellent trompette. { D . / . ) 

TROMPES DE FALLOPE , en Anatomle , font deux 
canaux qiu partent du fond de la matrice, l un d'uu 
cóté , l'autre de l'autre , & qui aboutiííent aixovai-
res : elles ont beaucoup de part dans les opérations 
de la conception. Foye^ CONCEPTION. 

On les appelle tiibce , c'eíl: á-dire , trompes a caufe 
de leur forme; parce qu'á leur commencement 011 
á leur extrémité qui eft dans la matrice, elles font íi 
étroites, qri'on auroit peine á y introduire ..une ai-
guille á tricotíer; mais á mefure qu'elles s'avancent 
vers les ovaires, elles deviennent plus groffes, & 
font enfín aífez larges pour y mettre le doigt ; d'oü 
elles fe contraftent encoré, & aux extrémités qui 
font proches des ovaires, elles s'étendent comme 
un feuillage qui eíl garni tout-autour d'une frange 
faite d'un nombre infini de petltes íibres quireflem-
blent affez au pavillon d'une trompette. 

Les trompes de Fallope ont quatre ou cinq pouces 
de long : elles font compofées d'une double mem-
brane qui vient des membranes internes & exter­
nes de l'uterus. Leur extrémité vers rovaire,dans 
le tems de la conception, tems au'quel toute la trompi 
fe dilate, s'attache á l'ovaire &: Tembraffe, quoi-
que dans un autre tems elle paroiffe en étre un peu 
diñante & ne toucher que fuperficiellement avec fa 
frange le cóté inférieur de l'ovaire. 

L'ufage de ees trompes eít de trapfporterlafemen-
ce, ou plutót les oeiifs de la femme & des autres 
animaux, des teílicules 011 ovaires dans ruterus ou 
la matrice. Voye^ O V A I R E & M A T R I C E . 

Elles font compofées pour la plus grande partie 
de íibres charnues dont les unes font longitudinales 
& les autres circulaires , & d'un tiíTu de veines & 
d'arteres qui forment une efpece de corps réticulai-
re ou creux, qui eíl femblable au clitoris. Cette 
ílrufture les rend capables de dilatation & de con-
tradion, fuivant la quantité & Tobflacle que le fang 
y apporte; & parconféquent, fuivant la maniere 
dont elles fe redreííent & embraíTent l'ovaire pen­
dant le coit; ce qu'elles ne peuvent pas faire dans 
leur état naturel. Voye^ GÉNÉRATION. 

Elles tirent leur dénomination de Fallope de Mo-
déne, qui mourut en 1 562, & qu'on regarde com­
me celui qui les a découverts le premier: cependant 
nous trouvons que Rufus d'Ephéfe en a fait une def-
cription exade, long-tems avant Fallope. 

Les osufs ou embryons font quelquefois arretes 
dans les trompes rie Fallope, fans pouvoir defeendre 
dans la matrice. Foye^ FCETUS. 

On en a fouvent trouvé c\es exemples dans les 
diffeftions: mais le plus remarquable eít celui qua 
rapporté Abraham Cyprianus , célebre médecin 
d'Amfterdam, dans une lettre adreffée á monfieur 
Thomas Miilington, dans laquelle il fait une dpfcnp-
íion de la maniere dont il tira un foetus de vingt &: 
un mois, hors de la trompe de Fallope, d'une fem­
me qui a vécu & a eu plufieurs enfans depuis cette 
opération. Voye^Planch. anat. {Myol^fig- 9' c'c' 
& fig. 11. e. e. 

II eíl fait mention, Mem. de l'Acad. royale d^ Se 
année IJQZ* de deux obfervations furunfcetus 1̂1" 



•n trouve dans une des trompes de la matrice, 
année 1711; d'une autre , fur un foetus renfermé dans 
un íac formé par la membrane externe de la trompe. 
droite? 

TROMPE D ' E U S T A C H E , eít le canal de commu-
nication entre la bouche & le tympan de Toreille. 
yafalva luí donne ce nom de fa figure, & c'eíl Eu-
ilache qui l'a découvert, Voyti O R E I L L E & B O U -
CHE. 

T R O M P E , {Hifi. nat. des Infectes?) en latin Ungua, 
promufcis, partie de la bouche des infectes ; cette 
partie s'appelle autrement le fyphon ou la Langue des 
infeftes. Ariftote la nomme trompe , par alluíion á 
celle des élephans , & c'eft fous cet ancien nom, 
que nous en parlerons ici fort briévement. 

Quelques infeétes, comme les grillons íylveftres, 
laporíent entre leurs tenailles. IIy en a qui peuvent 
la retrécir & l'étendre felón leur volonté. 

Les papillons la portent fort adroitement entre les 
deux tiges ou lames barbues, qui fervent á la cacher 
& á la garantir; & d'autres la couchentfous leur ven-
íre, qui pour cet eííet a une petite canelure, oü elle 
eft en fureté. Les punaifes des arbres font dans ce 
cas; elles ont une fente dans láquelle elles couchent 
leur trompe. 

Cette trompe ¿es infedes n'eíl pas toujours d'une 
égale longueur; les uns Font fort courte , & dans 
Jes autres elle eñ plus longue que tout le corps : telle 
eíl encere la trompe des papillons , qui eft un chef-
d'oeuvre en fon genre. Quand elle eíl étendue , fa 
longueur excede celle de i'animal méme,&:il la roule 
&le déroule cependant avec une viteíTe incroyable. 

Quand on regarde la trompe de quelque infede au-
travers d'une loupe , l'on découvre qu'elle eíl fine-
ment travaillée , & d'une maniere proportionnée á 
leur genre de vie ; toutes les parties en font difpo-
íees avec tant d'art, qu'il n'y a rien de trop , ni de 
trop peu. 

Dans plufieurs inferes elle eílrenfermee dans une 
efpece de fourreau , dont le bout pointu leur fert á 
percer les chofes qui contiennent leur nourriture. 
Quand ils l'ont fait, ils ouvrent ce fourreau, & ap-
pliquent la trompe dans l'ouverture afin de tirer le 
fue qui y eíl. Elle leur fert done, comme on le voit, 
de fyphon pour attirer les liqueurs dont ils font leur 
aliment; & cutre cela elle leur fert á piquer & áblef-
íer comme on pourroit le faire avec une lancette. 
. Quoique cette trompe foitfi petite, qu'on ne fau-
roiti'appercevoir fans le fecours d'une loupe; elle 
eíl néanmoins fi forte , qu'elle peut fans peine percer 
le cuir le plus dur & le plus épais. La trompe du mou-
cheron, par exemple , a cet avantage. 

La trompe des coufins , des mouches & de divers 
autres infeftes , leur fert feulement pour fucer leíang 
des animaux , & les autres liqueurs dont ils fe nour-
nffent; ce qu'ils font de cette maniere : leur trompe 
etant un tuyau difpofé de telle forte qu'il fe plilíe 
pour s'accourcir , & qu'il étend fes plis pour s'alon-
ger, il arrive que quand Tinfefte veut tirer le fang 
¿Tun animal, il alongé fa trompe & cherche dans la 
pean un pore ouvert pour l'y introduire, &ry four-
rer aíTez avant pour trouver le fang qui monte dans 
ja cavité de la trompe, par le moyen de la dilatation 
qui arrive au corps de rinfeñe. { D . / . ) 

TROMPE , ( Archlt.) efpece de voíite en faillie qui 
femble fe foutenir en l'air. Elle eíl ainfi nommée, ou 
parce que fa figure eíl femblable á une trompe , ou 
conque marine , ou parce qu'elle trompe ceux qui la 
regardent, & qui ne connoiífent point Tartifice de 
fon appareil. 

Trompe, dans Vangh ; trompe qui eíl dans le coin 
aun angle rentrant; il y en a une dans la rué de la 
í>avaterie á Paris, que Philibert de Lorme avoit faite 
Pour un banquier, Foye^ fon architeñure . liy, I F , 
fkap, xj\ 
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Trompe de MontpelUer; efpece de trompe dans Tan-
gle qui eíl en tour ronde & différente des autres trom­
pes en ce qu'elle a de montée deux fois la largeur de 
fon ceintre. On en voit dans Montpellier , oü cette 
trompe a été inventée ; une autre au quartier du pa-
lais qui eíl barlongue : elle eíl plus eílimée que l'au-
tre. Elle a environ 7 pies de large fur 11 de long. 

Trompe en niche ; trompe concave en maniere de 
coquille , & qui n'eíl pas réglee par fon profil, com­
me la/ra/w/íe qui porte le bout de la galerie de l'hótcl 
de la Vriíliere , rué neuve des Bons-Enfans á Paris, 
ün la nomine auííi trompe fphérique. 

Trompe en tour ronde; trompe dont le plan fur une 
ligne droite rachete une tour ronde par le devant, 
& qui eíl faite en maniere d'éventail; telles font les 
trompes de l'extrémité de la galerie de Thótel de la 
Feuillade, á la place des Viíloires á Paris. 

Trompe ondee ; trompe dont le plan eíl ceintré en 
onde par fa fermeture. Telle eíl la trompe du cháteau 
d'Anet, qui a étédémontée de l'endroitoü Philibert 
de Lorme l'avoit bátie , pour fervir de cabinet au roí 
HenrilL & remontée en une autre place avec beau-
coup de foin par Girard Vyet, architeíle du duc de 
Vendóme. 

Trompe régUe; trompe qui eíl droite par fon pro­
fil ; il y en a une derriere l'hótel de Duras, prés la 
place Royale á Paris. 

Trompe fur le coin; c'eíl une trompe qui porte l'en-
coigneure d'un bátiment pour faire un pan coupé au 
rez-de-chauíTée. II y a une de ees trompes au village 
de Saint-Cloud ;mais la plus belle qui ait été conílrui-
te, eíl celle qui eíl au bout du pont de pierre fur la: 
Saóne á Lyon , ouvrage de M. Defargues , qui eít 
un monument de fa capacité dans l'art de la coupe 
des pierres. Daviler. ( Z>. /.) 

T R O M P E , ( Fyrothecn,^ViX\e trompe eíl une affem-
blage de plufieurs pots-á-feu . les uns au - deflus des 
autres , ¿k: qui partent fucceflivement; de maniere 
que le premier en jettant fa garniture , donne feu á la 
compoíition lente du porte-feu du fecond , &: ainít 
des autres. On en fait á autant de reprifes que la 
longueur du fourreau en peut contenir, mais com-
munément á cinq ou íix. 

Les trompes font peu en ufage dans Ies feux de 
terre ; on n'en fait guere que pour les tirer á la 
main , & s'amufer á diriger leur garniture ou l'on 
veut; mais on les emploie beaucoup dans les feux fur 
l'eau, foit pour faire vomir du feu áun monílre ma-
rin , foit pour en former ce qu'on appelle des barriLs 
de trompes dans les auteurs de Pyrotechnie , car ií 
n'eíl pas pofíible d'entrer ici dans ees petits détails. 
{ D . J . ) 

T R O M P E , ( terme de Mercier.') oh dit á París guim-
barde; forte d'inílrument compofé feulement de deux 
petites lames de laiton ou d'acier, réunies avec une 
janguette au milieu qui fait reíTort, & qu'on touche 
leílement avec les doigts , tandis qu'on la tient en­
tre les dents; elle rend unfrémiíTement ou bourdon-
nement fourd mufical par le mouvement de la lan­
gue & l'ouverture de la bouche. (i?. /.) 

T R O M P E , cors de chaíTe , petit & grand. 
TROMPER, v. a£l. {Gramm?) furprendre , fedui-

re , décevoir, abnfer de l'ignorance, de la confiance, 
de la crédulité, de la facilité de quelqu'un. II eíl plus 
honteux de tromper, que d'étre trompé. A forcé d'etre 
fin , on fe trompe foi-méme. Ma fuite a trompé fa 
vengeance. Les ennemis ont trompé fa prudence. 

T R O M P E R un cheval a la demi -volte d'une ou da 
deuxprifes, (Maréchal.*) cela arrive , par exemple, íi 
le cheval maniant á droite, & n'ayant encoré fourni 
que la moitié de la demi-volte, on le porte un tems 
en avant avec la jambe de dedans, & on reprend á 
main gauche dans la méme cadenee qu'on avoit 
commencé ; par-lá on regagne l'endroit oü la demi* 
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volte avoit été commencée á droite, & on fe trouve 
á gauche. On peut tromper un chevai á quelque main 
qu ' i l manie. Voyci V O L T E , D E M I - V O L T E , &c. 

TROMPETE, OiSEAU, ( Hi(l. natur. Omithol. ) 
l'oifeau appellé trompetero par les Efpagnols, dans la 
province de Maynas,eftle meme qu'on nomme aga­
mí au Para & á Cayenne. Ileíl fort familier , & n'a 
rien departiculier que le bruit qu'il fait quelquefois, 
q u i luí a valu le nom d'oiíeau trómpete. C'eíl mal-á-
propos que quelques-uns Qnt pris ce nom pour un 
chant ou pour un ramage ; il paroít qu'il fe forme 
dans un organetout diíFérent, & precifément oppofé 
á celui de lagorge. Mém. de Vacad, des Scienc. année 

TROMPETTE, AI&UILLÍ . 
T R O M P E T T E , f.f. {Lutĥ ) inftrument de mufique, 

l e plus noble des inílrumens á vent portatifs; on s'en 
fert principalement á la guerre pour faire faire le fer-
vice ou l'exercice á la cavalerie. 

Le mot eíl frangís; Ménage le derive du grec 
T/;o/a/2o?, turba y qui eíl une conque dontonfe fervoit 
autrefois au-lieu de trompette. Du Cange croit que 
ce mot vient du latín corrompí! , trompa , ou de l'i-
talien tromba ou trombetta. D'autres penfent qu'il de­
rive du czlúque írombill, qui íigniíie lámeme chofe. 
foyei-en la repréfentation dans la fíg. 3 . P¿. n i . 
de la Lutherle. 

Cet inílrument fe fait ordinairement de cuivre , 
quelquefois d'argent , de fer , d'étaim & de bois. 
Nous lifons que Moife íit faire deux trompettes d'ar­
gent pour Fufage des prétres. Num. X . & Salomón 
e n fit faire 200 fur le meme modele , comme nous 
l'apprenons de Jofephe , liv. V I H , ce qui fait aífez 
connoítre l'antiquité de cet inftrument. 

Les anciens avoient divers inílrumens qui étoient 
des efpeces de trompettes , comme tuba , cornua, l i ~ 
tui. F b y e ^ C O R , T R O M P E , C L A I R O N . 

La trompette moderne confiíle dansTembouchure, 
q u i eíl un bocal large d'environ un pouce, quoique 
l e fond n'aií qu'un tiers de cette largeur. Les deux 
canaux qui portent le vent, s'appellent Its branches ; 
l es deux endroits par oü elle fe recourbe &z fe replie, 
s'appellent potences ; & le canal qui eíl depuis la fe-
concle courbure jufqu'á fon extrémité , s'appelle le 
pavillon ; les endroits oh les branches fe peuvent 
brifer & féparer, ou fouder , s'appellent les nesuds, 
qui font au nombre de cinq , & qui e n couvrent les 
jointures. 

Quand on ménage bien le fon de la trompette , il 
eíl d'une íi grande étendue > que l'on ne fauroit la 
déterminer au juíle, puifqu'elle va auífi haut que la 
forcé du fouffle la peut porter ; une bonne poitrine 
pouíTera le fon de la trompette au-delá des quatre oc­
taves qui font l'étendue des claviers des épinettes & 
des orgues. 

A la guerre i l y a huit manieres principales de 
fonner la trompette. La premiere s'appelle le caval-
quet, dont on fe fert quand l'armée approche des 
villes , ou quand elle paífe á-travers dans une mar­
che. La deuxieme eíl le boute - felLe, qui eíl fuivi de 
la levée du boute - felle ; on le fonne quand on veut 
déloger, ou fe mettre en marche. La troifieme eíl 
quand on fonne a chevai, & puis a Vétendard. La qua-
trieme e í l La charge. La cinquieme le guet. La fixieme 
ledouble cavalquet. La ít^ÚQtnQ la chamade. La hui-
tieme la retraite. On fonne auííi avec la trompette 
des airs & des fanfares dans les réjoiiifTances. 

On trouve des gens qui fonnent íi délicatement de 
la trompette., & qui en tirent u n ton fi doux, que cet 
inílrument tient fa place non-feulement dans la mu-
Hque d'églife, mais auíE dans la muíique de chambre; 
d e forte que dans la mufique italienne & allemande 
nous trouvons fouvent des parties intitulces tromba 
]>Tmarfegpndt(i.x , c'e.íl-a-dire., p r e m i e r e , f e c o a -
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<íe , troifieme trompette, & que ees partiesdoivent 
etre executees par ees inílrumens. 

M. Roberts , dans fes tranfaciions phílofophi^ -
remarque que la trompette a deux défauts conlidér í 
bles ; le premier,que dans fon étendue ellene peut 
former ou exprimer qu'un cenain nombre de notes 
que l'on appelle communément notes de trompette • \ l 
deuxieme , que quatre des notes qu'elle exprime ne 
font pointd'un accord parfait. /^oye^NoTE. Les mk~ 
mes défauts fe trouvent dans la trompette marine &: 
c'eíl la meme raifon qui les fait naítre. ^ o y e ^ T R O M , 
PETTE M A R I N E . 

T R O M P E T T E , ( Lktérat. )Torigine de cet inílm-
ment fe perd dans l'antiquité ; les Tyrrhéniens fui-
vant quelques hiíloriens grecs , en font les inven-
teurs ; d'autres attribuent plus vraiíTemblablement 
cette découverte aux Egyptiens, dont la connoiffan-
ce paíTa chez les Ifraélites; car Moife íit faire deux 
trompettes d'argent pour le fervice des trounes & du 
peuple. Les Grecs n'avoient encoré aucun ufage de 
cet inílrument lors du fiege de Troie; mais il étoít 
connu du tems d'Homere , comme il paroít parle 
poeme fur le combat des grenouilles & des rats; ce-
pendant Virgile n'a pas crudevoir s'attacherálavé-
rité hiílorique fur cette bagatelle, 11 releve dansfoa 
Enéide les talens de Miséne, en nous aífurant que ce 
fíls d'Eole avoit été , au fiege de Troie, un fameut 
trompette, qui s'étoit fouvent diílinguéá cóíéd'Hec-
tor ; ees fortes d'anacronifmes font fort permis en 
poéfie ; mais I hiíloire nous apprend que l'ufage de la 
trompette, chez íes Grecs , ne remonte pasfihaut.il 
eíl vrai que cet exercice vint bien-tót á s'introduire 
dans les jeux folemnels de la Grece, & meme y eut 
un prix. 

La meme hiílolre nous apprend que dans une ba-
taille des Spartiates contre les Meíféniens, le bruit de 
cet inílrument jufques-lá inconnu á ees dernierspeu-
pies , les jetta dans une épouvante qui donnala vic-
toire aux Lacédémoniens: Lacedemoniivicerunt quiim. 
novus tubafonitus hojles terruljj'tt. Cependant les au-
teurs grecs ne fourniíTent rien de particulier fur la 
trompette de leur pays ; mais on trouve aífez de cho-
fes fur ceíles des Romains v& nous favons par exem-
ple qu'ils en connoiíToient de trois fortes. 

La premiere étoit celle qu'on appelloit tuha, de 
tuhus, á caufe de fa reíTemblance á un tuyau. Cette 
trompette étoit droite, &:fe nommoií tuha directa,as 
recíum. Elle étoit étroite par fon embouchure,s'élar-
giííant infeníiblement, & fe terminant par une ou-
verturecirculaire & proportionnée. 

Lafeconde forte de trompette romaine , étoit plus 
petite que la premiere. Elle étoit courbée vers l'ex-
trémité,á-peu-pfes comme le báton augural,diiqueí 
elle avoit auííi empruntéie nom de /iVawí. Elles'ap-
pelloit encoró qaolquefois tuba curva. 

La troí:. ¿ece de trompette en ufage cüezles 
Romains , étoit aypellée buccina o\x buccinum. Celle-
ci étoit preique entie-f̂ ment courbée en cercle. Elle 
paífoit par - deííbus du bras gauche du trompette qui 
l'embouchoit, & íé recourboit de maniere que l'ou-
verture de Textrémité , de la meme forme que celle 
de la trompettt droite , fe faifoit voir en-devant par-
deífus Tépaule, comme fi elle eüt été fe rejoindre 
á fon embouchure. 

hditrompette droite appellée parles Grecs o-A^iy^f 
& tuba par les Latins , fervoit á la guerre pour am-
mer les foldats au combat, ou pour les rappeller á 
leur drapeau lorfque dans le fort de la mélée ilss e-
toient trop écartés. 

La trompette droite dans les armées, étoit partteu-
lierement deílinée á rinfanterie ; & ceux qui fo11"* 
noient tubicines, étoient auííi á pié, íi ce n'eíl danft 
quelques occafions extraordinaires 011 on les faifoit 
monter á cheval. Quand les armées éioieat eo pr̂ * 
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íence íeS trompettes fonnoient la charge, cVíl-á-díre 
f «nmení le fignal du combat. Mais de méme qu'un 
certain fon de la trompette íigniíioit qu u falioit atta-

r i'ennemi, par un autre fon eiie faifoit entendre 
u'il falioit fe retiren U n des.ufages partlculiers de la 

t/ompetti droitQ éto'it encoré de donner dansle camp 
les figñaüX qui indiquoient aux foldats leurs diffé-
rensdevoírs. 

C'étoit au fon de ees memes. trompettes que tnom-
plioient les diftateurs , les confuís, les préteurs & 
les autres généraux. Elles étoient á ia tete de cette 
marche pompeufe , & elles faifoieiit retentir l'air de 
fanfares propres á redoubler la joie dupeuple. A u 
feíle la trompette droiíe n'étoit pas íi particuliere-
ir.ent deílinée á la guerre ? qu'ellene fíit encoré em-
ployée á cjuelques ufages qui n'y avoient aucun rap-
port. A rimiíation des Grecs , les Romains s'en fer-
voient dans la célébration de quelques-uns de leurs 
jeuxfacrés, & entr'autres dans celle des jeux flo-
¿ux Í dans la féte de la luílraíion & dans quelques 
facriííces. . . , 

On s'en fervoit auííi quelquefois dans íes cerémo-
ñies lucubres, c'eft-á-dire dans la marche des pompes 
fúnebres , & tant que duroient les jeux qui fe célé-
broient au-tour du bucher d'un défunt pourhonorer 
fes fanérailles. Selon Servius , on ne fe fervoit de la 
Í/-O/7;/7Í;«¿ droite que dans les pompes fúnebres des 
gens d'un age avancé , ala diíférence des jeunesgehs 
ônt la pompe n'étoit précédée que de iluíes. Ce-

pendant malgré la diftin£l:ion de ce favant grammai-
rien, il eft conílant qu'on méloit aíTez fouvent le fon 
desflüíesá celui des /ra^^^j dans les pompes fúne­
bres des Romains de tout age 6¿ detoute qualité. 

Ily a encoré eu deux efpeces de trompettes partí-*, 
culieres aux Romains ; le ¿ituus & la buccina. Le i i -
tuus ou trompette courbe appartenoit á la cavalerie: 
cequ'Horace , dans les deux preraiers livres de fes 
odes, marque aíTez clairement, pour ne pas laiiTer 
líen d'en douter. Lorfque les empereurs romains 
étoient á l'armée , & qu'ils vouloient haranguer les 
foldats, ils les faifoient aííembler au fon de la trom-
¡>m courbe , felón le témoignage d'Ammien Mar-
cellin. Comme la trompette droite fervoit á l'infante-
rie de fignal pour la charge & pour la retraite, le 

fervoit au méme ufage pour la cavalerie. I létoit 
aufíi employé dans les entrées triomphales; ce qu'il 
ne faut eníendre néanmoins que par rapport aux 
compagnies de cavalerie, qui embeiliflbient la mar­
che des triómphes. L'infanteriequimarchoitá lá tete 
de cette pompe , étoit toujours précédée de fes tuln-
cines qui fonnoient de la trompette droite nommée pro-
prement taha, 

A l'égard de l'autre efpece de trompette appellée 
huccina, elle étoit commune á rinfanterie comme la 
trompette droite. C'étoit encoré au fon de la buccina 
que s annon^oient dans le camp les différentes .veil-
|es de la nii i t , & que la premiere fentinelle étoit re-
levée par la feconde , & ainfi des autres. L a buccina 
etoit employée á cet ufage plutót que la trompette 
droite & que la courbe, á caufe que le fon de la buc-
vna étoit plus áigu , & fe faifoit entendre plus dif-
tinftement & de plusloin. 
t Duterhs de Vegece , qui vivoit fous Valentinien le 
jeune, les Romains fe íervirent d'une quatrieme forte 
de trompetee; ce fut de la corne de ees boeufs fauva-
ges >///-i j & fréquens alors en Allemagne. Cette corne 
garnie d'argent par fon embouchure, rendoit, dit cet. 
auteur, un fon auffi d iAind & auíTi éclatant que ce-
• 11 d'aucune forte de trompette. 

Les modernes ont extrémement perfe£Honné la 
.j^echanique des différentes trompettes , leur forme , 
1 alliage qui leur convient & la théorie de leurs fons. 
Morland, CaíTegrain , Mul le r , Coniers ¿kHaafe ont 
íecherché curieuíement la meilleure fabrique des 

iroúipettes, & le dernier a donné fiif ce ílije.t tlrt petif 
livre i n t i t u l é , ^ tubis fienior'ús^ eoritmquc forma & 
jlructurd. (Z>. / . ) 

• T R O M P E T T E HARMONIEUSÉ, (lWz:t'r.) c'cíl: uri 
inítrument harmonieux , qui imite le fon, de ia tfúití» 
pette^&i qui luí reflemble ,.hormis qif i l cir plus loug^ 
& qu'il a plus de branches. íl s'appelle ordinalrcment 
facquebiitte, ^ o j ' ^ S A C Q U E B \ J T T E , tela f g . /4. P U 
V l í . de la Lutherh, 

TROXMPETTE MARINE , '( í-wr/^r.) eíl: un ínfmi^ 
ment de muíique compofé de trois tablcs , qui foi • 
ment fon corps triangulaire; elle a un manche fort 
long , & une feule corde de hoyan fort groíTe , mon­
tee fur un chevalet, qui eílfevme d'un cóié fur un de 
fes piés , & tremblotant de l'autre co ré , fur un pié 
qui n'eft poínt attaché á la table. Onla touche d'une 
main avec un archet, Si de l'autre on prefíe la corde 
fur le manche avec le pouce: c'cíl ce tremblemenC 
du chevalet qui lui fait imiter le fon de la trompette * 
Ce qu'elle fait fi parfaitement, qu'il n'y aprefque pas 
moyen de-la diíiinguer de la trompette ordinaire , &c 
c'eíl ce qui lui a fait donner ce nom , quoíque d'ail-
leurs ce foit une efpece de monocorde. F'oyei la fig* 
¡o. P l . II. de Luthcrie. 

La trompette marine a les mernes défauts que la 
trompette miiitaire, en ce qu'elle ne peut exprimer 
que notes.de trompette, oí qu'elle leur donne ua 
ton trop bas 011 trop haut. Vo ic i la raifon que Mk 
Roberts en donne, aprés avoir fait la remarque des 
deux cordes qui font á i 'uni í lon, & dont Tune ne 
peut étre ébranlée, fans que Tautre ne s'ébranle en 
méme tems , i l dit que les impulíions que l'air re^oit 
de l'ébrahlement d'une corde, fe communiqüent á; 
une autre corde qui fe trouve difpofée á recevoir les 
mémes vibrations. 

A quoi on peut ajouter qu'uile corde s 'ébranle, 
non-feulement par l'impulfion d'un uniífon, mais 
auífi par celle d'une oftave ou douzieme, n'y ayant 
point de contrariété dans les mouvemens, pour fe 
nuire les uns aux autres. Foye^ C O R D E , UNISSON. 

D'ailleurs en jouant de ia trompette marine > on 
n'appuie pas ferme fur la corde, comme dans les au­
tres iníh-umens, mais on ne fait que la toucher 
légérement du pouce. 

Enfm la partie fupérieure de la corde concourt 
avec fa partie inférieure pour former le fon : d'oü i l 
faut conclure que la trompette marine ne rend point 
un fon muíical, que lorfque la touche fui la partie 
fupérieure de la corde forme une partie aliquote, 
ou intégrante de la note ; de forte que le concours 
de la partie inférieure de la corde acheve de former 
le fon parfait, ou la note entiere. Autrement les v i ­
brations des parties s'entrechoquent & forment un 
fon qui eft proportionné á leur mouvement, & qui 
met la confufion dans toute leur harmonie : ce fon£ 
done ees parties aliquotes q u i , felón M . Roberts , 
font les véritables touches, qui forment les notes de 
trompettes. 

T R O M P E T T E PARLANTE , {Acoufl^ eíl un tube 
de la longueur de fix á quinze piés , tout droit, & fait 
de fer blanc , avec un pavillon fort large : fon bocal 
eft aífez large pour recevoir les deux levres d'une 
perfonne. Lorfqu'on y applique la bouche & qu'on 
y parle dedans, la voix fe porte trés-loin, & on fe 
fait entendre diftinctement á la diftance d'un mille 
ou de mille pas: on s'en fert beaucoup fur mer. 

On dit que l'inventionen eft moderne , & on l*at-
tribue communément au chevalier Samuel Morland 
anglois, qui lui a donné le nom de trompette flentoro* 
phonique. Mais i l femble que le P. Kircher reclame 
á plus jufte titre l'invention de cet inftrument, puif-
qu'il eft conftant qu'il donna la figure de la trompette. 
parlante,2mrtL que le chevalier Morland en eüt con-
911 l'idée. Voy^i PoíiTE-YOix» 
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Kircher dans fa PhonurgU, clit qu'il avoit inventé 

il y avoit 24 an$, &piiblié dans fa Mufurgre,l3i mé-
me trompctte qu'en dernier lieu on a fait paíTer en An-
gleterre pour une invention nouvelle. 11 ajoute que 
Jacobus Albanus Ghibbifius& le P. Efchinardus lui 
attribuent cette invention , Se que G. Schottus lui 
rend temoignage que dans le college Romainil avoit 
cet inftrument dans fa chambre, & qiril s'en fervoit 
pour appeller le portier, & pour en recevoir re-
ponfe. 

Lorfque Ton fait attention au fameux porte-voix 
dont AlexandreleGrand fe fervoit pour parler á fon 
armée , & que Ton pouvoit entendre diíHndement 
á cent Hades (huit ñades font un mille d'Angleter-
re, qui fait un tiers de lieue de France ) , il paroít un 
peu furprenant que les modernes prétendent á cette 
invention; la trompuu ftentorophonique d'Alexan-
dre, dont on conferve une figure au Vatican, étant 
prefque la méme chofe que la trompctte parlante dont 
O n fait ufage aujourd'hui. Chambers. 

T R O M P E T T E ÉCOUTANTE, eíl un inftrument 
inventé par Jofeph Landini, pour faire entendre une 
perfonne qui parle á unediílance confidérable, fans 
le fecours d'aucune trompette parlante : c'eíl une ef-
pece de cornet. Voye^ CORNET. 

T R O M P E T T E , jen d'orgue de la claííe de ceux 
qu'on appelle Jeux ¿'anches. íl eíl compofé d'un 
tuyau á'étam E C , fíg. 44. P¿. d'Orgue, de forme co-
nique comme tous les autres jeux d'anche , excepté 
le cromerne; á Textrémité inférieure eíl fondee une 
noix de plomb c, dans laquelie l'anche & fa languet-
te font aíTujetties par le moyen d'un coin debois. 
yoye^ Azmc/í A N C H E . Un peu plus haut eíl un an-
neau de plomb Z>, foudé fur le corps du tuyau dans 
lequel paífe la raíette ha , qui paífe auíli dans la noix 
e du tuyau, & qui va s'appuyer fur la languette de 
Tanche , pour fixer la longueur de la partie qui doit 
vibrer. La partie inférieure C7 de la trompette entre 
dans une boite A B qui eíl d'étoífe , c'eíl-á-dire de 
plomb & d'étain fondus enfemble ; favoir deux par-
ties du premier, & une du troiíieme. La trómpate 
entre dans la boite , en forte que la bague D vienne 
appuyeríur la partie fupérieure qu'elle doit fermer 
exañement; en forte que le vent du fommier qui 
paífe dans la boite par Fonverture de fon pié B , ne 
puiíTe trouver d'iffue pour fortir qu'entre la lan­
guette & l'anche du tuyau par oíiil paífe dans le corps 
de la trompette, ce qui la fait parler. Foye^ pour Tex-
plication de la formation du fon dans les jeux d'an-
ches, Vanide O R G U E , OÍI la fa£i:ure des jeux d'an-
ches eíl expliquée. , 

La trompette fonne Tunilfon du huit pies ouvert, 
ou du clavecin, & Toñave au-deíTous du preílant, 
fur lequel on l'accorde. Voye^ la talle da rapport & de 
Vétendue des jeux de VOrgue, 

T R O M P E T T E DE K t c i i , jeu d'orgue de la claííe 
de ceux qu'on appelle jeux d'anches. Le jeu qui eíí 
d'étain, fonne runiífon des deífus & des tailles de la 
trompette, dont il ne diífere qu'en ce qu'il eíl de plus 
menue taille. Quelquefois ce jeu deícend jufqu'aufa 
de la cié de/a, ou des bailes tailles de la trompette. 
II eíl fur un clavier féparé, & fur le méme fommier 
que le cornet de récit, qui eíl placé dans le haut de 
Torgue. Voye^ la table du rapport & de Vétendue des 
jeux de torgue. Voyez tartkle O R G U E & J E U X , & 
la fig.^C P L d*Orgue, qui repréfente un tuyau de 
trompette de récit dans fa boite. 

T R O M P E T T E , D O U B L E TKOUVETTK^ jeu ¿orgue 
ne difFere de la trompette dont il fonne Tumífon, qu'en 
ce qu'il eíl de plus groífe taille, pour éviter la confu-
fion que deux uniílbns de méme taille font entendre 
dans les fons qu'ils rendent. 

T R O M P E T T E , f. m. {Art. milít.) c'eíl le cavalier 
qui fonne de cet inílrument. 

T R O 
II y a des trompettes dans tomes les compa(rn;e<; u 

cavalene, & dans toutes celles de la maifon du roi ^ 
de la gendarmerie. 

Les trompettes, dans les marchê  & dans les 
vues, marchent á la tete de l'efcadron, trois ou ou 
tre pas en ayant; dans un combat, ils font fur ra i l ' 
ou dans les intervalles des efeadrons. ( Q) 1 e 

T R O M P E T T E S , ^ " ^ W - j u d , ) folemnit¿ 
celebree chez les anciens Hebreux & chéz les Juifs 
modernes , mais avec quelque diíférence. 

Elle fe célébroit chez les anciens le premier jour 
du feptieme mois de l'année fainte qui étoit le pre­
mier de l'année civile. Ce mois s'appelloit uní ¿ 
répondoit á la lune de Septembre. On annoncoit le 
premier jour de l'année au fon des trompettes. Ce 
jour étoit folemnel. Toute oeuvre fervile y étoit 
défendue; on y oífroit un holocauñe folemnel au 
nom de toute la nation, d'un veau, de deux béliers 
de fept ágneaux de l'année; avec les offrandes de 
farine , de vin, que Ton avoit coutume de jóindre 
á ees facrifíces. L'Écriture ne nous apprend point la 
raifon de rétabliíTement de cette féte. Théodoret 
ques/i. X X X I í. in lev i tic. croit que c'étoit en mé-
moire du tonnerre que Ton avoit entendu fur le 
mont Sinai, lorfque Dieu y donna fa loi. Les rab-
bins veulent que ce foit en mémoire de la délivrance 
d'ífaac, á la place duquel Abraham immola un bélier. 

Aujourd'hui les Juifs ont coutume ce foir-la de 
fe fouhaiter i'un á l'autre une bonne année, de faire 

,'meilleure chere qu'á l'ordinaire, & defonner déla 
trompctte á trente diverfes fois, Léon deModene, 
cérémon. des Juifs , pmt. I I I . c. v. remarque qu'il y a 
eu autrefois difpute entre les rabbins fur le tems au-
quel le monde a commencé, les uns prétendant que 
c'étoit au printems , & les autres en automne; que 
ce dernier fentiment a prévalu ,& que c'eíl fur cela 
qu'eíí fondée la féte des trompettes qui fe célebre au 
commencement de tizrl qui répond á Septembre. 
Pendant cette féte qui dure les deux premiers jours 
du mois : le travail & les aíFaires font fuípendues; 
les Juifs tiennent par tradition que ce jour-lá Dieu 
juge particulierement íes aílions de l'année prece­
dente , & difpofe des événemens de celle oíi Ton va 
entrer. C'eíl pourquoi des les premiers jours du mois 
précédent, ou du moins huit jours avant la féte des 
trompettes, la plüpart vaquent aux oeuvres de péni-
tence & de mortiíication; & la veille, plufieurs fe 
font donner trente-neuf coups de fouet, par forme 
de difeipiine. 

Le premier folr qui commence l'année & qui pre­
cede le premier jour de /i^ri, en revenant de la fyna-
gogue. Ils fe difent l'un á l'autre : Soye{ écrit en bonne 
année. Se l'autre répond, & vous auffi. Lorfqu'ils font 
dans leur maifon, on fert fur la table du miel & da 
pain levé & tout ce qui peut faire áugurer une an­
née ahondante & douce. II y en a plufíeurs qui vont 
le matin de ees deux fétes vétus de blanc á la fyna-
gogue en figne de pureté & de pénitence. Parmi les 
Allemands quelques-uns portent alors l'habit qu'ils 
ont deíliné pour leur fépulture. On réclte ce jour-1̂  
dans la fynagogue plufieurs prieres & bénedi£hon$ 
particulleres. On y tire folemnellement le pentateu-» 
que de l'armoire, & on y lit á cinq perfonnes le fa-! 
crifice qu'on faifoit ce jour-lá. Enfuite on fonne trente 
fois du cor, tantót d'une maniere fort leilte, & Pulíí 
d'une maniere fort brufque. Ils difent qtie c'eíl poní 
faire fonger au jugement de Dieu, pour intimiden 
les pécheurs & les porter á la pénitence. Aprés queja 
ques prieres, ils s'en retournent á la maifon, ils 
mettent á table , & paíTent le reíle du jour á enten­
dre quelques fermons & á d'autres exercices de devo-
tion. Les deux jours de la féte fe paífent dans de fem-
blables cérémoniet. 

Pour fe préparer á Izfctc des trompettes oü du com̂  
mencement, 



encement de l'année c iv l ie , pluíieürs juifs fe ploti-
eení dans Teau irtaicle; & á-merure qa'ils s'y plon-

ils ccnfeílent leurs peches, & fe frappent la 

re íes Uvres pour juger tous les homnies. On ouvre 
lelon eux trois fortes de livres : le iivrc de vh pour 
les iiifte5 5 ê ̂ m ^ mort P'0111, ês mcchans; le l ivri 
¿¡s hommes qui tienmnt h miLuu ,v>Q\\t ceux qui ne 
¿nt ni tout-á-fait bons ni tout-á-fait manvais. II y a 
dans les deux livres de vie & de mort deux efpeces 
¿epages t Tune pour cette vie & l'autre pour i'éter-
nité; car il arrive fouvent que les méchans ne font 
«as chátiés en cette vie felón leurs demerites; &: que 
les ¡uíles y font traités avec rigueur ̂  comme s'iis 
avoient encGuru'la colere de Dieu. Cette conduite 
áiSeigneur fait, felón eux, que l'on n'eíl jamáis lur 
de fon état, & qu'on eíl: toujours dans rincertitude 
¿ l'on eíi digne d'amour ou de haine. Pour ceux qui 
ne font ni tout-á-fait bons, ni tout-á-fait mauvais, 
ils ne font écrits nulle part, difent les Juifs; Dieu 
aííend jufqu'au jour de l'expiation qui eñle dixieme 
de rannée, s'ils fe convertiront. Ce jour-Iá il porte 
centre eux fon jugement de vie ou de mort felón 
leiu* mérite. Caímet, DiBionn* de la bibk. 

TROMPILLON í. m. (Coupc dcs p'mres. ) c'efl la 
naiflance, le miiieu d'une trompe, qui eíl aufom-
m i du cóne dans les coniques, & au pole de la fphere 
dans les fphériques. C'efh une pierre d'une feule 
piece qu'on eíl forcé dé faire ainfi pour oceuper la 
place de plufieurs extrémités de vouíToirs en poiníe, 
qui feroient tellement aigus, qu'on ne pourroit les 
tailler & les pofer fans rifque de les caffer. 

On appelle auííi uompillons les petites trompes 
faites de plufieurs pieces fous les quartiers tournans 
de certains efcaüers, 

TRON, SAINT- , (^o^. mod.*) ville d'Allemagne, 
dans révéché de Liége, capitale de la Hasbayê  aux 
frontieres du Brabant. Long. 22, á j . ¿ai. ó o . 40 . 
[ D . J . ) 

TRONC, f.rm, (Bot.) Le tronc eft la partie des 
plantes qui nait de la racine, & qui ordinairement 
íbutiení íes feuilies, les fleurs, & les fruits; on di-
ílingue deux fortes de tronc qui font la tige & le 
chaume. 

La tige eft fimple ou compofée. La tige fimple eít 
celle qui fe continué fans interruption depuis le bas 
de la plante jufqu'au haut; elle eíl denuée ou garnie 
de branches & de feuilies; elle s'éleve droit ou obli-
qnement, en s'entortillant 5 ou en fe pliant; elle fe 
panche, elle retombe, ou elle rampe, ou elle pouíTe 
des farmens; elle eft vivace, en arbriíTeau, en fous-
arbriíTcau, ou annuelle; elle eíl cylindrique, á deux 
angles, á trois angles, &c. á plufieurs angles; elle eft 
cannelée, en gouttiere, liffe, velue ? raboteufe, ou 
hériffée de poils. 

La tige branchue pouíTe des branches laterales qui 
raontent, ou qui s'écartent; elle a de groífes bran­
ches, quantité de petits rameaux; elle porte des 
íupports, ou elle eíl: proliíique; elle a d'ailleurs tous 
les attributs de la tige non branchue. 

La tige compofée eíl celle qui fe perd en fe rami-
&nt; elle fe divife en deux branches ; elle fe par-
tage en deux rangs de branches, ou elle fe fous-
divife. 

Le chaume eíl une tige fííluleufe Se garnie de 
íenilles, qui porte ordinairement des épis ou des 
panicules comme dans les graminées ; le chaume eft 
entier:, ou branchu, uniforme, articulé, écailleux, 
dénué ou garni de feuilies. flor, parif. Prodr, 

TRONC , en Anatomie¿Jigmfie le buíle du corps 
îmain , á Texclufion de la tete 6c de§ merabres. 

r0ye{ BUSTE. 
Tome X F h 

Tronc fe dit aüíli ¿ú. corps principal d'une ar'teré 
ou d'une veine, á la diíférenee de íes branches 6¿ 
de fes rameaux. Foye^ VEÍNE & ARTERE-. 

Ge mot fe dit particulierement de certaines par-
ties de l'aorte & de la Veine cave, Foyc^ ¿es Pían* 
ches anal. Voyt^ aujji A O R T E & V E I N E C A V E . 

T R O N C , f. m. ( Archit. ) c'eíi le ful d'une colon-
ne , & le dé d'un piédeílal. 

T R O N C , (terme d'egüfe. ) cOíFre de bois ou de fer̂ ' 
fixe dans un endroit de l'églife, & fermant á la cié ; 
le haut de ce eoífre eft fait en talud, ayant au mi-
lien une fente pour recevoir les aumones que leá 
gens de bien donnent aux pauvres de la paroiíTe. Les 
trones furenf établis én Francé dans les égllfes ait 
commencement du xiij, ñecle par Innocent III. afírt 
que les iideles y puíTent dépofer leuts aumones ert-
tout temSi 

TRONCHE, f. £ ( Jrchít!) groíTe & colirteplecé 
de bois comrne un bout de poutre , dont on peut ti-
rer une courbe rampante pour un efealiér. (Z?. /.) 

TRONCHET, en terme d'Orfevre zn grojferic , c'eíl 
proprement le billot fur lequel fe montent les l>i* 
gornes , les tas & les boules de toutes efpeces. Le 
tronches eíl pereé á cet eífet de trous de diverfeá 
grandeurs. Voye^Pl. &fi£. 

TRONCHÉIS f» m. { ttrme de Tonntlícr. ) forte dé 
gros billot ordinairement élevé fur trois pies, fer-̂  
Vant á doler & á hacíler. { D . J . ) 

TRONCHON , f. m. {Hifi-. nat.) poiííbndemeri 
large, court, applati &fans écailles ; ilale dosbleit 
& le ventre blanc; il reflemble au lampugo par fes 
nageoires j á l'exception de celle du dos , qui, ait 
iieu de s'étendre fur toute fa longuetir, rte commen* 
ce que vers le milieu./^ov^ L A M P U G O . Le tronchoit 
a fur les coles du cOrps deux traits placés l'un au-
deíTus de rauíre , qui s'étendent depuis la tete juf* 
qu'á la queue; le trair fupérieur eíl courbe. Ronde-* 
let, nat. despoijjons, I. part. liv. V I I I . ch, x i x l 
f qy^ POISSON» 

TRONCON, f, m. (Jrchk,) morceau de marbre 
ou de pierre , dont deux̂  trois ou quatre pofés ¿ á 
lit en joint, forment le fñt d'une colonne. On ap­
pelle colonne par trongons, une colonne faite de trois 
ou de quatre morceaux de pierre 011 de marbre, dif» 
férens des tambours, parce qu'ils fontplus hatits que 
la íargeur dudiametre de la colonne. On en fait auííi 
de trongons de bronze , chacun d'un jet, dont les 
joints font recouverts par des ceintres de feuilies. 
D a v i ¿ e r . { D . J . ) 

TRONCÓN, f. m. ( Hydraul^) fe dit d'untuyau 
grais féparé > qui a deux piés de long , que l'on en-̂  
caílre avec un autre de meme longueur, & que l'ort-
joint par des noeuds de fílaíTe & de maílic. (Á) 

TRONCÓN j ( Mar¿cha¿. ) le trongon de la qileue 
n'eíl autre chofe que les vertebres de la queue vers 
la croupe. On enveloppe lé trongon de la queue deŝ  
chevaux avec un morceau de cuir qu'on appelle 
trouff'e-qmue. Voye^ TROÜSSE - QUEUE. 

TRONCÓN , ( Hif l . mod. ) mot dérivé du latín 
iruncus; c'eíl une eípece de báton fort court 3 que 
portent les rois , les généraux, &; les grands offi-̂  
ciers militaires , comme la marque de leur autorité* 
^ o y e ^ B A T O N DÉ C O M M A N D E M E N T . 

TRONCONNÉ , adj. dans le Blafoh , fignifie Une 
croix ou autre chofe coupée par morceaux & dé-
membrée, de forte cependant que toutes les pieceá 
confervent la forme d'une croix, quoiqu'elles foien£ 
féparées les unes des autres par un petit intervalle* 
Voyei C R O I X . 

TRONE, voyei T H R O N E . 
TRONÉ , f. m. (Comm.) forte de poids: c'étok atí-

trefois ce qu'on appelle aujourd'hui en Angleterre 
troy weiglit ou poids de doiue onces á la livre; Foye^ 
POIDS* 

í T 1 1 
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TRONIERE, f. £ ( AnilUrie.) c'eíiune oüvertu-

re qu'on fait dans les batteries & attaques de places 
pour tirer le canon. Les tron'ures doivent étre larges 
de trois pies par-dedans , & diílantes Tune de l'autre 
de vingt piés. On les ouvre dans la terre naturelle, 
quand on fait des batteries de pieces enterrées* Les 
tron'ures & épaules doivent étre faites & élevées avant 
que l'ennemi s'en apper̂ oive. Ilfaut que lapremiere 
planche de refplanade joignant la barbe de la tfonie-
n , íbit de neuf píes. ( ¿>. /.) 

T R O N I S , ( Gcog. anc.)petite contrée de la Pho-
cide , au pays des Dauliens. On y voit, dit Pauía-
nias, /. X . c. iv. le tombeau d'un héros que ees peu-
ples regardent comme leur fondateur. Les uns difent 
que c'eíl Xantipe, homme de réputation á la guerre; 

les autres que c'eft Phocus , petit-fils de Siíyphe. 
Ce héros, quoiqu'il fut, étoit honoré tous lesjours 
par des lacriííces ; on faifoit couler le fang des vi¿li-
mes dans fon tombeau par une ouverture deílinée á 
cet ufage; & les chairs de ees viftimes éíoient con-
fumées parle feu. (Z?. / . ) 

TRONQUÉ, adj. ( Gram. ) voye^ T R O N Q U E R . 
• TRONQUÉ , adj. {Géom.} on appelie pyramide 

tronquee une pyramide dont on a retranché la partie 
íupérieure par un plan , íbit parallele á la bafe, íbit 
incliné d'une maniere quelconque. U en eíl de mé-
me d'un cóne tronqué. 

Ce mot vient du latin truncare qui íigniíie óter une 
partie du tout. C'eíl du méme mot que lont derives 
tronc , troncón, &c. Chambers. 

Dans la fig-S, n0. z d'arpentage, la partie de la 
pyramide quadrangulaire compriíe entre les plans 
B ,1 ̂  &c de la hauteur A a , eíl une pyramide tron­
qué e. 

Poní en trouver la folidité, faltes ufage du théo-
réme fuivant: foit B le cóté donné de la plus grande 
bafe (tab. d'Jrpent.fig. ó , n0. 2. ) , ^ le cóté de la 
plus petite bafe, A la hauteur du corps tronqué: fup-
pofons enfin que B ' & repréfentent les aires de 
ees deux bafes ^ & que la hauteur totale de la pyra­
mide a -f A — H . 

IO. Pour trouver a , dites B—b. b \ ' . A 4- i ou — 
7 B b X 

Maintenant B ' H vaut le triple de la pyramide, á 
caufe qu'une pyramide n'eíl que le tiers d'unprifme 
de méme bafe & de méme hauteur , & b'a eíl le 
triple de la pyramide fupérieure; ainfi eíl l'ex-
preííion déla folidité de la pyramide tronquée. Voici 
le théoréme énoncé en langage ordinaire. 

Multipliez la bafe inférieure par la hauteur totale; 
otez de ce produit la bafe fupérieure multipliée par 
la hauteur de la pyramide fupérieure que Fon a en-
levée , & preñez le tiers de ce reíle, vous aurez la 
folidité de la pyramide tronquée. . 

Vous pouvcz fuivre la méme méthode á l'égard 
d'un cóne tronqué, excepté que vous aurez unpeu 
plus de peine á trouver les bafes circulaires dont 
Taire demande plus de cakwl; encoré ne peuí-on 
avoir cette aire que par approximation. Foye-̂  C O N E . 
Chambers. (i?) 

TRONQUÉ , en termes de Blafon , fe dit des arbres 
coupés par les deux bouts. 

TRONQUER, v. aft. ( Gram.) c'eíl óter á une 
chofe confidérée comme un tout une portion qui la 
déíigure , depare 011 rend incomplette. Un morceau 
de poéíie tronqué, im paíTage tronqué, un livre tron­
qué , un arbre tronqué. 

TRONSOND, ( Géog. mod.) nom d'une contrée, 
d'un cap 8¿:d'un détroit de laNorwege. 

La contrée de Tronfond eíl dans la partie fepten-
trionale de laNórwege,au gouvernementde'Wardhus. 
Le cap & le détroit font auííi fitués dans le méme 
lieu; le cap eíl couvert de plufieurs iles, á l'occi-
¿ent, au nord & á i'orient. ( Z?. /.) 

TRONTINO LE , ( Géog. mod. ) rlvlere d'Italî  
au royanme de Naples, dans l'Abruzze ultérieure* 
Elle arrofe Teramo , & fe perd dans le golphe d 
Venife. On croit que c'eíl le Juvantlus deqpm>;Q 2 
(Z>, / ) anciens. 

T R Ó P H J E A ^ Géog. anc. ) ou ad Tropea villé 
d'Itahe , chez les Brutiens , au voifinage du port 
d'Hercule. Etiennele géographe place cette viüe dans 
laSicile: cela vient de ce que de fon tems les auteurs 
donnoient á cette partie d'Italie le nom de SiciU 
Dans les a£les des conciles , cette ville eíl íimplel 
ment nommée TropcBa^nom qu'elle conferve encoré 
aujourd'hui. ( Z). /.) 

T R O P J E A A U G U S T I , ( Géogr. anc. ) ville de 
la Li-gurie. Ptolomée, /. / / / . c . j . la donne aux Mar-
feillois, & la met entre le port d'Hercule &: celuide 
Monsechus. Quelques-unsveulent que ce foit aujour­
d'hui Torbia ou Turbia, 6¿ d'autres Villa-Franca 
{ D . J.) 

TROPJEA D R U S l , ( ^ . ^ O v i l l e de la Ger. 
manie, felón Ptolomée, L. I I . c, i j . Elle étoit ámoi-
tié chemin entre la Sala & le Rhin , dans l'endroit 
oh Drufus, felón Ortelius, qui a cru mal-á-propos 
que cette ville étoit l'endroit dont Dion-Caffius, /. 
X F . a voulu parler fous le nom de Troplms de Dru­
fus. II n'étoit point queílion alors de ville dans ce 
lieu-lá. Les Romains aprés leur viíloire y firení un 
retranchement oü ils éleverent un trophée desarmes 
des vaincus, & mirent au-bas les noms de toutes 
les nations qui avoient eu part á la défaite. Dans la 
fuite il put s'y former une ville, puifque Ptolomée 
y en marque une. { D . / . ) 

TROPAIRE , f. m. ^ terme di Rubrlq. ) le tropaln, 
dans l'églife greque , etoitun verfet qui fe chantoií 
aprés les heures,& qui pourl'ordinaireétoitál'hon-
neur du faint dont on faifoit la féte ce jour-lá. On 
chantoit en certains jours des canons, c'eíl-á-dire, 
des hymnes compofés de treme tropaires, &qiiel-
quefois plus. Les tropaires fechantoient fur le ton des 
hymnes qui en faifoient la premiere partie, &íeur 
fervoient d'antienne. Antimus & Tymoclés avoient 
compofé la plüpart des tropaires. Voye{, íi vous vou-
lez, le gloffaíre de Meuríius & le tréfor eccléjiafiqué 
de Suicer. (Z>. /.) 

TROPATAINE, ( Géog. anc. ) contrée d'Afie, 
dans le Moéfie. Ptolomée, l . V I . c. i j . l*étend depuis 
le pays des GeLi~MargaJi jufqu'á celui des Amariaci, 
Ce mot TVí)/7d/¿/2í;eílcorrompud'Atropaténe.(i?./.) 

TROPE, f. m. {Gram. ) « Les tropes , dit M. du 
» Marfais ( Trop. part. I. art. iv . ) , font des figures par 
»lefquelles on fait prendreáun motunefignification 
» qui n'eíl pas précifément la fignifícation propre de 
» ce mot.. . Ces figures font appellées tropes, du 
» grec -rpoTrog, converjio , dont la racine eíl Tpe7r«, 
» to. Elles font ainíi appellées, parce que, quand on 
» prend un mot dans le fens figuré , on le tourne, 
» pour ainfi diré , afín de lui faire íignifier ce qu'il ne 

íignifie point dans le fens propre. Foye^ SENS. 
» Foiles , dans le fens propre , ne íignífie point vaij-
» feaux, les voiles ne font qu'une partie du vaiíTeau: 
» cependant voiles fe dit quelquefois ^onr vaijfeaux. 
» Par exemple, lorfque, parlant d'une armée nava-
» le , je dis qu'elle étoit compofée de cent voiles; 
» c'eíl un trope, voiles eíl la pour vaijjeaux : que u 
njefubílitue le mot de vaijjeaux á celui de voihs, 
» j'exprime également ma penfée, mais il n'y a plus 
» de figure. 

» Les tropes font des figures ? puifque ce font des 
» manieres de parler qui, outre la propriété de faire 
» connoitre ce qu'on penfe , font encoré diílinguees 
» par quelque difFérence particuliere , qui fait qu orL 
» les rapporte chacune á jiine efpece á part. Foy^i 
» F I G U R E . : ^ 

« II y a dans les tropes une modifícation ou diíre-
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* fence genérale qui les rend tropes, Sí quí Ies diñín-
gue des autres figures: elle coníifte en ce qiAm 

» mot eíl pris dans une íigniíication qui n'eft pas pré-
>} cifément fa íigniíication propre... Par exemple, i l 
» ríy &P^uS ^yénées , dit Louis XIV..,. lorfque ion 
» petit-íils le duc d'Anjou, depuis Phiiippe V. fut 
âppellé á la couronne d'Eípagne. Louis XIV. vou-

„ loit-il diré que Ies Pyrénées avoient été abiniées ou 
)) anéanties ? nullement: períbnne n'entendit cette 
» expreííion á la lettre & dans le íens propre ; elle 
âvoit un fens figuré... Mais quelle efpece particu-

»liere de trope ? Cela dépend de la maniere dont un 
>i mot s'écarte de fa íigniíication propre pour en pren-
» dre une autre. 

I. De la fubordination des TROPES & de hurs cara-
cttusparticiiliers. {Ibid. pan. I I . art.xxj.') « Quinti-
»lien dit que les Grammairiens, aufíi-bien que les 
» Philofophes , diíputent beaucoup entre eux pour 
» favoir combien il y a de diiférentes claíTes de tro-
» ^ J , combien chaqué claíTe renferme d'efpeces par-
»ticulieres, & enfin quel eíí l'ordre qu'on doit gar-
»der entre ees claíTes & ees eípeces. Circo, qium 
» (tropum ) inexplicab'dis , & graminaticis ínter ipfos 
» & plúlofophis , pugna efi ; quee Jznt genera, quee. fpe-
)) cus, quis numerus , quis cui fubjiciatur. ínfl. orat. 
istih, VlU.cap .v j Mais toutes ees diícufíions 
» foní aíTez inútiles dans la pratique, & il ne faut 
wpoint s'amuíer á des reche^hes qui íbuvent n'ont 
»aucim objet certain ». 

[ II me femble que cette derniere ohíervation de 
M. du Marfais n'eíl pas aíTez réíléchie. Rien de plus 
utile dans la pratique, que d'avoir des notions bien 
préciíes de chacune des branches de l'objet qu'on em-
braffe; & ees notions portent íur la connoinance des 
idees propres & diílindHves qui les carafteriíent: or 
cette connoifíance, á l'égard des tropes, confiíle á 

, favoir ce que Quintilien difoit n'étre encoré deter­
miné ni par les Grammairiens , ni par les Philofo­
phes, quee jint genera ̂  quee fpedes , quis numerus ¿ 
pis cui fujiciatur; &L loin d'infinuer la remarque 
que fait á ce fujet M. du Marfais , Quintilien 
auroit dü répandre la lumiere fur le fyíléme des tro-
pes, &: ne pas le traiter de bagatelles inútiles pour 
l'inftitution de Forateur, omiffis quee mihi ad injlituen-
dum oratorem pertinent cavillatiombus. Une chofe fin-
guliere & digne de remarque, c'eíl que Ces deux 
grands hommes , aprés avoir en quelque forte con-
damné les recherches fur l'aíTortiment des parties du 
íyíléme des tropes, ne fe font pourtant pas contentes 
de les faire connoítre en détail; ils ont cherché á Ies 
grouper fous des idées communes , & á rapprocher 
ees groupes en les liant par d̂ s idées plus genérales: 
temoignage involontaire 3<mais certain , que l'efprit 
de f/ftéme a pour les bonnes tetes un attrait preíque 
irrefiílible , & conféquemment qu'il n'eíl pas fans 
lUilité. Voici done comment continué le grammai-
"enphilofophe. Ibid.} 

« Toutes les fois qu'il y a de la diíFérence dans le 
»rapport naturel qui donne lien á la fignifícation 
» empruntée,on peut diré que Texpreífion qui eít fon-
» dée fur ce rapport appártient á un trope particulier. 

» C'eíl le rapport de reífemblance qui eíl le fonde-
» ment de la catachréfe & de la métaphore; on dit 
» au propre une feuille d'arbre, & par catachréfe une 
»fmilU de papier, parce qu'une feuille de papier eíl 
» a-peu-prés auííi minee qu'une feuille d'arbre. La 
>>catachréfe eíl la premiere efpece de métaphore». 
ICependant M. du Marfais, en traitant de la cata-
^me^part. I. art.j. dit que la langue, qui eíl le prin­
cipal organe de la parole, a donné fon nom par mé-
Qnynue au mot générique dont on fe fert pour mar-
<luer les idiomes , le langage des diftérentes nations, 
anguc latine, langue franqoife ; & il donne cet ufage 

langue, cojume un exemple de la catachreíe. 
Tome, X V L 

Voila done une catachréfe qui n'eíl pointuneeípece 
de métaphore, mais une métonymie. Cette coniii-
fion des termes prouve mieux que toute autre chofe 
la néceífité de bien établir le fyíléme des tropes. j 
« On a recours á la catachréfe par nécefllré , quand 
» on ne trouve point de mot propre pour exprimer 
» ce qu'on veut diré». [Voilá, fi je ne me trom­
pe , le véritable cara6íere diílinftif de la cata­
chréfe : une métaphore, une métonymie, une fy-
necdoque, &c. devient catachréfe, quand elle eíl 
employée par néceffité pour teñir lien d'un mot pro­
pre qui manque dans la langue. D'oü je conclus que 
la catachréfe eíl moins un trope particulier , qu'un 
afpeél fous lequel tout autre trope peut étre envifa-
gé. ] « Les autres efpeces de métaphores fe font par 
d'autres mouvemens de l'imagination , qui ont tou-> 
jours la reífemblance pour fondement. 

» L'ironie au contraire eíl fondée fur un rapport 
» d'oppofition, de contrariété, de diíFérence, 
» pour ainfi diré , fur le contralle qu'il y a ou que 
» nous imaginons entre un objet & un autre ; c'eíl 
« ainfi que Boileau a dit (fat. i x . ) Quinault e/l un 
» Virgile. [ II me femble avoir prouvé j article IRO-
NIE , que cette figure n'eíl point un trope, mais une 
figure de penfée. ] 

» La métonymie & la fynecdoque, auííi-bien que 
» les figures qui ne font que des efpeces de Tune ou 
» de 1 autre, font fondees fur quelqu'autre forte de 
» rapport , qui n'eíl ni un rapport de reífemblan-
>> ce, ni un rapport du contraire. Tel eíl, par exem-
v pie, le rapport de la caufe á l'eíFet; ainíi dans la 
» métonymie & dans la fynecdoque > les objets ne 
» font confidérés ni comme femblables ni comme 
» contraires; on les regarde feulement comme ayant 
» entr'eux quelque relation , quelque liaifon , quel-
» que forte d'union: mais il y a cette diíFérence, que, 
» dans la métonymie, Tunion n'empéche pas qu'une 
» chofe ne ílibíiíle indépendamment d'une autre ; au 
» lien que, dans la fyriécdoque, les objets dont l'im 
» eíl dit pour l'autre ont une liaifon plus dépendante; 
» Tun eíl compris fous le nom de rautre; ils forment 
» un enfemble , un tout....» 

[Je croisque voilá les principaux caraíleres géné-
raux auxquels on peut rapporter les tropes. Les uns 
font fondés fur une forte de fimilitude : c'eíl la mé­
taphore, quand la figure netombe que fur un mot 011 
deux i & rallégorie , quand elle regne dans toute 
l'étendue du difeours. Les autres font fondés fur un 
rapport de correfpondance : c'eíl la métonymie , á 
laquelle il faut encoré rapporter ce que l'on défigne 
par la dénomination fuperflue de métalepíe. Les au­
tres enfin font fondés fur un rapport de connexion : 
c'eíl la fynecdoque avec fes dépendances ; & l'anto-
nomafe n'en eíl qu'une efpece, défignée en puré perte 
par une dénomination diíFérente. 
Qu'on y prenne garde; tout ce qui eíl véritablement 

trope eíl compris fous Tune de ces trois idées généra-
les; ce qui ne peut pas y entrer n'eíl point trope , 
comme lapénphrafe,reuphémifme,rallufion, la lito­
te , l'hyperbole , l'hypotypofe, &c. J'ai dit ailleurs á 
quoi fe réduifoit l'hypallage , & ce qu'il faut penfer 
de la fyllepfe. 

La métaphore , la métonymie , la fynecdoque ; 
gardent ces noms généraux , quand ellesne font dans 
le difeours que par ornement ou par énergie ; elles 
font toutes les trois du domaine de la catachréfe, 
quand la difette de la langue s'en fait une reíTource 
inévitable : mais , fous cet afpeél, la catachréfe doit 
étre placée á cóté de l'onomatopée; & ce font deux 
principes d'étymologie, peut-étre les deux íources 
qui ont fourni le plus de mots aux langues : ni l'un 
ni l'autre ne font des tropes. ] 

II. De Vutilití des TROPES. C'eíl M. du Marfais 
qui va parler. Part, I . art, vij , § . z . 
^ 1 T T t t i j 
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i / . « Un des plus friquens ufages des trope$, c'eñ 

y> de réveiller une idee principale, par le moyen de 
»> qnelque idee acceffoire : c'eft ainíi quon dit , cent 
» voiles pour cene vaíjfeaux, cení feux pour ce/zí TO¿Z/-
»fons , i l aime U boutúLle pour i l aime le vin , U fer 
» pour , Uplums. ou fiyh pour /¿z maniere £<-
*i crire^ &c. 

2° . » Les ¿ropes donnent plus d'énergie á nos ex-
»> preílions. Quand nous íommes vivement frappés 
» de quelque penfée > nous nous exprimons rarc-
» ment avec íimplicité; l'objet qui nous oceupe fe 
» préfente á nous avec les idées acceílbires qui l'ac-
» compagnent; nous pronon9ons les noms de ees 
» imanes qui nous frappent: ainíi nous avons natu-
» rellement recours aux tropes 9 d'oii il arrive que 
» nous faiíbns mieux íentir aux autres ce que nous 
» fentons nous-mémes. De-lá viennent ees faejons 
» de parler , i l efi cnjlammé de célere > i l e¡i tomhe dans 
» une ernur groffiere, fiétrir ¡a repuiation, s'eniyrer de 
» plaifír j &c. 

[ Les tropes > dit le p. Lamy ( rhéi. liv. II . ch.vj.) 
font une peinture fenfible de la chofe dont on parle. 
Quand on appelle un grand capitaine un foudre de 
guerre, l'image du foudre repréfente fenfiblement la 
forcé avec laquelle ce capitaine fubjugue des pro-
vinces entieres, la viteífe de fes conquétes & le bruit 
de fa répuíation & de fes armes. Les hommes, pour 
l'ordinaire, ne font capables de comprendre que les 
chofes qui entrent dans l'efprit par les fens: pour 
leur fair e concevoir ce qui eft fpirituel, il fe faut 
íervir de comparaifons fenfíbles, qui font agréables, 
parce qu'elles foulagent l'efprit, & l'exemptent de 
í'application qu'il faut avoir pour découvrir ce qui 
ne tombe pas fous les fens. C'eft pourquoi les ex-
preíTions métaphoriques prifes des chofes fenfibles , 
font trés-fréquentes dans les faintes Ecritures. Lorf-
que les prophetes parlent de Dieu, ils fe fervent 
continuellement de métaphores tirées de chofes ex-
pofées á nos fens.... ils donnent á Dieu des bras, des 
mains , des yeux; ils Farment de traits, de carreaux, 
de foudres ; pour faire comprendre au peuple fa 
puiíTance inviíible & fpirituelle, par des chofes fen-
libles & corporelles. S. Auguftin dit pour cette rai-
íbn.... Sapientia D e i , qu<z ciim infamia nojlrd parabo-
lis &Jímilitudinibus quodammodo ludere non dedignata 
efi, propheías voluit humano more de divinis loqui; ut 
hebetes hominum an 'nni divina & calejlia , terrejirium 
jimilitudine, intelligerent.'] 

30. «Les ¿ropes ornent le difeours. M. Fléchier 
» voulant parler de Finílniftion qui difpofa M. le duc 
» de Montaufier á faire abjuration de l'héréíie, au 
» lien de diré fimplement qu'il fe íít inítruire, que les 
» miniftres de J. C. lui apprirent les dogmes de la re-
»ligion catholique , & lui découvrirent les erreurs 
» de rhérefie , s'exprime en ees termes: tombe^, tom-
» bei, voiles importuns qui lui couvre^ la vérité de nos 
» myjieres : & vous ^ prétres de J . C. prene^ le glaive de 
» la parole , 6* coupe^ fagement jnfquaux racines de 
yi Üerreur, que la naijjance & Céducation avoient fait 
» crottre dans fon ame, Mais par combien de liens ¿toit-
» i l retenu ? 

» Outre l'apoftrophe, figure de penfée , qui fe 
»trouve dans ees paroles , Íes tropes en font le prin-
» cipal ornement: tombe^ voiles , couvre^ , prene^ le 
» glaive , coupe^jufqi? aux racines , croitrc , liens , re­
to tenu ; toutes ees expreíílons font autant de tropes 
w qui forment des images , dont l'imagination eíl 
» agréablement oceupée. 

[ Par le moyen des troves, dit encoré le. p. Lamy 
(^loc.cit,^ on peut diverfiíier le difeours. Parlant 
long-íems furun meme fujetjpour ne pas ennuyer par 
une répétitiontropfréquente des mémes mots , ileft 
bon dJemprunter les noms des chofes qui ont de la 
liaifon^v^c j?elle§ ĉ u'oa,traite; §C de ks fignifíer ainii 

par des tropes qui fourniíTent le moyen de diré u 
meme chofe en mille manieres différentes. La 1^ 
part de ce qu'on appelle expreffions c h f á s y M m ¿¡l 
gans, ne font que des métaphores , des tropes ^*? 
íi naturels & fi clairs, que les mots propres ne le f̂  
roient pas davantage. Auííi notre langue, qui 
la clarté & la na'iveté , donne toute liberté de s' ̂  
fervir ; & on y eft tellementaccoutumé , qu'ápein 
les diftingue-t-oh des expreííions propres, comme l\ 
paroit dans celles-ci qu'on donne pour des expreffions 
choifies : // faut que la complaifanee ote a laf¿v¿ri¿¿ ce 
quclle a d'amer, & que la feverité donne qudque chofe 
de piquant d la complaifance , &:c. L a fagejfe la pius 
aufiere ne tient pas long-tems comreles grandes larveíjls 
& ks ames venales fe laifjent ¿blouir par féclat de Vor ' 
Ces métaphores font un grand ornement dans le dif-* 
cours,] 

4° . « Les tropes rendent le difeours plus noble: les 
» idées communes , auxquelles nous fommes accou-
» turnes ,n'excitent point en nous ce fentiment d'ad-
» miration & de furprife qui eleve l'ame : en cesoo 
» cafions on a recours aux idées aeceflbires, qui pré-
» tent, pour ainíi diré , des habits plus nobles á ces 
» idées communes. Tous les hommes meurent égak~ 
» ment; voüa une penfée commune : Horace a dit 
» ( / . od. 4.) * Fallida mors oequo pulfat pede pauptrum 
» tabernas regumque turres. O n fait la paraphrafe fim-
» pie & naturelle que Malherbe a fait de ces vers; 

» La mort a des rigueurs a nulk autrt pareilles; 
» On a beau la prier ? 

» La cruelk qiHelle ejl fe bouche les oreilks 
» E t nous laijfe crier. 

» Le pauvre en fa cabanne ? ou le chaum^ le couvrt, 
» E j l fujet d fes lois ; 

» E t la garde qui veilk aux barrieres du louyrey 
» ffen défend pas nos rois. 

» Au lieu de diré que c'eft un phénicien qui a in-
» venté ks caracteres de VEcriture, ce qui feroit une 
» expreííion tropftmple pour lapoéíie, Brébeiífa dit: 
» Pharfaley l . I I L 

» Cefi de lui que nous vient cet art ingénieux, 
» De peindre la parole & de parler aux yeux y 
» E t par les traits divers des figures tracées 
» Donner de la coukur& du corps auxpenfées. 

[ Ces quatre vers font fort eftimés; dit M. le car" 
dinal de Bernis ; ( dife. á la tete de fespoéfiesdiverfes.) 
cependant, ajoute M. l'abbé Fromant (/uppl.áeh 
gramm. gen. part. I I . ch. j . ) le troifieme eíl trés-foi-
ble , &: les regles exades de la langue ne font point 
obfervées dans le quatrieme : ilfaudroit &\x£,dtdon-
ner de la couleur, tk. non pas donner. Cette correftion 
eft trés-exafte; &: Ton auroit encoré pu cenfurer 
dans le troifieme vers , les traits divers des figures ̂  ainíi 
qu'on le trouve dans la plúpart des le9ons de ce paf-
fage : ¡ ai fous les yeux une édition de la Pharíale, 
faite á Rouen en 1663 > Sí1" porte, comme je Tai déjá 
tranferit, par les traits divers des figures ; ce que je 
crois plus régulier. Cependant M. l'abbé d'Olivet a 
confervé de dans la correftion qu'il a faite des deux 
derniers vers , en cette maniere. 

Qui par les traits divers de figures tracées, 
Donne de la coukur & du corps aux penfées. 

Lucain avoit ennobli á fa maniere la penfée lim­
pie dont il s'agit, & lavoit fait avec encoré plus de 
préciíion : Ub. I I I . 2.2.0. 

Phanices primi ,fama f í creditur, aufi 
Manfuram rudibus vocemfignare figuris, 

50. « Les tropes font d'un grand ufage pour de-
» guifer les idées dures, deíagréablcsr trjftesÍ 011 
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« Eniin les tropcs enrichiíTent une langue, en ^ 

> ^úlripliant l'ufage d'un méme mot; ils donnent 
! ¡ un mot une fignification nouveile , foit paree 
^ au'on í'unit avec d'autres mots auxquels íbuvent 
w J¿é fe peüt joindre dans le fens propre , foitpar-
II cequ'on s'en íert par extenfion &: par reíTembian-

ce pour fuppléer aux termes qui manqüent dans 
la langue ». [ On peut done diré des tropes en gé-

héral ce que dit Quintilien de la métaphoréen par-
^m'ipr • (Infi. V U I . v i . ) Copiainquoque, krmonis au-

t wanutando aut mutuando quod non heupu : quod-
quldifficiílimum efi, pmfiat ne u l i i m nomen deejje vi~ 
áatur]. . , r 

« Maisilne raut pas croire avec quelques íavans , 
(Iví. Rollin, traiíé des ¿tudes , t o m . í l . pag. 4z6'. 

u Cicerón , diOTHtor&^ n0. ¡SJ. alit. xxxvi i j . Vof-
» fms , Inft- orat' 1^' cap.vj. n, 14 ). que les 
>; [ropes ñ'aient d'abofd ¿té inventes que par n¿ct(jit¿9 
» a caufe du defaut & de la difette des mots propres , & 
» qu'iis aient contribuí depuis a la beauté & d Vornt-
\) mmt du difcours, de méme d-peu-pres que les vete-
>> incns ont été employés dans le commencement pour 
» couvrir le corps & le défendre contre lefroid , & enfui-
» u ont fervi d tembellir & d Vorner, Je ne crois pas 
» qu'il y ait un affez grand nombre de mots qui fup-
i) pléentá ceux qui manquent, pour pouvoir diré 
» que tei ait été íe premier & le principal ufage des 
» tropts. D'aüleurs ce n'eíi point iá, ce me femble , 
» lamaixhe , pour ainíi diré, de la nature ; l'imagi-
» nation a trop de part dans le langage & dans la 
>> conduite des hommes, pour avoir été précédée en 
>) cepointpar lanéceffité. 

Je penfe bien autrement que M. du Marfais á cet 
egard ; ce nejl poirit Id , dit-il , la marche de lanatu-
n : c'eíl elle meme ; la néceffité eíl la mere des arts, 
& elle les a tous précédés. II n'y a pas, dií-on , un 
áffez grand nombre de mots qui íuppléent á ceux qui 
liianquent, pour pouvoir diré que le premier & le 
principal uíage des ¿ropes mt été de completter iano-
hiénciature des langues. Cette aflertion eíl hafardée, 
ou bien raiiteur n'entendoit pas affez ce qu'il faut en-
tendré ici par la difette des mots propres. 

Rien ne peut, dát Loke, nous approcher mieuxdé 
i'origine de toutes nos notions & connoiíTances, que 
d'obí'erver combien les mots dont nous nous fervons 
dépendent des idées feníibles , & comment ceux 
qu'on emploie pour íigniíier des adions & des no­
tions tout-á-fait éloignées des íens , tirent leur or^ 
gine de ees mémes idées feníibles, d'oü ils font tranf-
léfés á des fignifications plus abftrufes pourexprimer 
des idées qui ne tombent point fous les fens. Ainíi les 
mots fuivans, imaginer^ comprendre, sattacher ^ con-
uvoir, &c. font tous empruntés des opérations des 
chofes fenfibles, & appliqués á certains modes de 
peníer. Le moiefprit, dans fa premiere íigniíication, 
c'eíHe fouffle; celui üange fignifie mejjager ; & je ne 
doute point que fi nous pouvions conduire tous les 
inoís jiifqu'á leur fource , nous ne trouVaííions que, 
dans toutes les langues 3 les mots qu*on emploie pour 
figniíier des chofes qui ne tombent pas fous les íeíis 5 
caí tiré leur premiere origine d'idées fenübleSi 

Aux exemples cités par M. Loke , M. le préfident 
de Broffes en ajoiite une infinité d'autres, qui mar-
quent encoré plus précifément comment les hommes 
fe íbrment des termes abílraits fur des idées particu-
lieres, & donnent aux étres liioraux des noms tirés 
des objets phyfiques : ce quifuppoíant analogie & 
comparaifon entre les objeís des deux genres, dé-
fíiontre rancienneté & la néceffité des tropes dans la 
fcomenclature des langues. 

« En langue latine , dit ce íavant nlagiílrat, cala-
» mitas 6c (Erumna íienifient un malheur, une in-
» jonune: maisdans ion origine, le premier a figni-

fié la difem des grains ^ 6c ie íecoad ? la difim de 
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w Vargent. Calamitas ̂  calamüs, grélc , tempete 
» qui rompt les tiges du ble. JErumna , de as , kris*, 
» Nous appellons en fran9ois j terreen chaume ^ uñé 
» terré qui n'eft point enfemencée,qu'on laiffe repo-
» fer , & dans laquelle , aprés qu'on a colipé l'épi s 
» il ne refte plus que le tuyau ( calamus ) attachc ;\ 
» fa racine : de-lá vient qu'on a dit chommer Une fo-
» te, pour la eélébrer, ne pas travaillerce jour-lá > 
» fe repofer ; » ( chaumer un champ , veút diré en 
arracher le chaume , & c'eíl pour différencier ees 
deux fens , queronécrii ĉ o/w/w¿runeféte. ) » de-lá 
» vient le mot calme pour repos, tranquillite; mais 
n combien la figniíication du mor calme n'eíl-eíle pas 
» diíférente du mot calamite , & quel étrange che-
» min n*ont pas faiticiles expreííions &ies idées des 
» hommes J 

» En la méme langue intolumis, fain & fauf, {.qui 
» cflfine columna'); expreffion tirée de la comparai-
» fon d'unbátiment qui, étant en bon état, n'a pas 
» befoin d'étaie. 

» Divifer ( dividere ) , vient dé la racine celtique 
>> y¿v (riviere): le terme relatif Í/ÍVÍ/¿/-a été formé 
» fur un objet phyfique , á la vue des rivieres qui 
» féparoient naturellement les .terres : de méme da 
» rivales , qui fe dit dans le fens propre, des beñiaux 
» qui s'abreüvent á une méme riviere, ou á un mé-
» me gué j on en faií au figuré rivaux, rivalité, pour 
» figniíier la jalouñe entre plufieurs prétendans á une 
» méme chofe. 

^ Conjidérer, c'eft regarder un aílre ; Jidus ,JL~ 
>> deñs. Refléchir , c'eíiplieren deux, comme fi l'on 
» plioit fes penfées les unes fur les autres , pour les 
» raífembler & les combinen Remarquer , c'eíl dif-
>> tinguer un objet , le particularifer, le circoní* 
^ crire en le féparant des autres , de la racine allê  
» mande mark ( borne, confín, limite ) ». 

J'omets, pour abréger, quantité d'autres exem­
ples cités par le méme académicien, & j'en viens á 
une obfervation qu'il établit lui-méme fur ees exem­
ples. « Éemarquez engénéral, dit-il, qu'il n'eftpas 
>> poffible, dans aucune langue, de citer aucun termé 
» moral dont la racine ne foit phyfique. J'appelle 
» termes phyjiques les noms de tous les individus qui 
» exiílent réellement dans la nature : j'appelle ter* 
» mes mor aux les noms des chofes qui,n'ayantpas une 
» exiílertce réelle & fenfible dans la nature, n'exif-
» tent que par Tentendement humain qui en a pro-
» duit les archétypes ou originaux. Peut-étre pour-
^ roit-on diré á la rigueur , ique les mots p l i &Lmar~ 
» que ne font pas des nóms de fubílance phyfique &: 
>í réelle, mais de mode & de relation ; mais il ne 
a faut pas preífer ceci felón une métaphyfique trop 
» rigoureufe : les qualités & les fubftances réelles 
» peuv?ntbien étre rangées ici dans la claíTe du phy-
» fique, á laquelle elles appartiennent bien plus qu'á 
» eelle des purs étres moraux; 

» Citons encoré un exempletiré de la racine Jldus ^ 
» propre á montrer que les termes qui n'appartien-
» nent qu'au fentiment de l'ame , font tous tirés des 
» objets corporels; c'eíl le mot dejír , fyncopé du 
» latin dejiderlum , qui, fignifiant dans cette langue 
» plus encoré le regret de la perte que le fouhait dé 
» la poffeífion , s'eíl particiilierement étendu dans la 
» notre au dernier fentiment de l'ame : la particule 
» privative de précédant le Ytrht/iderare, nous mon-
» tre que defiderare , dans fa figniíication purement 
» Üttérale j ne vouloit diré autre chofe qiiW¿ p r iv i 
» de la vue des aílres ou du íoleil; le terme qui ex-
» primoit la perfe d'une chofe fi fóuhaitable , pour 
» Thomme, s'eíl généralifé [par unefynecdoque de 
» la partie pour le tout ] , pour tous les fentimens 
» de régret; & énfuite [ par une autre fynecdoque 
» de Feípece pour le genre] pour tous les fentimens 
» de deür qui íoni; eucore plus généraux.: car le re-
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gret n'eíl que le fouhait de ce que ron a perchi; & 

» le defir regarde aufíi-bien ce que Ton voudroit ob-
» teñir, que -ce que Ton ne poffede plus. Ces deux 
» exemples íbnt d'autant plus frappans que les deux 

expreííions confíderare & dejzderare n'ayant rien de 
» commun dans Fidée qu'ils préfentent, ni dans l'af-
« feñion de l'ame, &C fe trouvant chacun précédé 
» d'une particule qui les caradériíe , on ne pour-
» roit lestirer ainíi tous deux de Jiderarc, fi le dévé-
» loppement de l'opération de l'efprit, dans la for-
» marión des moís , n'avoit eré telqu'on vientde le 
» décrire ». 

II feroit aifé de multiplier ces exemples en tres-
grand nombre : [ & j'en fupprime eíFedivement une 
quantité coníidérable dont M. le préíident de Broffes 
a enrichi fes mémoires ] « ceux-ci doivent fuffire 
» aux perfonnes intelligentes pour les mettre fur les 
» voies de la maniere dont procede la formation de 
» ces fortes de termes qui expriment des idees rela-
» tives on intelleauelles. Pour leur démontrer qu'il 
» n'y en a point de cette efpece qui ne viennent d'une 
» image d'un objet extérieur, phyfique & fenfible ; 
» c'eft qu'étant diíficile de déméler le íil de ces fortes 
» de dérivaíions, oüfouventlaracine n'eítplus con-
» nue , oü l'opération de l'homme eíí: toujours va-
» gue, arbitraire , &fort compliquée ; on doit, en 
>> bonne logique , juger des chofes que Ton ne peut 
» connoítre , par celles de meme efpece quifontíi 
» bien connues , en les ramenant á un principe dont 
» l'évidence fe fait appercevoir par-tout oü la vue 
» peut s'étendre. Quelque langue que l'on veuille 
)> parcourir, on y trouvera dans la formation de leurs 
» mots , le meme procedé dont ¡e viens de donner 
» des exemples pris de la langue franĉ oife ». 

Qu'eft-ce autre chofe que des tropes & des meta-
pbores continueües , qui favorifent cette formation 
des termes intelleduels? la comparaifon & laíimili-
tude y font feníibles : or il eft conílant que les hom-
mes ont eu befoin de trés-bonne heure de cette eípe-
ce de termes ; & il n'y a prefque pas á douter que 
l'expédient de les prendre par analogie dans l'ordre 
phyíique, nefoit auííi ancien & ne vienne de la me­
me fource que le langage meme. Voye^ L A N G U E . 
Nous pouvons done croire que les tropes doivent leur 
premiere origine á la néceííite , & que ce que dit 
Quintilien de la métaphore , eíí: vrai de tous its tro­
pes , favoir queprcejlat ne ulli rei nomen dtejfe videatur. 

« La vivacité avec laquelle nous reflentons ce que 
» nous voulons exprimer , dit avec raifon M. du 
» Marfais (loe. cit.) , excite en nous ces images; 
» nous en fommes oceupés les premiers , & nous 
» nous en fervons enfuite pour mettre en quelque 
» forte devant les yeux des autres , ce que nous 
» voulons leur faire entendre.... les rhéteurs ont en-
» fuite remarqué que telle expreffion étoit plus no-
» ble, telle autre plus énergique, celle-lá plus agréa-
» ble, celle-ci moins dure ; en un mot ils ont fait 
» leurs obfervations fur le langage des hommes » [ & 
l'art s'eíl établi fur les procedes néceíTaires de la na-
íure : les différens degrés de fuccés des moyens fug-
gérés par le befoin , ont fervi de fondement aux re­
gles fixées enfuite par l'art, pour ajouter l'agréable 
ál'utile]. 

« Pour faire voir que l'on fuhfíitue quelquefois des 
» termes figures á. La place des mots propres qui man-
» quent, ce qui eíl trés-véritable , Cicerón , de ora-
» tore , üb. I I I . n. /33. aliter xxxvi i j . Quintilien , 

Injlít. V I I I . vj. & M. Rollin , tom. II. pag. 246*. , 
» qui penfe & qui parle comme ces grands hommes, 
» diíent que c'eft par emprunt & par métaphore qifon a 
» appellégtmmz le bourgeon de la vigne, parce, difent-
» üs , qu'il n'y avoit point de mot proprepour Vexpri-
y> mer. Mais fi nous en croyons les etymologiftes , 
» gemma eíl le mot propre pour íignifier le bóur-

» gcon de la vlgne, & 9'a été enfuite par figure que I-
» Latins ont donné ce nom aux perles, & aux pie "S 
» précieufes. Gemma eji id quod in arboribus tumep 
» ckm parere incipium , ¿ geno , id eft, gigno . fc* 
» margarita (s deinceps omnis lapis pretiofus di'cit 
» gemma quod habet quoque Perottus \ cujus hJc 
» funt verba » : lapillos gemmas vocavere ajimilitudi 
ne gemmarum quas in vitibus jlve arboribus cernimus • 
gemmas enimproprie funt populi quosprimo vites etnit-, 
tum } & gemmare vites dicuntur, dum gemmas tmit-

(Martinii, Itxic. voce gemma). « gemma oa¿/w 
>> vitis proprie. z . gemma deinde genérale nomen efl 
» pidumpretioforum (Baf. Fabri , thefaur. Y0CQgem. 
» ma ). En effet, c'eft toujours le plus commun & le 
» plus connu qui eft le propre , & qui fe préte en-
» fuite au fens figuré. Les laboureurs du pays latín 
» connoifíbient les bourgeons des vignes & des ar-
» bres , & leur avoient donné un nom avant que 
» d avoir vu des perles & des pierres précieufes • 
» mais comme on donna enfuite par figure & par 
» imitation ce meme nom aux perles tk aux pierres 
» précieufes,Siqi^apparenirnent Cicerón, Qitinti-
» lien, & M. R.ollin ont vu plus de perles quede 
» bourgeons de vignes , ils ont cru que le nom de 
>• ce qui leur étoit plus connu, étoit le nom propre 
» & que le figuré étoit celui de ce qu'ils connoif-
» foient moins ». 

IIL Z)e la maniere defaireufage des twpes. C'eftpar-
ticulierement dans les tropes , dit lep. Lamy, ( rhét, 
l . I I . c . i v . ) que confiftent les richeffes du langage; 
auffi comme le mauvais ufage des grandes richeffes 
caufe le déreglemeat des états , le mauvais ufage des 
tropes eft la fource de quantité de fautes que l'on com-
met dans le difcours : c'eft pourquoi il eíl important 
de le bien regler, & pour cela les tropes doivent fur-
tout avoir deux qualités ; en premier lien, qu'ils 
foient clairs , &: faíTent entendre ce qu'on veut diré, 
puifque l'on ne s'en fert que pour rendre le difcours 
plus exprefíif: la feconde qualité, c'eft qu'ils foient 
proportionnés á l'idée qu'ils doivent réveiller. 

í. Trois chofes empéchent les tropes d'éíre clairs. 
IO. S'ils font tirés de trop loin , & pris de chofes qui 
ne d onnent pas occafion á l'ame de penfer d'abord á ce 
qu'il faut qu'ellefe repréfentepour découvrirlapen-
fée de celui qui parle. Pouréviter ce défaut, ondoit 
tirer les métaphores & autres tropes de chofes fenfi-
bles &C qui foient fous les yeux, dont l'image par 
conféquent fe préfente d'elle-meme fans qu'on la 
cherche. La fágeíTe divine, qui s'accommode ala ca­
pacité des hommes , nous donne , dans les faintes 
Ecritures , un exemple du foin qu'on doit avoir de 
fe fervir des chofes connues á ceux qu'on inílruit, 
lorfqu'il eft queílion de leur faire comprendre quel­
que chofe de diíficile. Ceux qui ont l'efprit petit, & 
qui cependant ofent critiquer TEcriture, y condam-
nent les métaphores & les allégories qui y font prifes 
des champs, des páturages , des brebis , des chau-
dieres; ils ne prennent pas garde que les Ifraélites 
étoient tous bergers, & qu'ainfi il n'y avoit rien qui 
leut füt plus connu que le ménage de la campagne. 
Les prétres , á qui l'Ecriture s'adreííbit particuliere-
ment, étoient perpétuellement oceupés á tuer des 
bétes dans le temple , á les écorcher , & á les faire 
cuire dans les grandes cuifines qui étoient autourdu 
temple. Les écrivains facrés ne pouvoient done pas 
choifir des chofes dont les images fe préfentafíent 
plus facilement á l'efprit des Ifraélites. 

2o. L'idée du trope doit étre tellement liée avec 
celle du mot propre , qu'elles fe fuivent , & qu en 
excitant Tune des deux , l'autre foit renouvellée. Le 
défaut de cette liaifon eíl la feconde chofe qui rend 
les tropes obfeurs. 

30. L'ufage trop fréquent des tropes eft une autre 
caufe d'obfcurité. Les tropes les plus clairs ne íigni-



r nties chofes qu'indire£lemeñt; l'ídée natufelle de 
e que Ton n'exprime que fous le voile des tropes, 

C fe préfente á Feíprit qu'aprés quelques réflexions; 
on s'ennuie de toutes ees réflexions , & de la peine 
de deviner tóujours les penfées de celui qui parle. 
On ne condamne pourtant ici que le trop fréquent 
âcre des tropes extraordinaires : il y en a qui ne font 
J'moins ufités que les termes naturels j &ilsne 

peuvent jamáis obfcurcir le difcours. 
II. Si je veux donner l'idée d'un rocher dont lá 

hauteur eft extraordinaire , ees termes grand, haut^ 
¿leve, qui ê difent des rochers d'une hauteur com-
inune, n'en feront qu'une peinture imparfaite ; mais 
fi je dis que ce rocher fembk menacer U ciel , l'idée 
du cid qui eíl la choíe la plus elevée de toute la na-
ture l'idée de ce mot menacer, qui convient aun 
homme qui eíl au-deííus des autres , forment l'idée 
de la hauteur extraordinaire que je ne pcmvois éx-
nrimer d'une autre maniere ; mais l'image auroit été 
exceíiive , Ti je ne diíois que le rocher fcmbLe mena-
cer le ciel: & c'eíl: ainíi qu'il faut prendre garde qu'il 
y ait toujóurs quelque proportion entre l'idée nâ -
turelie du trope tk celle que Ton veut rendre fenfible. 

« 11 n'y a rieii de plus ridicule en tout genre , dit 
»> M. du Maríáis, Trop. pan. I . art. 7. §. J . que l'af-
» feftation & le défaut de convenance. Moliere , 
» dans íespréckufes , nous fournit un grand nombre 
» d'exemples de ees expreííions recherchées & dé-

placees. La convenance demande qii'on diíe fim-
» plement á un laquais , doniie^dcsJieges, íans aller 
» chercher le détour de lui diré , voiíurei-nous ici Us 
» Lommodités de. la conv&rfation^ {fg. ix .^ De plus les 
w idees accefíbires ne jouent point, ñ j'oíe parler 
» ainü, dans le langage des précieufes de Moliere , 
»> ou ne jouent point eomme elles jouent dans l'ima-
» gination d'un homme fenfé , [parce que les idées 
» eomparées n'ont' entr'elles aucune liaifon natu-
» relie ] : ¿e confeiUer des graces {fc¡, yj.) , pour diré, 
w h miroiT : contení^ Venvié qua ce fauteuiL de. vous 
» mbra¡fer (fg. ix . ) pour diré, ajfeyei-vous. 

» Toutes ees expreííions tirées de loin & hors de 
» leur place marquent une trop grande contention 
» d'efprit, & font fentir toute la peine qu'on a ene 
» álesrechercher : elles ne font pas , s'il eíl permis 
>> de parler ainfi, á l'uniíTon du bon fens , je veux 
» diré qu'elles font trop éloignées de la maniere de 
M penfer de ceux qui ont Tefprit droit & juíle , & 
>> qui fentent les convenances. Ceux qui cherchent 
» trop l'ornement dans le difcours, tombent fouvent 
» dans ce déíaut s'en s'appercevoir; ils fe favent bon 
» gré d'une expreííion qui leur paroít brillante & 
» qui leur a conté , & fe perfuadent que les autres 
>> doivent étre auííi fatisfaits qu'ils le font eux-
>> mémes. 

» On ne dok done fe fervir de tropes que lorf-
» qu'ils fe préfentent naturellement á l'efprit; qu'ils 
>' íont tirés du fujet ; qiie les idées acceífoires les 
» font naitre , ou qué les bienféances les infpirent: 

ils plaiíent alors ; mais il ne faut point les aller 
» chercher dans la vue de plaire. 

» II eíl difficile , dit ailieurs notre grammairien 
>> philofophe , part\ I I I . art. 33. en parlant & en 
» écrivant, d'apporter toujóurs i'attention & le dif-
>[ cernement néceífaires pour rejetter les idées ac-
» ceífoires qui ne convierinent point au fujet, aux 
>> circonílances & aux idées principales que l'on 
>l met en oeuvre í de-lá il eíl arrivé dans tous les 
« tenis que les écrivains fe font quelquefois fervis 

d exprefíions fieurées qui ne doivent pas étre pri-
» ies pour modeles. 

» Les regles ne doivent point étre faites für l'ou-
» vrage d'aucun parriculier ; elles doivent étre pui-
i féés dans le bon fens & dans la nature ; & alors 
» ûiconque S'en éloigne , ne doit point étre imité 
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» en ce point. Si l'ori veut former le goüt des jeüneá 
» gens ̂  on doit leur faife remárquer les défauts 
» auíH-bien que les beautés des auteurs qu'on leur 
» fait lire. II eíl plus facile d'admirer, j'en conviens; 
» mais une critique fage, éclairéé , exempte de paf» 
» fions & de fanatifme, eíl bien plus utile. 

» Ainfi l'on peut diré que chaqué ñecle a pu avoir 
» fes critiques & fon dicíionnaire néologique. Si quel* 
» ques perfonnes difent aujourd'hui avec raifon oü 
» fans fondement, ( diñ. néol. ) qu'¿/ regne dans le 
>> langage une ajfeclation puérile ; que le flyle frívole & 
» recherché pajj'e jufqifaux tribunaux Us plus graves i 
» CicérOn a fait la méme plainte de fon tems", (Orat. 
» n. QG. aliter xxvij.} eji cnim quoddam ctiam injigne 
» &fiorens orationis , picíum & expol'uum gemís , in 
» quo omnes verborum , omnes fentenúarum illígantur 
» lepores. Hoc totum l/opliífiarum fontibus defiaxit id 
» forum j &c. 

» Au plusbeáu fiecle de Rome , felón le p. Sana-
» don, {Poéf.d'Horace^tome Í I . p . c'eíl-á-diré 
>> au fiecle de Jules-Céfar & d'Augufte, Un auteur a 
» dit infantes fiamas j pour diré des fiatues nouvdle-
» ment faites: un autre , que Júpiter crachoit la neigé 
» fur les Alpes ; Júpiter hibernas cand nive confpuit 
» Alpes. Horace fe moque de l'un & de l'autre dé 
» ees auteurs, I l . fat . verf 40. mais il n'a pas été 
» exemt lui méme des fautes qu'il a reprochées á íes 
» contemporains ». [Je dois remárquer qu'Horace né 
dit pas Júpiter^ mais Furius (qui eft le nom du poete 
qu'il cenfure) hibernas cana nive confpuit Alpes.'] 

« Quintilien , aprés avoir repris dans les anciens 
» quelques métaphores défedueufes , dit que ceux 
» qui font inílruits du bon & du mauvais ufage des 
i\ figures ne trouveront que trop d'exemples á re-
» prendre : Quorum exempla nimiíun fequenter re-
» prthendet, qui feiverit hese viña, (^lnfiit.viij. 6̂ .) 

» Au reíle, les fautes q[ui regardent les mots, né 
» font pas celles ĉue l'on doit regarder avec le plus 
» de foin : il eíl bien plus utile d'ohferver celles qui 
» pechent contre la conduite , coníre la juíleíle du 
» raifonnement, contre la probité, la droiture & les 
» bonnes moeurs. II feroit á fouhaiter que les exem-
» pies de ees dernieres fortes de fautes fuílent plus 
» rares , ou plutót qu'ils fuífent inconnus ( B . E* 
R, M . ) 

TROPEA, ( Géog. mod. ) en latirt Tropcea , ad 
Tropaa, ville dTtalie , au royanme de Napleŝ  dans 
la Calabre ultérieure , fur le fommet d'un rocher, á 
11 milles de Mileto , 40 de MeíTine, & 45 de Reg-
gio. Son évéché eíl fufFragant de Reggio. Long. 33 ¿ 
40. laút. 3 8 . 40. (^D. / . ) 

TROPES , S A I N T - , {Gcog. mod.') ville deFrance;, 
en Provence, au diocéíe de Fréjus , fur laMéditer-
ranée, ou elle aun port, á 24 lieuesau levant de Mar-
feille , & á 6 au fud-otieíl de Fréjus. Long. 24. z o , 
latit. 43. / / . (Z?. /.) 

TROPHÉE, f.m. (Archit.) c'étoit chezles anciens 
un amas d'armes & de dépouilles des ennemis , éle-
vé par le vainqueur dans le champ de bataiilc , & 
qu'on a enfuite repréfenté en pierre ou en marbre , 
comme les trophees de Marius & de Sylla au capitole, 
& dont on fait ufage en architefture , pour décorer 
un bátiment avec des attributs militaires. 

Les trophees antiques font formés d'armes greques 
& romaines; ceux qu'on emploie aujourd'hui font 
compofés d'armes de diverfes nations de notre tems¿ 
O n voit de ees trophees ifolés á l'arc de triomphe dü 
fauxbourg S. Antoine , & fur la baluílrade du cha-
íeau de Verfailles. On en fait auííi en bas-relief, com¿ 
me á la colonnetrajane , & áTattique de la cour du 
Louvre* La beauté des uns & des autres confiíl̂  
principalement dans le choix , la difpofition §¿ le 
rapport qu'ils doivent avoir au deífein général d̂  
l'édifice. 11 y en a de différentes efpecés. Nolis ailgiis 
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definir dans les articles ítúvans les prmcipauxJ 

Trophéc de Marine. Trophée compofé de poúpes 
^¿ proues de vaiíTeaux , de bees & éperons de ga-
leres, d'ancres , de rames, de flammes, pavillons, 
&c. 

Trophéc de mufque. Trophée compofé de livres & 
d'mílnimens de muíique. 

Trophée des Sciences. Ceíl im tropliée formé de livres 
de ícience, de fpheres, de globes, & d'inñrumens á 
obferverles aílres. 

Trophée rupique. Trophée compofé d'inílrumens 
fervant au labourage &: au ménage ruílique. 

Le mot trophée vient du latín tropluzum, qui vient, 
felón Voíiius, du grec trope , fuite de rennemi. D a -
viler. { D . J . ) 

T R O P H É E , f. m. ( Jn t iq . greq. &rom.) tropceum, 
ten grec - r ^ n c i i o v de TpoV» , faite. Un trophée n'étoit 
aans fon origine qu'un troné de chene dreífé, & re-
vétu des dépouilles 011 armes des ennemis vaincus, 
comme d'une cuirafíe, de bouciiers , de javelots & 
d'un cafque. De-lá vient le nom de trunci, que Vir-
gile donne á ees trophées, dans la defeription qu'il en 
fáit, indutofqm jubet truncos hoflilihus armis ; & felón 
que la forme s'en voit aííez íbuvent dans les mé-
dailles. 

C'eíl d'oü fon recueille que ce n'étoit pas feule-
ment une coutume romaine , comme quelques fa-
vans le prétendent, mais c'étoit auíTi un ufage grec 
de faire les trophées d'un tronc de chene revetu des 
armes des ennemis. On peut le voir entr'autres au 
revers de la médailte d'Agaíhocles , roi de Sicile; & 
dans deux autres médailles, Fuñe d'Alexandre, Fau-
tre de fon pere Philippe , qui ont chacune au revers 
la figure d'un homme nud devant un trophée , de la 
facón de ceux dont je viens de parler , c'eíl-á-dlre 
non d'une colonne de pierre ou de marbre, mais 
d'un chene paré des dépouilles des vaincus ; que íi 
Philippe & Alexandre ne fe íont point fait dreífer 
eux-mémes des,trophées , parce que ce n'étoit pas la 
coutume des Macédoniens, comme Paufanias le pré-
íend dans íeshéotiques, néanmoins les villes de Grece 
cu d'autres n'ont pas laiífé d'en élever á leur hon-
neur, & de les faire graver dans leurs médailíes. Ce 
n'eíl pas cependant que les Grecs n'ayent fait auffi 
des trophées d'autre forte , & quelquefois d'airain 
pour plus de durée, felón le meme Paufanias. Quant 
aux ornemens ajoutés quelquefois á ees trophées, & 
qu'on remarque auíli fur les médailles , nous en di-
rons un mot dans la fuite. 

Les trophées portoient d'ordinaire les noms des en­
nemis ou peuples vaincus , inimicaque nomina figi, 
comme dit Virgile, & les exemples en font fréquens 
dans les hiíloriens, les poetes &; les anciennes mé­
dailles. 

Ces trophées mémes fe multiploient felón le nom­
bre des peuples vaincus par le général , fuivant 
Texemple de Pompée , que Dion rapporte en par-
íant d'un magnifique trophée de ce conquérant qui 
portoit la faftueufe infeription, non d'un peuple vain-
cu , mais de orbe terrarum , ou du monde fubjugué. 

Paufanias, /. I V . parle d'un trophée qu'Epaminon-
das , par ordre de l'oracle , "íit dreífer avant la jour-
née de Leuftres, c'eft-á-dire avant les Lacédémo-
niens vaincus & á leur vue. 

Le nom grec i ^ c t i n x ^ ou qui porte des trophées 
donnés en premier lien aux dieux, comme on peut 
voir dans Pollux , fut dans la fuite des íems confacré 
entre les autres titres des empereurs , ce qui paroít 
en particulier par la médaille de PeíTennius Niger 
avec l'infcripíion, inviieto imp. tropeza ; cette coutume 
de dreífer des trophées YÁS.A des Grecs aux Romains, 

méme y fut d'abord introduiíe par Romulus , 
<;omme les hiíloriens de fa vie le remarquent. 

X̂ es vaingueurs dreífoient á leur gioire un trophée 
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des vaincus. Les Grecs montrerent Texemple & ¡1 
avoient coutume de le faire aprés la vifteire au IV 
meme de la bataiile & de la défaite des ennemis1 
L'hiftoire de Thucydide en fournit plufieurs exen> 
pies. 

Pour les Romains ils ne fe contenterent pas d 
cet honneur ? ils firent porter ces trophées en triom-
phe, comme Dion entr'autres le remarque de Pom­
pée , au retour de la guerre contre Mithridate. C'eíi 
ce qui fe voit encoré á l'oeil des deux médai'llons • 
l'un du cabinet du roi, qui repréfente letriomphe de 
Marc-Aurele & de L. Verus, aprés les exploits de ce 
dernier dans FArménie & contre les Parthes, oíi on 
voit un trophée porté devant le char des triomphans. 
L'autre medaillon eíl deCaracalia , oü non-feulement 
il y a un trophée avec deux caplifs attachés , porté 
dans une efpece de char avant celui du triomphant 
mais de plus on voit un foldat qui marche au-devan/ 
portant un auíre trophée fur l'épaule , á l'exemple de 
Mars ou de Romulus. 

On peutyajouter l'ufage de dreífer, ces tropUis 
en des places publiques & fur le capitole, deles con-
facrer á leurs dieux , & entr'autres á Júpiter Fére-
trius, ou á Mars , témoin Virgile , tibi rex gradivs 
tropaum ; pour ne pas parler de la coutume d'orner 
les veílibules ou portiques de leurs maifons, des ar­
mes ou autres dépouilles des ennemis vaincus, c'eíl 
ce qui donna lien á cette harangue de Catón l'ancien, 
citée par Feílus, qui avoit pour titre , de fpoliis, ne 
figerentur ¿ niji quoe de hojühus capta ejjent; la chofe eíl 
connue ; en cela méme les Romains ne firent que 
fuivre l'exemple d'autres peuples , & en particulier 
de leurs premiers fondateurs, témoin Virgile , parí 
lant du palais du roi Priam, barbaria pojies auro fpo-
liifque fuperbi. 

Nous avons une médaille de Romulus á pié, por­
tant fon trophée íur l'épaule , ce qui arriva auííi á Cor-
nelius Coífus &; á Claudius Marcellus , qui porte-
rent eux-mémes leurs trophées, d'oü vient que Vir-
gife dit : 

Induclofque jubet truncos hojiilibus armis 
Ipfos ferré duceŝ  

Mars&laVi£loire font encoré repréfentés avecim 
trophée fur l'épaule , & les autres dieux font chargés 
pareillemént fur l'épaule des marques de leurs digni-
tés ou de leur diítindion , comme Diane d'un car-
quois, Apollon d'une lyre ou d'un are, Hercule de 
fa maífue, Júpiter de la foudre, Bacchus d'un thyrfe, 
& Vulcain d'un marteau qu'il tient levé au-deífus de 
Fépaule, & qui eíl prét á battre l'enclume. On en 
voit plufieurs échaníillons dans les médailles. II y en 
a auííi de Trajan, qui le repréfentent tenant fur les 
épaules les trophées des viíloires qu'il avoit rem-
portées fur les Getes & Ies Parthes. 

J'ai dit ci-deífus qu'un trophée n'étoit ordinaire-
ment qu'un tronc de chene ; de-lá viennent les mots 
de quercus ou truncus , dont les poetes latins fe fer-
vent d'ordinaire pour défigner des trophées. Ainfi les 
trophées n'étoient quelquefois qu'un tronc de chene 
avec un bouclier au-deíTus, ou un tronc revetu d'une 
cuiraífe , au-haut d'un cafque & aux deux cotes d'un 
bouclier, comme font d'ordinaire les trophées que 
Mars-Gradivus porte fur l'épaule , ou qui fe voient 
dans les médailles de Trajan, ou méme avec une cui­
raífe fans bouclier. 

Les trophées font auííi fouvent accompagnés de 
javelots, outre les bouciiers, le cafque 6¿ la cui­
raífe. 

Enfín Fon voit dans les anciens monumens des 
trophées ornés & embellis d'un amas de toutes fortes 
d'armes ou de dépouilles des ennemis vaincus, com­
me de cuiraífes , de bouciiers de diíférentesfa9ons, 
d'épées. de javelots , de draeons ou enfeignes mm-. 

* taires, 
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taires, de maillets , de carquois, avec des fleches; 
c'eít ce qui eft fculpté dans des trophécs de la colonne 
de Trajan & de Marc-Aurele. 

M. Spanheim, dans fon bel ouvrage des Céfars , 
de l'empereur Julien , nous donne la repréfentation 
crravée par Picard, d'un de ees magnifiques trophécs, 
quiíe voit encoré aujourd'hui áRome au capitole, 
& qu'on attribue á Trajan , attendu le lien d'oü il a 
eté tiré. C'eíMa que Ton voit ce tronc , ce trophee 
fuperbe, ou ees intefiina. tropaorum, comme parle 
Tertullien,tout couvert d'un cafque ouvragé, & d'ail-
leurs revetu d'une veíle ou chlamys , avec quantité 
d'ornemens, de carquois , de fleches , de boucliers 
foutenus par des figures aílees, & autres embeliine-
mens de fphinx, de tritons , de centaures, &c, on en 
a gravé des eílampes. 

Le but des trophécs étoit de les drefíer comme des 
monumens durables des viftoires remportées fur les 
ennemis. II étoit íi peu permis de les arracher, que 
les Athéniens crurent avoir un fu jet fuffifant de re-
nouveller la guerre aux Corinthiens, íur ce que ceux-
ciavoient enlevé un de leurs trophécs, comme Ariílide 
le remarque dans fon oraifon á la louange d'Aíhcnes, 
infamthén.p.ioc), c'eíl encoré ce qui nous efl: fpé-
ciíié bien clairement dans une médaille romaine, qui 
nous repréfente Mars portant un trophéc 9 avec l'inf-
cription remarquable, etternitas. 

Les foldats romains avoient aufli le pouvoir & la 
coutume d'étaler dans la partie de leurs maiíbns la 
plus remarquable, les dépouilles qu'ils avoient prifes 
fur les ennemis, comme Polybe le remarque. 

Enfin les trophécs devinrent des types de mon-
noies ou de bas-reliefs , tels qu'on en voit encoré 
plufieurs fur l'efcalier du capitole ; c'étoient auííi des 
figures de metal ou de marbre ifolées & pofées fur 
unebafe, & Ton fait qu'un grand nombre de cette 
efpecefaifoient un des ornemens de la vilie de Rome. 
Tels furent les changemens qu'on fit aux trophécs. 

Dans les íiecles héroiques & chez les Grecs , íes 
trophécs, comme nous l'avons dit, n'etoient qu'un 
tronc d'arbre revétií des armes des vaincus. Enée , 
aprés fa premiere bataille oíi il avoit tué Mezence, 
¿leve un trophéc, ^Eneid. /. X I . verf. ó. 

Ingentcm quercum 9 decijis undique ramls , 
Conjlituit túmulo , fulgcntiaquc induit arma , 
Mc^cnti ducis exuvias ; t ib i , magne^ tropseum , 
BelLipotcns : aptat rorantes fanguinc crifias 
Tclaquc trunca v i r i , & bis Jex thoraca pcútum 
PcrfoJJumquc loéis ; clypcumquc ex <zrcJínijinz 
Subligat y atque enfem eolio Jufpcndit eburnum. 

On les drefíbit fur le champ de bataille auííi-tót 
aprés la vidoire ; il étoit d'abord défendu de les faire 
d'aucune matiere durable , comme de bronze ou de 
pierre ; ce fut fans doute par privilege qu'on permit 
aPollux, aprés la viftoire qu'il remporta furLyncée, 
d'en ériger un de cette efpece, & ce trophécít voyo\t 
encoré á Lacédémone du tems de Paulanias. 

L'infcription des trophécs étoit fimple , noble & 
niodefte, ainíi que toutes les inferiptions des beaux 
íiecles de la Grece ; il n'y avoit que deux mots, le 
Kom des vainqueurs & celui des vaincus. Othryadés 
re/lé feul aprés la fuite des Argiens , fe trame percé 
de coups fur le champ de bataille , recueille les ar-
^es, drefíe un trophéc avant de mourir, & écrit de 
fon fang fur fon bouclier : J 'a i vaincu. 

Ces monumens expofés á toutes les injures de 
\ air périffoient bientót, & on s'étoit fait une loi de 
les íaiííertomber d'eux-memes fans les réparer. Plu-
r̂que, dans fes queñions romaines, quefl. xxxvj . de­

mande pourquoi entre toutes les chofes confacrées 
aux dieux, il n'y a que les trophécs qu'il foit d'ufage 
de Iaiííer dépérir : « Eft-ce, dit-il, afin que les hom-
*> mes voyant leur gloire paífée s'anéantir avec ces 
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» monumens, s'évertuent fans ceíle á en acquérir 
>» une nouvelle ? ou plutot parce que le tems efla-
» cant ces fignes de difeorde &: de haine , ce feroit 
» une opiniátreté odieufe de vouloir, malgré lui, en 
» perpétuer le fouvenir. Auííi, ajoute-t-il, n'a-t-on 
» pas approuvé la vanité de ceux qui, les premiers 
» entre les Grecs , fe font avifés de dreífer des tro-
» phécs de pierre & de bronze >». Peut-etre ces peiir 
pies qui mériterent la cenfure de cette nation douce 
&polie , font les Eléens ; du-moins je rrouve dans 
Paufanias qu'il y avoit á Olympie un trophéc d'airain, 
dont Tinfcription portoit que lesEléens Tavoient cri-
gé aprés une viftoire gagnée fur Lacédémone. 

Le meme auteur nous apprend encoré, que ce 
n'étoit pas la coutume des Macédoniens d'criger des 
trophécs aprés leur vidoire. Caranus fondateur de 
leur monarchie, ayant vaincu Ciííee prince voifin , 
avoit dreífé un trophéc : un lion fortant du mbnt 
Olympe renverfa ce monument, & le dérruifit; le 
roí de Macédoine tira une le9on de cet cvenement ;. 
il fit reflexión qu'il avoit eu tort d'iníulter aux vain­
cus, & de fe priver lui-mérae de l'efpérance d'une 
réconciliation; auííi, ajoute Paufanias, dans la fuite 
ni ce prince, ni aucun de fes fucceíleurs, ne dreífa 
jamáis de trophéc, pas meme Alexandre , aprés fes 
éclatantes vidoires fur les Perfes & íur'les ín-
diens. 

Les Romains, dont la politique fe propofoit d'ac-' 
coutumer au joug les peuples vaincus, & d'en faire 
des fujets fídeles, furent long-tems fans reprocher 
aux ennemis leur défaite par des trophécs , & Florus 
ne manque pas de leur faire honneur de cette modé-
ration. Domitius JEnobarbus & Fabius maximus ipjís 
quibus dimieaverant in loéis , faxcas crcxcrc & turres , 
& defuper exornata armis hojiilibus tropbaea fixere; 
quüm hie mos inujítams fuerit noftris : nunquam cnlnt 
populus romanas hojlibus domitis 3 vicloriam Juam ex-
probravit. 

Le premier dont Tbifloire romaine faíTe mention 
( car on ne doit pas regarder comme de vrais tro­
p h é c s n i les dépouilles opimes, ni celles des Curia-
ees que le vainqueur fit porter devant lui) le pre­
mier trophéc, dis-je, fut celui que dreífa C. Fiami-
nius en Thonneur de Júpiter , aprés avoir vaincu les 
Infubriens l'an de Rome 530. il étoit d'or & place 
dans le capitole. Cent ans aprés C. Domitius ÍEno-
barbus , & Q. Fabius Maximus Ailobrogicus, dref-
ferent fur les bords de l'Ifere ceux dont il eíl parlé 
dans le paííage de Florus que nous venons de citer. 
Aprés la prile de Jugurtha, Bocchus étant venu á 
Rome, érigea dans le capitole des trophécs en l'hon-
neur de Sylla; ce qui piqua vivement Marius , &: 
alluma de plus en plus dans fon coeur cette jaloufie 
meurtriere qui fit couler tant de fang. Sylla en dreífa 
deux lui-méme dans les plaines de Chéronée, aprés 
la défaite de Taxile, lieutenant de Mithridate. 

Pompee ayant terminé la guerre contre Sertorius, 
dreífa des trophécs fur les Pyrénées avec des inferip­
tions faftueufes. Cette vanité déplut aux Romains ; 
& ce fut pour y oppofer une apparence de modeíiie, 
que Céfar traverfant les Pyrénées aprés la guerre 
d'Afranius, fe contenta de conílruireun autelauprés 
des trophécs de Pompée. 

Un paífage de Xiphilin, dans la vie de Néron,' 
nous fait connoitre que les trophécs dont nous venons 
de parler , ne font pas les feuls qui ayent été eleves 
á Rome fous les confuís. Lorfque cet auteur repré­
fente le ridicule infamant dont Néron chargeoit les 
fénateurs mémes , en les fo^ant de faire le role de 
comédiens, onde combatiré contre les bétes ; il don-
noit, dit-il, en fpeftacle fur le théatre & dans l'aré-
ne, les Furius, les Fabius, les Porcias , les Valé-
riens, ces illulíres familles dont le peuple voyoit 
encoré les trophézs. 
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Mais les plus célebres qu'il y ait eu á Rome da 

tems de la république , font les deux trophézs de Ma-
rius, en mémoíre de fes deux viftoires; Tune rem-
portée íur Jugurtha, l'autre íur les Cimbres & les 
Teutons; ils étoient de marbre dans la cinquieme 
región , dite EJ'quiLine , eleves íur deux ares de bri-
que qui pofoient ílir un refervoir de Vaqua marcia ; 
Properce les appelie Us armes d& Marius. 

Jura, dan Jlatuas inur & arma Mari i , 

Sylla les renverfa contre Fancien ufage, qui ne 
permettoit pas de détmire, ni méme de d'éplacer les 
trophées. Céfar dans fon édilité , les releva ; le quar-
tierde Rome oüils étoient, en confervelamémoire; 
on l'appelle encoré aujourd'hui i l Cimbrico, entre l'é-
glife de faint Eulebe & de faint Julien, fur le mont 
Efquilin ; cette tradition n'a pas ¿té interrompue. 

Pétrarque, dans lafeconde épitre defoníixiéme 
livre , parlant de ce lien dit, hoc Marii cimbriumfuit. 
Nardini penfe que ees trophks furent depuis tranípor-
tés dans le capitole, & il cenfure Ligorius qui croit 
anal-á-propos que les trophées du capitole font de Do-
mitien. Les monumens de ce prince furent, felón 
Suétone & Xiphilin, abaíus par ordre du fénatauíli-
tót aprés fa mort. D'autres antiquaires prétendent 
cependant que les trophées de marbre qui fe voyent 
au capitole, ne font pas ceux de Marius, mais qu'ils 
appartiennentáTrajan; cette queílion nous importe 
fort peu. 

Aprés la deílrufíion de la liberté publique , á pro-
portion que la vertu diminua, les récompenlés de la 
vertu & les marques d'honneur, fe multiplierent 
dans la perfonne des empereurs. Auguüe en donna 
comme le fignal parle trophec qu'ilíit ériger á fa gloi-
re fur les Alpes, & dontl'infcription fe lit dans Pline, 
/. III. c. xxiv. Ce ne fut plus en Italie 6¿ dans les pro-
•vinces, Q̂ IQ trophées de pierre , de marbre , debron-
ze; les colonnes trajane &: antonine, qui font des 
tours rondes avec un efealier pratiqué en-dedans, 
font de vrais trophées ; Xiphilin raconte que Néron 
ayant ote la vie á Domina fa tante paternelle, em-
ploya une partie des biens de cette dame, á dreífer 
de magnifiques trophées, qui fubfiñoient encoré du 
tems de Dion , c'eíl-á-dire, fous Alexandre Sévere. 
Xiphilin dit qu'aprés la prife de Jérufalem , on dé-
cerna á Vefpafien j & á Titus des ares de triomphes 
chargés de trophées. Comme le tems & les accidens 
endommageoient fans ceíTe ees fortes de monumens, 
quelques-uns furent réparés, & c'eíl ce qu'on voit 
par des médailles. 

Quant aux trophées élevés par les modernes en 
l'honneur des rois conquérans, ils me paroiífent aífez 
femblables á ceux des empereurs dont je viens de 
parler ; ce font autant de monumens de defolations , 
de defaftres, & de vaine gloire. (Le chevalier DE 
JAUCOURT. ) 

TROPHÉES D ' E M I L I E N ^ (Géo^r. anc) en latin 
tropliceum Q. Fabii Maximi MmiLiani ; Strabon, lib. 
I V . nous apprend que prés du lien ou l'Ifere fe jette 
dans le Rhóne, Q. Fabius Maximus TEmilien, dont 
l'armée n'étoit pas de trente mille hommes, déíit 
deux cens mille gaulois, & eleva fur le champ de 
bataille un trophée de pierre blanche. (/>./.) 

TROPHÉES DE P O L L U X , ( Géog. anc ) ees tro­
phées étoient dans la ville de Sparte; quand on a paífé 
le temple d'Efculape, dit Pauíanias, on voit les tro­
phées que Pollux, á ce qu'on croit, érigea lui-meme 
aprés la viftoire qu'il remporta fur Lyncée. {D. / . ) 

TROPHÉES des Romains & de SyLla , {Geog. anc.) 
•on voit, dit Paufanias, /. I X . c. xxx ix . dans la plaine 
de Chéronée en Béotie, deux trophées qui ont été éri-
gés par les Romains & par Sylla, pour une viftoire 
remportée fur Taxile, général de rarmee de Mithri-
<bte. (£>./.) 

TROPHÉE , m Peimure & Sculpture, etoítancien-
lement rimitation des trophées que les anciens ele-
voient des dépouiiles de leurs ennemis vaincus- c" 
n'étoit qu'un amas d'armes &: d'armures, ou autre 
attirail de guerre. Maintenant Fon fait des trophées 
généralement de tous les inftrumens qui ferventaux 
íciences , aux arts, tk au luxe , & chácun de ees tro­
phées porte le nom de la feience ou de l'art auquel 
les inftrumens qui le compofent font útiles; trophée 
d'Aíbronomie , de Mufique , de Jardinap-e, &c. On 
fait des trophées bacchiques qui repréfentent destreii-
les , des pots, des verres , des bouteilles, &c. on en 
fait de bal, oü Ton repréfente des mafques, des ca-
ílagnetes, des tambours de bafques, deshabitsde 
car adere ou de fantaifie. II y a des trophées de modes 
qui réuniífent tous les ajuftemens d'hommes & de 
femmes que le caprice peut fuggérer. On fait des tro­
phées de folie, compofés de marotíes, de fonnettes 
de grelots, de papilions , de fumée, ou bronillards* 
&c. Enfm, on fait des trophées de tous les étres phy. 
fiques ou mor aux qui font fufceptibles de fignes 
qui les caraftérifent. 

TROPHÉE , argem de, {Jurifp^) eft un droit que 
paient tous les ans les locataires des maifons dans les 
provinces d'Angleterre,pour fournirála milice, des 
harnois, tambours, drapeaux , &c. 

TROPHONÍENS, J E U X , ( I / ' ^ Í . ) jeux publics 
qui fe donnoient un jour de l'année, en Thonneur de 
Trophonius, & dans lefquels la jetmeíTe de la Grece 
venoit éíaler fon adreífe. II eíl vrai qu'aucim auteur 
peut-étre, ne parle de ees jeux, outre Julius Pollux; 
encoré ne dit-il point en quelle ville on les céiébroit. 
Mais on Fapprend d'un marbre qui eíl á Mégare, & 
qui porte qu'on les faifoit á Lebadée ; cette ville de 
Grece en Béotie, étoit d'ailleurs tres-célebre par l'o-
racle méme de Trophonius. (Z>. /,) 

TROPHONIUS, {MythoL^ fils d'Erginus roi des 
Orchoméniens, eíl bien célebre dans l'hiíloire par 
fon oracle en Béotie , lequel fe rendoit avec plus de 
eérémonies que ceux d'aucun dieu, & qui íubíiíla 
méme aífez longtems aprés que tous ceux de la Gre­
ce eurent ceiTé. Voye{ done O R A C L E DE TROPHO­
NIUS. 

TROPHONIUS , hols facréde, (Géog.anc.) lebols 
facré de Trophonius étoit dans la Béotie, á une pe-
tite diftance de la ville de Lébadée. On difoit, felón 
Paufanias, /. I X . c. xxx ix . qu'un jourHercine jouant 
en ce íieu avec la filie de Cérés, laiífa échapperune 
oie qui faifoit tout fon amufement; Proferpine ayant 
couru aprés, attrapa cette oie qui s'étoit alié ca-
cher dans un antre fous une groíTe pierre, de deffous 
laquelle on vit auííi-tót couler une fource d'eau, 
d'oü fe forma un fleuve qui, á caufe de cette avan-
ture , eut auíli nom Hercine. On voyoit encoré du 
tems de Paufanias, fur le bord de ce fleuve, un tem­
ple dédié á Hercine, & dans ce temple la ílatue d'une 
¡eune filie, qui tenoit une oie avec fes deux mains. 
L'antre oü ce fleuve avoit fa fource, étoit orné de 
deux ítatues qui étoient debout, & quitenoientune 
efpece de fceptre, avec des ferpens entortillés a 1 en-
tour, de forte qu'on les auroit pris pour Efculape & 
Hygéia. Mais peut-étre que e'étoit Trophonius & 
Hercine, car les ferpens ne font pas moins confacres 
á Trophonius qu'á Efculape. On voyoit auífi fur le 
bord du fleuve le tombeau d'Arcéfilas, dont on difoit 
que les cendres avoient été apportées de Troie par 
Léitiís. 

Dans le bois facré de Trophonius voici ce qu'il y 
avoit de plus curieux á voir ; premierement le tem­
ple de Trophonius, avec fa ílatue qui étoií de Praxiíele. 
Cette ftatue, auííi-bien que la premiere dontií a eíe 
parlé, reíTembloit á celle d'Efculape; en fecond Iieu, 
le temple de Cérés furnommée Europe, & une íla­
tue de Júpiter le pluvieux, qui etoijt ê pofee aux iU' 
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jures du tems. En deícendant, & fur le chemin qui 
conduiíoit á Foracle, on trouvoit deux temples; i'un 
¿e Proferpine confervatrice , l'autre de Júpiter roi: 
ce dernier etoitdemeuré imparfait, foit á caufe de 
fon exceííive grandeur, foit á caufe des guerres qui 
étoient furvenues, & qui n'avoient pas permis de 
Tache ver; dans l'autre on voyoit un Saturne, un Jú­
piter & une Junón; Apollon avoit auííi fon temple 
dans ce bois. 

Quant á Toracle de Tropkonius, on en trouvera 
Xattich á-part, au mot O R A C L E . (ZX /.) 

TROPHONIUS , oraclede., (Hift. dis oracUs.') oracle 
fameiix dans la Béotie, lequel fe rendoit avec plus 
de cérémonie que ceux d'aucun dieu, & fubfifta mé-
me aífez long-tems aprés que tous ceux de la Grece 
eurent ceífé. 

Tropkonius d'ont l'oracle portoit le nom, n'étoit 
cependant qu'un héros , & méme fuivant quelques 
auteurs, un brigand & un fcélérat. II etoit íils ainíi 
qu'Agamede, d'Erginus roi des Orchoméniens: ees 
deux freres devinrent de grands architedes. Ce fu-
rent eux qui bátirent le temple d'Apolion áDelphes, 
&un édiíice pourles tréfors d'Hynéus. En conílrui-
lant ce dernier bátiment,ils y avoient pratiqué un fe-
cret, dont eux feuls avoient connohTance : une pier-
re qu'ils favoient óter & remettre fans qu'il y parüt, 
leur donnoit moyen de voler chaqué nuit l'argent 
d'Hyriéiis, lequel le voyant diminuer fans qu'on eut 
ouvert les portes, s'avifa de tendré un piege au-tour 
des vafes qui renfermoient fon tréfor , & Agamede 
y fut pris. Trophonius ne fachant comtnent le déga-
ger, & craignant que s'il étoit mis le lendemain á la 
queílion , il ne découvrit le myítere, lui coupa la 
tete. 

Sans entrer dans la critique de cette hiííroire, qui 
femble etre une copie de celle qu'Hérodo/te raconte 
au iong d'un roi d'Egypte,^ de deux freres qui lui 
voioient fon tréfor par un femblable íbatageme, je 
dois obferver que Paufaniasne nous apprend rien de 
la vie de Trophonius, & qu'il dit feulement que la ier­
re s'étant entr'ouverte fous fes piés , il fut englouti 
tout vivant dans cette foffe, que l'on nomma La. fo [fe 
d'Jgamede, & qui fe voyoit dans un bois facré de 
Lébadée, avec une colonne que l'on avoit élevée 
au-deíTus. 

Son tombeau demeura quelque tems dans l'oubli, 
lorfqu'une grande fécheroífe aíiligeant la Béotie, on 
eut recours á l'oracle de Delphes; mais Apollon 
qui vouloit reconnoitre le fervice que lui avoit ren-
du Tropkonius en bátiíiant fon temple, répondit par 
la Pythie que c'étoit á Tropkonius qu'il falloit avoir 
recours, & Taller c'hercher á Lébadée. Les députés 
s'y rendirent en effet, & en obtinrent une réponfe 
qui indiqua les moyens de faire ceífer la ílérilité. 
Depuis ce tems on confacra á Trophonius le bois dans 
lequel il étoit enterré, & au milieu de ce bois on lui 
eleva un temple oíi il recevoit des facrifices, & ren­
doit des oracles. Paufanias qui avoit été lui-méme 
confulter Toracle de Trophonius, nous en a laiíTé une 
defeription fort ampie, dont voici Tabregé. 

Lébadée, dit cet hiftorien, eíl une ville de Béotie 
au-deífus de Delphes, & auííi ornée qu'il y en ait 
dans íoute la Grece : le bois lacré de Tropkonius n'en 
eíl que fort peu éloigné, & c'eíl dans ce bois qu'eíl 
le temple de Trophonius, avec fa ílatue de la main de 
Praxitele. 

Lorfqu'on vlent confulter fon oracle, il faut pra-
tiquer certaines cérémonies. Avant que de defeendre 
dans Tantre oü Ton re^oit la réponfe, il faut paíTer 
quelques jours dans une chapelle dédiée au bonGé-
nie & á la Fortune. Ce tems eíl employé á fe puriíier 
par Tabílinence de toutes les chofes illicites,&á 
faire ulage du bain froid, car les bains chauds font 
défendus; ainíi on ne peut fe laver que dans l'eau du 
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fleuye Herclne. On facrifíe á Tropkonius & á toute fa 
famille, á Júpiter furnommé -Ko/", á Saturne, á une 
Cérés Europe, qu'on croyoit avoir été nourrice de 
Trophonius; & on ne vit que de chairs facriíiées. 

11 falloit encoré confulter les entrailles de toutes 
les vi£Hmes, pour favoir fi Tropkonius trouvoit bon 
qu'on deícendít dans fon antre; fur-tout celles du bé-
lier, qu'on immoloit en dernier lien. Si les aufpices 
étoient favorables, on menoit le confultant la nuit 
au fleuve Hercine, oü deux enfans de douze 011 
treize ans lui frottoient tout le corps d'huile. Enfuite 
on le conduifoit jufqu'á la fource du fleuve , & on 
Ty faifoit boire de deux fortes d'eau; celle de Léthé 
qui eíFagoit de Tefprit toutes les penfées profanes, 
& celle de Mnémoíyne qui avoit la vertu de faire 
reteñir tout ce qu'on devoit voir dans Tantre facré. 
Aprés tous ees préparatifs, on faiíbit voir la ílatue 
de Tropkonius, á qui il falloit adreíler une priere: on 
étoit revétu d'une tunique de lin, ornée de bande-
lettes facrées; enfuite de quoi on étoit conduit á To­
racle. 

Cet oracle étoit fur une montagne, dans une en-
ceinte de pierres blanches, fur laquelle s'élevoient 
des obélifques d'airain. Dans cette enceinte étoit une 
caverne de la figure d'un four, taillée de main d'hom-
me. Lá s'ouvroit un trou aífez étroit, oü Ton ne def-
cendoit point par des degrés, mais avec de petites 
échelles. Lorfqu'on y étoit defeendu, on trouvoit 
encoré une petite caverne, dont Tentrée étoit aífez; 
étroite: on fe couchoit á terre; on prenoit dans cha­
qué main certaines compofitions de miel, qu'il fal­
loit néceífairement porter: on paífoit les piés dans 
Tonverture de cette feconde caverne, & auííi-tót on 
fefentoit eníraíné au-dedans avecbeaucoup.de forcé 
& de víteífe. 

C'étoií-lá que Tavenir fe déclarcit, mais non pas 
á tous de la méme maniere; les uns voyoient, les 
autres entendoient. On fortoit de Tantre conché k 
terre, comme on y étoit entré; 6c les piés íes pre-
miers. AuíJi-tót on étoit mis dans la chaife de Mné-
mofyne, oü Ton demandoit au confultant ce qu'il 
avoit vu ou entendu: de-lá on le ramenoit̂ , encoré 
tout étourdi, dans la chapelle du bon génie , &on lui 
laiíToit le tems de reprendre fes fens; enfin il étoit 
obligé d'écrire fur un tablean , tout ce qu'il avoit vu 
ou entendu, ce que les prétres apparemment inter-
prétoient á leur maniere. 

Ce pauvre malheureux ne pouvoit fortir de Tantre 
qu'aprés avoir été extrémement eífrayé ; auííi les 
anciens tiroientdela caverne de Tropkonius¿X^com-
paraifon d'une extreme frayeur, comme il paroit 
par pluíieurs paífages des Poetes, & entr'autres d'A-
riílophane. Ce qui augmentoit encoré Thorreurdela 
caverne, c'eíl qu'il y avoit peine de mort pour ceux 
qui ofoient interroger le dieu fans les préparatifs né-
ceífaires. 

Cependant Paufanias aífure qu'il n'y avoit jamáis 
eu qu'un homme qui fut entré dans Tantre de Tro­
phonius , & qui n'en fut pas íorti. C'étoit un efpion 
que Déméírius y avoit envoyé, pour voir s'il n'y 
avoit pas dans ce lien faint quelque chofe qui fut 
bon á piller. Son corps fut trouvé loin de-lá, & il y 
a apparence que fon deífein étant découvert, les 
pretres le maífacrerent dans Tantre méme, &c le fi-
rent fortir par quelque iífue, par laquelle ils en-
troient eux-mémes dans la caverne fans qu'on s'en 
apper^üt. Paufanias ajoute á la fin : « ce que j'écris 
» ici, n'eíl pas fondé fur un ouí-dire; je rapporte ce 
w que j'ai vu arriver aux autres, & ce qui m'eíl ar-
» rivé á moi-méme; car pour m'aíTurer de la vérité, 
» j'ai voulu defeendre dans Tantre, 6c confulter To-
» ráele». 

II faut terminer ce récit par les réflexions dont M. 
deFontenelle Paccompagne dans íonHiftoirc des ora-
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.d¿s. Quel Icifir, dit-il, n'avoient pas les prétfes 
pendant tous ees différens facníices qu'ils faifoient 
faire, d'examiner fi on étoit propre á étre envoyé 
dans l'antre ? Car aflurémení Trophonius choiíiíToit 
íes gens,6inerecevoitpas tout le monde. Corr.bien 
toutes ees abluíions, ees expiations, ees voyages 
nofturnes, & ees paílages dans des eavernes étroites 
&: obfeures, remplifíbient-elles Telprit de íliperfti-
tion , de frayeur & de craínte ? Combien de machi­
nes pouvoieftt jouer dans ees ténebres ? L'hiíloife de 
Teípion de Démetrius nous apprend qu'il n'y avoit 
pas de fureté dans l'antre, pour eeux qui n'y appor-
toient pas de bonnes intentions ; &: de plus qu'ou-
tre l'ouverture facrée, qui étoit connue de tout le 
monde, l'antre en avoit une fecrette qui n'étoit con­
nue que des prctres. Quand on s'y fentoit entrainé 
par les pies, on étoit íans doute tiré par des cordes, 
& on n'avoit garde de s'en appercevoir en y portant 
les mains, puifqu'elles étoient embarraffées de ees 
compoíitions de miel qu'il ne falloit pas lácher. Ces 
eavernes pouvoient etre pleines de parfums & d'o-
deurs qui troubloient le cerveau; ces eaux de Léthé 
& de ívtnémofyne pouvoient auííi étre préparées 
pour le méme eíFet. Je ne dis rien des fpeñacles & 
des bruits dont on pouvoit étre épouvanté; & quand 
on íbrtoit de-lá tout hors de foi, on difoit ce qu'on 
avoit vu on entendu á des gens qui proíitant de ce 
déíbrdre, le recueilloient comme il leur plaiíbit, y 
changeoient ce qu'ils vouloient, ou enfin en étoient 
toujours les interpretes. (Le ChuvaLier DE JAU-
COURT.) 

TROPIQUES, f. m. urme d'AJlronomk , ce font 
deux petits cercles de la fphere, paralleles á l'équa-
teur 9 & pafiant par les points íblíliciaux, c'eíl-á-di-
re par des points éloignés de l'équateur de 23 degrés 
~ environ. M E S¿ N L repréfentent ces cercles dans 
les Planches d'AJironom'u yjig. ó z . 

Les trapiques font les cercles paralleles á l'équa­
teur , que le íbleil atteint lorfqu'il eft dans fa plus 
grande déclinaifon, íbit feptentrionale, foit méridío-
nale. foy^ ECLIPTIQUE 6-OBLIQUITÉ, & C . 

Celui de ces deux cercles qui paíTe par le premier 
point de cáncer s'appelle trapique du cáncer, Celui 
qui paíTe par le premier point du capricorne eít le 
trapique du capricorne. Voye^ CÁNCER & C A P R I ­
C O R N E . 

Trapique vient de T̂ TC* qui íígniííe tout; on l'a 
nommé ainñ á caufe que le íbleil, aprés s'étre écar-
té continuellement de l'équateur, fe rapproche de ce 
cercle lorfqu'il a atteint le trapique. 

Si N D exprime l'obliquité de récllptique , E N 
fera la diílance des deux trapiques, laquelle eft dou-
ble de la plus grande déclinaifon , ainfi la diftance 
des deux trapiques eft d'environ 47 degrés, & c'eft 
awííi la largeúr de la zone torride ou brillante ? que 
ces deux trapiques renferment. 

Le foleil eft vertical aux habltans du trapique du 
cáncer le jour du folftice d'éíé, & le jour du folftice 
d'hiver, aux habitans du trapique du capricorne. 

Les trapiques ont divers ufages confidérables ; ils 
renferment la route du mouvement du foleil dans 
Fécliptique ; ce font comme deux barrieres que cet 
aftre ne pafle jamáis. C'eft dans les mémes cercles 
que le foleil fait le plus long & le plus court jour de 
l'année, de méme que la plus longue & la plus cour-
te nuit. Ils marquent les lieux de l'écliptique oíi fe 
font les folftices, & auxquels le foleil a fa plus gran­
de déclinaifon, fa plus grande & fa plus petite hau-
t«ur méridienne. Ils montrent dans Thorifon les plus 
grandes amplitudes orientales & occidentales dufo-
icil, & dans le méridien fa plus grande & fa plus pe­
tite diftance du zénith pour les habitans de la fphére 
oblique. lis renferment l'efpace de la terre, que 
i'©n nopime ^one torride Q\xbrá¿ée7 parce que les rayons 
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du foleil tombant á plomb fur cette zone, y caufem 
d'excefíives chaleurs. Ils marquent fur rhorifon n 
tre points collatéraux , l'orient & roccident d'v" 
Torient & l'occident d'hiver ; & la diftance de Te* 
mémes points au lever &: au coucher équinoxiai 
montre les plus grandes amplitudes du foleil' dont 
on vient de parler. Enfin, ils déterminent les limites 
de la zone torride des zones temperées: fuivant 
les obfervations, toute la variation de Tobliquité de 
Técliptique ne va pas au delá de 24 min. Copernic 
l'a obfervé de 23 deg. 28 min. Tycho Brahé, de i? 
deg. 31 min. & elle eft á préfent moindre que 23 de^ 
29 min, M . Farmey. 

On a cette diftance par obfervatíon, en retranchant 
la hauteur méridienne du foleil dans le folftice d'hi­
ver , de fa hauteur méridienne dans le folftice d eté 
Voye^ ECLIPTIQÜÉ, S o L S T I C E , &ct 

Trapique eft auííi adjedif. Annee trapique, Voytf 
ANNÉE. 

TROPIQUE , oifeau du, {Hift. nat, OrnithoL.) c'eíl 
. oifeau que l'on ne trouve , foit en mer, foit vers 

les cotes, que vers les trapiques, II eft de la groffeur 
d'un pigeon , il a la forme d'une perdrix. Son plu-
mage eft tout blanc , á l'exception de quelques plu-
mes des ailes qui font d'un gris clair; fon bec qui eft 
court eft d'une couleur jaune; il a fur le croupion 
une longue plume ou un tuyau d'environ 7 á 8 póli­
ces de long, qui luí tient líen de queue. Telle eft la 
defeription qu'on donne de cet oifeau dans la nou-
velle Efpagne ; mais íl y a apparence que l'on en 
trouve de diíFérentes efpeces , ils font cotinus fous 
les noms depaille-en-cu ou fétu-én-cu. /̂ byê PAiLLE-
EN-CU. 

T R O P I Q U É S , f. m. ph {Hi f i . cedéf,} nom d'une 
fefte ancienne d'hérétiques. 

S. Athanafe dans fa lettre á Seraplon, appelle aín-
íi les Macédortiens qu5on appelloit autrement dans 
l'orient pneumatamacheS , & il leur donne ce títre, 
parce qu'ils expliquoient par trapes & dans un fens 
figuré les paftages de l'Ecriture, oü il eft fait mention 
du S. Efprit, pour prouver, comme ils le préten-
doient, qu'il n'étoit qu'une vertu divine, & non pas 
une perfónne. Voyei MACÉDONIENS. 

Quelques controveríiftes catholiqués ontauífidon-
né le nom de Trapiques ou de Trapifles aux facramen-
taires qui expliquent les paroles de rinftitution de 
l'Euchariftie, dans un fens de trope ou de figure. Foy, 
E U C H A R I S T I E . 
[ TROPITES, í. m. pl. (ffift. eccléf) fê es d'héré­

tiques , qui, felón Philaftre, foutenoient que le Ver-
be avoit été convertí en chair ou en homme, &par 
conféquent qu'il avoit cefíe d'étre Dieu en s'incar-
nant. Fayei ÍNCARNATiON. 

Ils fondoient leur opinión fur ce paffage de S. Jean, 
le Ftrbe a été fait chair, qu'ils entendoient mal, com­
me íi ces paroles figniíioient, que le Verbe avoit été 
convertí en chair, & non pas que le Verbe fe fut re-
vétu de la chair & de la nature humaine. 

T R O P C E A , {Mythal.) furnom donné á Junen , 
parce qu'elle étoit cenfée préíider aux triomphes; & 
cjue dans ces fortes de cérémonies, on lui offroit tou­
jours des facrifices. ( D . J } 

TROPCEOLUM, f. m. {Hi / l . nat. Bat.) c'eft dans 
le fyftéme de Linnaeus le nom du genre de plante ap-
pellée par Tournefort, cardamindum ; & par Bauhin, 
najlurtium indicum. En voici les carafteres: le cálice 
eft formé d'une feule feuille, divifée en cinq fegmens, 
droits, déployés, pointus, colorés, & dont les deux 
inférieurs font plus étroits que les autres; ce cálice 
tombe. La fleur eft á cinq pétales arrondis, inferes 
dans les divifions du cálice ; les deux pétales fupe-
rieurs font fendus aux bords , les trois autres font 
velus & trcs-alongés ; les étamines font huit filéis 
courts, inégaux, ímiíTant en pointe aigueles brá" 



fettes des etamines íbnt droites, oblon îies cC á qna-
tre loges; le germe eft arrondi, fillonné &: forme de 
trois lobes ; le ílile eíl fimple , droit, & de la lón-

les grabes aü nombre de trois , íbnt auíü hoiTelées 
d'uñ cote, & angulaires de i'autre ; mais cependaní 
en quelque maniere arrondies fur le toiit, & proíbn 
dement ñllonnées. Linnsi, gen. plant, pag. 1S8. 
( D J . ) 

TROPCSl/S, (Mythol.) furnom donné a Júpiter, 
paf la méme raifon que ceiui áeTropoea á Junon; il 
y a des auteurs qui fent venir ce mot du grec rpkrü, 
jechange, comme qui diroit , Júpiter qui change, qui 
renverfe les etats á ía faníaiíie. (¿>. /.) 

TROPPAU, {Géog. mod.} en iatin moderne, Op-
pavia, ville d'Allemagne, dans la Sileíie, capitale du 
duché de méme nom, íur la riviere d'Oppa, & fur 
celle de Mohr, dans une agréable plaine, £ 3 0 iieues 
au fud-eíl de Breílau. Les Danois prirent cette ville 
en 1616 ; les Impériaux, en 1627; les Suédois, en 
1641. Long. j i . 44. lat> i o. 6\ ( D , / . ) 

TROQUE, f. f. {Gram. & Comm.) terme de Com-
merce, qui n'eílguere en ufage que dans les colonies 
fran̂ ifes du Canadá oü il fignifie la méme chofe 
que troc ou ¿change. A 11er faire la troque avec les ha-
bitans de Quebec, de Mont-Real, &c> c'eíl porter 
des marchandifes d'Europe pour échanger avec les 
pelleteries & autres choíes , qu'on tire de cette par-
íie de TAmérique feptentrionaie. Dic i . de Comm. 

TROQUER , faire un troc, échanger une chofe 
contre une autre. Dans la nouvelle France , on dit 
faire la troque. Voye^ T R O C Ó ' T R O Q U E . Id. ibid, 

T R O Q U E R les aiguilles 9 terme d'Epinglier; c'eít 
les faire paíler les unes aprés les autres fur un mor-
ceau de plomb, pour faire fortir avec un poin9on un 
petit morceau d'acier qui eíl refté dans la tete aprés 
qu'elles ont été percées. Savary. (Z>. /.) 

TROQUEUR , celui qui eíl dans Thabitude de 
troquer. Foye^ T R O Q U E R . 

T R O Q U E U R , f. m. en terme de Cloutier, faífeiir 
daiguilles courbes ; c'eft une efpece de poin^on, dont 
on fe fert pour faire le trou de Faiguille qui n'étoit 
que marqué 3t pour le rendre quarré , en frappant 
raiguille des deux cotes fur le troqiuur. 

T R O S C U L U M , {Gtog.anc.) ville d*Afié, dans 
rEtruriej au voifinage du pays des Volfques. Un 
corps de cavalerie romaine s'étant emparé de cette 
ville, on donna aux cavaliers le nom de Trojfuli ¡ 
mais felón Pline, liv. X X X I I I . ch. i j . qui rapporte 
la méme chofe > ce titre d'honneur devint bien - tót 
un titre d'ignominie, dont les cavaliers etirenthonte 
á caufe de l'équivoque du mot; car dans ce tems-lá 
trojfulus fignifioit un homme delícat &• effeminé; le 
íiom moderne eíl Troffido, felón Léandre* { D . j . ) 

TROSLY, {Geog. mod )̂ en latin du moyen age , 
Trojleium & JDroJleium , village de France , au dio-
céfe de SoiíTons. Je ne parle de ce village, que parce 
qu'il s'y ell: tenu des conciles en 909 ^ 921, 924, & 
927. Comme on connoit aujourd'hui deux Trofly 
dans le diocéfe de SoiíTons, l'un fur la rive gauche 
de la riviere d'Aifne, en allant de SoiíTons á Compie-
gne; I'autre voifin de Couci, & á l'extrémité du dio­
céfe de SoiíTons, en allant á Blérancourt; on ignore 
lequel des deux Trojly a été celui de la tenue des 
conciles, dontnous venons d'indiquer les époques. 
M. de Valois, eít pour le premier Trofly ; dom Ma-
billon & dom Germain tiennent pour le fecond. 
Dans le dernier Trojly, il y a encoré deux églifes 
paroiffiales, & entre ees églifes, on voit les veftiges 
dun anclen cháteau; c'eítá-peu-prés toutesles con-
jedures que Ton peut apporter en faveur du fenti-
pient de dom Mabillon 6c Dom Germain, ( A /.) 
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TROSSE DE RACAGÉ, terme de Mathle; € t ñ . 
un palanquín tormé de deux poulies, Une doubW 
I'autre limpie.. 

TROT, f. m. en terme de Manege, fefí un des pas 
naturels du cheval, qu'il forme en élevantdeux jaift» 
bes en i'air, & en pofant les deux autres á terre daná 
le méme tems, & en forme de la emix de S. Andrê  
de forte qu'en marchant il leve alternativement lá 
jambe de derriere d'un cóté, & en méme tems lá 
jambe de devant de I'autre cóté, en laiífant rautre 
jambe de derriere & I'autre jambe de devant a terre 
jufqu'á ce qu'il ait pofé les deux premieres* 

Moins un cheval leve fes piés de terre, plus il a le? 
trot franc, court & égal; quand il leve les jambes 
lentement, c'eíl: un figne qu'il bronche ou qu'il ell 
eftropié ; quand il ferré ou qu'il eroiíé le pas , cela 
marque qu'il eíl fautif ou qu'il s'entre-heurte les 
jambes, &: qu'il eíl fujet á fe donner des atteintes ; 
s'il alongé le pas, c'eft un figne de nerf-ferrure ; 6¿ 
lorfqu'il a lé pas inégal, c'eñ une marque de fatigué 
& de laffirude. 

TROTER , v. n. ( MaréckaL ) c'eft aller le trot: 
troter des ¿paules 9 fe dit d'un cheval qui trote pefani* 
ment. Troter Ugeremem, c'eíl le contraire. Troter au-* 
tour du pilier , c'eíl un exercice qu'on fait faire aux 
poulains pour les débourrer. 

T R O T E R , Urmt. d Olfelerie, il ft dit du marcher 
des oifeaux de marécages, lequel eíl: différeht des 
autreŝ , qui ne vont qu'en fautant. Trévoux. ( Z>. /. ) 

TROTEUR o^TROTEUX, en tenue d 'Acad^ 
mié, íignifie un cheval qüi ne peut aller que le trot. 
Voye^ TROT. 

TROTOIR, f. m. {Gram.') chemin elevé, qu'on 
pratique le long des quais &. des ponts, pour la com* 
modité de ceux qui vont á pié. 

TROÜ , f. m. ( Gram.) c'eíl en general toute ou* 
Verture pratiquée naturellement ou par art á quelqué 
chofe que ce foit. 

T R O U , (Jlrckiteci.) nom général qu'on donne á 
toute cavité en pierre & en plátre, creufée quarré-
ment, dans laquelie on fcelle des paites, gonds, bar-
reaux de fer, &c. & que les taiíléurs de pierre & les 
macons marchandent par nombre á chaqué croifée, 
porte, vitral!, &c. Les trous fe font en menuiíerie 
avec des inflrumens polnlus , comme poingons , fo-
réts, vrilles, &c. En mâ onnerie avec des tafiéres , 
des pinces, des marteaux, des pies, &c. ( D . / . ) 

T R O U , en Anatomie , eíl un nom qui fe donne á 
des cavités qui percent d'outre en outre ; on s'en 
fert auíTi quelquefois pour exprimer l'orifice d'un 
canal. Voye^ C A N A L . 

Le trou de la memhrane da tympán. C'eíl Une fente 
qui fe trouve á la membrane du tympan ou du tam-
bour de l'oreille, qui permet á i'air, á la fumée, & C * 
de paíTer de dedans la bouche dans le tambour par 
la trompe d'Euílache. Foyei OREILLE. 

Cette fente eíl trés-petite; elle part obliquement 
de la partie fupérieure de la membrane du tympan , 
proche l'apophyfe du marteau. On prouve mieux 
l'exiílence de ce trou quand il y a quelque ulcere au 
palais 8c que le malade fe bouche le nez la bouche, 
& qu'il oblige ainfi l'air de fe porter dans les oreilies 
& de fortir par la fente du tympan, que par aucun 
examen anatomique. Toye^ T Y M P A N . 

Trou ovale ou trou botal, ou trou qui fe trouve dañs 
le cceurdu fatus, & qui fe ferme aprés fa naiíTance; 
Foyei nos Planches anat.& leur exp lie. F o y e ^ Y ^ V S * 
II nait au-deíTus de la veine coronaire, proche de 
l'oreillette droite , & paíTe direftement dans l'oreil-
lette gauche du coeur. Foye^ CÍEUR. 

Le trou ovale eíl une des choíes partí culi eres ait 
foetus, & par oü il difFere de l'adulte; il fert á la cir-
culation du fang du foetus jufqu'á ce qu'il puiffe ref-
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pirer & que les poumons íblent áihtés.foyei RESPI-
R A T I O N . 

LeonBotal, d'Aíli en Piémont, a le premier décrit 
exaftement, en 1562, l'ufage de ce trou. Lorfqu'il 
décrit la circulation du fang, il aíTure que le trou ovale 
eíl une des voies par 011 le fang , dans le foetus, eft 
porté du vcntricule droit dans le ventricule gauche. 

Les anatomices modernes approuvent cette dé-
couverte, & regardent tous le trou ovale comme ab-
íblument néceííaire pour la circulation du fang dans 
le foetus. foyei C I R C U L A T I O N . 

Á rouverture du trou il y a une efpece de mem-
brane flottante qui reíTemble á une valvule, mais 
elle n'en fait point i'office, car elle ne peut point 
empécher le fang de paffer d'une oreillette dans l'au-
tre. Suivant M. Winílov cette membrane ne fert 
qu'á fermer le trou lorfque le fcetus eíl né. 

Cefl un fentiment unanimement re9U, que le trou 
ovale peut quelquefois reíler ouvert, méme dans les 
ádultes; nous en avons beaucoup d'exemples rappor-
tés par dlíFérens auteurs. 

Le dodeur Connor aíTure qu'il a trouvé un trou 
botal á demi-ouvert dans une filie ágée de quatre ou 
cinq ans , & il le trouva aífez grand dans une filie 
qu'il ouvrit á Oxfort pour laiíTer paífer une tente. 
Díjjcrt. medie. &phyf, de Stap. ojf, coat. 

L'exaft M. Cowper ajoute, qu'il a fouvent trouvé 
le trou botal ouvert dans les adultes. Anat. app. f. j . 

Des anatomiftes de París obfervent, que le trou 
'ovale reíle toujours ouvert dans le vean marin, c'eíl 
pour cela qu'il peut reíler pendant íi long-tems fous 
l'eau. 

Ceux qui ont été rappellés á la vie aprés avoir 
reílé long-tems fous les eaux, ou aprés avoir été 
pendus, étoient peut-étre dans ce cas. Voye^ NOYÉ. 
mais M. Chefelden rejette fans héíiter toutes ees au-
torités, & il foutient que ni dans les animaux adultes, 
foit terreares , foit amphibies, ce trou n'eíl jamáis 
ouvert. 

II dit que quand il comme^a á difféquer qu'il pen-
foit comme les autres auteurs au fu jet du trou botal, 
mais qu'il s'appercut par la fuite qu'il avoit pris l'ori-
fíce de la veine coronaire pour le trou ovale, & il 
penfe que les autres auteurs qui aíTurent qu'il eft tou­
jours ouvert dans les amphibies, ont donné dans la 
méme méprife que luí, parce qu'aprés nombre de 
recherches faites avec exaftitude , il n'a jamáis trou­
vé ce trou ouvert dans ees animaux. Voye^ A M P H I ­
BIES. 

Et il ne peut pas croire que Tonverture de ce 
trou püt mettre ees animaux en éíat de vivre fous 
l'eau comme le foetus vit dans la matrice, á - moins 
que le canal artériel ne fut auííi ouvert. Chefeld. 
¿4p. phyf. thejl. 1. I F . c. vij . 
. On vient de voir que le trou ovale a une valvule, 
qui dans le foetus laiíTe paffer le fang d'une oreillette 
du coeur dans l'autre, & qu'aprés la naiflance de l'en-
fant elle fe colle peu-á-peu á la circonférence de ce 
trou, & ne permet plus cette communication qui 
ctoit entre lê  deux oreilles ; cependant M. Hunauld 
a fait voir á l'académie le coeur d'un fujet de 50 ans, 
011 cette valvule coliée exaftement comme elle de-
vroit étre, á la circonférence du trou ovale, étoit 
percée dans fon milieu d'une ouverture d'environ 
trois ligues de diametre, & par conféquent donnoit 
au fang un paíTage d'une oreillette dans l'autre, auííi 
libre qu'avant la naiífance, fi elle avoit toujours été 
coliée, & preíque auííi libre , íi elle ne l'avoit pas 
toujours été. L'ouverture de la valvule n'avoit été 
produite ni par un déchirement, ni par une fuppura-
tion, & cela fe reconnoiíToit facilement á fon rebord. 
II eíl néceffaire que le trou ovale foit ouvert dans le 
foetus qui ne refpire pas , mais il n'eíl peut - étre 
pas également néceffaire qu'il foit fermé quand on 

refpire. En 1740 M. Duhamel a lü á l'académie une 
feconde obíervation de M. Aubert, médecin de la 
marine á Breft, qui confirme exaftement ceile cíe 
M. Hunauld; toute la diíFérence eft que le fujet de 
de M. Hunauld avoit cinquante ans, & ceiuj ¿e 
M. Aubert trente. 

La valvule que nous avons dit fe coller quelque 
tems aprés la naiflance au bord du trou ovale, paroit 
une partie bien néceífaire á la circulation du fang 
dans le foetus; cependant M. Lieutaud dit l'avoir vü 
manquer entierement dans un foetus de neuf mois 

TROUS DU GRANE , {Anatomie^) comme dans une 
grande ville il y a diíférentes portes, au moyen def-
quelles les habitans de la campagne communiquent 
avec ceux de la ville pour les befoins réciproques; 
de méme dans le cráne il fe rencontre diíFérens troust 
au moyen defquels il entre, par divers canaux, la 
nourriture pour le cerveau, & il en fort par d'autres 
les efprits préparés dans cet organe, & qui font né-
ceíTaires pour exécuter les mouvemens du corps; 
Keili a fait l'énumération de tous ees trous, mais il 
importe encoré plus de favoir qu'ils oífrent, comme 
les autres parties du corps, des jeux & des varietés 
de la nature; j'en citerai feulement deux ou trois 
exemples. 

On rencontre quelquefois, contre l'ordinalre,un 
trou ou canal á la partie inférieure & antérieure des 
os pariétaux , par lequel paífe une branche de la ca-
rotide externe, qui va diílribuer fes rameaux á la 
dure-mere. 

Les temporaux ont communément cinq mus ex-
térieurs; l'un d'eux eíl fitué de chaqué cóté derriere 
l'apophyfe maftoíde; ce trou , quoique confidérable, 
ne fe rencontre dans quelque fujet que d'un coté, 
& d'autres fois point-du-tout. 

L'occipital a d'ordinaire fept trous, au nombre def­
quels il y en a deux confidérables qui répondent aux 
foífes juguíaires, &; cependant ils ne fe trouvent quel­
quefois que d'un cote ; M.Hunaud, Mém. de VacaL 
l73 0 ? a remarqué au fujet de ees deux trous, que 
celui du cóté droit eíl ordinairement bien plu&grand 
que celui du cóté gauche ; & comme le diametre du 
finus latéral droit eíl auffi d'ordinaire á proportion 
plus grand que celui du gauche, cet académicien en 
conclut que la faignée de la jugulaire du cóté droit 
eíl différente parlón efFet de celle du cóté gauche; 
mais il falloit conclure feulement, qu'en ce cas le 
fang s'évacuoit plus promptement du cóté droit dans 
le méme tems donné, ( i) . / ) 

T R O U S D 'AMURES , ( Marine. ) voyei AMURES. 
TROUS D ' E C O U T E S , (Afon/ze.) trous rondsper-

cés en biais dans un bout de bois , en maniere de 
dalots , par oü paíTent les grandes écoutes. 

T R O U , ( Horlogeiie.) outil á rapporter des trous: 
c'eíl un inílrument repréfenté dans nos Planches de 
ÜHorlogerie , dont les Horlogers fe fervent loríqu'üs 
ont befoin de refaire un trou dans une platine ( ou 
comme ils difent de le reboucher}, dans le merne en-
droit précifément oü il étoit avant. Ce qu'il y ad'ef-
fentiel dans cette opération, c'eíl de détermlner deux 
points íixesfur la platine donton connoiífe la diílan-
ce au centre du trou, Voici commentonles déternu-
ne avec cet outil. La piece m o mobile fur les deux 
pivots T T eíl continuellement pouíTée á-travers le 
trou ^ de /72 vers o, au moyen du refíbrt r qui appuie 
deífus en w, de fa9on que la pointe o de cette piece 
deborde toujours les autres P P ; ainfi faifant entrer 
cette pointe dans le trou que Ton veut reboucher, 
on abaiffe enfuite les deux autres P P , & on 
preíTe un peu contre la platine , au moyen de quot 
elles marquent deux points; le trou étant rebouebe, 
on repréfenté routil fur la platine en élevant la poin­
te o, de fâ on qu'il n'y ait que les deux autres qux 
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fiWteiit Mus cette platine , & on íes fait f entrer 
ujen précifément dans les mémes pomts ou peüts 
^qu'eíles avoient marqués ci-devant; cela érant 
fait on lache la pointe o dont l'extremite fort aigué 
marque un petít point dans le méme endroit précife-
tíieñt oü étoit le centre du trou avant de l'avoir boli­
che miilque la diílance entre ce centre & ees points 
a éte prife d'une maniere invariable par ees trois 
oointes O & l P F . Dans cet outilla pointe O commu-
Sément n'eft ni mobile, comme elle ell ici, ni dans 
line méme ligne; elle eíl íeulement un peu plus lon-
gue que les deux aiitres , & forme avec eiles une 
efpece de triangle. Cette difpofition lui donne un 
crandcléfaut, parce que les trous quel'on rebouche, 
etant plus ou moins grands , la pointe o y entre plus 
ou moins avant; d'oü il arnve que le point que cet 
outil donne ( en s'en fervant de la méme maniere 
appróchant que du précédent) , n'eíl point au cen­
tre du trou que Fon a bouché, mais dans Tare du cer-
de décrit par la pointe O dans ees difíerentes íitua-
tions; pour peu qu'on y faffe atiention , on en con-
cevra la raiíbn facilement, & pourquoi on a donné 
á cet outil la diípoíition repréfentée dans la figure; 
cet inftrumeni eíl en général fort utile en ce qu'il 
épargne beaucoup de peine á l'ouvrier. 

TROU DU T A M P O N , les i^/zakm appellent ainfi 
le trou par lequel le metal fort du fourneau pour en-
trer dansi'écheno J l eftfait en forme de deuxenton-
nóirsjoints l\in contre Fautre par leurs bouts les plus 
étroits. Onbouche celui qui eft du cóté du fourneau, 
avecim tampon de fer de la figure de Fouverture 
qu'il doit rempiir , & que Fon met par le dedans du 
fourneau avec de la terre qui en bouche les joints; 
de forte que le tampon étant en forme de cóne, le 
metal ne peut le pouíTer dehors. Foyei FONDERIEÓ* 
ks Planches de La fond&ríe. des figures ¿quefires. 

TROU, {Jardinage,') eít Fouverture que Fon creu-
fe pour planter les arbres proportionnément á leur 
forcé; on les fait de fix pies en quarré pour les plus 
grands arbres; ordinairement ils ne font que de trois 
ou quatre piés en quarré , & leur profondeur fe re­
gle fuivant la qualité de la terre. Ao j^PLANTER. 

TROU , terme dejeu de Paume , c'eít un petií trou 
d'environ un pié en quarré, pratiqué au-bas d'un des 
murs dubout d'un jen de paume au niveau du pavé. 
Lorfqu'une baile entre dans le trou de volée ou du 
premier bond , le joueur qui Fa pouffée , gagne 
quinze. 

TROU-MADAME , f. f. ( Jwx . ) efpece de jen oü 
Ton jone avec des petites boules ordinairement d'i-

, voire, qu'on tache de pouíier dans des ouvertures 
en forme d'arcades marquées de diíférens chiífres. 
Jouer au trou-madame , c'eíl, dit Richelet, jouer á 
une forte de jen compofé de treize portes 6L d'au-
íant de galeries , auquel on joue avec treize petites 
boules. Oii appelle du méme nom Fefpece de machi­
ne ouverte en forme d'arcades , dans lefquelles on 
pouíTe les boules. 

TROUBADOURS ou TROMBADOURS, f. m. 
(Uttérat. ) qu'on trouve auííi écrit trouveors, trou-
veours, tronverjes & trouveurs, nom que Fon donnoit 

< autrefois, & que Fon donne encoré aujourd'hui aux 
anciens poetes deProvence. Voye-̂  POÉSIE. 

Quelques-uns prétendent qu'on les a appellés 
trombadours, parce qu'ils fe fervoient d'une trompe 
ou d'une trompette dont ils s'accompagnoient en 
chantant leurs vers. 

D'autres préferent le mot de trouhadours qu'ils font 
Venir du mot trouver, inventer , parce que ees poe­
tes avoient beaucoup üinyention, &; c'eíl le íenti-
ment le plus fuivi. 

Les poéfies des trouhadours coníiíloient en fonnets, 
paílorales , chants , fatyres , pour lefquelles ils 
avoient le plus de goút, & en tenfons ou plaidoyers 
«jui éíoiení des difputes d'amour. 

T R O 7 1 1 

Jean de Nótre^Dame ou Noítradamus qui étoit 
procureur aü parlement de Provence, eíl entré danS 
un grand détail fur ce qui concerne ees poetes. 

Pafquier dit qu'il avoit entre les mains 1 extrait d\m 
anclen livre qui appartenoit au cardinal Bembo , & 
qui avoit pour titre : les norns d'aquels firem temons & 
fyrventes. Ils étoient au nombre de 96 , & il y avoit 
parmi eux un empereur,favoir Frédéric I. deuxrois, 
Richard í. roi d'Angleterre , & un roi d'Arragon , 
un dauphin de Viennois 6¿: plufieurs comtes, &c* 
non pas que tous ees períbnnages euílent compofé 
des ouvrages entiers en provencal, mais pour quel-
ques épigrammes deleurfa^on faites dans le goütde 
ees poetes. Les pieces mentionnées dans ce titre &: 
nommées fyrventes, étoient des efpeces de poemes 
mélés de louanges & de fatyres , dans lefquels les 
trouhadours célébroient les vidoires que les princes 
chrétiens avoient remportées fur les infideles dans les 
guerres d'outre-mer. 

Pétrarque au iv. chapitre dlitriompíie de l'amour, 
parle avec éloge de plufieurs trouhadours. Ondit que 
Ies poetes italiens ont formé leurs meilleures pieces 
fur le modele de ees poetes proven^aux, & Pafquier 
avance poíitivement que le Dante & Pétrarque font 
les vraies fontaines de la poéíie italienne , mais que 
ees fontaines ont leur Jource dans la poéíie proven9ale. 

Boucher , dans fon hiíloire de Provencerácente 
que vers le milieu du douzieme ílecle les trouhadours 
commencerent á fe faire eíHmer en Europe, & que 
la réputation de leur poéfie fut au plus haut degré 
vers le milieu du xiv. íiecle. íl ajoute que ce fut en 
Provence que Pétrarque apprit Fart de rimer, qu'il 
pratiqua & qu'il enfeigna enfuite en ítalie. 

En eífet outre les diíFérentes fortes de poéfies que 
Gompoferent les troubadours , méme des la fin du xj* 
fiecle , ils eurent la gloire d'avoir les premiers fait 
fentir á Foreiüe les véritables agrémens de la rime» 
Jufqu'á eux elle étoit indiíféremment placée au com-
mencement, au repos ou á la fin du vers ; ils la fixe-
rent oü elle eíl maintenant, & il ne fut plus permis 
de la changer. Les princes de ce tems-lá en attirerent 
plufieurs á leurs cours , 6í íes honorerent de leurs 
bienfaits. Au refte ees troubadours étoient diííerens 
des conteurs , chanteurs & jongleurs qui parurent 
dans le méme tems. Les conteurs compoíbient les 
profes hiíloriques & romanefques; car il y avoit des 
romans rimes & lans rimes; les premiers étoient Fou-
vrage des troubadours , & les autres ceux des con­
teurs. Les chanteurs chantoient les produftions des 
poetes, & les jongleurs les exécutoient fur diíférens 
inílmmens. "̂oŷ  JONGLEURS. 

« Les premiers poetes, dit M. Fabbé Maííieu dans 
» fon hiíloire déla poéfie fran^oife, menoientune 
* vie errante, & reífembloient du-moins par-lá aux 
» poetes grecs. Lorfqu'ils avoient famille, ils me-
» noient avec eux leurs femmes & leurs enfans qui 
» fe méloient auííi quelquefois de faire des vers ; car 
» aífez fouvent toute la maifon rimoit bien ou mal 
» á Fexemple du maítre. Ils avoient foin encoré de 
» prendre á leur fuite des gens qui euíTent de la voix 
» pour chanter leurs compoíitions , & d'autres qui 
» luffent jouer des inftrumens pour accompagner. 
» Ecoutés de la forte ils étoient bien venus dans les 
» cháteaux & dans les palais. Ils égayoient lesrepas; 
» ils faifoient honneur aux aífemblées , mais furtout 
» ils favoient donner des louanges, appát auquel les 
» grands fe font prefque toujours iaiíTés prendre >K 
Jíiji. de la poéfie frangoife , pag. c) 6. 

« Quelquefois , dit M. de Fontenelle, durant le 
» repas d'un prince on voyoit arriver un trouverfe 
» inconnu avec fes meneílrels ou jongleours , & il 
» leur faifoit chanter fur leurs harpes ou vielles les 
» vers qu'il avoit compofés. Ceux qui faifoient les 
» fons7 aufíi bien que les mots, étoient les plus é&tf 



7 i i T R O 
» més. On Ies payoit en armes , draps & clievaiix, 
» & pour ne ríen déguiíer, on leur donnoit auílide 
» l'argent; mais pour rendrc les récompenfes des 
» gens de qualité plus honnéíes & plus dignes d'eux, 
» les princeíTes & les plus grandes dames y jci-
» gnoient íbuvent leurs faveurs. Eiles étoient fort 
» foibles contre les beaux eíprits ». H i j i . du théatre 
frang.pag, 5 & 6^ (zuv. de M . de Fontenelle , tom, I I L 

Les plus célebres troubadours font Arnaud D a n i d , 
nc dans le xij. ílecle á Tarafcon OLÍ á Beaucaire ou á 
Montpellier, d'une famille noble , mais pauvre , au-
teur de pluíieurs tragédies &: comédies, & entr'au-
tres d'un poéme intitulé , les illufions du paganifme , 
des poéíies duquel Pétrarque a bien íu proíiter. An-
felme Faydit, Hugues Brunet, Fierre de Saint-Remi, 
Perdrigon, Richard de Noues, Luco, Parafols, Fier­
re Roger, Giraud de Bournel, Rcmond le Proux, 
Paithebceuf, Kebers , Clirétien de Troies , Euílace 
li pcintre, &c. 

Ces troubadours b r ú l e r e n t en Europe environ 250 
ans , c'eft-á-dire , depuis 1120 ou 1130, juíqu'á la 
fin du regne de Jeanne I. du nom, reine de Naples & 
cieSicile, & comteííe de Provence, qui mourut en 
1382. Alors défaillirent les Mécénes,&; défaillirent 
auíli les poetes, dit Noítradamus. D'autres voulu-
rent íliivre les traces des premiers troubadours 9 mais 
n'en ayant pas la capacité , ils íe firent mépriíer ; de 
forte que tous ceux de cette profeffion fe féparerent 
en deux difFérentes efpeces d'afteurs; les uns fous 
l'ancien nom de jongleurs, joigni-rent aux inítrumens 
le chant ou le récit des vers, §c les autres prirent 
íimplement le nom de ]O\x^\\rs^joculatores0 ainfiqu'ils 
font nommés dans les anciennes ordonnances. 
; M. Tabbé Goujet de qui nous empruntons ceci, 
remarque que parmi ces poetes il y en eut qu'on 
nomma comiqms , c'eft-á-dire comMims, parce qu'-
en ejfíet ils jouoient eux-mémes dans les pieces qu'ils 
compofoient, peut-étre dans celles qu'ils débi-
toient á la cour des rois & des prinecs oü ils étoient 
admis. Suppl. de Morcry. 

TROUBLE , f. m. ( Gram.) état contraire á celui 
de paix, de tranquiliité, de repos. On dit le troublc 
deí'air, le treubLe des eaux, le troublc des provín-
ces ,\tstroubles d'une maifon , le troublc despaíTions, 
de la confeience , du coeur , de l'efprit. II y avoit 
dans toutes fes aftions ce troublc que caufe toujours 
l'amour vrai dans l'innocence de lapremiere jeimeíTe: 
les difcours de celui qui aime,fontaccompagnés d'un 
troublc plus fédufteur que tout ce qu'il dit. 

T R O U B L E , {Jurifprud.} eíl l'interruption quieíl 
faite á quelqu'un dans fa poííeííion. 
i Pour acquérir la prelcription il faut entr'autres 
cbofes avoir joui fans troublc pendant le tems íixé par 
la loi. 

Le troublc eíl de fait ou de droit. 
On entend par troublc de fait celui qui fe eommet 

par quelque aftion qui nuit au poffefTeur, comme 
quand un autre vient prendre poíTefíion du méme 
héritage , qu'il le fait labourer ou enfemencer, qu'il 
en fait recolter les fruits , cu lorfqu'il empéche le 
premier poíTeífeur de le faire. 

Le troublc droit eíl celui qui fans faire obílacle 
á la poffeííion de fait, empéche néanmoins qu'elle 
ne foit utile pour la prefeription , comme quand on 
fait íigniííer quelque ade aupoíTeíTeur pour interrom-
pre fa poíTeííion. 
. Celui qui prétend avoir la poíTeííion d'an & jour, 

& qui intente complainte , déclare qu'il prend pour 
troublc fa poíTeíTion d'an & jour l'afte qui luí a été 
Hgnifié , ou l'entreprife faite par fon adverfaire , il 
demande d'étre maintenu dans fapoíTeífion; & pour 
réparation du troublc, des dommages & intéréts. 
Koyci C O M P L A I N T E , POSSESSION , PRESCÍIIP-
XION. ( J ) 
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TROÜBLE , {Pcchcrlc. ) {útt de pécheüfs dont on 

ne íe fert guere qu en hiver , pour aller pécher ] 
long des rivages en l'enfongant fous les bordajes ce 
quinepoiivants'exécuter fans troublerl'eau a don 
né le nom au íilet. 11 eíl fait en demi-rond, que fa' 
me un morceau d'orme autour duquel le filet da la 
troublc eíl attaché; une fourchette de bois á deux'ou 
trois fourchons foutient-le morceau d'orme & fert 
de manche : on ne s'en fert que de deífus le bateau 
Ce íilet a ordinairement huit á neuf piés de hauteur' 
Savary. ( D . J . ) 

TROUBLÉE, adi. (Mathcmat, ) on dit que des 
grandeurs font en raifon troubléc , quand etant pro-
portionnelles, elles ne le font pas dans le méme or-
dre ou elles font écrites.Suppofons les trois nombres 
2 , 3 , 9 , âns im rang J ^ trois autres 8, 24, ^ 
dans un autre rangproportionnel aux trois précédens' 
mais dans un ordre diíférent; en forte que i foit | 
3 :: 24 eíl á 36 , & 3 eíl á 9 comme 8 eíl á 24 , oa 
dit en ce cas que ces grandeurs font en raifon trou­
bléc. Voyc^ RAÍSON. Charnbcrs, (E} 

TROUCHET , (injlrument de Tonnelier^) c'eílime 
efpece de gros billot de bois conílmit comme le 
moyeu d'une roue ; il eíl plat par en-haut, & porté 
par en-bas fur trois piés. Les tonneliers s'en fervent 
pour doler leurs douves , c'eíl-á-dire pour les áe-
groííir. 
7 TROÜETTE , voyei G A R D O N . 

TROUPE, BANDE , COMPAGNIE, (fynon.) 
pluíieurs perfonnes jointes pour aller enfemble font 
la troupe. Pluíieurs perfonnes féparées des autres 
pour fe fuivre & ne fe point quitter, font la bande. 
Pluíieurs perfonnes réunies par l'occupation , l'em-
ploi ou l'intérét, font la compagnic. 

On ditune troupe de comédiens jUnê /Zí/edevío-
lons , & la compagnic des Indes. 

II n'eíl pas honnéíe de fe féparer de fa troupe poiir 
ízuebande á part; & il convient ordinairement de 
prendre le parti de la compagnic oü Ton fe trouve en-
gagé. Girard. (Z>./.) 

T R O U P E S , {Art. milité) on appelle du nom gene­
ral dem?///»^ toutes fortes de gens armés Scaffemblés 
pour combatiré. 

Les troupes font compofées principalement de deux 
fortes de perfonnes ; favoir de íimples combattans 8c 
d'officiers. 

Les íimples combattans font ceux qui ne font 
chargés d'aucune autre chofe que d'employer leur 
perfonne & leur forcé dans les fonftions de la 
guerre. 

Les ofiieiers font ceux qui outre l'obligafion de 
íimples combattans, doivent encoré étre employes 
á la conduite des troupes , & á y maintenir l'ordre 
& la regle. 

Les troupes font formées de gens deílinés á com­
batiré á pié , & d'autres á combatiré á cheval. On 
ne méle pas confufément ces deux efpeces de com­
battans. Onfait combatiré enfemble les gens de pie, 
de méme que ceux de cheval; on les partage en dî  
férens corps , appellés ¿ ^ ¿ / / 0 / 2 5 pour les premiers, 
& efeadrons pour les feconds. II y a des troupes qui 
combattent á pié & á cheval, fuivant l'occafion ; 
voyer̂  INFANTERIE , C A V A L E R I E , DRAGONS , Es-
CADRON , B A T A I L L O N & E v O L U T I O N . 

Outre les troupes de cavalerie & d'infanterie dont. 
on vient de parler, il y a des troupes légeres compo­
fées de Tune & l'autre efpece , dontrobjet eíld'al-̂  
lera ladécouverte, derodercontinuellementautour 
de l'ennemi pour épier fes démarches , le harceler, 
&c. Ces troupes áifférent des autres en ce qu'elles ne 
font pas , comme celles-ci, deílinées á combatiré en 
ligne. 

Les troupes d'un état font nationales ou étrange-
res. II y a plufieurs inconveniens á en avoir un trop 

grana 
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orand nombre d'étfangeres m d'auxilialres dans íeis 
ariries; caroutre qu'eiks coutent plus que les na-
lionaies, elles font plus diíficiies á conduire , & bien 
plus diíHciles á ramener loríque i'eíprit de fédition 
& de mutine-rie s'y introduít. « Les premiers Pvo~ 
„ mains, ditun auteur célebre , ne mettoient point 
» dans leurs armées un plus grand nombre de crou-
» ^auxiliaires que d̂  romaines ; & quoique leurs 

alliés fuíient proprement des íujets , ils ne vou-
loient point avoir pour íujets des peuples plus bel-
liqueux qu'eux-mémes. Mais dans les derniers 
tems non-íeulenient ils n'obferverent pas cette 

» proportion des troupes auxiliaires , mais itiéme 
ils remplírent de foldats barbares les corps des 
troupes nationales, ce qui contribua beaucoup á 

» leur décadence. » f̂ oye^ fur cette matiere le com-
mtntálre fur Polybe de M. le chevalier Fólard , tom. 
//. pag. jyc). les réjlexions militaires AQ M. le mar-
quis de Santa-Crux. tom. 1. ch. xj . & fui'v. &c. 

Les troupes que chaqué état entretient doivent étre 
proportionnées á ía richeíTe &au nombre d'habitans 
qu'ilcontient p autrement il eíl diíiiciie de les entfe-
temr long-íems. 

Suivant M. le préfident de Montefquieu , « une 
)> expérience continuelle a pu falreconnoítre en Eu-
» rope, qu'un prince qui a un million de ílijets , ne 
» peut, íans fe détniire lui-méme , entretettir plus 
» de dix mille hommes. 

» On doit, dit M. de Beaufobre fur ce méme íu-
» jet, établir une proportion entre la quántité de 
» troupes á entretenir̂  ¿k celle des citoyensqilé Fon 
>» a. Quoiqu'un prince puiíTe en ménager une partie 
» par un íupplément de troupes étrangeres , ce fup-
» plément caíuel ne doit pas le difpeníer d'obierver 
» cette proportion dans fon état: il doit régarder 
» comme un gain de íbulager les nationaux d'tínc 
» partie des occaíions qui peuvent en dimiriiter lé 
» nombre, fans efependant laiffer pendre le gout des 
» armes , & U point d'honneur de ta. nation. Les Car-
» thaginois périrent poüt avoir outré ce ménage-
» ment , & rendu leurs ciíoyens pareíTeux. Jufqü'á 
M Augufte les Romains obíérverení trés-exaftement 
» la proportion entre les légions des citOyens & 
» celles des alliés. Les empereurs ayant négligé cette 
» proportion 3 elle fut perdue de vue & s'évanouit 
» avecl'empire. 

»» Ünétat? continué le méme auteuf ̂  qui auroit 
» de grandes villes dont les ierres devroient étre né-
» ceflairement cultivéés j oü il y auroit beaucoup 
» d̂ employes 3 d'artiíans , de célibataires, de ma-
» giíirats, d'eceléfiaftiques , de fabriquans, de lit-
>* térateurs, & qui eóntiéndtoit vingt miílions d'a-
» mes, ne pourroit pas entretenir plus de deüx cens 
» mille hommes fous les armes, c'éíí-á-diré en arra-
»> eher un plus grand nombre á la culture des terres, 
» aux arts & áux profeífions néceíTaires á i'intérieur 
» de rétat;encorefaudroií-il que cet état n'éííuyát pas 
» de longuesguerres ^ & füt fondé fur des lois qui en-
» courageaífent la population. Sans ees deux con-
•» dlíions on auróit peine á en entretenir cent mille. 

» II faut confidérer les hommes qui compoíent la 
» milice, comme vivant beaucoup moins que les 
»> autres, comme célibataires ̂  & les plus vigoureux 

d'entr'eux comme ipcapabies de íaire la guerre 
» avec l'aftivité réquife des qu'ils ontfait vingt cam-
» pagneS; Otez de ees vingt miílions d'amesles fem-
» mes, les viéillards , les enfans , les hómmés hors 
» d'état de fervir par leürs iníirmités & leur défaut 
»> de forcé ou de courage ; ceux qui font mal cóñ-
» formés ̂  les gens exempts du fervice par leur aifan-
»> ce , les charges &les emplois ; les eccléfiafíiques ? 
» les magiílrats & gens de lois, & les hommes en 
» etat de travailler dont les pro vinces ont befoin, & 
» vous verrez qu'il ne vous en reílera pas davantage 
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» pour porter la guerre au-dehors Se pour l'entrete-
» nir. Plus un état eñ étendu , moins il eíl peuplé 
» á proportion d'un petit ; plus il eft urbanifé , 6í 
» moins il contient de foldats. 

» Rome ne renfermoit aucún cultivateur. Les ef-
» claves y compoíbient la c'lafle des domeíiiques 5¿ 
» celle des artiíans. Le célibat y étoit regardé avec 
» ignominiê  lescitoyens , á rexception d'un trés-
» petit nombre de prétres & d'áugures , n'étoient 
» deílinés qu'aux armes , & elles etoient unies aux 
» charges du gouvernement. Sur la íin du regne d 'Air-
» gtiíle cette capitale contenoit quatre miílions cent 
» trente-fept müle citoyens inferits dans le dénom-
» brement^ d'áge á ctre admis aux charges ondank 
» la milice ; le total du peuple de tout age & de íout 
» lexe étoit de treize miílions cinquante-un mille 
» cent foixante-dix-huit ames. La milice compofé& 
» de citoyens n'étoit que de cent quatre-vingt-fept 
» mille deux cent cinquante, tant infanterie que ca-
» valerie, en forte que le nombre des ames étoit á 
» celui des foldats j comme 75 01176 eftá 1 ; il au-
» roit été au-moins de 150 á 1, fi l'ancienne Romt 
» eüt eu en citoyens le nombre de domeftiques & de 
» célibataires de toute condition qu'on trouvé dans 
» les villes modernes ». Tablean mllitaire des Grecs 
imprimé á la fuite dll commentaire fur Enée le tadi-
cien. 

Ce n'eíipas tant le grand nombre de troupes qui 
fait la süreté des états , que des troupes bien difeipii-
nées, & commandées par des chefs confommés dans 
Tart de la guerre. Les Romains firent toutes leurs 
conquétes avec depetitesarméesrmais bien exercées 
dans toutes les manoeuvres militaires. « Car une ar-
>> mée formée & difeipiinée de longue main, ditun 
» grand capitaine > quoique petite , eíl plus capable 
» dfe fe défendre & méme cl'acqüérir, qué ees ar-
» mees qui ne s'affurent que fur leur grand nombre» 
» Les grandes conquétes fe font prefque toujours 
» faites par les armées mediocres, comme les grands 
» empireS fe font toujours perdus avec leurs peuples 
» innombrables; & cela parce que ceux qui avoient 
h á combattre ees armées fi nombreufes , ont voukt 
» leur oppofer une exadle dlícipline & un bon or-
>f dre ^ & les autres ayant négligé toute bonne difei-
» pline &ordre , ont voulu récompenfer ce défaut 
» par le grand nombre d'hommes , qui leür a caufé 
^ tOute confufion , & n'a fervi qu'á les faite perdre 
» plus hónteufement ». Traite de ¿a guerre par M. le 
dtíc de P̂ ohíiH. 

Que l'exafte difcipliñe puiíTe fuppléer avantageu-
fement au nombre tes troupes, c'eíl ce que les Grecs; 
& enfüite les Romains ont fait voir dans le degré 
le plus évident. Les premiers avec leurs petites ar­
mées furent vaincre celles de Xercés & de Darius 
infiniment plus nombreufes ; & les autres celles de 
Mithlidate des autres princes de l'Afie qui avoient 
armé des peuples entiers contre eux. Les anciens bien 
perfuadés que le nombre de troupes fans une bonne 
dlícipline ne fait rien á la guerre, ne négligeoient 
rien pour mettre les leurs en état de ne rien trouver 
d'impoííible& quels que fuíient leurs foldats , Üs 
favoient en faire de bonnes troupes. Lorfque Scipion 
eut le commandément de Tarmée romaine en Efpa-
gne , les troupes étoient mauvaifes & décourágées , 
parce qu'elles avoient fouvent été battues fous les au­
tres généraux. Ce grand homme s'appliqua dabord 
á les remeítre fous les lois de la difcipline ,6c il trou-
va bientót enfuite le moyen de prendre Numancé, 
qui jufque-lá avoit été l'écueil de la valeur romaine. 
C'eíl: par-lá que Belifaire fe dlílingua fous juftinien , 
& qu'il fut le boulevard de l'empire. Avec uíi géné-
fal qui avóit toutes les máximes des premiers R.o-
mains , il fe forma , dit l'illuftre auteur de Vefprit des 
lois y une armée telle que les anciennes armées ro~ 
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jnaines. Foye^ DISCIPLINE M I L I T A I R E & E x E R C I -
C E . { Q ) 

TROUPE AUX des bius a laine, {Econon. rufliq.) 
la confervation, la multiplication & la beauté des 
troupcaux dépend prefque toujoiirsdes agneaux qui en 
naiffent.S'ils font bien alaités &nourris, ilsfont gras, 
vigoureux &de durée ; ils périíTent ordinairement 
par une vie diíFérente: ceux qui.réMent en font pe-
tits , maigres & languiíTans. Cette forte de loi natu-
relle eílcommuneábeaucoup d'efpeces d'animaux; il 
faut done s'attacher á avoir des troupcaux bien con­
formes , ou ne pouvant changer ceux que nous 
avons lorfqu'ilsnele font pas, faire en forte queleurs 
<leícendans ne leur reíTemblent pas au moyen des 
foins & des précautions qui dépendent de nous. Nous 
allons fuivre les différens états par oü paíTent les 
agneaux avant qu'ils parviennent á cet état de vi-
gueur qui les met ordinairement á l'abri des maux 
du bas age , pendant lequel ils font fi délicats & pé­
riíTent ailément, en parcourant en méme tems ce qui 
concerne les brebis ¿k les moutons á-mefure que cela 
s'enchaínera. 

11 en eít de la maniere d'élevef ees animaux endif-
ferehs climats, comme de la culture des plantes pour 
iefquclles chaqué climat a fes pratiques difFérentes ; 
en forte que ce qu'on pratique pour les troupcaux dans 
un pays ne doit pas ctre fuivi dans les autres. Ceux 
<les pays méridionaux, par exemple, ne doivent pas 
étre traites comme ceux des feptentrionaux. Enceux-
ci les troupcaux reílent pendant tout l'hiver fans fortir 
<les bergeries. Dans les autres il eft aífez rare qu'ils 
reítent enfermes pendant quelques jours de fuite. II 
pleut , il neige , &c. fouvent ou pendant long-tems 
dans les feptentrionaux; il eíl rare qu'il pleuve long-
lems de fuite dans les méridionaux; il eft plus rare 
encoré qu'il y neige,& quelaneige couvre long-tems 
de fuite lafurface de la terre. D'un autre cóté les pays 
méridionaux font ordinairement expofés á la feche-
íreífe vers le printems & l'été , tandis que les fep­
tentrionaux jouiíTent alors d'un tems favorable aux 
produftions de la terre. D'oü s'enfuit en général que 
les troupcaux des pays froids ont befoin pour l'hiver 
d'une ahondante provifion de nourriture dans les 
bergeries , & que ceux des pays chauds en deman-
dent beaucoup moins, puifque ceux-ci ont l'avantage 
de manger alors une nourriture plus fuceulente & de 
leur goút, la prenant eux-mémes fur les plantes; au-
lieu que ceux des pays froids vivant enfermés , ne 
peuventfe nonírirque des plantes qui ont perduune 
partie de leufs fucs par le deííechement qu'exige le 
moyen de les conferver. Áu cóntraire les troupcaux 
des pays méridionaux trouvant vers la fin dn prin­
tems^ plus encoré vers l'été les arbuíles duréis & les 
íierbes deíféchées par les ardeurs du foleil ^ & par 
conféquent fans cette fraicheur falutaire á leur em-
bonpoint, dépériífent, tandisique ceux des fepten­
trionaux jouiíTent alors de la fraicheur des plantes , 
de leur abondance , & íont á l'abri des ardeurs du 
foleil. Par ou Fon voit que les foins & les précau­
tions doivent etre différens dans ees différens climats, 
& que les climats intermédiaires exigent des foins 
qui participent de ees deux extremes, ce qu'il n'eíl: 
poffible de fixer que par des obfervations faites en 
chacun d'eux par des perfonnes intelligentes, &non 
par des bergers,dont la plüpartne fuivent que la rou-
tine. C'eft pourquoi n'ayant été á portée d'obferver 
que les ufages de mon climat, je me renfermerai á 
ne parler que de ce coin de la terre íi privilégié par 
la nature á cet égard , felón de trés-anciennes obfer­
vations , pour donner quelques réflexions qui peu-
Vent étre de quelque utilité, parce que peu de chofe 
en cette matiere peut produire des grands biens á 
l'état, leslaines du Rouííiillon & du diocéfe de Nar-
fconne , fur-tout celles de la montagne de la Clape , 
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étahtles feules, de l'aveii des fabricans & de ñr&iP 
aeur général des manufaaures delaprovincedeLa 
guedoc , propres á remplacer celles d'Efpaane dan." 
la fabrique desLondrins pour les échelles du Levant 

Les plus grands troupcaux de ce climat font parta 
gés en trois parties. Dans l'une font les brebis • dans 
l'autre ks moutons, & la troifieme n'a que les agneaux 
brfqu'ils fontfévrés. L'on y referve du terroir deíli-
né á ees troupeaux la partie la plus fertile en tiátüra-
ges & la moins pénible pour les brebis, fur-tout 
quand elles font avancées dans la grofleíTe , ou qu'-
elles alaitent, ou quand elles approchent dutems 
d'entrer en chaleur. La partie la plus rude eft defti-
née pour les moutons. Les agneaux févrés partici­
pent fouvent aux avantages des brebiŝ  & de moins 
en moins á mefure qu'ils deviennent forts , pour 
prendre le fupplément de leur nourriture fur ce qui 
eff le moins rude qu'on deíHné aux moutons. 

On méle les béliers avec les brebis des les premiers 
jours du mois d'Aoút, & nous voyons ordinaire­
ment que les premiers agneaux naiffent au commen-
cement du mois de Janvier fuivant, & qu'il en nait 
plufieurs encoré dans le mois d'Ayril. Voiei ee qui 
s'enfuit. 

Quand l'automne & l'hiver font doux, & les plan» 
tes humedées de tems-en-tems, les arbres, les ar-
briíTeaux, & les aromates en font plus touffus; les 
brebis fe portent bien , & les agneaux naiffent avec 
de l'embonpoint; ils font alaités tendrement & abo»-
damment; ils croiíTent vite : on les voit caracoler Se 
bondir en troupes dans les bergeries , peu de jours 
aprés leur naiffance ; des que leurs meres font aux 
ehamps, oü elles reílent chaqué jourhuit,neuf,dix, 
jufqu'á douze heures de fuite; les agneaux enfermés 
pendant la foibleíTe de leur age , mangent alors des 
provifions délicates; ils préférent avec avidiíé des 
feuilles d'olivier, del'yeufe, qu'on leur coupe á me­
fure ; ils ne paffent guere au-delá d'un mois á vivre 
de cette fa.ĉ on ; ils fuivent enfuite leurs meres pour 
commencer á paítre avec elles. Ils fontdifpofés ainíi 
á foutenirles épreuves de laféchereffe quand le prin­
tems & l'été en affede les plantes. 

Les chofes changent quand rautomne & l'hyver 
fontrudes , parce que les plantes étant alors dans une 
efpece d'engourdiíTément, les brebis n'y trouvent 
qu'une foible nourriture ; elles perdent peu-á-peií 
l'embonpoint que la tranfmigration , dans des pays 
gras pendant l'été, leur avoit donné; certaines avor-
tent, & les agneaux qui naiffent des autres font la 
plúpart maigres, les meres les rejetíent (il n'y a que 
la violence qui les fait accueilíir ) , le lait leur man­
que, maigré les fecours artificiéis des provifions qu'on 
leur donne ; enfin les agneaux fouffrent, ils en de­
viennent plus foibles & languiíTans; il eff rare de les 
voir jamáis, á quelques-uns prés , dans un état heu-
reux , & il en eff peu de ceux qui naiffant les der-
niers, & trop avant dans le printems , réfiílent á la 
féchereffe de cette faifon; le lait leur manque alors, 
ils ne trouvent pas , quand ils peuvent manger , deí 
quoi brouter fur nos plantes déjá défféchées, de-forte' 
que la chaleur venant les affailíir, & étant fevrés en 
meme-tems que les premiers nés , ils ne peuvent les 
fuivre qu'avec peine dans les campagnes, ils s'épui-' 
fent& périffent avant que d'arriver á l'automne pro-
chaine. 

Nous venons de diré que les brebis rejettoíent leur 
agneaux : on les contraint de les accueilíir en les en-
fermant dans une petitc cafe faite exprés avec des 
claies , & en les y attachant avec une corde qui les 
embraffe au milieu du corps: on y metl'agneauqu'el-
le re9oit enfin , ni l'unni l'autre ne pouvant s'échap-
per. C'eft la oü il faudroit foulager la mifere & exci-
ter latendreffe par des avoines, des orges , des her-
bes fuceulentes ? &c. c'eíl-lá auífr oü les bergers infi; 



¿eles contraígnent de méme les beaux ágñéaúx de 
Jeurs maítres á prendre leurs brebis qui en ont eu de 
miférables, ou qui les ont perdüs. 

Tout ce qui precede , nous prefcrit qu*il fáut que 
Ies brebis fe portent bien , autant que cela dépendra 
¿e nous , eu égard á leurs deícendans , indépen-
damment de tous les autres atantages, & que cet 
etat eft á rechercher ? fur-tout dans le tems de leurs 
penchans á h. génération , parce qu'il amene vite á 
celui de s'accoupler, & fait devancer par conféquent 
dans l'arriere-í'aiíbn pour mettre bas leur fruit; de 
cette fâ on les premiers nés fe fortifient mieux, & 
les derniers ne périíTent pas. 

Quels font les moyens qu'on emploiepoür fe pro-
curer cet état favorable des brebis ? les uns ont ac-
c'outumé ou de faire paíTer leurs trmpeaux dans les 
montagnes verdoyantes en tout tems, & laplüpart 
pendant l'été j dans les plaines fértiles pour y faire 
manger les herbes qui naiífent dans les champs , les 
épis échappés aux glaneufes, & le chaume. Voici 
Ies effets ¿meftes & ordinaires , quand les bergers 
fans la moindre prudence , & fous le pretexte d'en-
graifíer vite leurs troupeaux, les laiíTent paitre á 
leurgré. Ces animaux venant de fouffrir lafaim& 
fouvent la foif dans Ies lieux de leurdemeure ordi-
naire, á caufe de la féchereíTe qui y deífeche les her-
bes&les autres plantes dont ils font leur nourriíiirei» 
& n'ayant pu quitter des lieux fi incompatibles alors 
avec leurs befoins , parce que les moiffons font en­
coré répandues dans les champs oü ils doivent fe ré-
parer : ces animaux , dis-je , fe jettent avec avidité 
íur cette efpece dVbondance , & s'en fempliílent; 
un grand nombre creve d'indigefdon , fur-tout la oü 
les épis n'ont pas été bien ramaífés , parce que le 
grain, en s'enílant dans Feílomac, leur caufe fans-
doute une efpece de fuífocation d'autant plus prornp-
te, que la foif, fuite ordinaire^ en les faifant boire 
immoderément fans oppoíition des bergers , aug­
mente l'enflure des grains. íl eíl encoré un autre dan-
ger dont la mort eíl: auííi la fuite, mais dont les efíeís 
íontplus lents. Les páíurages gras font fouvent fujets 
á l'humidité, elle s'y conferve plus avant dans le 
jour, felón qu'ilsfont enfoncés & prives des rayons 
dufoleil ; de maniere que íi nos troupeaux j paiífent 
avant l'évaporation de Thiimidité qui aíFe£te les plan­
tes, ils en contraftent une maladie qui ferable teñir 
de ia pulmonie , qu'on appelle dans le pays h gam, 
& dont ils meurent aprés avoir langui- pendant plu-
fieurs mois. Tous ces endroits feroient bien moins 
dangereux aux troupeaux íous des bergers fages & vi-
gilans ; mais prefque tous pareíTeux, ne comptant 
pour rien le danger , & auffi avides de les engraiífer 
<}ue ces animaux font voraces , s'y laiíTent tromper. 
11 fautdoncfe garantir de ces lieux dangereux, étaUt 
plus raifonnable de fe retirer fans perte , & avec 
moins d'embonpoint, que de périr en l'accjuérant. 

Revenons á la naiíTance des agneaux. Meler trop-
tot les brebis avec les beliers, c'eít háter la concep-
íion des plus vigoureufes , tandis que celles d'un 
tempéramentfoible , quoique également ou plus em­
preñe es, ne con9oivent que trois ouquatre mois plus 
tard; de forte que les agneaüx prémiers nés ont deja 
proíité des fourrages enfemencés, &c de l'étaiage des 
feuilles des plantes de nos guérets & de nos montan 
gnes, quand les autres naiífent: il ne refte prefque 
aux derniers nés , pour étre nourris , que le lait de 
leurs meres toujours infuffifant alors i on les livre á 
fuivre bientót leurs meres pour aller paitre enfemble 
comme les autres fuivent les leiirs ; il faut parcourir 
beaucoup d'étendüe, á caufe des confommations an-
térieures, pour fournir á la nourriture de tous; les 
plus jeunes manquent de forcé & reílent les derniers 
ántroupeau; les premiers nés en profitent, ils man-
gent, ils dévorent prefque tout, & ne laifíant cha-

Tomt X F h 

7 i f 
quejoiirauxtraineurs queíes parties Ies plus groflle-
res, ceux-ci ne pouvant fournir á ces marches troĵ  
longues pour eux, s epuifent pour attraper unefoi-
ble fubíiítance; ils fuccombent eníin. 

On vit dans cette efpece d'indifférence pour ces 
animaux , & Ton n'a d'autre reíiburce que celle dé 
les hafarder, quand on ne veut ou Ton ne peut pas les 
vendré. II y a cependant un moyen bien fimple d'é-
viter ou du moins de diminuer cette perte : féparons 
¿es derniers nés &: leurs meres du troupeau , pour les 
faire paitre fans partage dans la meilleure partie <Sc 
la moins éloignée denos páturages;noiisdeVonsme-
me leur ménager, s'il eít poffible, des fourrages ten-
dres , leur donner des provifions enfermées, íbit des 
foins les plus fins , des luzernes, des efparfets , foit 
des avoines ou des orges , aíin de háter leur bonné 
conílitution; ia réuííite déaommagera de ces frais. II 
feroit peut-étre plus avantageux d'avoir des moyená 
de les alaiter abondamment; je me fuis bien trouvé 
plufieurs fois d'avoir deŝ chevres pour fuppléer á la 
difeíte de lait des brebis, mes agneaux les plus foibles 
ayant feíifte, tandis que la plüpart de leurs contem^ 
porains , manquant de cette reífource , ont péri: ori 
ne peut étre détourné de cette pratique, que par U 
vue d'économie & pour évíter les ravages des che-1» 
vres par-tout oü elles broutenr. 

On írouve un autre moyen pour n'avoir pas deá 
foibles agneaux, ou d'en avoir beaucoup moins; en 
mélant plus tard les beliers avec les brebis , les plus 
ardentes conferveront leur penchant, quoique fatif-
fait plus tard , & celles á qui le leur aura fait porteí 
le plus loin ia conception , acheveront de rendre 
plus court Tintervalle des premiers nés aux derniers ; 
de cette maniere les premiers nés étant plus jeunes ^ 
& ayant moins de coníiílence, auront moins devoré 
la nourriture deíHnée pour les uns & les autres J 
cette nourriture d'ailleurs feraplus ahondante , pair­
ee qu'elle commencera á étre dévorée plus tard; leS 
pías jeunes en trouveront encoré affez ̂  que les pre­
miers nés n'auront pas eu le tems de manger, & nos 
campagnes moins dévorées cauferont moins de fatî  
gues aux derniers nés pour trouver leurfubfiílance. 

Ces précautions cependant peuvent bien ne paá 
faíiire , en fuivantla pratique ordinaire de fevrer ert 
méme-tems tous les agneaux malades comme les fainŝ  
les derniers nés comme les premiers: on manque ainíi 
contre la pratique la plus naturelle : on devroit pai" 
analogie faire pour ces animaux qui méritent nos 
foins á tant d'égards, comme nous faifons pour nos 
enfans: on les alaite pendant un tems aílez limité pout4 
ceux d'un bon tempérament; mais on le prolongo fe* 
ion les circonílances, quand les enfans font valétudi-
naires. N'auroit-on pas raifon de blámer une mere qiu 
faifant deux enfans de neuf á dix mois de terme l'un 
de l'autre, s'aviíeroit de les fevrer tous deüx le me* 
me jour, dans les climats méme oü l'on alaite jufqil'á 
l'áge de deux ans les enfans bien conftitués ? & íi ce 
procedé eít blámable , combien ne l'eíl: pas celui des 
bergers qui ayant des agneaux nés au commencement 
du mois de Mai, les fevrent le méme jour que ceux: 
du mois de Janvier , vers le commencement du mois 
de Juiliet ? ( car il faut que les brebis commencent 
dés-lorsá s'engraifler pour aecueillir les beliers dans 
le mois d'Aoüt fuivant) : on a par-lá des agneaux > 
les uns ágés de fix mois, les autres feulement d'envi-
rondeux, quand on les fevre. En que! tems d'ail* 
leurs fe fait cette cruelle féparation d'avec leurs me­
res ? pendant les grandes chaleurs fi propres á caufer 
des épuiíémens mortels aux plus foibles , & lorfque 
les fubíiílances diminuent chaqué jour. 

II faudroit done fe garder de priver de leur mere 
ces derniers nés & relerver, ainñ que nous l'avons 
dit ci-defíus, un coin de gras páturage á ces mereS 
& á leurs ptíits» 

X X x x ij 
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Nous avons tine reíTource plus ííire , Se dont il 

faut tacher d'accompagiier les autres, pour n'avoir 
pas de ees derniers nés trop lard ; ne gardons pas 
des vieilies brebis ; la naíure en elles, qudique bien 
dechue de ía vigueur, ne leur ote pas le penchant á la 
genération , elleis le íatisfont en méme-tems que les 
autres , mais elles engendrentplus íard , quoiqu'on 
leur ait départi avec abondance pendantriíiver & le 
priníems précédent , de cette nourriíure reíervée 
pour toutes les brebis : on en perd beaucoup maigré 
•ees graces particulieres. 

Suivcns maintenant les agneaux fevres, jufqu'á ce 
que ceux de l'année fuivante prennent lelu* place ; 
c'eíhme année bien dangereuíe pour eux; il en périt 
íbuvent, & la perte s'ctend juíque aux vigoureux ; 
ce n'eíl que par des foins aííidus & des íecours de 
nourriture artiíicielle , & des paturages choifis , que 
nous pouvonsdiminuer leursdangers. Préfervons les 
clu froid & des pluies , ménageons leur , contre les 
tems rudes, des paturages oü ils íoient abriés; ne les 
fatiguons pas ; donnons leur quelque brebis vigoii" 
reiiíe pour leur fervir deguide dans leur marche; leur 
ílupidité en a befoin pour aider la voixduberger 
qui les mene ; elle feule ne pouvantréuííir ?il y joint 
les mauvais traitemens toujours dangereux; ayant 
niénagé áihíiletir foibleíTe juíqu'á la faifon prochaine 
des nouveaux agneaux qu'on va fevrer, on fépare 
alors les males des femelíes , pour remetre celles-ci 
au berger des anciennes brebis , & les males en paí-
iant au twupeau des moutons , íubiffent bien-tól le 
«icmeetat de mouton ; on ne referve pour reíler be-
lier pour íoute leur vie, que quelques-uns des mieux 
faits & des plus vigoureux, de laine fine & blanche, 
ayant des oreilles longues , en vue d'en avoir des pa-
reils pour y pouvoir avec un empórte-piece, y im-
primer le leeau du maitre. S'il en eíl parmi les uns 
ik. les autres , certains dont l'état foit valétudinaire, 
on les aííbcie aux nouveaux venus ou aux brebis , 
pourvivre mieux á leur aiíe &fefortiíier. Le tems de 
renouvellerles galanteries de nos troupeaux étant ar-
rivé , on voií quelquefois des jeunes brebis que nous 
avons incorporées avec les anciennes, certaines dont 
le tempérament vigoureux & comme anticipé leur 
permet d'accueillir les beliers ; la prudence & l'ex-
périence condamnentcet ufage, parce que devenant 
pleines , elles affoibliííent leur tempérament, & la 
plüpart durent peu. II cíl: des bergers qui par cette 
raiíbn , féparent toutes les jeunes brebis d'avec les 
vieilies, lorfqu'on veut meler les beliers avec les an­
ciennes, pour ne les livrer toutes enfemble que quand 
elles ont afteint Tágede trois ans. 

Toutes les brebis , méme lesjennes , ne donnent 
pas des agneaux-tous les ans ; certaines íbnt ítériles 
pour une ou deuxanriées , & d'autrespour toujours; 
elles aideroient, reílant meléesavec les fécondes , á 
coníbmmer les bonnes nourritures defünées á celles-
ci : on íes lepare chaqué année , á meíure qu'on les 
reconnoít , pour les réunir au /ro^e^z/de moutons 
deltinés áfe nourrir des autres paturages. 

Les paturages oüfe trouvent nos plus grands trou-
peaux ícnt dans les campagnes entremélées deterres 
pour le labourage , de terres incultes , & de monta-
gnes; en celles-ci croiíTent des arbriíiéaux, á l ombre 
& autour deíquels végetent desherbes douceSjafíez 
verdoyantes pendant l'hiver & une bonne parde du 
printems , fe deííéchant pendant le reíle de l'année 
plus ou moins, í'elonlaqualité du terroir & le degré 
de féchereíTe. 

Les champs, apres la moiíTon, poufíent auíli des 
herbes des que la pluie y tombe ; ils peuvent quel­
quefois fufíire á nourrir les troupeaux , avec le foible 
fecours des arbuíles qu'elle fait revivre , & que les 
chaleurs avoient épuifés. Quand ees pluies nous man-
quent avant ou peu aprés la recolte ,11 faut ( on le 

fait par précautioñ pendant les étés ) faire u'ahf * 
grer nos troupeaux dans les montagnes éloianées ^ 
rhumidité & le tems frais eñtretiennent desp̂ t' 0U 
ges toujours verdoyaus , ou bien fe contenter 
les changer de climat, de les faire deícendre dans3!-
plaines fértiles , pour les y nourrir pendant Téte • ̂  
conferve ainfi pour leur retoiir á ía demeure ordinal 
re , des herbages propres á leur conferver remboi> 
point acquis dans ees plaines ; les pluies d'automne 

pour l'hiver , fervant comme de régal chaqué jour 
partie par partie pendant quelques heures, aux bre­
bis & aux agneaux, tour-á-tour jufqu a la fin du pre­
mier labour de ees guérets : on referve pour une 
partie du printems quelque coin de terre le plus hrbü 
pourfubvenir á l'entretien des meres & de leurs def-
cendans, quand les foufrages eî emencés pour les 
nouveaux agneaux ou pour les bétes malades fent 
mangés. Les terres incultes & les montagnes fup-
pléent á tout le reíte pendant certaines années; au-
lieu qu'ii fe confirme beaucoup de provifions quand 
elles íbnt rudes. 

Nous avohs des terres , des montagnes dont la 
qualité & l'expcfition produifent des árbrifleaux & 
des aromates toujours verdoyans , faiíant le fond 
principal de la nourriture des troupeaux ; teís font le 
kermés , appellé vulgairement ganouilU^ dont ils 
mangent les feuilles quoique hériíiees de pointes fur 
leur contour , & les glands qu'ils aiment beaucoup; 
tels font auííi les romarins , dont les feuilles & les 
fleurs leur font fi agréables , &dont la confervation 
contribue par leurs parties dont ils fe dépouillentan-
nuellement comme le kermés, á fortiííer > en fe ré-
duifant en terrean , toutes les herbes qui les environ-
nent. II efíd'un dommage infíni pour nos troupeaux, 
que certains feigneurs de la montagne déla Clape, 
permettent á tous les habitans de plufieurs vilíages 
de détruire á grand forcé ees arbuíles mdífpenfables 
& prefque Fuñique reíTource pendant l'hiver pour 
la nourriture de ees animatix ; l'objetde cespermif-
fions eíl de rétirer la plus foible des retributions des 
payfans qui tranfportent fans ceíTe a Narbonne ees 
plantes , pour entretenir le feu des pauvres familles; 
feu qui auííi peu utile que celui deiapaille , ScauíTi 
facile á s'enflammer, augmente leur pauvreté en la 
foulageant dans le moment par la pío dicité du prix : 
on travailleroitpour leur intérct, & en méme tems 
pour la coníervation &raugmentation des íroupeaux, 
íi Ton interdifoit ees permiílions qu'un foible intéret 
a introduites depuis peu, &c qui frappe direclement 
contre la partie la plus précieufe des manufaftares 
de Languedoc , 6z en méme tems contre l'agricttltií* 
re. 11 eftaifé de voir que cela diminue les erigrais né-
ceífaires aux terres cultivées de ees montagnes qui, 
toutes légeres, ne donnent que des pauvres récoltes 
& peu d'herbe.s daos les guérets, íi indifpenfables 
dans l'hiver pour fourhir, comme nous venons de 
l'expliquer, des nourritures aux brebis & á leurs 
agneaux. 

Ceítici le lieu de parler desabeilles. La fleur des 
romarins dure , en fe renouvellant, pendant huitá 
neuf mois de l'année. C'eíl celle que les abeilles rc-
cherchení par préférence á toutes les autres; c'eíl 
auííi celle qui donne le miel le plus parfait; c'eft 
perdre tous ees avantages en arrachant ees plantes, 
comme c'eíl détruire vifiblement les troupeaux , au 
lieu de faire les derniers efíbrts pour les coníerver. 
L'expofition des bergeries n'eft pas indiíférente pour 
y concourir; oa cherche pour leur emplacementdes 
monticules qui ne foient pas dominées de trop pres 
par d'autres hauteurs pour en détourner apparem-
ment l'huiuidité qui y feroit pi'oduite par les tranl-



R 
plratiorls. & pour y confeíver un air faln ; on paroít 
¿'ailleiirs aíTez indilíérent á rexpoíition quant au fo-
leii. í'ai remarqué cependant que Íes agneaux qu'on 
tiehí enfermes pendant que léurs meres font aux 
champs vont toujours fe placer vis-á-vis les ouver-
tures par lefquelles le foleil échauíFe les bergeries > 
cherchant le plus grand joar , & furtout une chaleur 
bienfaifante propre á les défendre des rigueurs du 
froid qui les tient engóurdis , conches & immobiles. 
Cela nous indique i'expofition á donner aux berge­
ries. II faut tourner les longues faces au midi, y pra-
íiquer les portes &les fenétres, les abajours, & n'eíi 
faire auxautres faces que les indifpenfables , furtout 
en celles qui fonttournées aux vents, dont il faut íá-
íher de fe garantir, foit par-lá, foit en plâ ant les 
bergeries de facón á en etre á l'abri. II vaut mieux 
faire les bergeries longues & étroites pour re^iplir 
ees deux conditions á i'avantage des troitpeaux ^ & 
on diminuera ainíi la hauteur des pignons, &c par 
conféquent la grandeur fans' diminuer Tétendue du 
fol; la tranfpiration, les excrémens & le fouííle des 
animaux échauffera mieux les bergeries. On fera 
bien, quand ees pignons feront trop hauts, de les re-
trancher par un piancher qui fera propre á y dépo-
íer des fourrages en provifion, &c á intercepíer les 
frimats qui fe font fentir á-travers les toiís. 

lleítdonc néceíiaire de procurer la chaleur á nos 
bergeries pendant l'hiver, au lien qu'elle eft dange-
reuí'e pendant le tems chaud. On y refpire alors un 
air échauífé , piquant & mauvais, toujours nuifible 
aux troupeaux qu'on y enferme pendant la nuit: ce 
qui nous doit porter á les faire parquer, indepen-
damnient des avantages réfultans pour nos terres; il 
eíl fácheux que la pareíTe de nos bergers l'emporte 
íurune raiíon auíli forte. Les moins indolenS fe con*-
tentant de parqlier vers le mois de Mai, au lieu de 
commencer .vers lé mois de Mars , & íouvent plu-
tót,felón la coníHtútion favorable del'année. On fe 
fonde fur ce délai á parquer , en ce que Ton craint 
que la pluie furvenant dans la nuit, il faudroit que 
les troupeaux, quelque grande qu'elle fíit, la fup-
portaílent, & qu'il en périroit beaucoup ; on en eñ 
íi prévenu , que nos bergers la redoutent pendant le 
jcur en toute faifon, au point qu'ils fe rapprochent 
des bergeries des que le tems leur parolt un peu-mé¿ 
nâ ant. II eííl pourtant vrai que les troupeaux des en-
virons de Montpellier oü la température de l'air dif­
iere peu de celle du climat dont il eíl queftion, par-
quent prefque toute l'année fans qu'on en reflente de 
plus grands inconvéniens.Les qualitcs deslainesren-
droient-elles diírérens les eílets de cette bonne pra-
íique, & feroit-elle feulement pernicieufe pour les 
troupeaux á laine fine ? II eít du-moins certain que 
rhumidité qui les imbibe ^ y dure plus long-tems , 
parce que les poils en font plus fins & plus ferrés j 
donnant par-lá plus de difficulté á l'air de pénétrer 
dans répaiíTeur de la toifon, 6c á l'eau de s'eh écou-
ler. 

II s'enfuit cependant, en ne parquant que tard, un 
autre defavantage. Les fols des bergeries deviennent 
humideSj ámefure qu'on avance dans la belle faiíon, 
parce que les troupeaux fe nourriíTant beaucoup des 
herbes fraiches , font des excrémens 6c rendent des 
uriñes á proportion: cela produit comme une efpece 
de glu qui s'attache á la lain.e des flanes, &: plus en­
coré á celle des feífes fur laquelle ils fe couchent. On 
voit alors du crotin arrondi pendre au derriere & 
groíiir comme des npix jufqu'au tems de la toifon, 
matiere nuifible fans doute aux parties qui en font 
afteílées, rendant la laine plus courte & d'une cou-
leur brulée , au point qu'on la met á part, & qu'on 
pe la vend guere au-delá dela dixieme partie duprix 

, de celle du reíle de l'animal, La plus belle eíl celle 
qui fe trouve vers le miü.eu d̂ s íUncs ¿ elle diminue 

de Waute á mefure qli'elle fe,trouve á ía partie qué 
les excrémens atteignent; celle qui couvrc le dos, 
vaut moins que celle des flanes , foit á caufe que le 
fuint y ahonde moins , foit parce que la pouíneré 
qu'éleverit les troupeaüx e ñ marchant, y tombant̂  
fe méleádemeure avec elle en defeendant jufqiie fur 
la peau, & caufe beaucoup de peine aux tonüeurs 9 
quand les cifeaux paívienneñt á ees eridroits. La lai­
ne des flancsn'eíl: pas füjetteá reteñir cétte pouíTieré 
á caufe de la direcHon des poils dé la laine en ees 
parties qui e í l de haut vers le has > aií lieu qu'ils vont 
prefque verticalemerit én remontant vers l'échine. 

Cette poufiiere qu'on ne peut ertipeclier de s'cle-
ver fouŝ les troupeaux, d'autantplus abondamment 
que la terre e í l feche , a fait naitre á céitains bergers 
i'envie d'en augmenter levolumefur leurs troupeaux 
au tems de la toifon , afín que pefant davaníage & lá 
V e n d a n t en fuint, ils áyent plus d'argent. lis c her i 
chent pour cela un champ laboufé dont la terre foit 
légeré , feche & d'un fable e t̂rémement fin; ils y 
reíferrent leurs troupeaüx, & les forcant dé courir 
Ou marchervite en cetétat, il s'éleve un tourbillon 
de pouíííere qui les couvre & fe dépofe deíTus d'aû  
tantplus abondamment, qu'un vent arrierefavorife 
leurcourfe. 

II efl enebre une aütre malverfation m o i n s con-
noiífable & bien íouvent pernicieufe au maítre d u 
troupeaü : elle conüfté á l'enfermer la ve.ille du jour 
qu'on veut les tondre , dans k bergérié oü Fon l e 
contraint d'occupér beaucoup moins de place qu'a 
l'ordinaire , afin que fuant avec a b O n d á n c e pendant 
la nuit | le fuint rempliífe mieux íes vuides des fíls 
de la laine & la rende plus péfanté. Cette tranfpira­
tion eíl fi ahondante quelquefois, qu'ilpérit plufieurs 
de ees pauvres botes fur la place. II eíl: pourtant ef-
fentiel d'enfernier les troupeaux pendant cette nuit-
lá, parce que s'ils parquoieht, la ifaiclieur empeche-
roit la tranfpiration fuffifante, & les tohdeurs le len-
demain matin ne trouvant pas la lai'rie aíTez humide 
pour la tondre legerement, la beíbgne feroit mal 
faite, plus diffici.le , & fouvent les animaux bleíTés 
avécles cifeaux; on verroit fur la pean cómme des 
íillons de laine trop eminens e n puré pe r te ; il faut 
done enfermer les troupeaux, mais les laiífer dans 
la bergerie avec la meme'aifance qu'auparavant. Lá 
tranfpiration qui en refulte , e í l reconnue fi néceífai-
re , qu'on préfere de les lahTer enfermes & á jeuil 

, pendant tout le jour de la toifon, pour la conferver 
ou la produire , aíin qu'ils ne fentent pas l'air exté-
rieur avant que d'étre tondüs. Lé jeüne cruel neíinit 
cependant que vers le coucher du foleil; tems au-
quel l a journée des ouvriers fíniflartt auíli, laifíe e n ­
coré un tems fuffifant pour faire p a i t f e frugalement 
ees animaux; s'il étoit plus lortg, le jeüne cauferoit 
Findigeftion. Cette pratique e í l une efpece d'épreuve 
dont les effets peuvent nuiré.Les betes riioinsvigou-
reufes devroient etre tondues les premieres, afín d e 
les faire paitre en troupeau d'abord aprés. 

Je finis en expliquant comment on peüt connoitfé 
laqualité de noslaines en lesvoyantfur l'animal. Elle 

crevaílee fur toUs,y formant fur le dos des ban-
des diíiinftes dans le ferts de la tete á la queue, &c 
des efpeces de zones ceignant les flanes & le cou dans 
u n e direftion verticale ou á-peu-prés , féparées e n -
tr'elles par des fíllons ou crevaííes ouvertes á la fur-
face de la laine fe réduifant á r i e n fur la peau. Cha­
qué zone eíl: entrecoupée de-prés-en-prés p a r des 
petits filions en tous les autres fens. Tous ées fillons 
font p lu s o u moins ouverts, felón la poílare de Tani-
mal; ils font plus grands quand il marche ou qu'ii 
eft c o n c h é , que quand il e í l debout en repos , o u 
qu'il regarde. Ils font plus étroits 6¿ plus nombreux 
fur l'animal á laine fine que fur c e l u i qui I'a moins 
fine & plus grolíiere 3 parce q u ' c n ceUü-lá ia l a ine y 
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eft plus courte. II en eíl de ees diferentes lar̂ eurs 
des fillons comme de ia grandeur des degrés de deux 
diíférens cercles, les plus grands degrés íe trouvant 
dans celui dont le rayón ejt plus grand. lis font plus 
nombreux, parce que les fils en font plus fins, & 
qu'il y en a un plus grand nombre á étendues égales 
de la peau de Tun & de l'autre, eníorte qu'ayant 
molns de vuide fur ranimal á laine fine entre les fils 
pourfe rapprocher & s'unir , il faut nécefíairement 
qu'ils fe mettent, pour ainfidire, en plus petits floc-
cons qu'en Tanimal qui les a plus gros oc plus diílans 
entr'eux. Le plus de fineíTe des fils & leur plus gran­
de proximité étant plus propre á arréter la tranípira-
tion appellée le fu int ; la laine .en eíl plus pefante , 
quoique moins longue. Ce fuint eílfi abondant, fur-
tout dans le printems, qu'il fe dlíHngue finguliere-
ment fur l'animal á laine fine vers la jointure de fes 
épaules ; on le voit alors comme couler le long de 
la laine qu'il réduit la en une forme appellée par les 
bergers des aíguilUttes, reífemblante aíTez á la frifure 
que les Perruquiers appellent en bcquille.Jnicle de M . 
BARTHES Le pere, de la focicté royale des Sciences de 
MontpelUer. 

T R O U S S E , f. f. ( Art millt.) efpece de carquois 
oíi les arbaléíriers &les archers mettoient leurs fle­
ches. Le pere Daniel rapporte , dans l'hiftoire de la 
milice fran^ife, un mémoire du tems de Louis XI. 
concernant l'armure des franes archers , par lequel 
on voit que leurs troujjes devoient étre garnies au-
moins de dix-huit traits. Foy^ C A R Q U O I S . (Q) 

TROUSSE , ( Artmilit. ) groffe & longue botte de 
fourrage verd du poids decinqá fix censlivres, qu'-
on fait dans les fourrages en campagne pour la nour-
riture des chevaux dans le camp. 

Chaqué cheval qui revient du fourrage , eíl char-
gé d'une troufíe & du cavalier qui le mene , qui eíl 
aífis ou achevalé deíllis. Voye^ FOURRAGE. ( Q ) 

TROUSSES DE QUEUES DE G H E V A L , en terme 
d'AiguilUmt, eíl un ruban de laine fendu en deux, 
dont chaqué partiefe termine par une toufie de laine 
éfilée & d'une autre couleur , qui eíl attachée au ru­
ban parun fer á embraífer. Foye^ FER A E M E R A S S E R . 

T R O U S S E , f. f. ( terme de BarbUr. ) eípece d'étui 
de cuír ou d'étoífe á deux , á trois ou á quatre divi-
íions, dans Tune defquelles on met les rafoirs, dans 
une autre les peignes, dans une autre les cifeaux, &ct 
( D . J . ) 

TROUSSES , f. f. pl. ( Charpent. ) ce font des cor-
dages de moyenne groffeur dont on fe fert pour le-
yer de pedtes pleces de bois & auíres mediocres far-
deaux. (Z?. /.) 

TROUSSE , f. f. {Fendrie.s) c'eílainfiqu'on appelle 
chaqué affemblage de taillans ou de couteaux de la 
machine á fendre le fer. 

TROUSSES , f. f. ( terme de mode,) efpece de haut-
de-chauífes qui ne pend pointen-bas, & qui ferré les 
fefíes & les cuiíTes ; elles font partiede Thabit de cé-
rémonie des chevaliers de l'ordre; c'étoit-lá le haut-
de-chauífe qu'on portoit au feizieme íiecle. (Z>. /.) 

T R O U S S E A U , f. m. ( Gram. ) nippes qu'une 
mere dpnne á fa filie, quand elle la marie , au-delá 
de fa dot. On en ufe de méme avec celles qui. en-
trent en religión. 

On dit un troujjeau de clés, pour un paquet de 
clés enfilées dans une corde ou un anneau qu'on ap­
pelle c/ízvi¿r. 

T R O U S S E A U , f. m. ( terme de Fondeur.^Xongwo. 
piece de bois taillée en cóne, c'eíl-á-dire , plus me-
nue parun bout que par l'autre, fur laquelle on for­
me les moules des pieces de canon. ( D . J . ) 

T R O U S S E A U , ( terme d'anden monnoyage.) íigni-
fioit, lorfque Ton monnoyoit au marteau, le coin oü 
étoit l'empreinte de Tefiigie, laquelle fut longtems 
précédée par une croix. 

Le trGuJfeait etoit long d'environ fept l hult non 
ees ; apres avoir pofé le flanc furia pile avec la m 
gauche, on pofok le troujfeau fur le flanc á olómb d« 
empreintes , & le tenant perpendlculairement de la 
main droite, on donnoit plufieurs coups furceíroj: 

féau avec une efpece de marteau ou maiilet de fer • 
, en conféquence le flanc fe trouvoit monnoyé des 
deux cotes ; mais fi quelque endroit étoit mal em 
preint , on réitéroit les coups de marteaux jufqu'á 
ce que le flanc füt monnoyé ? autant bien que cette 
mauvaife manutention le pouvoit permettre. Voyt 
PILE. ' Y ^ 

TROUSSE-QUEUE , f. m. ( MaréchaL) on ap­
pelle ainíl une efpece de fac ou d'enveloppe dansia-
quelle on enferme la queue des chevaux de carroffe 
qui ont tous leurs crins , pour que la queue nefe 
crotte ni ne fe faliííe point. On met auífi un troufe*. 
queue aux chevaux fauteurs pour la teñir en état & 
empecher qu'ils n'en jouent. íl eíl auífi long que le 
troncón de la queue, <k. s'attache par des contrefan-
glots au culeron de la croupiere 6c á des courroics 
qui paífent entre les cuifles du cheval & le lon̂  des 
flanes jufqu'aux contreíanalots de la felle. 

TROUSSEQUIN , f. m̂  ( ¿erme de Sellier, ) piece 
de bois cintré qui s'éleve fur l'arcpon duderriere d'u­
ne felle , & qui fert á en aífermir les battes. (D. /.) 

TROUSSER, v. a¿l. ( Gram. ) relever, replier, 
femonter plus haut. On trouffe ou mieux rctroujfc un 
habit trop long ; une femme troujjh eíl plus immo-
deíle qu'une femme nue. 

TROUSSER , terme de gahre , ( Marine. ) c'eíl fe 
courber en-dedans. 

TROUSSER , {Marichal.) fe dit d'un cheval qui a 
des éparvins fecs qui luí font trop lever les jarréis, 
á quelque allure que ce íbit. 

TROUSSER , en terme de Cuijim , c'eíl applíquer les 
pates d'un animal fur fa cuiífe, ou les paííer dans un 
trou qu'on fait pres de chacune d'eíiés, & amener 
le bout des ailes fur fon dos en les retournant. 

TROUTE, voye^ T R U I T E . 
TROUVAILLE, f. f. ( Gram. & Jurifprul) dans 

l'ancienne coutume d'Orléans figniíie ¿pave, Foye{ 
É P A V E . 

D ron de trouvailk, dans les coutumes déla mer, 
eíl la part qui appartient á ceux qui ont trouvé ou 
fauvé des marchandifes perdues. (^) 

TROU VER, RENCONTRER, {SynQn.) nous 
tronvons , dit l'abbé Girard, les chofes inconnues, 
ou ceiles que nous cherchons. Nous rencontrons les 
chofes qui font á notre chemin, ou qui fe préfentent 
á nous , & que nous ne cherchons point. . 

Les plus infortunés trouvent toujours quelques ref-
fources dans leurs difgraces. Les gens qui fe lientai-
fément avec tout le monde , íont lujéis á rencontrer 
mauvaife compagnie. 

Trouver fe dit dans un fens trés-étendu au figure; 
il íignifie quelquefois, invemer. Newton a trouyé le 
calcul des fluxions ; d'autrefois il íignifie donner fon 
jngement fur quelque choíe. MM. derorí-Royal troa-
yent que Montagne eíl plein de vanité. { D . J . ) 

TROUVFRE, í m. {Poéf.prov.) vieux motfran» 
cois , fynonyme de troubadour. Foye^ T R O U B A -
DOUR. , 

C'eíl le nom que Fon donnoit autrefois , & que 
Fon donne encoré aux premiers poetes proven9aux, 
inventeurs des fyrventes , fatyres & chanlbns , que 
les menétriers aüoient chanter chez les grands. On 
appelloit auífi les trouveres trouvours & trouveurs. 

Le préfident Fauchet nous apprend qu'il y ayoit 
autrefois en France des perfonaes qui divertiífoient 
le public fous les noms de trouveres , chanteres, con-
teurs, jougíeurs ou yV/.ff/í«/-5 , c'eíl-a-dire metiefiñers 
chantant avec la viole. Les trouveres corapofoient les 
chanfons, ¿k: les autres les chantoient ; ils s'aíiem-
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Hoient & ailoient dans Íes cháteaux. lís venoieht; 
dií Fauchet, aux grandes affemblees & feñins don-
ner plaiíir aux princes, comme il eíl expliqué dans 
ees vers tires du tournoiement de rantechrift, compo-
íeaucommeneement du regne deS.Louis,parHuon 
•deMery. 

Quand les tables oitées furent :¿ 
CiL jugleur mprls cjiurent; 
Sojit vidks 6* harpes prifes 
Chanfons, lais y vers & reprifes^ 
E t de gefte chanté nos ont. 
E t efeuyer, antéchrifi font 
Reh arder par grand deducit. 

• tls ne chantoient pas toiijours ; fouvent iís réci-
íóient des contes qu'ils avoient compofés , & qu'ils 
appelloient/íz^^. ^oy^ F A B L I A U . ( ¿ > . / . ) 
: TROTE , ( Géogr. anc. ) Troja , llium , voye^ 

TROIE. 
TROYE-GEWICHT , f. m. {Commerce^ on nom­

ine ainli en Hollande ce qu'on appelle en France 
poids de marc. Foye^VoiDS & MA.KC. Dicíionnaire 
4c Commerce, 
: TROTES, (Geog. mod.) ville de France en Cham­
pagne , dont elle eít capitale, íur la Seine, á 26 lieues 
au midi de Rheims 3 & á 3 5 au fud-eít de Paris. 

Trojes a quatorze paroiííes , deux abbayes d'hom-
imes 6c une de filies , un féminaire gouverné par les 
préíres de la miflion , & dont le revenu eíl de qua-
rante-cinq mille iivres. II y a dans cette ville élec-
lion, maréchauíTée & ñege préfidial. II y a auííi une 
commanderie de Malte j dont le revenu eñ de douze 
inilie Iivres ; enfin on y voit pluíieurs eouvens de 
ffeligieux & de religieufes. Son commerce a été aiv-
Irefois trés-florilFant. II coníifte aujourd'hui entoiles, 
en blanchiíTage de cire, en chandelle & en vin. Les 
llatuts des communautés de cette ville doivent étre 
reftiíies á pluñeurs égards , íur-tout en fait de maí-
Irife&: de reglemens impoííibles dans Texécution. 
, Troyes manque de bonne eau á boire 3 & auroit 
befoinde fontaines publiques tirées de íburces d'eaux 
vives. Son terroir produit des grains, des vins & des 
fruits en abondance. 

Soa premier evéque , S. Amatre , vivoit l'an 346^ 
l'évéché eíl compofé de 372 paroiíTes & de 98 an-
nexes, divifées en huit doyennés fous cinq archi-
diacres. Cet evéche vaut vingt á vingt-quatre mille 
Iivres de rente. Zo/ẑ . íuivant Caííini, 21. j i ' . j o " . 
latit. 48. 16'* , 
- Troyes a pris fon nom des peuples Celtes, Tricajfes 

mTrecaJjeS) que Céfar n'a point connus, mais qu'Au-
gufte a dü établir en corps de peuple ou de cité, puif-
qu'il eíl le fondateur de leur ville principale ̂  qu'il 
2i^d\diAugu¡iobona 011 Augujlomana, nom qui a été 
en uíagejuíqu'au cinquieme ñecle. Pline faitmention 
des Tricanes parmi les Celtes, fans nommer leur ville 
Augujlohona ; mais Ptolomée la nomme. Eníuite le 
ftom du peuple a prévalu , & Tricajfes a été corrom­
pí! enTrecce, enforte que les écrivains qui font venus 
depuis Grégoire de Tours appellent toujours Troyes, 
Trecce. 

Aprés la chíite de l'enipire romain j cette ville 
paila au pouvoir des Francs ; & aprés la divifion de 
la France en Auílraíie & Neuílrie ^ Troyes fut de la 
Neuílrie , enforte que les rois de la Neuílrie en ont 
toujours eu la propriété ou la fouveraineté. Lorf-
qu'on inílitua une quatrieme lyonnoife fur le décliñ 
de l'empire romain , la ville de Troyes fut mife fous 
cette province, voilá pourquoi les évéques de Troyes 
ont toujours jufqu'á préfent reconnu celui de Sens 
pour leur métropolitain. 
\ Jarthiou /arhi (Salomón), autrement nommé Ifaa-

<ms, rabbin célebre du xij. fiecle , étoit de Troyes, 
fcf^n R, Ghédalia 6c la plüpart d.es autres chíonplo-
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giíles ¡uifs. II conimenca á Voyager á l'agé de trente 
ans. II vitlTtalie ,enfuite la Crece, jéruíaíem & toute 
la Paleíline; puis ií alia en Egypte, & s'aboucha avec 
le rabbin Maimonides. II paífa en Perfe, enTartarie, 
en Mofcovie , en d'autres pays léptentrionaux, &: 
enfin en Allemagne , d'oü il revint dans fa patrie, 
ayant employé fix années á ce grand voyage. II fe 
maria , & eut trois filies , qui épouferent de favans 
rabbins. 

Les commentaires de Jarchifur PEcriture font fort 
eílimés des juifs , & quelques-uns ont été traduits 
en latin par des chrétiens. Genebrard a public á Paris 
en 1563 la verfion du commentaire fur Joél ^ & en 
1570 celle du commentaire fur le cantique des can-
tiques. Arnaud dePontac eíl Tauteur de la traduílion 
latine des commentaires de Jarchi fur Abdias, fur 
Joñas & fur Sophonie , qui ont été imprimés á Paris 
l'an 1566, m-40. Henri d'Aquin publia dans la méme 
ville en 1 522 le commentaire de Jarchi fur Eílher , 
avec des notes. On a inféré finalement tous les com­
mentaires de ce rabbin fur l'Ecriture dans les bibles 
de Venife & de Bale. Enfin on a imprimé, avec le 
corps du thalmud, fes gloífes fur ce grand livre. On 
metfa mort l'an i 173. íl eíl bon de remarquer que 
le rabbin Jarchi, Jarhi, Ifaaki, Ifaacites & Rafci 
font le feuí & méme homme. 

Parlons á préfent de quelques-uns de nos favans 
chrétiens nés á Troyes. 

Cauffin (Nicolás ) , jéfuite & confeífeur de Louis 
XIII. s'eíl fait de laréputation par un ouvrage qu'il 
intitula , la courJaime^ imprimé en 1625 , zVz-80. en-
fuite en 1664 en deux Volumes z/2-40. enfin en 1680 
en deux volumes in-fol. On a traduit cet ouvrage en 
latin, en italien, en efpagnol, en portugais, enalle-
mand & en anglois. Le p. Cauííin favorifa la liaifon 
du roi pour mademoifelle de la Fayette , liaifon qui 
pouvoit fervir á faire rappeller la reine-mere , &: dif-
gracier le cardinal de Richelieu ; mais le miniílre 
l'emporta fur la maítreíTe & fúr le confeífeur. Made­
moifelle de la Fayette fut obligée de fe retirer dans 
un couvent , & bientót aprés en 1637 ̂ e P* Cauííin 
fiit arrété , privé de fon emploi, & relégué en baífe 
Bretagne. II ne revint á Paris qu'aprés la mort de fon 
éminence , & mourut dans la maifon-profeífe en 
1651 , ágé de 71 ans. 

Coime ( Charles le ), pretre de l'óratoire , naquit 
en 1611, & mourut en 1681, á 70 ans , aprés avoir 
püblié en latin les anuales eccléíiaíliques de Francê , 
en huit volumes in-fol. imprimés au Louvre par or-
dre du roi. Ces anuales cOmmencent á l'an 23 5 , & 
finiífent á l'an 835. Elles contiennent les decrets des 
conciles de France , avec des explications , le cata­
logue des évéques & leurs vies, les fondateurs, les 
privileges des monaí leres , les vies des faints , les 
queílions de doftrine & de difcipline. C'eíl un ou­
vrage d'un prodigieux travail, d'une recherche fin-
guliere, mais dénué de tout ornement, & qui ne fe 
fait point lire avec plaifir. Le premier volume parut 
en 1666 3 & M. Colbert protégea l'auteur tant qu'il 
vécut. 

Henrion (Nicolás), né en 1663 , cort en 1720^ 
s'attacha á l'étude des médailles, & á la connoiífance 
deslangues orientales. II fut aggrégé en 1701 á l'a-
Cadémie des Infcriptions ; cependant il n'y a rien 
fous fon nom dans les mémoires de cette académie 5 
&: fort peu de chofes dans fon hiíloire. 

ÂoWe ( Euílaehe le ) naquit en 1643 3 ̂  ^ quan-
tité de petits ouvrages en profe & en vers , qui eu-
rent un grand cours. II devint procureur général au 
parlement de Metz, oü fa mauvaife conduite luiayant 
attiré des aífaires fácheufes , il fut détenu pluíieurs 
années en prifon, & perdit fa charge. II mourut á 
Paris en 1711, á 68 ans, fi pauvre, que la charité de 
laparoiífe de S, Severin fut obligée de le faire enter-; 
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rer. Brunet, libraire, a recueilli fes oeuvre'; , & Ies 
a imprirr.ées en vingt volumes i n - i z . ce í i un mélange 
¿'écrits íacrés & profanes, d'hiftoriettes & de pieces 
graves , de fables , de contes, & de traducHons en 
vers des pfeaumes, defatyres de Períe, de comedies, 
& d'építres morales. 

PaJJerat ( Jean) , né en 1534, fe rendit tres habile 
dans les Belles-Lettres, & joignitune rare politefle á 
beaucoup d'érudition. II fuccéda á Fierre Ramtis dans 
la chairé d'éloquence , & mourut en 1602, á 68 ans. 
On a de luí des commentdires fur Catulle , Tibulle 
& Properce, un livre di cognatione Utterarum, des no­
tes ílir Péfrone , & des poéíies latines, dont les vers 
marqueht beaueoup de purété de ílyle. 

On ne fait pas le meme cas de ceux de TabbéBou-
tard, compatriote de PáíTcrat, né un fiecle aprés, & 
morí á Páris en 1729, age de 7 5 ans. Cet abbé ayant 
compofé en Vers latins ré-loge de M. BoíTuet, ce pré-
lat iui confeilla d'en comiíoíer une autre á la gloire 
de Louis XIV. & fe chargea de le préfenter lui-méme. 
Le roi récompenfaTáutéLír par une penfion de mille 
livres , & M. Boímet lui procura des bénéíices qui 
le mirent fort á fon aiíe. L'abbé Boutard fe trouvant 
ricbe, imagina avoir des talens extraordinaires pour 
la poéfie. l\ ornoit de fes vers tóus les momímens 
eriges en l'honneur de fa majeíle, &fe croyoit obli­
gó par état de ne laiffer paíier aueun événement re-
marquable du regne de ce prinee , faiis le eélébrer ; 
cependañt le pubüc mépriia lé poete , fa Vérfiíication 
commune, fes exprefíions improprés , ckfes pénfées 
cbfcures. 

Mais MM. Pithou freres ont fait un honneur im-
mortel á la ville de Trojes leur patrie. Pithou (Fierre), 
célebre jurifconfulíe & i'un des plus faváns hommes 
du xvj. fiecle > naquit en 15 39 3 & mourut á Nogent-
fur-Seine en 1 596 , á 57 áns. 

Perfonne , dit M. de Thou , n'a jamáis mieux fu 
fes atTaires domeftiques , qu'il favoit l'hilíoire de 
Francé & des étrangérs. La mort de cet homme in-
com|3arable , ajoute-t-il, avet íequel je partageois 
mes íoins ̂  &t á qui je communiquois mes études, 
mes deíTeins, & les aíFaires d'étaí, me fut fi fenfibíe, 
que je ceffai entierement l'hiítoire que j'avois com-
meneée; &j'euíre touí-á-faií abandonné cetouvrage, 
fije n'avois pas cru devoir cette marqué de reípeft 
á fa mémoire »que d'achever ce que j'avois entrepris 
par fes confeils. 

Dans le grand nombre d'ouvrages qu'il a compofé 
cu qui font fortis de fa bibliotheque , on eñime íln-
gulierement fon traite des iibertés de l'Eglife galli-
carte , qui fert de fondement á íout ce que les autres 
en ont écrit depuis. La premiere édition de cet ou-
vrage con̂ u en 83 articles , parut á París en 1594» 
avec privilege. Les máximes qui y font détachées & 
fuivies par articles , ont en quelque forte forcé de 
lois , quoiqu'elles n'en ayent pas rauthenticité- Le 
roi en a reconnu l'imporíance par fon édit de 1719 , 
oü Taríicle 50. eítrapponé. Les expéditionnaires en 
cour de Rome citent les articles de nos Iibertés dans 
leurs certificats. Comme M. Pithou avoit lu les an-
ciens écrivains grecs & latins, & qu'il les avoit con-
férés avec les vieux exemplaires,il en a mis plufieurs 
au jour, & y ajoint fes favantes notes. On lui doit 
encoré des éditions de plufieurs monumens facrés & 
profanes , des mifcellama. ecdeficijlica , quantité de 
colledions hifíoriques, le canon des écritures de Ni-
céphore , des fragmens de S. Hilaire , les coutumes 
du bailliage de Troyes , avec des annotations, &c. 

Pithou (Francois), avocat au parlement de Paris, 
frere du précédent, flit comme lui, un homme d'une 
verturárejd'une modeítie exemplaire,extrémement 
habile dans les Belles-Lettres, dans le Droit, &pour 
couper court j l'un des plus favans hommes de fon 
tems. II ne voulut jamáis que Ton mit fon nom á au­

eun de fes ouvrages. Ce fut lui qui découvrit le ma-
nufcrlt des fables dePhedre, & i l le publia conjoinre" 
ment avec fon frere'pour la premiere fois. C&iéaaiL 
luílres favans, les Varrons de la France , travailler-nt 
toujours enfemble. Francois Pithou donna tous íes 
foins á reíiituer&áeclaircirle corps du droit canoni* 
que,ouvrage qui parut en 1687, & c'eíl la meilleurj 
édition. LePith&anaeftzuíTi de Itii. 11 eft encoré Pan-
teur de la comparaifon de lois romaines avec celles 
de Moife , & de Tédition de la Ípi fálique , avec des 
notes. II fut du nombre des cOmmiffaires qui regle-
rent les limites entre la France & les Pays-Bas. II étoit 
né en 15 44, & mourut en 16 21 , ágé de 77 ans. Le 
ledeur peut voir le catalogue des ouvrages de MM. 
Pitliou, á la tete de leurs ceuvres imprimées en ifk ? 
en latín. 

Leur famille originaife de Vire en baile Norman-
die remontoit jufqu'á un Guillaume Pithou , qui eíí: 
nommé entre ceux qui fe croiferent pour laTerre-
fainte en 1190 j mais indépendamment de la nobleffe 
le nom de cette famillé fleurira dans la litíérature 
tarit que les lettres fubfiíleront dans le monde. On 
peut diré de chacundes déux freres que j'ainommés, 
un feiil d'eux confenoit plufieurs favans, & ce qui eít 
plus eíHmable que le favoir , chacun portoit égale-
ment un attachemént religieüx á l'amour de la vé-
rité. Fierre Pithou a eu plus d'hiíloriens que n'en ont 
eu la plúpart des fouverains. On en compte jufqu'á 
fept qui fe font fait un honneur de eélébrer fa gloire, 
en écrivant fa vie ; mais M. Boivin le cadet a rem-
porté le prix dans cette Garriere. ( Le eíuvalkr DÉ 
JAUCOUR T. ) 

T R O Y E S , blanc de , blanc d'Orléans , Hznc d'Efi 
pagne, &c. on appelle ainfi une préparation de craie: 
que Ton divife en molécules fort fines, qu'on met 
en diíférentes fofmes de painŝ  & qu'on émplóie 
dans les arts: nous croyons dévoir entrer dans quel-
ques détails inftruftifs fur la nature , la préparation, 
& les ufages du blane , &C fur-tout de celui qui fe 
fait á Troyes, & de celui qû on prepare á Levereau, 
villageá neuf lieues d'Orléans, que nous compare* 
rons enfemble. 

La matiere du ¿>¿anc de Troyes fe trouve en grande 
abonclance dans un village nommé Filleloup, áiúdint 
de Troyes d'environ 4 lieues du coté deroueíl; le 
fol dans les environs eíl une terre trés-maigre & peu 
profondê  qui peut á-peine porter du feigle. Sous cette 
conché légere regne un gros maffif de craie plein de 
fentes & de ger̂ ires fi fréquentes qu'on n'en peut ti-
fér aücune pierre qui ait de la confiíhnce&de la foll-
dité, mais cette craie qui n'efi: point propre á batir de-
viént une matiere infiniment précieufe par l'emploi 
que l'on en fait á Troyes pour la fabrique du blanc. 

Les habitans de Villeloup commencent par tirer 
cette matiere en petits moéllons, & aprés l'avoir 
laiíTé eífuyer á l'air, ils la battént avec des maillets 
armés de clous, & la réduifent en une poudre grof-
fiere qu'ils paífent au crible; le blanc brute eíl en-
fuite voituré á Troyes, 011 les ouvriers qui l'ache-
tent exigent, comme une condition trés-eífentielle, 
qu'il leur foit livré parfaitement fec, & dégagé de 
toute cette humidité dontil peut étre imprégtié dans 
la carriere. II paroit que dans cet état requis de par-
faite ficcité, la matiere brute a plus de facilité á fe 
laiífer pénétrer plus intimement de Teau dont on 
l'arrofe, qu'elle fe divife en molécules plus fines par 
i'aftion d'un fluide qu'elle boit avec plus d'avidité, 
& qu'en conféquence elle fe réduit plus facilement 
en bouillie. 

Les ouvriers emploientpour détremper leur craie 
l'eau blanche qui a déjá fervi, & qu'on a tiré des ope-
rations précédentes. Aprés qu'on a réduit la craie 
en bouillie, ce qui n'eíl pas long, vü l'extréme faci­
lité avec laquelle la craie feche s'imbibe d'eau, on 

pafíe 
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oaíTe au moulin la bouillie apres l'avoir long - tem§ 1 k i une verite aíTez importante j pfouvee par tou$ 
braíTée. Cette nouvelle manipulation a pour but de I ees eflais multipliés > qui eíl que l'air agit moins eíK. 
^mnléer á ce que l'eaun'a püfaire pa? rapport ala | cacement & moins promptement que ia matiere 

U moulin la bouillie apres l'avoir long - tems 
br: 
fuppléer á ce que 
diviíion de la craie, de la reduire en une pate com-
noíée de molécules tres-fines, & capables deformer 
¿enconches plus uniformes & plus brillantes lorf-
ou'on l'étend íur des furfaces unies, en un mot, de 
favorifer tous les eíFets du blanc. 

Le moulin qui fert á cet ufage eíl aíTez femblable 
^ celui avec lequel on broye la moutarde, & on le 
fait jouer de la méme maniere; il efl compofé de 
deux meules de feize á dix-fept pouces de diametre, 
Quifont des fragmens des vieilles meules de moulins 
¿ blé. La meule ílipérieure qui a environ deux pou­
ces &demi d'épaiíTeur, a au centre une ouverture 
d'un demi-pouce de diametre, á laquelle eíl adaptée 
une ecuelle percée, oü l'ouvrier jette de tems-en­
teras fa bouillie de craie; la matiere defeend peu-á-
peu entre les meules, & s'écoule apres la trituration 
en formant un filet continu par une ouverture laté-
rale pratiquée dans la cage qui renferme le tout.Plus 
la matiere eft fondue & réduite & les meules ferrées, 
plus le blanc qui pafíe eft affiné. Les diíFérens degrés 
d'attention que les ouvriers apportent á toutes ees 
préparations décident de la fineííe du blanc; un ou-
vrier peut en faire paffer au moulin jufqu'á íix cens 
livfes par jour , mais il en fait paffer un tiers moins 
de celui qui a acquis la derniere perfeftion. 

Les peintres de bátimens ou autres ouvriers qui 
veulent ménager la dépenfe de blanc de cérufe ̂  & 
qui n'ont pas befoin de préparations á l'huile, de-
ínandent quelquefois du blanc de la plus grande ü-
nefíe, afín d'avoir moins de peine á le broyer fur le 
marbre, & qu'il faffe un meilleur effet. Lorfqu'il fera 
employé dans ees cas, l'ouvrier prévenu pour re­
pondré aux intentions du peintre, ou plutót dubar-
bouilleur, eíl obligé de paffer trois fois la matiere 
du blanc par le moulin. 

On verfe dans des tonneaux la bouillie de craie 
qui a éprouvé la trituration du moulin, 6c on la laiffe 
repofer pendant fept ou huit jours; la matiere craieufe 
fe précipite infenfiblement au fond du tonneau, & 
l'eau qui s'en défaifit furnage , de forte qu'on peut 
répuifer á mefure avec une écuelle ; c'eft cette eau 
que Ton emploie á détremper la matiere brute com-
me nous l'avons obfervé plus haut. 

Le fédiment craieux qui fe dépofe au fond des ton­
neaux ne parvient pas de lui-méme á un état de con-
fiílence affez confidérable pour qu'on puiffe le ma-
nier aifément & le réduire en pain, quand méme on 
voudroit former la craie en cet état dans des moules, 
les pains qui en réfulteroient feroient expofés á fe 
gercer en íecbant; la confiftence de la craie eft alors 
telle á-peu-prés que celle de la chaux lorfqu'elle eft 
univerfellement fondue. Pour parvenir done á donner 
á la craie le degré de confiftence & de deffécbement 
convenable, l'ouvrier étend fa matiere, qui eft fort 
molaffe, fur des treillis qu'il place au-deffus d'un lit 
de blanc brut. C'eft ici le point le plus délicat de fa 
manipulation & d'un procédé qui fuppofe une faga-
cité bien digne de l'attention des Phyficiens & des 
Philofophes, pour le diré enpaffant, c'eft cette phy-
fique uíuelle qui mérite le plus notre étude fur-tout 
lorfqu'elle préfente le réfultat des effais journaliers 
& traditionels appliqués aux arts; je dis done que la 
pouffiere de la craie brute qui eft fort feche attire 
puiílamment & boit l'humidité furabondante du fédi­
ment craieux, enforte que celui-ci parvient en vingt-
quatre heures á une confiftence de páte trés-mania-
ple. L'ouvrier n'a befoin pendant tout ce tems que 
de remuer une fois feulement fa matiere , afín que 
toutes fes parties foient expofées également á l'ac-
tion de la terre abforbant'e, & que la páte s'affine 
également dans toute fa maffe. Je ferai remarquer 
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cacement oc moins promptement que ia matiere 
brute & feche pour dégager lean de la craie imbi-

Enfin l'ouvrier forme avec les mains feules deS 
pains de fa páte de craie , dont la figure eft celle 
d'un parallelepipede émoiiílé par les cotes ou arrétes, 
les plus gros n'excedent pas trois livres; pour le dé-
bit en détail on en fait des pains arrondis en forme 
de mamelle. 
II ne refte plus maintenant qu'á expofer la maniere 

dont on fait fécher les pains nouvellement formes í 
& il y a encoré une petite manipulation fort fine Se 
fort phyfique. Comme les pains ont fix faces , il n'y 
en a que cinq qui puiffent étre expofées á l'air, le 
pain étant pofé fur la fixieme ; fi ceüe-ci ne féchoit 
pas dans la méme progreííion que les autres , peut-
étre y auroit-il á craindre des gercures, ou au-moins 
on feroit dans la néceííité de retourner folivent les 
pains. Mais par une fuite de procédés & de réfle* 
xions l'ouvrier a fenti qu'il éviteroit tous ees incon* 
véniens & ees embarras en pofant ees pains nouvel­
lement formés fur des moéllons fecs de la craie de 
Viileloup de trois ou quatre pouces d'épaiffeur» Le 
moéllon féche Fhumidité &: en enleve autant que 
l'air, ils en prennent une íi grande quantité qu'il leur 
faut un beau jour d'été pour fe fécher & étre en état 
de recevoir de nouveaux pains. C'eft dans l'endroit 
le plus élevé des maifons & le plus expofé á l'aftion 
de l'air , que les vinaigriers ( car ce font eux qui á 
Troyes font attachés á cette befogne ) préparent le 
blanc , & qu'ils confervent la vieille eau blanchie 
qui doit détremper le blanc brute ; ils ne travalllent 
á cette fabrique que depuis le mois d'Avril jufqu'á la 
fin du mois d'Oftobre; la moindre gelée dérangeroit 
tout le travail, &; diffoudroit méme les pains nou­
vellement formés. 

Les pains une fois féchés font extrémement fra» 
giles ; les molécules qui les forment n'ayant point 
naturellement de vifeofités qui puiffent les lier entre 
elles, & les ouvriers ne faifant entrer aucune efpece 
de colle dans leur préparation, i l eíl néceffaire que 
les parties craíeuíés foient unies feulement par une 
juxte pofition qui eft l'ouvrage de Teau , cette non-
vifcofité paroit méme un point important par rap-
port á la bonté du blanc. De toutes les différentes 
carrieres de craie qui fe trouvent aux environs de 
Troyes, & qui fourniffent des matériaux propres 
pour les édifices, il n'y a que celle de Viileloup dont 
la craie ait été jufqu'á prélent accueiilie par les ou­
vriers , comme ayant toutes les qualités requifes pour 
fe préter á toutes leurs opérations. Quelques-uns 
ayant voulu épargner les frais de voiture, avoient 
tenté de préparer la craie tirée des Garrieres plus 
voifines de Troyes ; mais ils ont trouvé plus de dif-
ficulté á la fa9onner que la matiere de Viileloup, &: 
moins de blancheur dans les pains qui en prove-
noient. Quelques cantons de Viileloup fourniffent 
méme de la craie dans laquelle les ouvriers rertcon-
trent des marques de vifeofité fenfibles, qui Tempe-
che de paffer facilement au moulin, & qui en géné-* 
ral la rend peu fufceptible de fe préter á toutes leurs 
manipulations. 

II paroit done que toutes les qualités requifes par 
nos ouvriers pour la matiere du blanc font; 10. qu'-
elle foit trés-blanche; 20. qu'elle foit tendré & fría* 
ble; 30. qu'elle ne foit point vifqueufe; 40. qu'elle 
foit exempte de toute terre oupierre étrangere , tels 
que les petits graviers ou molécules ferrugineufes ; 
les ouvriers prétendent qu'il ne faudroit qu'un grain 
de gravler gros comme une téte d'épingle pour ar-
réter l'ouvrage du moulin & les obliger á le démon-
ter¿ la craie de Viileloup réunit toutes ees qualités J 
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elle donne le plus beau blanc, elle eíl: fans aucun 
mélange , & fe préte á tous Ies procedes eflentiels 
dont nous venons de donner les details. 

Ces coníidérations nous conduifent naturellement 
á faire mention du blanc quife fa9onne au Cavereau, 
village á 9 lieues au-defíbus d'Orléans, fur laLoire, 
& dont M. Salerne, médecin á Orleans, & correí-
pondant de l'académie des Sciences parle, dans un 
difcours infere, tom. I L p. ó. des mémoires préfen-
tés á cette académie ; i l nous apprend que cette craie 
de Cavereau eíl graífe &: liée, propre á fe détacher 
en maífe comme la marne, & que les habitans de 
Cavereau la mélent par petits tas , qu'ils pétriíTent á 
pies nuds en ótant toutes les petites pierres & en y 
êttant de Teau á différentes reprifes. Aprés cette pre­

fiere préparation ils en forment des rouleaux gros 
comme le bras, puis ils les coupent au couteau par 
morceaux de la longueur d'environ quatre á cinq 
pouces, pour les mouler quarrément uniment en 
les tapant fur une petite planche. Tel eíl:, ajoute-t-il, 
le blanc d'Efpagm qu'ils nomment grand blanc ou 
blanc quarré, á la différence d'une autre forte qu'ils 
appellent petit blanc ou blanc rond ; le dernier eíl 
eíFeftivement arrondi en forme de mamelle, il eíl 
plus iin & plus parfait que le précédent, parce qu'e-
íant facqnné á la main, il contient moins de gravier 
ou de pierrettes. Ce travaii dure jufqu'a la vendan-
ge, ou jufqu'au commencement des froids & des 
mauvais tems, alors ils le ceífent, parce qu'il faut 
un beau foleil pour fécher le blanc. 

Aprés ces détails de la préparation du blanc au 
Cavereau, on peut fe convaincre aifément que les 
difrérences font á l'avantage du blanc faconné á 
Troyes; il paroit d'abord que la vifeofité eíl tres-
mar quée dans la craie de Cavereau, ainíi que le gra­
vier & autres pierres dures, & grumeaux terreux, 
ochreux , &c.. J'ai vü moi-méme dans ce village la 
matiere du blanc, c'eíl une marne blanche, douce 
au toucher, qui boit l'eau avec avidité , &fe réfout 
en páte qui fe paitrit aifément; je l'ai trouvé mélée 
pour-lors de petits débris de eos & de íiiex qui cou­
pent quelquefois les doigts des ouvriers qui la pai-
triíTent; cette propriété qu'elle a de fe paiírir & de 
íe réduire en une páte molle qui s'alonge fous les 
pies, femble indiquer une qualité argilleufe qui lie 
les paríies, & permet de fécher les pains au foleil 
íans qu'ils fe gercent; en un mot elle a tous les cara-
¿leres de la marne, les pains d'ailleurs fe féchent 
trés-aifément, parce que lámame quitte l'eau plus 
facilement que la craie ; en conféquence de ces im-
perfeclions dans la matiere premiere, les manipula-
tions ne s'y exécutent pas avec les attentions feru-
puleufes dont on ufe á Troyes; on voit bien que le 
mélange des petites pierres ne permettroit pas de 
faire ufage du moulin ; les différentes qualités du 
blanc d'Orléans dépendent , á ce qu'il paroit ? du 
plus ou moins de gravier qui s'y trouve melé; au-
lieu qu'á Troyes tout eíl égal, á la trituration prés; 
enfin les ouvriers de Troyes évitent le foleil, & y 
fuppléent par un procédé trés-ingénieux , qui n'eíl 
peut-etre pas néceífaire au Cavereau, vü la vifeofité 
de la craie, car l'aftion du foleil qui féche les pains 
du Cavereau, feroit gercer ceux de Troyes. 

Je íbupgonne C[ue le nommé Vigmrmx ^ qui le 
premier a faĉ onne le blanc au Cavereau, & qui y a 
laiffé beaucoup de fes defeendans, comme le rap-
porte M. Salerne, eft un homme fórti deTroyeí, 
car il y a encoré dans un fauxbourg de Troyes une 
famille de ce nom; cet homme aura reconnu une 
certaine analogie entre la matiere marneufe du Ca­
vereau & le blanc de. Troyes, mais ou il n'étoit pas 
inílruit du procédé des artiíans de Troyes, ou plu-
tót il aura trouvé une matiere peu fuíceptible de 
leurs préparations par les raifons que nous av©ns dé-
taillées. 
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Inílruit de tous ces faits, j'ai été ciirieux de com 

parer enfemble les effets du blanc de Troves -
ceux du blanc d'Orléans, &c d'aprés la plus ¡ ¿ J ^ 
infpedion & les ufages les plus communs il nV 
pas lien d'héñter á donner la préférence á celui 
Troyes, les conches du blanc de Troyes font ni ' 
uniformes, plus brillantes, plus Manches, parce que 
les molécules en font plus fines & fans aucun mé­
lange de grumeaux pierreux, tels qu'on les découvre 
aifément á l'oeil dans les pains d'Orléans; enfin fi 
Ton emploie le blanc de Troyes comme terre abíbr-
bante, il y a tout lieu de croire que la matiere 
n'ayant aucune vifeofité , & étant d'ailleurs réduite 
en molécules plus fines que celles du blanc d'Orléans 
doit avoir des eífets beaucoup plus complets Se beau­
coup plus prompts, car les terres abforbantes agif-
fent en proportion de la divifion de leurs parties4 
d'ailleurs les petites pierres&filex du blanc drOrleans 
peuvent déchirer les étoífes & les paríies ochreufes 
les tacher, lorfqu'on emploie le blanc pour les de* 
graiífer. 

Depuis quelque tems on débite á París des pains 
de blanc encoré plus grofíier que celui d'Orléans 
fous le nom abuíif de blanc d'Efpagne; la matiere 
de ce blanc fe tire proche de Marly & au-deffoiis de 
Meudon, on la détrempe dans des tonneaux; on la 
braííe, & Ton tire l'eau chargée des molécules craieu-
fes qu'on laiffe repofer enfuite, & on forme les pains 
d» fédiment qu'on fait fécher comme ceux du Cave­
reau, la craie paroit fort graffe au toucher, mélée de 
matiere ochreufe. 

L'ufage du blanc eíl aíTez connu, on en blanchit 
les apparíemens; il fert, comme nous l'avonsdií, 
de terre abforbante pour dégraiífer les ferges, les 
draps, les couvertures, au - lieu de les blanchir au 
foufre; on en met auííi une premiere conche avec 
de la collefur iesmoulures qu'on fe propofe de dorer; 
il fert auííi de bale pour étendre certaine préparation 
terreufe cqlorée. 

La matiere brute voiturée á Troyes vaut 4 á 5 fols 
le boiíléau du pays; les ouvriers prétendent qu'il en 
faut trois boiííeaux pour un cent pefant, mais on en 
peut douter, fi l'on confidere que le boilTeau de 
Troyes contient 20 pintes du pays, qui correfpon-
dent á 24 pintes de París; & comme on mefure com-
ble la matiere brute du blanc, il eíl á préíumer que 
le boiffeau contient alors 26 pintes de París ;ilne 
paroit pas vraiífemblable qu'ils emploient 78 pintes 
de blanc pour un cent pefant; quoi qu'il en foit, le 
blanc d'une médiocre qualité fe vencí adueilement 
25 á 30 fols le cent; & le plus parfait quelquefois 
jufqu'a 40 & 45 fols le cent pefant pris en gros. Cette 
marchandife eíí plus enere en tems de paix. Le blanc 
brut augmente auííi de prixá proportion. Les vinai-
griers de Troyes en font des envois dans tout le 
royanme, & méme en Allemagne. Voye? Mémoires 
de l'académie des Sciences, annee / 7 Í 4 , & lesEphe-
mérides troyennes, année ¡ y 6 $ . Anide de M . DEZ­
MARAIS. 

TRUAGE, {Jurifp.') foyeid-devantTREV. 
TRUAND, f. m. {Langue frang.) truand, trtian^ 

de , truander, truanda'üU, font de vieux mots qui 
étoient autrefois fort en ufage, comme il paroit par 
le román de la Rofe, Villon, l'auteur de la comedie 
de Pathelin , & autres. 

Truand figniíioit un mendiant valide qui fait me-
íier de gueufer; truander, demander Taumóne par 
falnéantife, par libertinage ; rrz^^i//^, nom colle-
£lif pour diré de la gueuferie , des gueux, des vau-
riens : ce mot fe trouve dans la vieille bible des 
noéls. 

Vous netes que truanclaiíle, 
Vous ne logere^ point céans. 

Truande s'eíl dit encoré dajis le dernier ílecle au 
figuré ? pour une Jalope, 
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Ah Í trúande, as-tu bien h couragt ^ 
D& mefaire cocu a La Jleur de mon dgel Mol. 

Ces mots pourroient done bien venir de tmillon, 
qui en langage cekique ou bas-breton, íignifie gu&-
núh' Nicod prend auííi le mot de truand pour un ba-
teleür. 
Borel a dit trualté pour gueuferie. II ajoute que truand^ 

truandt* truandailk , fe prennent pour des íbuillons, 
¿es fouíilones, 6c comme qui diroit, tripiers, tripie-
res, tripería, d'oii vknt la rué de la Truanderie, qu'on 
appeNoit ancíennement par cette raifon, vicus Tru-
umria, felón le chartulaire de S. Lazare. (JD. / . ) 

TRUAU , f. m. (Mefure de condnence.') cette me-
fure tient un boiíTeau & demi; elle eíl d'ufage en cer-
tains cantons du royaume. Dicüonnaire des ans. 
( D J . ) . 

TRUBÍCE, L A , (Géogr, mod.) riviere de Polo-
gne, au palatinat de Kiovie. Elle fe jette dans le Bo-
ryflhéne, á deux milles germaniques au-deíTous de 
Péreííaw. { D . J , ) 

TRUBLE, Voyei P A L E T T E . 
TRUBLE OU T R O U B L E , qu'on appelle en quel-

ques endroits étiquette, (Peche?) c'efl un petit íilet 
de péchenr, qui a á-peu-prés la figure d'un grand 
capuchón á pointe ronde, dont l'ouverture eíl atta-
chée á un cerceau , ou á quatre bátons fufpendus au 
bout d'une perche : on s'en fert pour pécher les 
ccrevifles , & auííi pour d'autres poiííbns. On amor-
ce la truble avec une poignée de vers de terre a qu'on 
•enfile par le milieu du corps, & qu'on lie pour pen­
dre au haut de ce íilet , de forte qu'ils foient á demi-
pié du fond du íilet quand on le plonge dans l'eau. 

TRUBRIDGE , {Géog. mod.) bourg á marché 
d'Angieterre, dans le Wiltshire, II eíi renommé par 
fes ouvrages de laine. { D . / ) 

TRUCHEMENT, f. m. {Gramm.} interpete com-
jnun entre deux perfonnes qui parlent des langues 
diíFérentes. 

TRUCHEMENT , {Hij l . rom?) en latin interpres. 
Quoique prefque tous les Romains entendiífent & 
parlaífent le grec, cependaní les gouverneurs de pro-
vince avoient toujours avec eux un truchement ^m^,-
me dans les provinces o\\ on parloit grec, comme 
dans la Sicile, dans l'Aíie mineure, dans la Macédoi-
ne, parce qu'il leur étoit défendu de parler une au-
tre langue que la latine, lorfqu'ils étoient en fonc-
íion. On peut citer pour preuve Cicéron, áqui l'on 
reprocha d'avoir parlé grec dans le íénat de Syracu-
fe,pendant qu'il étoit queíleur en Sicile. La répu-
blique entretenoit auííi des truchemens dans les villes 
de commerce, &fur-tout dans les ports de mer, 
pour la commodité des étrangers de diíFérentes na-
tions qui y abordoient. (Z>. /.) 

T R U C H E M E N T , {Hift. mod,) dans les contrées du 
Levant figniíie un interprete; ce font ordinairement 
des Grecs ou des Arméniens qui rempliíTent cette 
fonftion á la cour du grand-feigneur. Voye^ D R O G -
MAN. 

TRUHSES,f. m. {Hift. mod.) nom d'une des qua­
tre anciennes & principales charges de l'empire de 
Conftantinople, & de celui d'Allemagne. On appel-
loit autrefois celui qui en étoit revétu, pmpojítus 
menfa regice: on l'a nommé enfuite archi-dapifer. La 
fonftioñ de Va.r:c\íi-truchfes en Allemagne , au cou-
ronnement de l'empereur, confiíle aujourd'hui á 
porter fur la table de ce prince, entre deux plats d'ar-
gent, une piece du boeuf qu'on rótit tout entier á 
cette folemnité. Autrefois les empereurs donnoient 
cet emploi, felón leur choix, á quelque prince de 
l'empire , jufqu'á ce que cette charge füt attachée á 
la maifon Palatine , qui la perdit ainfi que l'éleftorat 
en 1623 ; mais elle luí fut rendue en 1708 , &: de-
puis elle repafíaá la maifon de Baviere en 1714» La 
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charge de truchfes héréditaire de l'Empíre fous l'ar-
okix-truchfes i appartient aux comtes de Waldebourg. 
Voye^ A R C H I - D A P I F E R . Codin, de ofic. aulce Conf-
tantinopol. Fauchet, de Vorig. des dignités. SuppUm. de 
Moreri, tome II . 

TRUDEN, ((Peô . mod.) petite ville d'Allemagne, 
dans le cercle de Weítphalie, au diocéfe de Liege, 
entre Tongres & Tirlemont. L'évéque de Liege en 
eíl: co-feigneur avec l'abbaye des Bénédiíains, que 
S. Trudo fonda dans cette place, Tan 647. 

TIIUEC, {Géog. mod.) en latin du moyen age 
Tmccia; bourg de Tile de Franco. Landry maire du 
palais, gagna á Truec en 593 , la bataille donnée en­
tre 1' armee de Clotaire II. roi de Franco, & l'armée 
de Childebert roi d'Auílraíie. Mais quel eíl: l'endroit 
oü s'eíl donnée cette bataille, & oü par conféquent 
doit-on placer le bourg de Truccia ? La plupart des; 
modernos, entr'autres MLS. de Valois, de Cordemoi, 
& le P. Daniel, croient que Truccia eíl Trouci ou 
Droiffi, fur la Démete; cependant Trouci eíl: dans le 
Laónois, &C l'hiíloire dit que Truccia étoit dans le 
SoiíTonnois, au royaume de Neuílrie. M. Robbe a 
afíez bien prouvé dans une diíTertation fur ce fujet, 
que Truec étoit dans le SoiíTonnois, fur la rive gauche 
de l'Aifne , & qu'il fe nomme aujourd'hui/Ve/Ze/e 
commun. { D . J.) 

TRUELLE , f. f. {Magonn.) outil de fer poli, ou' 
de cuivre, emmanché dans une poignée de bois, qui: 
fert á un magon pour rendre unis les enduits de plá-
tre frais, & á prendre le morder dans le baquet. II y 
a des truelles triangulaires, dont deux cótés font tran-
chans pour grater & nettoyer les enduits de plátre 
au fas, & dont l'autre cóté eíl: broté ou brételé, c'eft- • 
á-dire a de petites boches en maniere de fcie, pour 
faire des brétures, gravures, ou raíes qui imitent cel­
los de la pierre de taille en badigeonnant. { D . J . ) 

T R U E L L E BRETÉE , f. f. termede Magon, forte de' 
truelle particuiioro qui a des dents, & qui fert aux 
mâ ons pour nettoyer le plátre , lorfque le mur eít 
enduit. ( D . J.) 

T R U E L L E , en terme de Raffinerle de fuere, eíl urt 
outil femblablo á celui des ma9ons, excepté que ce-
lui-ci a le coudo bien plus long. On s'en fert pour 
faire les fonds, Voye^ FONCER ; pour ramaífer dans 
les poélottes ce qui fe répand par-deíTus les bords 
des chaudieros. Foye^ POOLETTES , & les firops 
qu'on renverfe fouvont par accident. Foye^ UsPL, de 
Rafjinerie du fuere. 

T R U E N T U S , {Géog. anc.) riviere d'Italie, dans' 
le Picenum. La ville Afculurn-Piceni^m ( Afcoli), ca-
pitalo du pays, étoit bátie fur fes bords, dans l'en­
droit oü ello re9oit le íleuve Caílellanum. A fon em-
bouchure étoit un lieU fortiíié nommé cajlrum Truen-
tinum. Pline, /. ///. c. x i i j . qui nomme le cháteau 
Truentum , parle auííi de la riviere qui lui donnoit 
fon nom. Strabon, /. F . p. 24/. fait mention de la 
riviere fous le nom de Tpyímco? Trorct/jog, Truentinus 
amnis, & y met une ville de méme nom. Le nom 
moderno de cette riviere eíl Tronto. ( D . J.) 

TRUFFE , f. f. {Hiji . nat. Bot.) tuber; genre de 
plante qui no fort pas hors de térro, &: qui n'a ni ra­
emos , ni tigos, ni feuilles. La truffe eíl ordinairement 
arrondie, & couverte d'une écorce inégale, rabo-
teufe&hériíTéedo tubérculos en pointes de diamant. 
Sa íubílance eíl dure, calleufe & interrompue par 
un grand nombre de fentes íinueufes, do forte qu'el-
le paroít divifée en pluíieurs partios, comme la noix 
mufeade; elle eíl remplie de capfules molles, en for­
me de veflies , arrondies & trés-petites, qui ronfer-
ment chacune deux, trois ou quatre femonces ron­
des ou arrondies, & dont la furface eíl inésiale. Mi-
chelli nova plant. amer. genera. Foye^ P L A N T E . 

TRVF¥Er (Botan.) genre do planto dont voici les 
carâ eres conmis j les trufes font d'une fuílanc^ 
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xharnue 5 fongiieufe, de forme irrégullere, cíoiíTafít '| eñdroíts oít elle porte des trufes ; & PHne lû mén 
1 en terre; elles font quelquefois íeparées, & quelque- afifure que les Í/^Í font enfbuies en ierre, r2RS"¿ 
fóis réunies enfemble. 

S'il y a des animaúx, qui ont peu l'air d'animaux, 
•A ne faut pas étre íurpris qu'il y ait atifíi des plantes, 
qui n'en ont pas la mine. Les truffes font de ce nom-
bre ; elles n'ont ni racines, ni ñiamens qui en tien-
nent lien, ni tiges, ni feuilles, ni íleurs apparentes, 
&ni i l l e apparence de graine. II fautpourtahtqu'elles 
jettent des femences pour fe multiplier. En un mot, 
il faut que ce foit des plantes. Elles méritent bien par 
leur fmgularité, qu'on recueille ici ce qu'en ont écrit 
quelques phyficienSj&M. Geoífroy entr'autreS) qui 
a fait un mémoire fur leur nature. 

Tous les corps qui paroiíTent végéter, fe peuvent 
partager généralement en deux claífes. La premiere, 
de ceux á qui il ne manque rien de tous les caraderes 
des plantes. La feconde , de ceux á qui il en manque 
quelques-uns. Parmi ees derniers, les uns manquent 
de fleurs apparentes, comme le íiguier dont on croit 
la fleur renfermée au-dedans dufruit. D'autres man­
quent de fleurs & de graines apparentes, comme la 
plupart des plantes marines dont on foup̂ onne les 
femences renfermées dans des véficules particulie-
res. D'autres n'ont que des feuilles fans tíge, comme 
le lidien , le lactuca, marina, & le noítoch. D'autres 
ont des tiges fans feuilles, comme les euphorbes, la 
preíle, le litophyton, &c. D'autres eníín, n'ont pour 
ainíi diré, aucune apparence de plantes , puifqu'on 
n'y diílingue ni feuilles, ni fleurs, ni graines. De ce 
genre font la plupart des champignons, les éponges, 
Jes morilles & fur-tout les truffif , qui de plus n'ont 
point de racines. Les Botanifles les ont rangées dans 
í'ordre des plantes , parce qu'on les voit croitre & 
multiplier; ils ne doutent point qu'elles n'aient du-
moins les parties eífentielles des plantes, íi elles 
n'ont pas les apparentes , de méme que les infedes 
ontlapartie eíTentielle á l'animal, quoique la ítruftu-
re apparente en foit difrérente. 

Cette forte de plante eíl une efpece de tubercule 
tharnu, couvert d'une enveloppe ou croíite dure, 
raboteufe , chagrinée, & gercée á fa fuperfície, avec 
quelque régularité, telle á-peu-prés qu'on l'apper-
^oit dans la noix de cyprés. Elle ne fort point de ter-

elle y efl: cachee á environ un demi-pié de pro-re fondeur. On en trouve pluíieurs enfemble dans le 
méme endrolt, qui font de diíférentes groíTeurs. II 
s'en voit quelquefois d'aíTez groíTes pour étre du poids 
d'une livre; S¿ ees dernieres font rares. 

II ne paroít pas que les anciens aient connu notre 
trufe, car ils décrivent la leur de couleur rougeátre, 
&c d'une furface liffe ; efpece de truff& qui eíl encoré 
commune en Italie, & qu'on appelle trufe fauvage , 
mais dont on ne fait aucun cas. II efl; vrai cependant 
que les Romains recevoient quelquefois wnz truffe 
blanche d'Afrique, qu'ils eftimoient fingulierement 
pour fon odeur; ils la nommoient truffc de Lybie, & 
les Grecs fort peu au fait de toutes les produftions 
africaines, appelloient celle-ci mify cyrénaique. 

Avicenne met au rang des meilleures trujfcs 9 cel-
les qui font en-dedans de couleur blanchátre , ou 
pour mieux traduire le terme qu'il emploie, de cou­
leur de fable, faifant alluíion au fable grifátre qui 
etoit en ufage de fon tems. Pline dit avec peu d'exac-
titude, que les trufes de Lybie étoient plus charnues 
que les autres. Theophrafle s'exprime bien mieux , 
«en difant que leur chair étoit d'un excellent parfum, 
pour les diftinguer des trufes de la Grece qui étoient 
infipides. Comme les trufes de Lybie venoient dans 
les fables brulans de cette región, on les appelloit 
-iruffes fabíonneufes ; & Martial y fait allufion, lorf-
qu'il décrit les meilleures ¿rz/jjkí, comme faifant des 
crevaífes fur la furface du terrein. II eít vrai, que 
|aous ne voyons point que la terre fe fende dans les 
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ner aucune indication de leur place i il 
raiíbn pour les trufes romaines , & le fait 
ment vrai pour les nótres ; mais puifque Martiaf pa 
le des trufes de Lybie, il faudroit avant que [í 

favoir íi les trufes d'Afrique fendentVi cenlurer non , le terrein des endroits oü elíes íe trouvenf & 
c'efl furquoi nous avons par hazard le témoianacre de 
Léon l'Africain. Cet auteur qui efl fort exacHans 
fon détail des trufes de Lybie , rapporte qu'on recon-
noit les endroits qui produifent des t rufs , par la fur­
face de la terre, elevee en petites mottes, & fendue 
en un grand nombre de crevaífes; mais laiffons íes 
trufes d'Afrique, pour parler de celles de l'Europe 
qui font fous nos yeux 3 & de caradere bien diffé* 
rent. 

Les bonnes font communes en Italie , en Proven-
Cê  en Dauphiné, dans le Languedoc, rAngoumois 
& le Périgord , oü elles font les meilleures. II en 
croit aufli en Bourgogne & aux environs de Paris. 11 
en vient dans le Brandebourg, & en d'autres endroits 
d'AUemagne ^ M. Hatton a le premier découvert les 
trufes de Northampton , province d'Angleterre, & 
Morton les a décrites dans fon hifloire naturelle du 
pays. 

On remarque que les trufes viennent plus ordinaí-
rement dans desterres incultes, de couleur rougeá­
tre & fablonneufe , quoi qu'un peu graífes. On les 
trouve au pié & á l'ombre des arbres ; on les trouve 
auííi quelquefois entre des racines , des pierres, & 
quelquefois en pleine terre. Leur arbre favori eíl: le' 
chéne ou le chéne-verd, ou le chéne blanc, comme 
l'orme efl celui de la morille. 

On commence á voir des trufes au premier beau 
tems qui fuit les froids, plutót ou plus tard, fuivant 
que le tems efl: doux, mais á la fuite du grand hiver, 
elles ont été trés-rares. Elles ne paroiíTent dans leur 
naiífance , que comme de p'etits pois ronds, rouges 
au-dehors, 6c blancs en-dedans ; ees pois groíTiíTent 
peu-á-peu. C'efl: depuis ce tems-lá, qu'on commence 
á tirer de la terre celles qu'on nomme trufes Man­
ches. Elles font iníipides d'elles-mémes, &:onles 
fait fécher pour entrer dans les ragouts r parce qu'el­
les fe gardent mieux féches que les marbrées. 

C'eíi: l'opinion commune , que les trufes qui ont 
été une fois déplacées ne prennent plus de nourritu-
re, quand méme on les remettroit dans la méme ter­
re d'oü on les a tirées ; mais fi on les y laiífe jufqu'a 
un certain point fans les déranger, elles groíTiílcnt 
infeníiblement; leur écorce devient noire, chagri­
née , ou inégale, quoiqu'elies confervent toujours 
leur blancheur au-dedans; jufqu'a ce point, elles ont 
trés-peu d'odeur & de faveur, & ne peuvent encoré 
s'employer qu'en ragoút; &C c'efl: toujours ce qu'on. 
appelle premieres trufes blanches , dont il ne faut 
point faire une efpece difFérente des marbrées & des 
noires, que Fon recueille depuis l'automne juíque 
en hiver aprés les premieres gelées, car ce ne font 
que les mémes á diíFérens points de maturité. 

La trufe blanche efl: dans fon premier état, com-' 
me une plante qui eft tout-á-la-fois racine, tige & 
fruit, dont le parenchime fe gonfle de toutes parts, 
& dont les parties fe développent infenfiblement. A 
mefure que la trufe fe gonfle , l'écorce fe durcit, fe 
gerce , en diíFérens endroits pour donner plus de 
nourriture á la maíTe qui efl: plus grofíe; alors la trufi 
fe change de couleur , & de blanche qu'elle étoit, 
on la voit infenfiblement fe marbrer de gris , & on 
n'apper9oit plus le blanc que comme un tiíTu de ca-
naux qui fe répandent dans le coeur de la t m f , & 
qui viennent tendré aux gerces de l'écorce. 

La matiere grife qui eíl renfermée entre ees ca-
naux* étant cpnüdérée au microfeopê  paroit etre un 



mrenchime tranfparcnt b compófe m veñcuíes. Au 
tóilieu íle ce parenchime ̂  on voit des pciñts noirs , 
ronds, ícpares les uns des autres, qui ónt tout l'air 
•Áfexié des grairíes noürries díins ce parenchime dont 
e|les ont crafcürfci la couleur, & oü il n'y a que les 
vaíífeaux & quelqucs cioiÍGns qui íent reílées blan-
ches. : • . 

Lorfcíue Ies tmjfes font venués a ce point de ina-
turité , eiles ont une trés-bonne odeur & un trés-bon 
goüt. La chaleur & les piuies du mois d'Aout les font 
iiiürír plus promptement; c'eft ce qui peut avoir don-
né lien á quelques auteurs de diré quedes orages c¿ 
les tonneres les enfantoient. En eíret, on ne com-
ínence á fouilier les bonnes tmffes, que depuis le 
mois d'Oftobre jufqu'á la fin de Décembre , & quel-
quefoís juíqu'au mois de Février , oü pour lors eiles 
font marbrees; au lieu que celíes que Fon ramalTe 
deouis le mois d'Avril, juíqu'au mois de Juillet & 
d'Aoüí, ne font encoré que blanches. Si on manque 
áramaííer les tfüffes lorfqu'ellés font á leur point de 
friaturité, eiles fe pourriflent: c'eíl alors que Fon peut 
obferver la reproduction de la trjjje, parce qu'au-
bout de quelques tems , on trouve plüfieurs amas 
d'autres peíites íruffcs qui occupent la place de celles 
qui font pourties. Ces jeuncs truffes prennent nour-
jritüte juíqu'aux premiers froids. Si la gelée n'eíl: pas 
forte, eiles pafient I'hiver, & forment de bonne tieu* 
re les trujfcs blanches du printems. 

Le grand froid de 1709 eíl encoré une preuve de 
ce qu'on vient d'avancer , puifqu'on n'a vü des truf-
fis que dans Tautomne de la méme année ; les plus 
avancées qui auroient dü paroítre au printems, ayant 
pcri par la rigueur de la faifon, au lieu que l'année 
precedente , eiles avoient éíé trés-communes. 

On ne remaroue ni chevelu , ni íilamens de raci-
cines aux truffes qu'on tire de terre. Eiles en font en* 
veíoppées de maniere, qu'elles y impriment les tra­
ces de leur ¿coree, fans y paíóitre autrement atta-
chées. Eiles font fujettes comme les autres raciñés,! 
tire percées dé vers; celui qui s'attache a la truffe 
eft un ver blanc aílez menú , & difíerent de ceux qui 
nalfíent de leur poUrriíiire : par la fuite, il forme une 
féve renferméé dáns un nid íiiTu d'une foie blanche 
fort déliée. 11 en fort quelque tems aprés une mouche 
bleue, tifáñt fur le violeí, qui s'échappe de la truf-
íiere , par des ger̂ ures qu'on y obferve. Des qu'on 
apper̂ oit de ces fortes de mouches, on les regarde 
comme un Índice certain qií'il y a des truffes dans 
l'endroit autour duquel on les voit voltiger; mais 
iious ferons un afíicle á part du ver de trufe. 

Quand une trufe cuite a été piquee du ver, on s*en 
appercoit á ramertume qu'elle a au goíit; & en y fai-
fant un peu d'attention , on reconnoít que l'endroit 
de la piquure eíl plus noir que le1 reíle , & que c'eíl 
de-lá que vient ceíte arnertume, le reíle de la truffe 
ayant un bon goíit. Si on Touvre crue á l'endroit de 
la piquure, on y dccouvre aifément le nid du ver, & 
itn elpace autour lans marbrure, d'ime couleur diífé-
rente du reíle de la truffe, & qui approche de celle du 
bois pourri. 

On a obfetvé avéc le microfeope la fuperíícle des 
trufes, on a remarqué que certains points blancs 
qui s'y troitvént, étoient autant de petiís infeíles qui 
les rongent. lis fuívent les filloas de I'écorce pour 
pouvoir tirer plus de nourr"ture; ces infeñes font 
blancs & tranlparens, de figure ronde á-peu-prés 
comme les rniítes. lis h'ont que quatre pates & une 
fort petite tete , íís marchent meme aífez prompte­
ment. 

Ces infeííes fé noürriíTent du fue nourricler de la 
truf 'e i la preiive eíl qu'on en a frouvé qui s'étoient 
retires dans le cantón qu'avoit habité un ver , ils 
etoient devenus quoique tranfparens d'une couleur 
de caffé3 telle que celle de Fendroit oü le ver avoit 
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niché. Il eíi á remarquer que la terre quí próduít h 
trufe ne porte point d'autres plantes au-deíiüs de la 
truífiere ; la trufft en íbuílrait le fue nourricier. oit 
peut-erre par fon odeur fait périr i tk. empeche les 
herbes d'y pouííer. Cette derniere railon paroit aíle¿ 
probable, d'autant que la terre qui porte la tndfe íent 
la trufe. Les payfans en certains eridroits font un tel. 
profit íür le débit des trufes , que cela les rend foi-« 
gneux de déeouvrir les truffieres ; enforte qu'ils dê  
viennent trés-habiles en ce métien 

lis connoiíTent Fétendue d'une truffiere á ce qu'Ü 
n'y croít ríen, & que la terre eíl neíte de tome her* 
be. En fecond lieu, fuivant la qualité de la terre ̂  
lorfque la trumere eíl ahondante, elle fe gerce en 
difícrens endroits. Ils la reconnoiílent encoré , á ce 
qu'elle eíl plus légere ; ils la reconnoiífent en fin , á 
ces petites mouches bienes & violettes dont j'ai par-» 
lé, & á une autre efpece de groífes mouches noires * 
longues, diítérentes des premieres, qui fortent deá 
vers qui s'engendrent de la pourrkure de la truffe , 
tout femblables á ceux qui naiífent de toute autre 
matiere pourriei 

íl y a une habileté á fouilier Ies trufes, fans Ies coü* 
per,íiir-tout lorfqu'ellés font groííes. Pour Iestirer,les 
payfans ont une efpece de houlette ; dans d'autres 
endroits, ils ne s'en rapportent point a eux-mémeá 
pour cette recherche, mais ils ont recours á un moy en 
dont parle Pline & d'autres auteurs. II faut favoir * 
que les pores font fort friands de trufes; on fe fert 
done d'un de ces animaux qu'on dreíle á les cĥ rcher̂  
&: á les tirer. II faut etre prompt á leur óter les truf* 
fes qu'ils découvrent, & leur donner quelque chofe 
á la place pour les récompenfer, fans quoi ils fe re-
buteroient, & laiíTeroient-lá une chaífe qui leur fe-' 
roit infrudueufe. Dans le Montferrat , ils ont des 
chiens dreííes á cette chaífe; il en eíl de méme eit 
Angleterre, & cette derniere méthode a fes avan-
tages. 

Voilá en general les obfervations de M. GeoíFroi 
fur la truffe. Je vais préfentement en déterminer les 
efpeces ci'apres Tournefort; il en compte deux, qu'il 
diílingue par leur figure. La premiere, eíl la ronde j 
dont on voit la figure dans fes élémens de Botanique, 
la meme que celle qui eíl dans Mathiole & dans les 
autres Botaniíles. Cette efpece eíl celle que Fon man* 
ge en ce pays , & qui eíl connue de tout le monde» 
La feconde efpece eíl celle que Mentzelius nomme 
dans {onpug'dlus rariorump¿antarum,tmiíes d'AIlema-
gríe , iuhtra fubterranea teficulorum forma. Cette truf* 
fe eíl différente des autres par fa figure, Se par fa 
couleur interne , qui, au rapport de cet auteur, eft 
d'un roux tirant fur le verdátre, femblable á la cou­
leur interne des veífes de loup de nos bois: peut-étré 
que s'il les eüt ouvertes en d'autres tems , il Ies eüí 
trouvées d'une autre couleur. 11 les compare méme 
á une matiere qui change de couleur comme eiles. 
Mentzelius découvrit cette efpece dans les mois 
d'Aout & de Septembre , qui eíl le tems oü eiles ne 
font pas encoré mures, &t en un certain cantón de la 
marche de Brandebourg. 

Sur ce pié lá , nous n'avons encoré en Europe 
que deux efpeces de trufes qui diíferent par le porfi 
extérieur , & nous ne devons point prendre les va-* 
riétés de couleurs internes, ni les difFerentes grof-* 
feurs pour des cara£leres de dlíférentes efpeces, puií^ 
que les racines 011 lespierres qu'elles rencontrent en 
groíliífant, leur peuvent donner diíférentes formes* 
La trufe eíl done une plante & non point une ma­
tiere conglomerée , ou im excrément de la terre, 
comme Pline Fa penfé, en rapportant pour preuve 
une hiíloire d'un gouverneur de Carthagéne , qui en 
mordant une t r u f i , trouva fous fes dents un denier, 
Cette preuve n'eíl point fufiifante, puifque le hafard 
peut avoir fait que la trujfn engroíftflant ? ait enve* 
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loppé ce deníer 5 comme on voit arriver pareilíes 
chofes á certains arbres, de la végétation defquels 
on eft perfuadé. 11 me paroit méme que Pline ne ía-
voit á quoi s'en teñir, puifqu'il rapporte enfuite , 
que Ton obfervoit que Íes trujfcs ne venoient auprés 
de Méíelin dans Tile de Lesbos, que quand le débar-
dement des rivieres en apportoit les femences d'un 
cndroit nominé Tiares , dans la terre ferme d'Afie , 
•oíi il y avoit des trufes en quantité. 

Peut-étre que Ton pourroit multiplier les truffes 
en tentant différens moyens, puifque nous les voyons 
multiplier dans la terre. Cette reproduftion nous 
confirmeroit l'opinion que les graines font renfer-
mées dans l'intérieur de la truffe, & que ce font ees 
graines &: ees points ronds qui forment le parenchi-
me de la truffe. Ce parencbime eíl foutenu par des li­
bres qui vont irrégulierement de la circonférence au 
centre, & tout traverfé par des canaux bíanes qui 
forment lamarbrure de la truffe. Quelquefois ees ca­
naux s'étendent en formant des plaques Manches, 
compofées de veíicuies traníparentes plus déliées 
que les autres; en forte que vues de cote , elles for­
ment une furface unie, blanche; confidérées perpen-
diculairement, elles laiííent difeerner á-travers elles, 
des points noirs; fi ees points font les graines de la 
truffe, il eií probable que les plaques blanches en font 
comme les fleurs, y ayant toute apparence que les 
íleurs doivent étre renfermées dans la truffe avec les 
graines. 

Quoique les fibres de la truffe folent fort déliées, 
elles ne laiífent pas toutes enfemble, d'avoir aífez de 
forcé pour réfifter quelque tems á l'eííbrt que Ton 
fait en les tirant en long. On les obferve mieux dans 
une truffe paífée que dans une autre, parce que le 
tiííu charnu étant flétri^ laiífe appercevoir les lóen­
les qu'elles oceupoient, & qui rend en les exprimant, 
ie fue dont elles étoient chargées. Si au contraire on 
tire ees fibres de cóté, elles fe déchirent en fe fépa-
rant en plufieurs lames dans le fens des fibres. Une 
preuve que ce font des fibres , c'eftque l'endroit qui 
a été gáté par le ver, étant vu au microfeope , paroit 
etre femblable á du bois pourri; en forte que ce ne 
font plus que des fibres ou des lames fans fue, fans 
véficules, & fans les points qui font peut-étre les 
graines. On les trouve comme criblées aux endroits 
oíi ees matieres auroient dú étre; d'oü Ton peut con-
jefturer que les vers ou les infeftes ont fouftrait le 
fue nourricier, puifque les infeftes de la truffe ont la 
méme couleur que la truffe dans l'endroit qu'ils ont 
piqué. 

Au refte, tout ceci n'eft que puré conjeture; car 
nos phyficiens étant rarement á portée d'une trufiie-
re , n'ont point encoré cherché, comme il convien-
droit, á approfondir tout ce qui concerne la végéta­
tion de la truffe. Ce ne font pas les payfans qui dé-
couvriront ce myñere , moins encoré ees perfonnes 
voluptueufes qui font leurs délices de ce mets, & 
qui, comme difoit Juvenal de leurs femblables, 

Libidinis alimenta per omnia quarunt. 

( L e chevaLier D E JAUCOÜRT.} 
T R U F F E , ( Diete.) quoique la truffe contlenne 

une aífez bonne quantité de matiere alimenteufe, 
cependant fon goüt tres-relevé eft caufe qu'on Tem­
plóle principalement á titre d'aíTaifonnement ou d'ir-
ritamentum gula. 

La confiílence riaturelle de la truffe qui eíl d'un 
tiíTu dur & ferré, n'empcche point qu'elle ne foit de 
facile digeílion. On n'obferve point dans les pays ou 
elles croiffent abondamment, & oü on en mange 
beaucoup , qu'elle caufe des indigeílions , ni méme 
qu'elle fatigue l'eftomac. Le véritable inconvénient 
de leur ufage eíl d'échaufíer confidérablement, mais 
cependant fans exgiter la foif qui eíl le plus impor-

íún de tous les accidens de réchauffement pronrp 
ment dit. ^ ^ 

La vertu d'exclter l'appétit vénérien qu'on leur 
attribue eíl trés-réelle ; elle s'y trouve méme en -
degré forténergique. Ainfi elles ne conviennent cer* 
tainement point aux tempéramens fanguins vifs 
bouillans , portés á l'amour , ni á ceux qui font Q\X*_ 
gés par état á s'abílenir de l'atle vénérien. 

Une obfervation rapportée á Varticle PQULE D'ÍN-
DE ( diete ) , voye^ cet anide, femble prouver que le 
principe aromatique de la truffe eíl anti-fceptique oií 
aífaifonnant. ( ¿ ) 

T R U F F E DE CERF , ( Botan.) efpece de champi-
gnon nommé tuher cervinum , ou cervi boletus, par J 
B. NI. 831. Lycoperdajlrum tuberofum , arrhi^on ,fuU 
vum, conice duriore, craffo , & granulato ; medulld ex 
albo purpurafcente ; femine nigro , craffore , Mich. 
nov, gen. plant. 220. n0. 10. tab. ge), fig, Cette 
efpece de champignon ou de truffe, eíl de la groffeur 
d'une noix, quelquefois d'une noifette, &méme plus 
petite, arrondie, raboteufe, inégale; d'une fubílan-
ce qui n'eíl ni dure , ni molle, & d'un noir pour-
pre ; elle eíl couverte d'une écorce femblable á du 
cuir, grife, rouíTe, femée de petits grains par-deííiis, 
renfermant en-dedans une fubílance fongueufe, d'un 
blanc tirant fur le pourpre , fubdivifée & diílribuée 
en des cellules cotonneufes & molles, remplies de 
trés-petites graines , qui font une maífe, & qui font 
attachées par des filamens. Cette méme fubílance 
ayant donné fa graine mure, fe rcíferre, & forme 
un petit globule. 

Lorfque cette truffe eíl récente, elle a un goút &: 
une odeur forte & muriatique ; mais lorfqu'elle eíl 
feche & gardée depuis quelque tems, elle n'en a 
prefque point de fenfible. Elle nait fous la terre com­
me les autres truffes, fans racines , au-moins vifibles.1 
On la trouve dans les foréts épaifíes & les monta-; 
gnes efearpées d'AUemagne & de Hongrie; les cerfs 
en font friands ; étant attirés par fon odeur, ils grat-; 
tent la terre oü elle eíl cachée pour la découvrir 6C 
la manger. (Z>. /.) 

T R U F F E vers des, {Hi j l . nat.) efpece de vers qui 
fe transforment en mouches , & qui avant leur meta-, 
morphofe, vivent dans les truffes, & s'en nourriffentJ 
Ces fortes de vers qui vivent dans les m¿̂ ;.f,fontfou-
vent caufe qu'elles nous arrivent á Paris trés-cor-
rompues; car ils logent dans la truffe comme d'au-
tres vers dans la viande. S'ilsne donnentpas toujours 
á la truffe le premier degré de corruption, au-moins 
en accelerent-ilsles progrés.Lorfqu'on en preíTe quel-
qu'une entre les doigís, qui eíl trop avancée, on y, 
fent des endroits qui cedent, qui fe font ramollis; 
qu'on ouvre ces endroits, ordinairement on y trou-
vera des vers. Ils font aífez petits , & de ceux dont 
le bout poílérieur eíl plan comme celui d'un cylin-
dre. Ce bout a deux tubercules bruns, places fur la 
méme ligne, plus prés de la partie fupérieure quede 
l'inférieure , qui font les deux íligmates poíléneurs.' 
Ces vers font blancs & tranfparens ; auííi lorfqu'on 
regarde le deífus de leur partie antérieure, on voit 
díñinélement les deux tiges noires des deux crochets 
noirs dont ils font armés. 

Ils piochent la truffe avec ces crochets, comme 
d'autres vers piochent la viande avec les leurs; leur, 
anus qui eíl aifé á trouver, eíl en-deíTous du ventre, 
prés du bout poílérieur; il jette une matiere blanche 
& gluante, qui aide peut-étre á faire corrompre la 
truffe; chaqué ver eíl toujours entouré de cette li-
queur épaiífe. Quand ils ont pris tout leur accroiífe-
ment, & ils l'ont pris en peu de jours , ils quittent 
la truffe comme les autres quittent la viande, & pour 
la méme fin; je veux diré pour chercher un lieu pro-
pre á leur transformation ; ils entrent en terre, 
au bout de douze heures, ils font transformes tos 
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Hr coque, qiu eft de cpuleur de marrón. 

La coque du ver des trufas, comme celle de tous 
jes vers de leur claíTe , eít faite de leur pean, & a de 
¡neme, á-peu-prés la forme d'un oeuf. Ce qu'elle a 
¿e particulier , c'eft que fon^bouí antérieur eít un 
penapplati; il a moins de diametre de deíTus en-
liefíbus, que d'un cóté á l'autre. Dans i'étendue de 
cette poríion appíatie, chaqué cóté eíi: bordé par 
une eípece de cordón, analogue á celui des coques 
des vers de la viande, mais qui dans celle-ci j va juf-
qu'au bout. Le cordón finit pourtant á un des ííigma-
tes antérieurs; mais ees ítigmates font fur la ligne 
oroite par laquelle le bout plat eíl terminé. Au mi-
lieu de ce bout, paroiílent des plis difpofés comme 
ceux d'une bouríé, qui entourent rouverture par 
laruelle le premier anneau eíl rentré en-dedans. 

L'eípece de ver dont nous venons de paríer, n'eñ 
pas la í'eule qui mange les trufas ; elle donne encoré 
de la nourriture á d'autres vers fembíables á ceux 
qui mangent íes champignons; ce font des vers fans 
jambes, qui ont le corps jaune, & la tete noire & 
écailieufe. Reaumur, HiJL des ínfecies , tome IF.page. 
374. ( £ > . / . ) 

TRUFFETTÉ, f. f. (toiUrie.)nom que Fon donne 
a certaines toiles blanches faites de lin , qui appro-
chent affez de la qualité de celles qu'on nomme toil&s 
¿mi-UQllcindz. { D . J . ) 

TRUFFIERE, f. f. {JgrlcuUuret) c'eíl: alñfi qu'oñ 
nomme dans les pays chauds, comme en Languedoc, 
en Provence, en Perigord , un terrein particulier 
oh viennentles truííes; on connoit ce terrein par ex-
périence, & parce qu'il n'y croit defílis prefque point 
d'herbe. { D . J . ) 

TRÜGUE ou TUGUE, f. f. {Marine.) eípece de 
faux íillac ou de couverte, qu'on fait de caillebotis, 
& que Pon eleve fur quatre ou fix piliers au-devant 
de la dunette, pour fe garantir du foleil ou de ía 
pluie. 11 eft défendu de faire cette couverte de plan­
ches , & le roi veut qu'elle foit faite avec des tentes 
íoutenues par des cordages* 

TRÜIE ,{MytkoL) cet animal étolt la vidime la 
plus ordinaire de Cérés & de la déeífc Tellus. On 
facrifioit á Cybelle une truie pleine. Lorfqu'on juroit 
quelque alliance, ou qu'on faifoit la paix , elles 
éíoient confírmées par lefang d'une truie ; c'eít ainñ 
que Virgile repréfente Romulus & Tatius , fe ¡urant 
une alliance éternelle devant l'autel de Júpiter , en 
immolant une truie , cafa poted* {D. / . ) 

T R U I T E , TRUITTE, TRUITE DE RIVIERE, 
T R O U T T E , f.f. {Hifi. nat. Ichthiol.) trutta^ poiílon 
d'eau douce que Ton peche dans les étangs, les ri-
vieres, les rmííeaux , &c. & qui varié un peu pour 
iacouleur, felón les diíférens pays* 

La truite. en general reífemble beaucoup au fau-
mon; elle a la tete courte & arrondie, Fouverture 
de la bouche grande , & le bec obtus ; le corps eíl 
epais terminé par une queue large , les máchoires 
n'ont qu'un fimple rang de dents , mais il y en a fur 
le palais. Les cóíés du corps ont des taches d'un 
trés-beau rouge, le dos eíl brun & marqué de taches 
ttoires, parmi lefquelles il s'en írouve quelquefois 
de rouges. CepoiíTon fe plait dans les petites rivie-
resoüil y a beaucoup de pierres, & dont íes eaux 
íont claires & froides ; ií fe nourrit de polífons & de 
vers; fa chair eíl ferme , un peu dure & excellente. 
^^•^íynop* tníth. pifáum. Rondelet, de,s poijjons de 
riviere, chap. i j . Foj^PoiSSON. 

TRUITE SAUMONÉE , púiííon d*eaii douce, qui ne 
difFere du faumon qu'en ce qu'il efiplus peíit, & qu'il 

a pas la queue fourchue. Foyei S A U M ON. 
La truite faumonée a rarement plus de 20 pouces de 

longiieur, ía chair n'̂ ft pas rouge comme celle du 
íaumon , & elle a un goíit défagréable. Gefner & 
Aldrovande font mention fous le nom de trutta la-
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cufias, d'une efpece de truitefaümoTiéc bien diíFérente 
de la précédente ; ees auteurs difent qu'on en peche 
dans lelac de Geríéve , qui pefenttrente-cinq á qua-« 
rante livres, & méme qu'on en trouve dans le lac deí 
Lago de l'état de Milán,qui pefent jufqu'á cent livres* 
Le dos de ees truites faunwnces eíl d'un beau verd 
bleuatre ; la nageoire du dos a beaucoup de taches 
noires, & la queue eíl fourchue ; leur chair eíl rouge 
& de bon goüt. F̂ ai Jynop. meth. pifiium, ^oye^ Pois-
SON. 

T R U I T E , (Diete.) la chair de ce poiífon eíl d'uil 
goíit exquis , délidieiix, &í fort nourriílante , elle eíl 
meilleure en été qu'en toute autre faifoni 

La graiífe eíl adoucifíante, diífolvanfe , refoiii-
tive , bonne pour les taches, les rouíTeurs du viíage ̂  
pour les taches de petite verole, pour la furdité, ieá 
bruiíTemens d'oreiliê pour les taches & les catarades 
des yeux; elle foulagé dans les hémorrho'ides, les! 
ragades, les ger̂ ires de raims , dans les ulceres du 
fein & les íiífures du mamelón. Lemeri9dici. des dro* 
gueSi 

T T U I T E , (Peche.) on la peche avec une feine qui 
traverfe la riviere: on halle ce íilet d'un bord& d'au-
tre; il n'y a que trois hommes employés á cette ma-
noeuvre ; un homme de chaqué cóté un dans un 
batean pour mieuX gouverner le filet, qui a deux 
braíies de hauteur, & environ 40 de long. f^oyei 
SEINIÍ 

T R U I T E , (Érafa.) eíl une efpece de cage Gluan-ée,-" 
placee fur la cheminée du fourneau de la touraílle ; 
elle eíl á carneauxtout-au-tour, &C couverte en com-1 
ble; elle fert á recevoir la fumée qui fort par les car-
neaux & fe répand dans toute la touraille. II y en a 
qui font faites de fer 61 d'autres de brique. 

T R U I T E , adj. terme de Manege ; épithete du che-» 
val, qui fur un poil blanc a des marques de poil noir̂  
bai ou alezan, particuüerement á la tete ¿k: á Penco-* 
lure. (Z)./.) 

TRUITÉEi F I E R R E , (Hljl.nat.) nom donné paf 
quelques natiiraliíles allemands á Une efpece de pierré 
femblable á de l'albaíre , remplie de taches noirAíres 
& luifantes, qui font que cette pierre reífemble á la 
pean d'une truite faumonée. C'eíl la méme pierreí 
que d'autres Ortt nommé pierre tigréc. ^oyc^ Briick-» 
mane , epífíol. itineraria centuria h 

TR.ULLE , f f. iermé de Peche ; forte de grand ha-» 
Venét dont on fe fert dans le Garonne ; cet inílru-* 
ment efe aífez femblable aux grands boiits de quié-
vres; .11 eíl monté de méme fur deux longues percheá 
croifées, teñues oiiveríes au mdyeri d'une petite tra-
Veffe de bois ; le fac eíl amarré aux deux cótés des 
perches, & á une traverfe de corde qui eíl á l'extré-
mité de ees perches; íl forme une eípece de poche 
dans le fond ; les maill-es de l'entrée peiivent avoif 
environ 15 ligues; on ne fe fert de cet inílrument que 
durant le printems , & de marée montante ; les pe-
Cheiírs les trainent, 6¿ pouíTent devant eux á peu-
pres de la méme maniere que ceux qui fe fervent de 
boliteüx & de bout de quievres, pour faire ía peche 
des chevrettes. 

Avec des maiííes auííi ferrées, & la maríoeuvre 
que font ceux quipéchent avec cet inftrument, rien 
ne peut étre plus abufif; puifque tout ce qui monte 
avec ía marée eíi arrété & pris, á caufe de la peti-
teffe des mailles de la trulle, dont rien rie peut éva--
der. 

T R U L L E , ( Geóg. mod.) ou la TroüilU, petite 
riviere des Pays-bas , dans lé Hainaut. Eílc íraveríe 
Mons, & fe jette bientóí áprés dans la Haifne , aií-
deíílis de S. Guillain. ( D . J . ) 

TRULL1ZATION, f. f. (Archít.) Vitruve, L VII* 
c. i i j . appelie ainíi toute forte de mortier travailié 
avec la truelle au-dedans des voüíes oudes hachum«. 
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qu'on fait íur la couckede moríier pour reteñir í'en-
duitduíluc. { D . J . ) 

TRULLOTTE, f. f. termt de Peche; forte de chau-
diere ou d'engin avec lequel on prend du poiííbn; les 
pecheurs qui fe íervent de cet inílrument font la pe­
che de la méme maniere que les pecheurs de l'ami-
rauté de Caux la font avec leurs petites chaudieres; 
•jnaisleurs/;tt//o/̂ if ont différemment conílruites; ce 
font deux petits bátons de 18 á 20 pouces de long , 
paífés au-travers d'un morceau de bois quarré, fur 2 
.pouces de large & un pié de haut; le petit fac de ret 
qui forme cet inftrument eíl: amarré aux bouts de la 
petite croifiere; onmet des appáts dans le fond pour 
y attirer les chevrettes, avec une pierre qui y eíl 
amarrée, pour faire caler la trullotte , que Ton rele­
ve de tems-en-tems au moy en d'une corde d'une braífe 
•environ, frappée fur le bout du morceau de bois 
au-travers duquel paffe la croifée; le bout de la cor-
de qui y eíl amarrée eíl foutenue á íleur d'eau par 
une petite bouée de liege, par laquelle , au moyen 
d'une petite fourche, on releve la trullotte de tems-
en-tems; cet inílrument reíTemble aíTez á une efpece 
de croe oíi Ton pend la viande pour la conferver au 
frais , les pecheurs font cette petite peche á pié á la 
baíTe-eau , n'ayant aucun batean. 

TRULLUM, f. mu {Hifi. ucléfiafiique.) mot bar-
tare qui íignifie dome; on s'en fert principalement 
dans cette phrafe ufitée parmi les théologiens , le 
concile in trullo, 

On donne proprement ce nom , non pas au íixie-
me concile général aflemblé á Conílantinople en 
680, quoiqu'il fíit tenu dans le trullum ou dome du 
palais des empereurs , mais au concile tenu en 692 
dans le méme lien dont ce concile a retenu le nom , 
en l'appelle auffi conálium quini-fextum , parce qu'il 
eíl une fuite des cinquieme & fixieme conciíes géné-
raux. TOJ^QUINI-SEXTA. 

Le trullum , ou comme l'appelle M. Fleury, le 
trullus, étoit proprement un vaíle fallón oü fe tenoit 
ordinairement le confeil d'état des empereurs de 
Conílantinople. On peut juger de fon étendue par 
le nombre des évéques qui aííiílerent aux conciles, 
qui y aííiílerent au premier ; il s'y trouva l'empe-
reur en perfonne &plus de 160 évéques ; au fecond 
on comptoit 211 évéques. 

On croit que ce nom trullus ou trullum vient du 
íatin trulla., coupole, & qu'on avoit appellé ainfi la 
falle en queílion , parce qu'elle étoit voutée en cou­
pole. Voye^ COUPOLE. 
% TRUMEAU ou TREMEAU, f. m. ( Archit.) par-

tie du mur de face entre deux croifées , qui porte le 
fond des fommiers des plate-bandes. Les moindres 
trumeauxíont érigés d'une feule pierre á chaqué aílife. 

T R U M E A U , terme deMiroítier; il fe dit desglaces 
qui fe placent dans l'entre-deux des croifées que les 
architeéles nomment trumeaux 5 d'oü ees miroirs ont 
pris leur nom. 

TRUS , {Glojfaire frangois^) trus ou trut veut diré 
en fran̂ ois impót, tribut. Selon M. de Boulainvilliers, 
Charles le Chauve mit un impót fous ce nom, par 
lequel chaqué maifon devoit pay er une certaine fom-
me , lorfqu'on apprenoit la nouvelle de quelque def-
-cente des Normands. De ê mot trus ? dit Paquier , 
vint celui de truander, pour diré gourmander & fou-
hr ; parce que ceux qui font deílinés á exiger les tri-
buts, font ordinairement gens fácheux , qui ontpeu 
de pitié des pauvres , fur lefquels ils exercent les 
mandemens du roi. II y a quelque apparence qu'on 
donna le nom de truanderie aux rúes oü les bu-
reaux de ees fermiers & receveurs étoient établis. 

TRUSION, f. f. {Médec^ c'eíl ainfi qu'on nom­
ine le mouvefliem du fang du coeur au gorps par les 
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arteres; & fon retour du corps au coeur par 1 
veines s'appelle mouvement progrefjif 5¿ rifL.f • 

TRUSQUIN, f. m. {omil/Arquehufier ^ 
trufquin eíl une targette de bois longue d'un pié & 
large & épaiíTe d'un pouce , qui eíl percée á deux 
pouces du haut d'un petit trou quarré, dans lequel 
paífe en croixune petite targette de fer du calibre du 
trou ; cette targette eíl un peu recourbée d'un bout 
& un peu aigué; cet outil fert aux Arquebufiers pour 
marquer des raies droites fur des bois de fufil & ^ 
plaques de fer. 

TRUSQUIN , eíl un inílrument ou outil dont fe 
fervent lesCharpentiersá mettre les bois d'épaiíTeur, 
Voye^ P l . du Menuifer ^ & Panide MENUISERIE. 

TRUSQUIN D'ASSEMBLAGE, f. m. ( Menuifeñe.) 
outil dont les Menuifiers fe fervent pour marquer 
répaiíTeur des tenons & la largeur des mortaifes qu'ils 
veulent faire pour aífembler leurs bois, afín que les 
unes répondent aux autres, Cet outil eílde bois com-
pofé de deux pieces; l'une eíl une efpece de regle 
d'un pouce d^quarníTageSc de dixou douze de lon-
gueur, qu'on appelle la tige ; l'autre eíl unetrés-pe-
tite planche ou morceau de bois plat, peu épais, 
d'environ quatre pouces en quarré , á - travers le­
quel paffe la regle , enforte néanmoins qu'on puiíTe 
l'avancer ou le reculer á volonté; c'eíl fur la tige 
qu'eíl la pointe á tracer. On appelle trufquin a longue 
pointe un trufquin qui n'a qu'une pointe, mais trés-
longue; il fert á courroyer du bois, & á pouvoirat-
teindre dans les fentes ou fláches que le bois peut 
avoir. (Z>. /.) 

TRUSTÉE , f. f. ( Mefure de condnence.) on s'en 
fert en quelques lieux de Bretagne, particulierement 
dans toute l'étendue de la prevóté de Nantes, pour 
le commerce des fels qui s'y vendent ordinairement 
au cent des truflées. Vingt-cinq truflées font environ 
un muid , mefure nantoife. Savdfy. ( Z>. /.) 

T R U T E O M T R U T T E , voye^ TRUITE. 
TRUTINA HERMETIS, (i>m>/.)term e familíer 

aux aílrologues, & qui íignifie une méthode artiíí-
cielle d'examiner & de reftiíier la nativité ou l'ho-
rofeope pris du moment de la naiífance d'une per­
fonne en remontant au moment de fa conception, 
&: déterminant quel étoit alors l'état des cieux. On 
fent que par-lá ees impoíteurs ont voulu fe ménager 
une reffource , mais auffi fautive que leur premiere 
méthode. Koye^ HoROSCOPE. 

T R U T U L E N S I S P 0 R T I 7 S , ( Géog. anc.) port 
de la Grande-Bretagne. Tacite en fait mention dans 
la vie d'Agricola. Comme on ne fait point la fitua-
tion de ce port, il y a des auteurs qui veulent aulieu 
átTrutulenJis, lire Rhutupenjis , & ils prétendent que 
c'eíl Richborough dans la province de Kent. (.#./•) 

TRUXILLO, {Géog. W . ) ville d'Efpagne, dans 
l'Eílramadoure, dans les montagnes , á dix lieues de 
Mérida, á 25 lieues au fud-oueíl de Tolede, avec 
une citadelle. Jean IL roi de Caílille a érigé Truxdlo 
en ville en 1431. Elle a fix paroiffes & plufieurs mo-
naíleres. Sonterroir nourrit des brebis dont la lame 
eíltrés-précieufe. Long. 12.38. latit. 39. io . (D.J '} 

TRUXILLO , ( Géogr. mod.) ville de l'Amérique 
méridionale, dans le Pérou, audience de Lima, pro-
che la mer du Sud, avec un pont qui en eílá deux 
lieues , & oíi l'encrage n'eíl pas bon. Fran̂ ois Pizar-
ro fonda cette ville l'an 1553. Son terroir ahonde en 
figues, pommes, grenades, oranges & vignes. Long. 
3iC)8. latit. merid. 7. jo. (Z>. /.) 

TRUXILLO , ( Géog. mod. ) ville de l'Amérique 
feptentrionale, dans la nouvelle Efpagne, au gou-
vernement d'Honduras , fur la cote du golphe du 
méme nom ; fon port eíl au fond de la baie. Son ter­
roir eíl fertile en fruits excellens , & en vins quon 
recueille deux fois Vmnée. Long, z g z . i latit. 1 • 

^ • ^ 0 T R Y C H N U S . 



T S A 
TRYCHNUS, f. m. ( Hift. ndt. Botan: anc. ) c'efl ' 

Jámeme plante aue le ftrychnus , nom du íblanum 
ou morelle. Les Grecs l'ont appellé rrfvxm , & Íes 
Latins íeinblablement ont abandonné á leur exem-
ple le <s initial, comme ils ont fait dans pluíieurs au-
ês rnots ; c'eft ainfi qu'iis ont écrit milax pourJmi-

lax , maragdus pour Jmaragdus , &c. 
Dioícoride voulant diílinguer le folanum qui rend 

furieiix , du folanum qui caufe raíToupiílement, & 
quiíbnt, comme on íait, deux plantes vénéneufes, 
appelle Tune zrŷ /zo5, & l'autre firychnos;mús c'eíl»-
la un mauvais jeu de mots inconnu méme dans la lan-
gue greque. 

Theocrite parle auííl du trychnus , mais il entend 
par ce mot une plante qui porte un fruit mangeable, 
&une plante diíFérente des deux íolanum venéneux; 
car c'eíl notre lycoperficon ou pomme d'amour, 
que la plúpart des botanices ont eíFedivement pla­
cee , jufqu'á Tournefort, entre les eípeces de íbla­
num. 

Theophrafle diftingue auííi trois efpeces de trych-
nus, 6c dit que la troifieme donne un fruit bon á 
manger. Aujourd'hui encoré les juifs , les Italiens ? 
les Éfpagnoís & les Portugais mangent tous la pom­
me d'amour, ou le fruit du lycoperíicon, &¿ ils en 
font grand cas en falade, avec du fel &c du poivre. 
Les derniers écrivains grecs ont abandonné le mot 
flrychnus & trychnus , en leur fubílituant le terme 
mdimianioh, qui eft peut-étre emprunté de l'italien 
mdaniana> ( D . J . ) 

TRYM ou TRYME, ( Glogr. mod.) vilie d'Irlan-
>de, dans la province de Leiníler, au comté d'Eíl-
Meath dont elle eíl la capitale, á fix milles de la 
Boyne. Elle ale droit de teñir marché public, & en-
voie deux députés au parlement de Dublin. { D . / . ) 

TRYPHERA , f. f. en Pharmacic, eíl un nom qui 
a été donné á diíférens remedes , furtout du genre 
narcotique. La grande tryphere eíl compofée d'opium, 
de canelle , de cloux de giroflés & de plufieurs au-
tres ingrédiens. On l'emploie pour fortiíier l'eílo-
mac, pour arréter les cours de ventre , & pour cer-
íaines maladies de la matrice. Ce mot eíl formé du 
grec Tpuipepo?, délicat, parce que ees íortes de reme­
des agiífent doucement & agréablement, ou felón 
d'autres, parce qu'iis procurent du repos á ceux qui 
en ufent. 

La trypherc faracénique & la tryphere períienne 
ainfi nommées parce qu'elles furent premierement 
introduites, l'une parles Sarrafins, & l'autre par les 
Perfans, font toutes deux de doux purgatifs. 

; mM̂ Mi 
r S A N G O V - M A N G U n S , ¿ m. ( Hift. nat.Bot.) 

plante de l'íle de Madagaícar , qui eíl une efpece de 
fcolopendre; fes feuilles font longues & étroites , 
rangées de cóté & d'autres; elles répandent une 
odeur trés-aromatique. 

TSAPHARI ̂  f. m. ( Mat. méd. des anc.) nom don­
né par quelques-uns á la cadmie que Diofcoride ?i\>-
yelleplacitís, c'eíl-á-direcraz^ew/e,parcequ'elle for­
me une efpece de croute aux cotes des fourneaux. 
Sérapion s'eílbien trompé quand il a dit que la cad­
mie étoit une produftion naturelle. ( Z>. /. ) 

TSAR, (ffift. de Ruffze. ) ce mot íignifie ro¿ dans 
tente la bible en langue fclavone, & les étrangers 
lui ont fubllitué le mot c^ar, qui eíl une corruption 
de celui de tfar. Dans la bible fclavone traduite du 
grec , il y a fept cens ans, longtems avant que les 
ducs de Ruffie priífent le titre de tiar , les rois Pha-
raon, Saül, David , &c. font appellés í^r;iln'y a 
point dans cette langue de diíférence entre roi & em-
pereur. 

Le premier qui prit le titre de t iar , fut Iwan W z -
Tome X V I , 
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fiéíewltz, aieul de ívan Bafílo^itz, qui répnt le titre 
qu'avoit porté fon grand-pere, fe qualiíiant ciar de 
Cafan, d'Aílracan & de Sibérie , comme auíli powe* 
litel & famoderfehet^ de toutes les Ruílies. Le premier 
de ees deux derniers mots figniíie imperator ou ge/;¿-
raL , & le dernier veut áire fouverain. Ces titres ont 
été donnés á tous les fucceíieurs de Balilowitz juí-
qu'en l'année 172.1, que l'archevéque de Novogrod 
perfuada au czar Pierre I. de changer le titre ruílien 
áepowelitel en latin , & de fe qualiíier empereur ; &C 
quoique toutes les puiíTances lui euíTent toujours 
donné ce titre en langue ruíTienne > il caufa des le 
moment qu'il fut latinifé, de grandes conteílations 
en Europe; mais le vainqueur de Charles XII. les tit 
ceffer par fa puiílance. ( Z?. /.) 

TSCHAROS LES , {Géog. mod.) peuplesfauvages 
de TAmérique méridionale, au Paraguai. Les détails 
que le p. Sepp jéfuite, donne de ce peuple dans les 
lettres édifíantes , ne font pas afíez vraiíTemblables 
pour y ajouter foi; ce qu'il y a de für , c'eíl que les 
mifíionaires n'ont encoré rien opéré fur la conver-
fion des Tfckaros , mais ils vivent avec eux fans les 
troubler ni les perfécuter, & c'eíl quelque chofe. 
(z?. y.) 

TSE-KIN, f. m. ( Porcelaine de la Chine. ) efpece 
de vernis qu'onmet ala Chine fur la porcelaine pour 
lui donner une couleur de caíFé ou de feuilles mortes. 

Pour faire ce vernis , on prend de la terre jaune 
commune, on lui donne lámeme faí̂ on qu'au petunfe; 
6L quand cette terre eíl préparée, on n'en emploie 
que la matierela plus déliée qu'on jettedans de l'eau, 
dont on forme une efpece de colle auííi liquide que 
le vernis ordinaire appellé péyéon, qui fe fait de quar-
tiers de roches. Ces deux vernis , le tfe-kin & le 
péyéon fe mélent enfemble, & pour cela ils doivent 
étre également liquides. On en fait l'épreuve en plon-
geant le petunfe dans l'un & dans l'autre vernis. Si 
chacun de ces vernis pénetre fon petunfe, on les ¡uge 
propres á s'incorporer enfemble. 

On fait auííi entrer dans le tfehin du vernis ou de 
l'huile de chaux & de cendres de fougeres préparées, 
de la méme liquidité que le pé-yéon; mais on méle 
plus ou moins de ces deux vernis avec le tfekin , fe-
Ion que Ton veut que le tfekin foit plus clair ou plus 
foncé: c'eíl ce qu'on peut connoitre par divers eííais; 
par exemple , on melera deux taífes de la llqueur tfe­
kin avec huit taífes du pé-yéon , puis fur quatretaf-
fes de cette mixtión de tfekin & de pé-yéon, onmet-
tra une taííe de vernis fait de chaux 6c de fougere. 
Coutume d'Afie. ( Z>. /.) 

TSE SOÑG , f. m. ( H i f . nat. Botan, exot. ) nom 
chinois d'un arlDre qui tient du cyprés & du genie-
vre. Le tronc qui a environ un pié 8¿ demi de cir-
cuit ? pouíTe des branches qui fe partagent en une 
infinité d'autres ? & forment un buiíibn verd , épais 
& touífu ; fes feuilles font longues , étroites, piquan-
tes , difpofées le long des rameaux par files , tantót 
au nombre de cinq, & tantót au nombre de fix. Les 
rameaux qui font couverts de ces feuilles longues , 
fe trouvent principalement en-deíTous & au-bas des 
branches , tout le haut & le deífus n'étant que cy­
prés. 

L'écorce de cet arbre eíl un peu raboteufe, d'un 
gris-brun tirant fur le rouge en certains endroits ; le 
bois eíl d'un blanc rougeátre , femblable á celui de 
genievre, ayant quelque chofe de réfineux; fes feuil­
les , outre l'odeur d'un cyprés, font d'un goütfort 
amer melé de quelque ácreté. 

Ses fruits font verds , ronds & un peu plus gros 
que les baies de genievre, d'un verd olivátre& d'une 
odeur forte ; ils font attachés aux branches par de 
longs pédicules; ils contiennent deuxgrains roufía-
tres en forme de petits coeurs, &: durs comme les 
grains de raiñn. (Z>. /.) 
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TSHINCA , f. m. ( B i f i . nat. Botan, ¿xot.) efpece 

de giroílier des Moluques, caryophillus ramojus vd 
¿cmatus. Joh. Bod. á Stapeí. D'autres auteurs hollan-
dois appellent cette plante caryofhilbis regius, p&rce 
qne les petits princes & les nobles des iles moluques 
en font une eñime qui va juíqu'á la íuperfíitionpour 
fa forme finguliere & ía rareté; íls prétendent qu'il 
«'y a que deux eípeces de tshinca dans le monde ; ils 
font tous deux caryophylliferes , & ne diítérent des 
arbres de ce genre que par la grandeur ; leur frr.it 
n'efi: cependant autre chofe que le caryophyllus ou 
giroflé aromatique ordinaire divifé en plufieurs cor-
lies qui croifíent par degrés , mais qui n'ont point de 
cálices ronds , 6¿ qui poríent des flcurs. íln'eíl pas 
étonnant que ees fortes de végétaux monítrueux 
Ibient fort rares. ( /.) 

TSJASKELA, f. m. ( Hift. ñau botan. ) arbre des 
Indes orientales qui eft une efpece de íiguier; fon 
écorce fert en quelques endroits á faire des cordes 
d'arcs. On en tire auííi une couleur rouge propre á 
la teinture. 

TSI-CHU , f. m. ( líljl. ñau Botan.) c'eíl: ainfi que 
les Chinois nomment Tarbre qui leur fburnit la li-
queur dont ils font Ies vernis íi eílimés par les Euro-
péens. Ce mot en chinois íigniíie Carbrt a l'huile , 
nom qui lui a été donné á cauíe de la liqueur fembla-
ble á de Fhuile, qui en découle par les incifions qu'on 
lui fai't; ellé tombe peu-á-peu comme la térébenthi-
ne des pins; mais l'arbre en donne une plus grande 
quantité quand on y fait des incifions; cependant 
elles le font mourir en peu de tems. On fait bouiliir 
cette liqueur pour lui donner de la coníiílence. Les 
émanations qui partent de cette iiqueur, qui eíl le 
vernis de la Chine , íont trés-dangereufes; les hom-
mes qui s'occupent á la recueillir, prennent les plus 
grandes précautions pour s'empecher de les rece-
voir , foit par la refpiration, foit dans les yeux, ils 
prennent des précautions méme pour que la liqueur 
ne tombe point fur leurs mains , malgré cela ils font 
fujets á des inflammations des yeux, á des ulceres & 
quelquefois á des maladiesfaneíles. Foye^ VERNIS. 

TSJELA , f. m. ( Hifl . nat. Bot. exot. ) arbre du 
Malabar qui s'éleve fort haut; fon tronc pouíTe un 
grand nombre de branches qui s'étendent au loin 
circulairement. Son fruit na point d'odeur ni de 
goúí; il croit fur les branches, entre les feuilles ,fans 
pédicule, il eíl de la forme & déla groífeur de la gro» 
feille , & contient quantité de petits grains rougeá-
tres. Les auteurs de Vhort. maLub. en font une efpece 
de figuier qu'ils nomment Jicus malabarica¿fruclu ribe-
Jíi forma & magnitudim. ( Z?. / . ) 

TSIEM-TANI, f. m. {Hi f i . nat. Botan, exet.) 
tJiixa pyriformis, officulo trifpcrmo. Raii.C'eíl un tres-
grand arbre qui croit au Malabar; fon écorce eít 
échauííante , incife les humeurs vifqueufes & pitui-
teufes , les atíenue, &: evacué les eaux dans i'hy-
dropiíie ; fi on la réduit en pondré avec la pulpe de 
fon fruit, elle produit la guérifon. des fievres inter­
mitientes qui viennent d'humeurs viciées & tenues 
furabonclantes. ( Z>. /. ) 
- TSJERíAM-COTTAM , f.-m. {Hift. nat. Botan, 
exot. ) fruclus indicus ̂  baccifera ¿fruciu racemofo ? cuf-
pidato , riheriumfímilí wonopyreno. fíort. malab. C*efl: 
un arbriíTeau toujours verd qui croit au Malabar, 8c 
dont le fruií reiTemble aífez á notre grofeille. Ses 
feuilles bouillies dans í'eau donnent un gargarifme 
qui diííipe le gonflement des gencives & les raífer-
mit. Gn prepare de fon écorce bouillie dans du petit 
lait avec de la graine de cumin , un autre gargariíme 
qu'on dit etre un lent remede contre les aphthes. 
Ray. { D . J.) 

TSJEROE-KATOU , f. m. {Hif i . nat. Botan, 
exot. ) grand & bel arbre du Malabar; fon tronc eíl 
fortgros, fes branches font nombren fes, ¿espeten-
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dent trés-toiñ; íon bois eíl blancháíre ; eonipacle i 
couvert d'une écorce bruñe & lanugineufe; il re i 
par des incifions une larme fougeátre, glutineuf" 
odoriférante , tres acre , & que la chalcur du foleil 
noircit. Sa racine eíl couverte d'une écorce obfeu-
re. fansodeur , d'un goíit onaueux, acrimonieux& 
cauílique. On exprime -atííH de fes feuilles un fue 
rougeátre , acre , brülant, & qui ulcere la peau. 

Ses fleurs font pentapétales, blancheSj tendrés 1 
odoriférantes, acres, chandes au goüt; elles font 
fuivies d'un petit fruit rond & oblong, qui ê  
bord verd, eníuite bleu , & cotonneux á meíuré 
qu'il mürit. íl eíl d'un bleu noir dans fa maturité & 
plein d'une pulpe brunátre, fuceulente, glutineuVe 
acre & cauílique. Au miiieu de cette pulpe eíl un 
noyau qui contient une amande blancháíre, onĉ  
fueufe , acre & fort amere. 

Cet arbre croit dans íoutes les contrées duMala* 
bar. M. Commelin l'appelle prunifcra malabarica 

fnlctu racemofo s parvo , acá ^fucco tincíorio.Hon. ma* 
lab. On le cultive dans les chámps femés de riz pour 
en écarrer les oifeaux , á caufe de fes qualités per-
meieufes. Les teinturiers fe fervent du fue de fon 
fruit avec de la chaux , pour teindre leur cotón 
melé. (Z?./.) 

TSJEROE-POEAM , f. m. ( HiJÍ, natur. Botan, 
exot.) arbor baccifera malabarenjibus ^ raceniofa , tri* 
pé t a l a f ruc i a oblongo ^ tricocco, callee excepto. Eort. 
malab. C'eíl un petit arbre fort has , done le tronc 
eíl vert en-dedans , blanchátre en-dehors, &fevé-
tu d'une écorce noirátre ; il jette un grand nombre 
de branches noueufes. Sa racine eíl jaunátre , cou­
verte d'écorce rougeátre, d'une odeur &:d'im goüt 
defagréable ; fes feuilles font poiníucs, óblongues, 
unies , d'un verd obícur , luiíantes en-deílus, ver-
dátres & cotonneufes en-deílbus. Ses fleurs font á 
trois pétales. Ii s'éleve du miiieu d'elles un piílil ob­
long & d'un verdtirant fur le jaune. Quand les fleurs 
font tombées , il leur fuccede des baies rondelettes 
á trois pattneaux, vertes , placees dans des cálices, 
pleines de femenes , d'un verd cendré , & dont les 
cellules font féparées par des pellicuíes membra-
neufes. (i?. /.) 

TSJEROM-CARA, L m.^Hif t . nat. Botan, exot.) 
arbriíTeau de Malabar, qui s'éleve á la hauteur de 
fept á huií pies; fon tronc pouíTe un grand nombre 
de petites branches armées d'épines droites, &ran-
gées circulairement; fa racine eíl rougeátre, odori­
férante & amere ; fes fleurs naiíTentdans les aiífelles 
des feuilles ; elles font vérdátres, fans odeur, & 
placées dans un petit cálice verd divifé en cincjlo-
bes pointus; elles font filmes de baies applaties, 
rondes, á deux panneaux , couronnées d'un ombi-
lic, pleines d'une pulpe verte & amere. Ces baies 
coníiennent deux femences óblongues, placees á 
quelque diílance Tune de l'autre. Cet arbuíle eíl 
nommé dans le jardin de Malabar ,j(lr«^ baccifera 
indica ¿jlofculis ad foliorum exortimi confertis ¿frucíu 
dicocco. (KD, J.) 

TSilvüDSEN, {G¿og. mod.) une des neuf pn> 
vinces de la contrée de Tempire du Japón, dans le 
pays de l'ouefi. Cette province eíl divifée en vingt-
quatre diílrids , & a quatre journées de longiieurdu 
fud au nord ; c'eíl un pays médiocremení bon, & 
qui a p'uíieurs manufa&ures de porcelaine. (^. 

TSÍKUNGO , ( Géog. mod. ) une des neuf provin-
ces de la contrée de Tempire du Japón, dans le pays 
de l'oueíl. Cette province a cinq journées de lon-
gueur du fud au nord, & eíl partagée en dix diílrífts. 
Son pays produit en abondance du ble , du ris & des 
pois. Les cotes lui donnent du poiífon , des écrevif-
fes , &: du coquillage. On y fait beaucoup de conii-
tures , aui font eílimées dans les autres provinces. 
( D . J . ) 
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TSIMAD AÑ , f. m. ( ffifi. nat. Botan.) arbf e de 
i'íle de Madagafcar , dont la feuille a des propriétés 
qu'on vante contre les maux de coeur, la peíie & tou-
tes les maladies contagieufes. 

TSIM AND ATS, L m. {Hij l . nat. Bot.) plante de 
l'ile de Madagafcar , dont les voyageurs ne nous ap̂  
prennení rien, finon que les négres s'en fervent pour 
guérir la maladie vénérienne. 11 feroit á íbuhaiter 
aiieceux qui nous ont tranfmis les noms des plantes 
exotiqties , nous euíTent en méme tems donné la ma­
niere de s'en fervir. 

TSIN, f. m. {Hi[l. nat. Mlnéralogle.') nom donné 
par les Chinois á une íubftance minérale d'un bleu 
foncé , affez femblable á du vitriol bleu , qui fe trou-
ve dans quelques mines de plomb, & que l'on croit 
contenir quelques portions de ce metal. Les Chinois 
s'en fervent pour peindre en bleu leur porcelaine , 
& ils Temploient comme un fondant, qui fait pé-
hétrer les autres couleurs dans la páte de la por­
celaine. Cette fubílance fe trouve, dit-on, aux 
environs de Cantón & de Pekín. Les peintres en 
email fe fervent auííi de cette matiere dans leurs 
emaux, & Fon en applique fur de Targent, mais elle 
s'en détache aifément. Quand on en met fur la por­
celaine , il fautqifeile foit enfuite remife aufeupour 
recuire. 

Avant d'employer íe t j in, on ne fait que le pulvé-
rifer fans la calciner, comme cela fe pratique d'ordi-
naíre; on le bat enfuite dans beaucoup d'eau pour 
en féparer la terre & Íes parties étrangeres, aprés 
quoi on laiíle la poudre tomber au fond de l'eau qui 
n'en eíl point colorée ; quant á la poudre , elle n'eíl 
plus bleue , comme avant que d'avoir été pulvériféej 
mais elle eíl d'un gris cendré; mais aprés avoir été 
recuite , elle redevient d'un trés-beau bleu. La ma­
tiere qui s'eíl précipitée au fond de l'eau fe feche & 
fe conferve; pour en faire ufage, on ne fait que la 
méleravecde l'eau gommée , &: on i'applique avec 
un pinceau fur la porcelaine qu'on veut peindre. 
Voyê  le rccueil des obfcryations fur hs coutumes de 
ÍAfu. 

TSINGALAHA, f. m. (íTi/?. /z/7í.).efpece de fcor-
pion fort dangereux qui fe trouve dans l ile de Mada­
gafcar. II habite toujours dans les marais & les eaux 
dormantes; il s'attache aux befíiaux & aux chiens 
qu'il tue, & dont il fuce le fang. 

TSIN-SE, f. m. {Hift. mod.) c'eíl ainfi que l'on 
nomme á la Chin-e les lettrés du troifieme ordre; gra­
de qui répond au dodeur de nos univerfités; on n'y 
parvient qu'aprés un examen qui fe fait á Pekín, dans 
íepalaisde rempereur , qui préfide en perfonne á 
Taflemblée, & qui donne fouvent lui-méme le fujet 
furlequel les candidats doivent compoíer. Cet exa­
men ne fe fait que tous les trois ans, &: l'on n'admet 
au dodorat qu'un petít nombre de kiu-gins , ou let­
trés du fecond ordre. La réception fe fait avec une 
pompe extraordinaire ; chacun de ceux qui ont été 
recéis dofteurs, re^eit de l'empereur une coupe d'ar-
gent, un parafol de fóie bleue, & une chaiíé trés-
ornée pour fe faire porter. Les noms des nouveaux 
dofteurs font infcrits fur de grands tableaux qu'on 
•expofe dans la place publique. Des qu'ils font admis, 
on s'empreíle d'aller inílruire leurs familles de l'hon-
neur qu'eHes ont re9ii; ees couriers font tres-bien 
récompenfés; les villes 011 les doéteurs font nés, 
prennent part á la gloire de leurs citoyens, &: céle-
brent cet événement par de tres-grandes réjouiíTan-
ces. Les noms des dodeurs s'infcrivent dans unré-

•giftre particulier , &; c'eíl parmi eux que l'on choifit 
"les perfonnes qui doivent oceuper les premieres 
charges de rempire; il n'eíl point furprenant qu'un 
etat adminífiré par des hommes qui ont confacréleur 

'tems á l'étude de la morale , desdois & de la philo-
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fophie 5 furpañe tous Jes autres par la fagefíe de íbit 
gouvernement. 

TSIO, f. m. {Mefur. ) c'eíl chez les Japonois un 
efpace de 60 braíles. 

TSJOCATTI, f. m. {Hííl. nat. Botan, exot.) arbré 
nommé dans l'Hort. malab. fmtex bateifem, mataba* 
rmfis, frucíu calycalato , tetracccco, umbcllato; cet ar̂  
bre ne s'éleve qu'á 11 piés de hauteur ; fon tronc 
poufle un grand nombre de petites branches ligneu-
fes; fon bois eíl blanchátre, revétu d'une écorce 
rougeátre ; fa racine eíl blanche, amere & aroma* 
tique. Ses feuílles font rondes , oblongues, pointucs, 
légerement dentelées, épahTes, fortes, unies, d'un 
verd noirátre en-deífus , & verdátre en-deflbus. Ses 
fleurs font jaunáíres,fans odeur, & placees au fom-
met des branches , en forme d'ombelles. Ses Sales 
font á trois panneaux, & quelquefois davanrage, d'a-
bord verdátres , mais rouges lorfqu'elles font mures, 
fixées dans un cálice rouge & noirátre ; d'un goüt 
acide; elles contiennent órdinairement quatrefemen-
ees blanchátres en forme de rein, & d'une amertume 
qui n'eíl pas defagréable. Oa emploie dans le pays 
la décoClion des fleurs & des baies pour raffermir les 
gencíves. ( Z). / . ) 

TSIOMPA, ou CIAMPA, ou CHIAMPA, ( Géog. 
mod. ) petít royanme d'Aíie. II eíl borné au levant 
& au midi par la mer , au couchant par le royanme 
de Camboge , & au nord par le defert de la Cochin-
chine. 

Nousne connoiíTons de ce royanme ni les villes ̂  
ni les rivieres , ni les montagnes. Nous favons feu-
iement que fon roi eít tributaire de celui de Cochin-
chine. Ses fujets font idolatres, & vivent dans de 
miférables cabanes de bois. (-D. /.) 

TSIO-TEI, f. m. {Hifl . nat. Bot.) c'eíl un mirthe 
du Japón qui eíl fauvage ; il a de longues feuilles; le 
meme, fuivant Kssmpfer, que le mirthe commun d'I-
talie de Gafpard Bauhin. 

TSITSIHI, f. m. {Hi-fi. nat?) efpece d'écureil d'u­
ne couleur grife, qui fe trouve dans File de Mada­
gafcar. Ils demeurent dans les creux des arbres , & 
jamáis on n'a pu parvenir á les apprivoifer. 

TSONG-MING, {Géog.mod.) He de la Chine, 
dans la province de Kiangnang, dont elle n'eíl fépa-
rée á foueíl que par un bras de mer, qui n'a que 5 á 
6 lieues. 

Cette íle n'étoitanciennement qu'un pays fauvage 
& defert, tout couyert de rofeaux. On y reléguoit 
"les bandits & les fcélérats , dont on vouloit purger 
l'empíre. Les premiers qu'on y débarqua fe trouve-
rent dans la néceííité, ou de périr par la faim , ou de 
tirer leurs alimens du fein de la terre. L'envie de vi* 
vre les rendit aftifs. Ils défricherent cette terre in-
culte : ils en arracherent íes plantes inútiles; ils fe-
merent le peu de grains qu'ils avoient apporté ; &c 
ils ne furent pas long-tems fans recueillir le fruit de 
leurs travaux. Au bout de quelques années une par-
tie du terroir qu'ils avoient cultivé , devint fi ferti-
le, qu'elle leur fournit abondamment de quoi vi-
vre. 

Dans la fuite des tems , pluíieurs familles chinoi-
fes , qui avoient de la peine á fubfiíler dans le conti-
nent, fe tranfporterent dans l'ile, & fonirent de liíl* 
digence. 

L'air du pays eíl affez tempéré, parce que fa cha-
leur exceííive eíl modérée par des pluies qui tom-* 
bent en abondance, furtout au milieu de l'été. Toute 
la campagne eíl aujourd'hui femée de villages & de 
maifons. La volaille y ahonde , alnfi que le riz, mal-
gré la difficulté de fa culture. On donne á cette ile 
io líeiies de long, & 5 á 6 de .large. Elle eílfituée 
fous le 3 3 dégré de latltudc nord. (Z). /.) 

TSONC-TU, f. m. (//í/?. W . ) ce mot eíl chinois, 
on le donne aux vice-rois quicommandentá deux 011 
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írois provínces, au-lieu que les vice-rois ord'malres, 
qui n'ont qu'une feule province dans leur diftrift , fe 
nominent Tu-ym. Les Européans difent fom-tout ou 
fom-tok par corruption. 

TSUSSIMA, (Géog. mod) íle appartenante á rem-
pereur du Japón, & qui Ta reunie á fa couronne , 
aprés Favoir conquife dans la guerre du dernier ñe­
cle contre les habitans de Corée ; c'eíl: une petite ile 
qui n'a qu'une journée & demie de longueur, & qui 
d'ailleurs n'eít pas fertile ; mais elle eíi: fameufe par 
le grand nombre d'idoles qu'on y adore. ( D . / . ) 

T U 

TU , VOUS , (Synonymcs?) nous ne nous fervons 
aujourd'hui qu'en poéfie du mot tu , ou quelquefois 
dans le ílyle foutenu , ou en faifant parler des bar­
bares. 

Pluíieurs perfonnestrouvent que ce íingulier avoit 
plus de grace dans la bouche des anciens que le mot 
vous, que la politeíTe a introduit, & qu'ilsVont ja­
máis connu ; mais le meilleur eíl de les adopter tous 
les deux. Comme il y a des occaíions oü le mot tu 
choque réellement, il en eíl d'autres, oü il fait un 
meilleur eíFet que le mot vous; c'eftune richeíTe dans 
nos langues modernes, dont les anciens étoient pri­
ves , car étant toujours forcés de fe fervir de ce íin­
gulier tu , ils ne pouvoient faire fentir ni les moeurs, 
ni les paííions , ni les carafteres, au-lieu que c'eíl un 
avantage que fourniíTent ce fingulier &: ce pluriel, 
employés á-propos avec difcernement, & lorfque 
les occafions demandent l'un préférablement á l'au-
tre. Voici done le parti que prennent les bons tra-
dufteurs ; partout oü il faut faire fentir de la fierté , 
de l'auáace , du mépris, de la colere , ou un carac-
tere étranger, ils emploient le mot /w; mais dans 
tous les autres cas, comme quand un fujet parle á 
fon roi qui lui eft fupérieur , ils fe fervent du mot 
vous, pour s'accommoder á notre politeíTe qui le de-í 
mande néceífairement, & qui eíl toujours bleífée de 
ce íingulier tu , comme d'une familiarité trop grande. 

Par exemple, dans la vie de Romulus par Plutar-
que 9 quand on mene Rémus á Numitor, Remus dit 
á ce prince : « Je ne u cacherai rien de tout ce que tu 
» me demandes, car tu me parois plus digne d'étre 
» roi que ton frere » : ce íingulier tu á plus de grace 
cjue le vous > a caufe du caraclere de Rémus, qui a 
eté elevé parmi des pátres , qui eíl vaillant & fou-
eueux , &: qui doit témoigner de l'intrépidité & de 
Paudace. 

Lorfque Catón dit á Céfar5 ticns ivrognc 7 en lui 
rendant la lettre de fa foeur, il n'y auroit rien de plus 
froid que de lui faire diré, tmei ivrogne.^ Quand Léo-
nidas parle á Alexandre , & qu'il lui dit: « lorf-
» que vous aurez conquis la région qui porte 
» ees aromates »: vous eíl la bien meilleur que tu ; 
mais quand Alexandre, aprés avoir conquis l'Ara-
bie , écrit á Léonidas, «je t'envoie une bonne pro-
» viñon d'encens & de myrrhe » ; je t'envoie, vaut 
mieux que je vous envoie. De méme quand le pro-
pheíe de Júpiter Ammon dit á Alexandre,« ne blaf-
» phéme pas , tu n'as point de pere mortel >>; le mot 
vous rendroit la réponfe foible & languiífante. C'eít 
un prophete qui parle, &: il parle avec autorité. 

Vaugelas, dans fa tradition de Quinte - Curce, a 
toujours obfervé ees diíférences avec beaucoup de 
raifon & de jugement: Alexandre dit vous, en par-
lant á la reine Sifigam.bis ; & la reine Sifigambís dit 
tu en parknt á Alexandre; & cela eíl néceífaire, pour 
conferver le cara£lere étranger; cette diíFérence de 
tu á vous, donne á la tradudion de Lucien , par M. 
d'Ablancourt, une grace que l'original ne peut avoir; 
car que le philofophe cyñique dife tu á Júpiter, & 
que tous ceux de lámeme fefte fe moyent, celapeint 
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leur caraftere ĉe que le grec nc peut faire. Qu'on 
mette vous au-lieu de tu chez des cyniques, toufe 1 
gentilleíle fera perdue. (Z>. 7.) ' a 

TUAL, f. m. {Dicte & Hifi . nat.) c'eíl le nom que 
les habitans des iles Moluques donnent á une liqu 

eur blanche comme du lait, qui découle du palmier fa-
goutier , par les incifions que Ton fait á fes branches'. 
Les Indiens boivent cette liqueur ; elle eíl trés-dou-
ce lorfqu'elle eíl récente; fi on la fait bouillir elle 
donne par la fermentation une liqueur fembla'ble á 
de la hierre; on peut auííi lui faire prendre le goüt du 
vin & du vinaigre. 

TUBAN ou TUBAON , {Géog. mod.) ville des In-
des, dans l'íle de Java, fur la cote feptentrionale 
prés de Bantam; c'eft la plus belle & la plus forte 
place de toute rile. Ses habitans traííquent en íoie 
en toiles de cotón, en camelots, &c. mais ils vont 
toutnuds de la ceinture en haut, & portent un poi-
gnard á leur ceinture. Long. /jo. Latit. mérid.ó QO 
{ D , J . ) 

T U B A N T E S , ( Géog, anc.) peuples de la baffe-
Germanie anídela du Rhin, connu de Strabon,/.T7//. 
fous le nom de Tubandi, & de Ptolomée, /. //. c. xj, 
fous celui de Tubanti. Alting croit que le nom Gtr-
main étoit Tho-Benthen, & qu'il leur avoit été don-
né , parce que c'étoit une troupe de gens qui chan-
geoient fouvent de demeure , ce qu'on appelle en­
coré aujourd'hui bende ou bande. 

Cluvier, géogr. ant. I. I I I . c. x i j . a prouvé que les 
Tubantes avoient d'abord habité dans les pays appel-
lés aujourd'hui les comtés de Ravefnberg & de Lippc> 
tk. le village de Bent-dorp pourroit bien reteñir le 
nom de ees anciens habitans. De ce pays-lá ils paf-
ferent dans les terres qui font entre le Rhin & la Sa­
la , & que les Romains, avec le fecours des Tenfteri 
& des Ufipii, enleverent aux Ménapiens, & aban-
donnerent á leurs foldats. 

II eíl á croire qu'aprés la défaiíe des Marfes & des 
Brudieres , les Tubantes allerent oceuper une partie 
de leur pays, fur les deux bords de la riviere de 
Wecht, ayant que les Chamaves &les Ampíibariens 
s'y fulTent établis. Trop de lieux portent dans ce 
quartier la le nom de ees peuples, pour qu'on puiffe 
douter qu'ils y ayent fait quelque demeure. On y 
YOit Bentlagen, qui fignifie le camp des Tubantes, 
outre Bendo, Beutinge, Bente , & peut-étre encoré 
quelques autres. Tout cela porte Alting á conclure 
que les Tubantes pnt habité tout le pays qui eíl en­
tre l'Ems & le comté de Bentheim, y comprisce 
comté & la feconde Salique ( Solland ), ou cette 
partie de l'Over-IíTel, appellée aujourd'hui Tmnte, 
du nom de ees peuples. 

C'eíl peut-etre la raifon pourquoi dans la notice 
des dignités de l'empire , les Tubantes font joints 
avec les Saíiens. Du reíle, on ne trouve point que 
les Tubantes fe foient depuis tranfportés ailleurs, á 
moins qu'ils ne foient entréá dans l'alliance des 
Francs , alliance qui a pu faire perdre leur nom 9 
comme elle a fait perdre ceux de tant d*autres peu­
ples M.jd'Audifret a crufur les anciens itinéraires que 
Zwol devoit étre leur demeure ; & fur ce qu Ap-
pien en dit, Cluvier a cru que c'étoit Poesbourg, 

' TUBE, f. m. (PAy/) tuyau, conduit ou canal, eíl 
un cylindre creux en-dedans, fait de plomb, de fer, 
de bois , de verre, ou d'autre matiere, qui fert á don-
ner paíTage á l'air ou á quelqu'autre fluide. 

Ce terme s'applique ordinairement á ceux dont 
on fe fert en Phyfique, Aílronomie, Anatomie, &c* 
Dans les autres cas ordinaires,on fe fert plus ordinai­
rement du mot tuyau. Voye^TvxkXS, 

M. Varignon a donné , dans les mémoires de l 
démie des Sciences, un ejfai fur les proportions ne-
ceífaires des diametres des^^w, pqur donnet preci-
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{ément une quantite déterminée d'eau. Le reTuItat 
¿e ce mémoire revient á ees deux analogies ; que les 
diniinutions de víteffe de l'eau, occaíionnees par íes 
fi-ottemens contre les parois des tuóej , íbnt comme 
les diametres , les ¿ubes étant íuppoíes également 
Iones; & que la quantité d'eau qui fort des mb¿s, eñ , 
comme la racine, quarrée de leurs diametres ; mais 
ceíte regle doit etre regardée comme beaucoup plus 
maíhétfiatique que phyfique. Car on ne connoíí point 
exaclement á beaucoup-prés la quantité de frotte-
inent que l'eau fouffre contre les parois d'un vafe 
dans lequel elle coule. II eíl méme fort diííicile de 
déterminer le mouvement d'un íluide qui coule dans 
un tube non-cylindrique , abílradlion faite des frotte-
niens, & ce ne fera tout-au-plus qu'aprés bien du 
tenis & des expériences réiterées qu'on viendra á 
bout de donner fur cette matiere des regles précifes, 
& de déterminer les lois du mouvement d'un fluide 
dans un tube de figure quelconque, & ayant égard á 
toutes les cauíes qui alterent fon mouvement, com­
me i'adhérence de fes parties,, le frottement de ees. 
parties contre le vafe, &c. Foyci FLUIDE , FONTAÍNE, 
FROTTEMENT, «S'c 

Pour ce qui regarde les tubes des barometres & des 
thermometres, vtfyq; B A R O M E T R E & T H E R M O M E -
TRE. A l'égard de Fafcenfion des liqueurs dans des 
tubes capillaires , voye^ ASCENSIÓN & C A P I L L A I R E . 

TüBE DE T O R R I C E L L I , voyei T O R R I C E L L I . (O) 
TüBE, en Aftronomk , fe dit quelquefois au-lieu 

de télefcope ; mais plus proprement de cette partie 
du télefcope , dans laquelie on met les verres lenti-
culaires, & par laquelie on les dirige & on les met 
enoeuvre. Fojq TELES COPE. 

La bonté d'un tube étant de grande importance 
pour la bonté d'un télefcope , nous donnerons ici la 
maniere de le conílruire. 

Conflrucíion d'un tube pour un télefcope. Les prin-
cipaux points auxquels il faut avoir égard, font, que 
le tube ne foit point incommode par ía pefanteur, ni 
fujet á fe déjetter & á déranger la pofition des verres; 
d'oü il s'enfuit qu'aucune eíjpece de tube ne peut fer-
vir dans tous les cas. 

i0. Si le tube eíl petit, il vaut mieux qu'il foit fait 
de plaques de cuivre, minees , couvertes d'étain, & 
formées en tuyaux propres á entrer les uns dans les 
autres. 

2o. Pour les longs tubes, le fer feroít trop pefant: 
c'eft pourquoi on aime mieux les faire de papier. 
Ainíi on tourne un eylindre de bois de la longueur 
du papier qu'on veut employer , & d'un diametre 
égal á celui du plus petit tuyau ; on roule le papier 
autour de ce eylindre jufqu'á ce qu'il-foit d'une 
épaiíTeur fuffifante. Quand un tuyau eíl: fec, on en 
fait d'autres de la meme maniere, obfervant tou-
jours que le dernier ferve d'étui á foii plus proche 
voiíin, jufqu'á ce qu'on en ait aífez pour la longueur 
du tube qu'on veut faire. Enfín aux extrémités des 
tuyaux , on doit eoller des anneaux de bois, afín de 
pouvoir les tirer plus facilement. 

3°. Comme les rouleaux de papier font fujets á 
renfler á l'humidité , de fa9on á ne pouvoir pas étre 
tires, & á fe relácher dans le tems fec , ce qui les fait 
Vaciller, & que dans l'un & l'autre cas il eA fort aifé 
que la fituation des verres fe trouve dérangée ; voici 
la meilleure maniere de fabriquer ees tubes. Collez 
un parchemin autour d'un eylindre de bois , &ayez 
foin que le parchemin du eóté oü il eíl appliqué fur 
le eylindre foit peint en noir, pour empecher les 
rayons réfléehis de faire aucune confufion. Preñez 
de petites lames de bois de hétre bien fines , &: les 
tournant au tour en eylindre, eollez-les avee foin au 
parchemin, eouvrez cet étui de bois avee du par­
chemin blane , & faites un petit anneau ou rebord 
á fon extrémité en-dehors ¿ faites n̂fuite un autre 
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tuyau par-deíTus le premier, 6c eníuite un autre juf­
qu'á ce que vous en ayez aífez pour la longueur du 

. tube. 
Aux extrémités intérieures de chaqué morceau du 

tube, placez une viróle de bois, afín que les rayons 
fuperflus frappent fur les cótés & fe perdent. 11 fera 
á propos de garnir les viróles d'une vis dans les en-
droits oii on doit placer les verres. Ayez un étui de 
bois pour couvrir le verre obje£lif, & le garantir 
des faietés; & placant l'objeftif dans fa viróle, appli-
quez-le avee une vis au tube. Enfín ayez un étui de 
bois d'une longueur égale á la diílance á laquelie 
Toculaire eíl de la prunelle, & plaeez-le á l'autre 
extrémité du tube. 

On a dit plus haut,á l'article fecond, que les longs 
tubes devoient fe faire de papier ; mais depuis plus 
de trente ans 9 on en a fait de fort longs de laiton 
bien écroui, comme de 4 , 5 , 6 , 8 piés &c. de long, 
tant pour des télefeopes ordinaires, que pour des té-
lefcopes de réflexion, & on doit toujours préférer 
les tubes de laiton bien écroui aux futres , lorfqu'ils 
ne font pas d'une grandeiir extraordinaire, & qu'on 
veut avoir uníz^qui ne fe déjettepoint, & qui reíle 
conílamment le méme. ^ O J ^ S E C T E U R . (T) 

T U B E , terme d'Emailleur, c'eíl un tuyau de verre 
gros & long á volonté, dont les Emailleurs fe fervent 
pour aviver le feu de leur lampe, en le fouíílant á la 
bouche , lorfqu'ils travaillent á des ouvrages qui ne 
font pas de longue haleine, & qu'ils ne veulent point 
fe fervir du fouíílet á émailleur. 

Les Emailleurs ont encoré plufieurs autres tubes 
pour fouffler & enfler l'émail; ce font des efpeees 
de farbacanes dont ils fe fervent, á proportion cóm-
me les Verriers fe fervent de la felle pour fouffler le 
verre. 

T U B E , en terme de Lunettier ^ c'eíl le tuyau quifert 
pour les verres des lunettes de longue vue, On le 
partage. ordinairement en plufieurs moreeaux qui 
s'emboitent les uns dans les autres. On en fait de car­
tón , de fer-blane &de légers copeaux de bois. Voye{ 
L U N E T T E , L U N E T T I E R & M O U L E . 

T U B E S , {LutherieS) dans les grands tuyaux d'an-
ches des orgues, font des tuyaux de méme forme & 
étofíe que le tuyau á la partie inférieure, des qu'ils 
font foudés , la noix , la bague ; & comme fi le tuyau 
d'anche ne devoit pas avoir plus de longueur , on 
place le corps du tuyau dans la table dans laquelie, 
á caufe de la forme conique de ees deux pieces , il 
s'ajuíle exaílement, enforte que le vent qui vient 
par l'anehe dans la table paífe dans le corps du tuyau, 
comme s'il étoit d'une feule piece. Voye^ laj%. 6^ , 
PL. d'Orgue , qui repréfente un tube coupé par la 
moitié par un plan qui paífe par fon axe. 

TUBÉRAIRE , f. f. ( Hift. nat. Botan. ) tuberaria, 
par J. B. & par Tournefort, helianthemum, planta~ 
ginis folio perenne. C'eíl en effet une efpece d'hélian-
theme. Elle pouífe une tige á la hauteur de plus d'un 
pié, ronde , environnée en fa partie d'en-bas d'un 
cotón blane , & garnie de feuilles nerveufes, oppo-
fées l'une á Tautre , femblables á celles du plantin , 
mais couvertes deífus & defíbus d'un laine blanche ; 
fa fommité fe divife en petites branches qui foutien-
nent des fleurs á plufieurs pétales jaunes, auxquelles 
il fuccede un fruit prefque rond, contenant des fe-
mencesrondelettes. Cette plante croít aux lieux mon-
tagneux & chauds : elle paífe pour étre aílringente» 
(£) . / . ) 

TUBERCULE , en Anatomie, nom dont onfe fert 
pour caradérifer quelques éminenees. Voye^ É M I -
NENCE. 

On remarque á la partie moyenne de la face in­
terne de l'oeeipital un tubercule. Voye^ O C C I P I T A L . 

T U B E R C U L E S Q U A D R I J U M E A U X , en Anatomie , 
nom particulier de quatre petites éminenees qui fe 
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tiennent toutes enfemble, comme n'etant qu'uíi feul 
corps , íitue derriere runion des conches des nerfs 
optiques. Les amérieurs font un peu plus arrondis & 
un peu plus larges , & on les appelle naus , & les 
poflerieurs tejlcs. 

T U B E R C U L E , ( A f ^ c ^ í . ) ceterme employé quel-
quefois pour exprimer des petites tumeurs qui pa-
roiffent ílir la íurface du corps, a été plus particulie-
rement confacré dans le langage de la Médecine in­
terne , pour défigner des concrétions lymphatiques 
qu'on a fouventobfervees dans lespoumons desper-
fonnes mortes de phthiíie ; voye^ ce mot. Morton, 
auteur d'une excellente phthiíiologie , fondé fur un 
grand nombre d'obfervations cadavériques, & ap-
puyé de raifons afiez plauíibles , peníe que ees con­
crétions ou tüh&rcuhs font la cauíe la plus ordinaire 
de la phthiíie , lur-tout de celle qu'on apporte en 
naiffant, héritage funeíle tranfmis par desparens mal-
fains, & qui fe perpetué de génération en génération 
jufqu'á la poílérité la plus reculée. 

Les tubercuLes ne fe manifeílent par aucun figne 
exaftement caraftériílique ? &: qui ne puiíTe conve­
nir á d'autrés affeclions. Les moins equivoques & 
qui fervent communément á juger de leur préfence, 
lont i0, une toux feche qui perfiíle pendant trés-
long-tems, & qu'accompagnent fouvent le dégout, 
perte d'appétit,& vomiíTement aprésle repas. 2°. La 
difficulté de reípirer , qui augmente par le mouve-
mení, la courfe, au point que ees malades font préts 
á fuífoquer aprés' qu'ils ont marché un peu vite , ou 
monté des endroits fort élevés. 30. Le changement 
de la voix qui devient plus gréle, plus aigué, rauque 
& clangens, c'eñ-á-dire femblable á celle des grues. 
40. La gene, l'oppreííion , le fentiment d'ardeur que 
ees malades fentent dans la polínne , ou entre les 
deux épaules , fouvent un poids plus fenfible d'un 
cóté que de l'autre. 50. Enfin un commencement de 
•fievre lente. On pourroit auííi tirer des lumieres pour 
confirmer le diagnoílic des tubercuks de l'état du ma-
lade & de fes parens ; cette difpofition phthiíique 
eíl marquée par un col gréle, alongé, par des rou-
geurs au vifage, par une poitrine éíroite & reíferrée, 
par une maigreur conílante ? & par des conílipations 
opiniátres; fi le malade eíl né de parens phthifiques, 
s'il a eu des freres ou des foeurs , dans lefquels on ait 
reconnu fúrement une phthifie tuberculeufc , tous 
cesfignesramaííés décideront aíTez fürement le genre 
de fa maladie, ou la préfence des tuberculcs ; mais il 
eíl rare que Ton puiíTe raílembler tous ees íignes , il 
eíl auíTi trés-difficile de bien connoítre cette maladie, 
& il eft trés-ordinaire de la voir confondre par des 
médecins qui jugent avec trop de précipitation, avec 
le catarrhe .011 les dérangemens du foie ; auííi a-t-on 
fouvent declaré phthiñques , poulmoniques des 
-gens qui avoient le poumon trés-fain, & ehez qui 
-le foie feul étoit altéré : cette erreur eít d'une trés-
ígrande conféquence dans la pratique , car les reme­
des indiques dans ees deux cas font tout-á-fait diíFé-
rens ; eíle eíl cependant trés-commune , j'y ai vu 
tomber, ii n'y a pas long-tems , des praticiens d'une 
tres-grande réputation, qui, fur ees fignes trompeurs 
-de tuhercules , avoient décidé la phthiñe & la mort 
íprochaines dans un malade , & par les remedes peu 
convenables ordonnés fur cette fautive indication, 
-rendoient tous les jours la maladie plus grave & plus 
opiniátre, & l'auroient enfin, juftifiant leur progno-
ííic , rendu mortelle, fi un nouveau médecin n'avoit 
rmieux connu la fource & le fiege du mal qui étóit 
dans le foie , & adminiftré des remedes oppofés qui 
eurent le fuccés le plus prompt & le plus heureux. 

Gn diílinguetrois états ou périodes dans les tuber-
cules ; ;íavoir, 10. lorfqu'ils fe forment & qu'ils ne 
font que des concrétions indolentes plus ou moins 
ídures; z0. lorfqu'ils s'enflamment, d̂ viennent dou-

' loureux , & excltent de Fardeur; 30. enfin lorfau'lk 
s'ulcerent, que la íuppuration s'établit & four^ u 
matiere des crachats purulens. Ces trois r 
demontres par 1 ouverture des cadavres, on voit 1 
tubercuks difperfés dans le parenchyme des poumon̂  
parcourir fucceffivement ces périodes , 6c dans ^ 
tems diíférens; les uns feront encoré durs tancT8 
que d'autrés feront enflammés , & il s'en préfentera 
áilíeurs déja détruits par la fuppuration; on a tiré 
de cette fuppuration la diftináion de la phthiíie 
commencante , confirmée &: défefpérée. y0Yí~ 
PHTHISIE. ^ 

La caufe la plus commune des tubercuks efl une 
difpoíition héréditaire qui affefte également les tu­
meurs & le tiíTu des poumons ; il peut fe faire auffi 
que les rhumes négligés , les catarrhes , les auíres 
aíFeftions de poitrine, les virus vénériens &:fcrophu. 
leux, leur donnent naiíTance ; ceux qui font produits 
par ces caufes accidentelles font bien moins dange* 
reux & plus fáciles á guérir, que ceux qui dépendent 
d'un vice des folides & des fluides né avec le malade 
que l'ágé, n'afait que développer^ & que les excés 
dans diíférens genres, l'ufage immodéré du vin &des 
liqueurs fortes, & fur-tout les débauches, augmen* 
tent confidérablement. 

Ceíl un préjugé re9u ehez prefque tous Ies prati­
ciens , qu'il ne faut attaquer ces tubercuks que par 
des adouciíTans, des laitages, des mucilagineux, &c. 
& qu'il faut s'abílenir avec foin des apéritifs; il faut, 
difent-ils , envelopper, invifquer, engaíner lalym-
phe acre, & prendre garde de ne pas en augmente!" 
par des médicamens chauds le mouvement & l'añi-
vité; mais ils ne font pas attention que par cette mé-
thode , loin de détruire ces concrétions , ils ne font 
que les augmenter , qu'ils dérangent en méme tems 
l'eílomac , donnent lien á des mauvaifes digeílions; 
nouvel obftacle á la guérifon , & enfin qu'aucun ma­
lade traité par cette méthode n'en rechappe. C'eft 
pourquoi il faut, laiíTant á part toutes ces idees ridi-
cules & dangereufes de théorie boerhaavienne,con-
fulter l'obfervation, la feule maítreíTe dans la prati­
que ; elle nous apprendra qu'on peut fans crainte 
avoir recours á des remedes un peu énergiques, in-
cififs , fur-tout á des ílomachiques amers & méme á 
des légers martiaux; les fudorifiques doux ou dia-
phorétiques paroiífent tres-bien indiqués par cette 
obfervation lumineufe , qui nous apprend que le de-
faut de tranfpiration eít une caufe fréquente des tu­
bercuks , ou du-moins un fymptome qui raccompa-
gne aífez conftamment, & que fon rétabliífementeft 
un des íignes les plus aííurés de guérifon ; c'eft ápro 
duire cet effet que réuíTiíTent admirablementles eaux 
minérales fulphureufes de Bareges, de Cauterets, de 
S. Laurent, les eauxbonnes, &c. l'antimoine dia-
phorétique, l'antiheaique de Poterius, &aiitres pré-
parationsde cette claífe fi célébrée par leursauteurs, 
& par le vulgaire des médecins crédules , font des 
remedes abfolument ineííicaces dans le cas préíent; 
peut-étre auroient-ils quelque effet, s'il s'agiíToit de 
détruire les acides dans les premieres voies; enfin 
on doit beaucoup compter pour diífiper cette mala­
die & prévenir la phthiíie, ou rétouífer dans le ber-
ceau, fur la promenade, l'exercice, íes voyages, Ies 
changemens d'air , réquitatlon ; fans doute les eaux 
minérales qu'on va prendre fur les lieux & les pele-
rinages, doivent á ces fecours beaucoup de leur ver-
tu. Lorfque les tubercuks font enflammés, il eft á pro-
pos demodérer unpeul'aüivitédes remedes, &din-
fifter fur les délayans ; le petit-lait, le lait d'áneííe, 
celui de vache coupé avec des plantes béchiques, 
diaphorétiques, avec le lierre terreftre , la fquine, 
le capillaire, &c. font aífez appropriés. Lorfque la 
fuppuration eft formée, il faut méler á ees remedes 
l'ufage des baumes ? on peut encoré tenter les eaux 



minéraies áiipliilreüíes , niáis il y; a peü d'eipérancé. 
Si quelque virus a produit & entretient les tubercuUs, 
itfeut recourir au ípécifique , & ne pas s'épouvanter 
dans les mberátlss véaériens dé la qualité échauífante 
du mercare ; il peat fetd guérir la maiadie , on aura 
feulement ia précaution de le donner á moindre dofe, 

á de olas grande diílance. Le traitement qui con-
vient aus deux derniers états des tubercules qui conf-
tituent proprement la phthiíie, doit íe trouver ex-
poíé plus au long ^ cet artiĉ e 5 nous y renvoyons le 
lefteur muni de ees principes, (m) 

TüBERCULE , í. m. {CotichyL') en latín tubcrculum; 
les tubcraiUs chez les conchyiiologiítes deíignent des 
kutons, des tubérofités , des ¿mimnees régulieres & 
rondes, plus grandes que les vermes , & qui fe dií-
tinouent fur la robe des coquilies. (1>. /.) 

TüBERCULE , f. m. terme de Jardinur, les Jardi-
niers nomment ainíi une racine qui vient en forme 
denavet j que les Boíaniíles appellent racine tube-
mfe.(B. / . ) 

TUBEP.EUSE, f. f. (Hf í . nal. Bot.) norñ donné 
á la plante entiere & á fa íleur ; nous en parlerons, 
comme fleuriíle , dans un articíe á part, &, comme 
botaniíle, nous obferverons que c'eíí Teípece du 
genre des hyacinthes , que Tournefort appelle hya-
cinthus orientaüs, indicus , tuberoíá radice. 

La tige de cette belle plante s'éíeve á la hauteur 
de troisou quaíre piés ;.elle eíl groffe comme le pe-
íitdoigt, droite , ronde, ferme , nue ^Hífe , creufe 
en-dedans; fes feuüles font au-bas de fa tige , longue 
d'environ ñx pouces , étroites , épaiíies , charnues, 
vertes, luifantes, fe répandant au large ; fes fleurs 
naiíTent au íommeí formées en tuyau long qui s'é-
vaíe en haut, 6¿ fe découpe en fix parties., leur con-
leur eíl un blanc de lait; leur odeur fuave parfume 
les appartemens oul'on met cette fieur ; ía racine eíl 
tübénnfe, & toute la plarite eíl rempiie d'un fue vií̂  
queux. 

C'eíl M. de Peyrefc qui a eu le premier des tubé-
«///¿5 enFrance.Unp. minime qu'il avoit envoyé á fes 
frais en Perle , luí apporta en Provence la premiere 
plante de tubéreufe qu'on ait vu dans ce royanme. 
M. Robín la fit connoítre á Paris , en en elevant des 
oignons;aii jardín royal. ( Z?. /. ) 
. TUSÉREUSE , {Jard.fi&urijh^) le bouqueí de cette 
belle fieur ne fe déploie pas tout - á-la-fois : mais 
comme les chofes les plus belies veulent 6tre vues 
long-tems , elle n'ouvre d'abord que quelques-uns 
de fes pétales qui font d'une blancheiir ¿datante. 
Les dernieres fleurs ne font pas moins belles que les 
premieres, enforte qu'on jouit encoré des tubéreufes 
durant tout l'automne. 

Quand la fleur des tuhireufes eíl paífée , on ren-̂  
verfe le pot qu'on met dans un lien lee pour en tirer 
l'oignon j &le garder pendant i'hiver á l'abri de la 
gelée , pour le replanter au commencement du prín-
íems. Cette plante fe multipiie d oignens bien ciioí-
íis qu'on met dans des pots de moyenne grandeur , 
remphs d'une terre compofée de deux tiers de ter* 
reau , & uri tiers ¿e terre á potager bien íine , le 
tout melé enfemble. On plante les oignons un doigt 
avant dans cette terre , laiiTant l'autre partie de l'oi­
gnon pour étre couvert de terrean pur. On met ees 
pots dans une conche chande , & on les couvre de 
clocbes.jufqu'á ce que l'air foií adouci, en arrofant 
la plante de-tems-en-tems. 
k ^prés que les tubéreufes ont poufíe & qu'on les a 
otees de deííus ía conche , il faut placer les pots á 
une bonne expofition , car les tubéreufes alment le 
loieil. A meíure qu'elles ponííent leurs montans, on 
y fiche aux piés de petites baguettes pour les y atta-
cher avec du jone , & éviter que ía charge de ees 
neurs qui naiflent au fommet des tiges ne les rompe 
en les faifant plier. 

1 
Oti plante les tubéreufes en Février pour avoir de 

leurs fleurs en Mai, & on en plante au mois de Mai 
pour en avoir en fleur pendant l'automne. Les Par-
fumeurs font un grand ufage de ees belles fleurs ; & 
les dames déiícates ont bien de la peine á ílipporter 
l'excellente odeur qu'elles répandent dans leurs pe-
tits appartemens. (Z). /.) 

TUBÉREUSE, meme, {Botan.) les Botaniíies nom-
ttiení racines tubéreufes celles qui font groífes , char­
nues , plus épaiíTes que les tiges de la plante , de fi­
gure irféguliere , & qui n'ont aucun des caraíleres 
de bulbeuíes. ( Z). /.) 

TUBÉROIDES , f. f. {Hift. nat. Botan.) nom don­
né par M[. du Hamel á une plante paraíite , qui tire 
fa nourriture de l'oignon du fafran , s'attaChe á fa 
fubílance , & la fait périr. Cette plante végete á la 
maniere de la truffe , c'eíl-á-díre qu'elie né paroít 
point au-dehors , mais nait , croií &C fe multipiie 
dans ríntérieur de la terre , & cela par des racines 
qui ponííent de nouveaux tubercules. M. du Hamel 
n'a pu découvrir ni fleurs , ni graines á cette plante; 
elle pouíle de longs filets en terre avec de petits tu­
bercules lanugíneux ; la couleur intérieure de fá 
chair eíl en été d'un rouge brun , & en hiver d'un 
noir légerement marbré de rouge ; enfín elle renfer-
me quelquefois dans fa fubílance des corps etran-
gers, comme du gravíer , ou de petites mottes de 
terre endurcie. Mém. de L'acad. des Sciences^ an. iyz8* 
{ D . J . ) 

TUBILUSTRE , f. m. ( Antiq. rom. ) tubilufirium 
fejlus, ou tubilufirium facrorum ; féte qu'on célébroit 
chez les Romaíns ; la tradition mythologique étoit 
que Minerve vint au monde ledíx-neuf dé Mars, & 
ce jour lá lui fut confacré par cette raifon ; quatre 
jours aprés , c'eíl-á-dire le vingt trois , on faifoit la 
féte dont il s'agit ici, tiíbilujirium facrorum , parce 
qu'on y purmoit les inílrumens de mufique, & les 
trompettes qui fervoient aux facríhces. Dans la fuite 
on réunit ees deux fétes , en y enfermant les trois 
jours qui les féparoient, & Ton appellatout ce tems-
lá quinquatria, foit parce que cette féte co'mnlen̂ oit 
le cinquieme jour indufivement aprés les ides , foit 
á caufe de la cérémonie tubiluflrale qui'fe fiifoit l̂e 
dernier jour, car lesanciens Latins difoient quinquen-
hare , pour luflrare , puriíier. ( Z). / . ) 

TÜBINGEN, ( Géog. mod.) ville d'Allemagne, 
en Suabe , dans le duché de Wirtemberg, fur le Nec-̂  
ker , á quatre milles de Síutgard aufud-oueíl, & á 
douze au colichant d'Ulm. On croit que cette ville 
a été báíie au commencement du fixieme ííecle, mais 
elle a été agrandíe en 1482 , par le duc de Wirtem-
berg , Eberard le barbu, qui y avoit établi en 1477 
une univerfité á laquelle ilaccorda de grands privile-
ges. Le territoire de cette ville eíldiveríiíié parquel-
ques vignobles , des prés , des terres labourables, 
des collines 8¿ des vallées. Zo/z .̂fuivantCaííini, iGa 
56. /3. latit. Á.S. 34. Long. fuivant Sickard, zfr. ¿¡.(f* 
j o. latit. 48: 3 4. ( I?, ) 

TUBULAIRE , f. f. ( ífif. nat. Bot. ) Tournefort 
fait un genre de plante de cette efpece de madrepore, 
qui croít fous l'eau, imítant le corail par fa dilreté , 
&: qui eíl compoíée d'un grand nombre de petits tu-
bes placés á coté les uns des autres. Boerhaave carac-
térife ce corps maritime , corallus affnis ,alcyonium 
fifiulofum, rubrum ; c'eíl d'aprés J. B. 3. 808. (£>./ .) 

T U B U L A I R E , f. f. (HifLnat . LithoL) tubulada; 
nom qu'on donne á une efpece de lithophyte ou de 
corps marin cannelé & celluleux, qui forme comme 
un amas de paille d'avoine & remplí d'articulations 
ou de jointures. Voye^ T U B U L I T E . 

TUBULÍTE , f.f. {Hift.nat. Litholog. ) efpece de 
litophyte ou de corps marin , quin'eíl qu'un amas de 
tuyaux qui font ou droits ou entortillés comme des 
vers , & que pour cette raifon on nomme mfix tuyauxy 
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yermiculaires. On entrouve dans le fein de la terre qiü 
íont pétrifiés ; on en rencontre auffi dans la mer, ce 
font des loges d'animaux. Les tubuLius font -compo-
íées de tuyaux qui íbnt ou places régulierement les 
•uns á coté des autres, comme des tuyaux d'orgue , 
-ou arrangés confufément; ees tuyaux font ou cylin-
driques , ou hexagones , ou pentagones , ou qua-
drangulaires , ou en chainette & par articulation. 

TUBURBIUM , ( G¿og. du moyen age. ) ville d'A-
frique. II y avoit en Afrique deux villes appellées 
Tuburbium, ruñe furnommée la grande Tuburbe, & 
l'autre ía petke ; toutes deux voifines, & toutes deux 
de la province proconíulaire; mais la notice des evé-
chés d'Afrique n'en connoit qu'une épifeopale , dont 
•elle nommQl'évéciueBenenatustuburbiten/zs. (Z?, 7.) 

T l / C C I , ( Géog.anc. ) ville del'Efpagne bétique. 
Ptolomée, /. //. c iv. la donne auxTurdules. Pline , 
/. / / / . c , j . la furnomme Jugufia-gemella. Strabon, 
/. / / / . p, /4/ . nomme íimplement cette ville Tucis, 
{ D . J . ) 

TUCHE , ( Mythol.') Tjjtu eíl le nom qu'Komere 
a donné á la Fortune , & dont les Grecs fe font tou-
jours fervi depuís ; cependant bien-loin d'en créer 
une deeíTe toute puiíTante, quiexerce fon empire fur 
leschofes humaines &les fait réuííir á fon gré , il ne 
lui attribue aucune autorité , aucune fonftion; tandis 
qu'il declare que Pallas & Enyo préfidoient aux com­
báis , Venus aux noces, & Diane aux accouche-

• mens. Mais Btipalus, grand architecte & grandfculp-
teur . ayant fait le premier une ftatue de Tuche , pour 
la ville de Smyrne, s'avifa de larepréfenteravec une 
^toile polaire fur la tete , & tenant de la main gau­
che la corne d'abondance, comme des fymboles de 
fon pouvoir. A Egine onrepréíenta cette déeífe ayant 
á fes cotes l'Amour avec des ailes. Sa ílatue á Athé-
nes tenoit entre fes bras le dleu Plutus ,fous la forme 
d'un enfant; idee ingénieufe de mettre le dieu des ri-
cheffes entre les bras de la Fortune , comme íi elle 
étoit fa mere & fa nourrice ! enfin les Romains , á 
l'exemple des Grecs , révérerent cette divinité íous 
quantké d'épithétes magnifiques, ^bjq FORTUNE. 

TUCKÉA , f. m. ( Poids de Turquie ) on s'en fert 
á Mocha , ville d'Arabie. Quarante tuckéa font un 
jnaun, dix mauns font le trefell, &quinzetrefells 
font le hahars qui eíl un poids de 410 livres. { D . / . ) 

TUCUMAN , L E , ( Géog. mod. ) province de I'A-
mérique méridionale. Elle eíl bornée á l'prient par 
la province de Chaco , & celle de Rio-de-la-Plata; 
au couchant par les montagnesdu Pérou & duChili; 
au nord par la province de Santa-Cruce de la Sierra; 
au midi par les pays de Cuyo-Chimito & des Pam­
pas. Cette contrée eíl: habitée par trois nations de 
lauvages; les Efpagnols y ont pliifieurs bourgades, 
comme Saint-Salvador, Saint-Muguel, Saint-Jago 
ou Eílero. Le pays ahonde en cire , en miel, en co­
tón & en paftel, (Z>./.) 

TUCUYO , {Géog. mod.) ville de l'A menque, 
dans la terre ferme, au gouvernement de Venezuela, 
& dans la vallée de méme nom. Sa richefíe coníifte 
entroupeaux, en cotón, & en cannes de fuere. Long. 
J / / . 3 0 . latit. y . 32. (Z?./. ) 

TUDELA , {Géog. mod.) ville d'Efpagnedans la 
JNavarre, capitale d'une merindade, á la droite de 
TEbre qu'on y paífe fur un pont, á 4 lieues de Tar-
ragone , á 15 au midi de Pampelune , & a 60 au 
nord-eíl de Madrid. On y compte dix paroiffes, mais 
dépeuplées, & pluíieurs couvens. Alphoníe I. roi 
de Navarre & d'Arragon, la prit fur lesMaures &: lui 
accorda des privileges. Son terroir eíl: fertile & pro-
duit d'excellent vin. Long. i & . z o . latit. 42. ¿T. 
- .Benjamin de Tudelle, ainíi nommé de Tudela , lien 

de fa naiífance, étoit un célebre rabbin du douzieme 
fiecle , qui voyagea d'imagination dans laplupart des 
pays du monde, pour y vifiter les fynagogues des 

ftíifs , & connoítre á fond leurs rits & leurs cour 
mes. On a publié fous fon nom ce voyagefabule 
imprimé d'abord á Anvers en IK^K. in-Ü* *~ 
íaut lirece meme ouvrage traduit en fran îs a 
des éclairciíTcmens curieux , par M. Baratier V / f 
'jy3 4. en 2. vol. in-80. { D . J.) ' ->U 

J U p Z R 9 {Géogr. anc.) ville d'Italie dans l'Um-
brie citérieure , felón Strabon, /. F . p. 227. Pline 
/. ///. c. xiv. & Silius Italicus, /. V I . y. G^S, paui 
Diacre , l . IV. c. viij. & quelques autres afteurs du 
moyen age , écrivent Tudenum. Sts habitaos font ap-
pelies Tudertes par Pline , /. //. c. ivij. ¡k TudenLi 
dans une ancienne infeription rapportée par M, Spon, 
p. ¡ 83. Le nom moderne de cette ville eíl TW/. Fron-
tin lui donne le titre defida colonia Tuder. {D ] \ 

TUDESQUE L A N G U E , ( Hifi* des langues mod,) 
langue que l'onparloit á la cour aprés rétabliffement 
des Francs dans les Gaules. Elle fe nommoit auífi 
Francíheuch, Théotifle , Théodque ou Thivit. Mais quoi-
qu'elle fíit en regne fous les deux premieres races 
elle prenoit de jour en jour quelque chofe du latín & 
du román , en leur communiquant auífi de fon cóíé 
quelques tours ouexprelílons. Ces changemens mé­
me firent fentir aux Francs la rudefie & la difette de 
leur langue ; leurs rois entreprirent de la polir, ils 
l'enrichirent de termes nouveaux ; ils s'appê urent 
auííi qu'ils manquoient de carafteres pour écríre leur 
languenaturelle, & pour rendre les fons nouveaux qui 
s'y introduifoient. Grégoire de Tours & Aimoin par-
lent deplufieurs ordonnances de Chilperic, touchant 
la langue. Ce prince íit ajouteráralpíiabetlesquatre 
lettres greques o. ^ . z. N. c'eíl ainíi qu'on les trou-
ve dans Grégoire de Tours. Aimoinditque c'étoieot 
G, o, x, a. & Fauchet prétend fur la foi de Pithou, 
& fur celle d'un manuícrit qui avoit alors plus de 
cinq cens ans, que les cara£leres qui furentajoutésá 
l'alphabet, étoient l'a des Grecs 3 le H, le t3, & le 1 
des Hébreux ; c'eíl ce qui pourroit faire penfer que 
ces-cara£leres furent introduits dans le Franftheuca 
pour des fons qui lui étoient particuliers, &nonpas 
pour le latin á qui fes caraüeres fuffifoient. Ilnefe-
roit pas étonnant que Chilpéric eüt empnmtédes 
cara dieres hébreux, fi Ton fait attention qu'il y avoit 
beaucoup de Juifs á fa cour, & entre autres un nom­
mé Prifc qui jouiíioit de la plus grande faveur auprés 
de ce prince. 

En effet, il étoit nécefíaire que les Francs en enri-
chiíTant leur langue de termes & de fons nouveaux, 
empruntaífent auffi les cara£leres qui en étoient les 
fignes, ou qui manquoient á leur langue propre, dans 
quelque alphabet qu'ils fe trouvafíent. II feroit á de-
firer , aujourd'hui que notre langue eíl étudiee par 
tous les étrangers qui recherchent nos livres, que 
nous euffions enrichi notre alphabet des carafteres 
quinous manquent, fur-tout lorfque nous en con-
fervonsde fuperflus , ce qui fait que notre alphabet 
peche á la fois par les deux contraires , la difette Se 
la furabondance ; ce feroit peut-étre Fuñique moyen 
de reméclier aux défauts & aux bifarreries de notre 
ortographe ,,fi chaqué fon avoit fon caraftere propre 
& particulier, & qu'il ne füt jamáis poffible de Tem-
ployer pourexprimer unautre fon que celui auquel 
il auroit été deíliné. 

Les guerres continuelles dans lefquelles les rois 
furent engagés, fufpendirentles foins qu'ils auroient 
pu donner aux lettres, & á polir la langue. D'ailleurs 
les Francs ayant trouvé les lois, & tous les aftes pu-
blics écrits en latin, & que les myíleres de la religión 
fe célébroient dans cette langue, ils la conferyerent 
pour les mémes ufages , fans l'étendre á celui de la 
vie commune; elle perdoit au-contraire tous les jours, 
& les eccléfiaftiques furent bientót les feuls quiTen-
tendirent; les langues romane & tudefque, toutes 

& iu-
rent imparfaites qu'elles, étoient, l'emporterent 
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féntles íeuiés enuíage jüfqu'aii regne de Charíéñ?^ 
ene. La langue tudefquc íubíiíla méme encoré plus 
^ng-temsála cour , puifque nous voyons que cent 
ansaprés , en 948 , les lettres d'Artaldus , archevé-
que de Rheims , ayant été lúes au concile d'íngel-
heim , on fut obligé de les traduire en théotifque , 
afin qu'elles fuflent entendues par Othon roí de Ger-
pianie, &par Louis d'Outremer , roí de France, qui 
fe trouverent á ce concile. Mais enfin la langue rô  
mane qui lembloit d'abord devoir ceder ála tudefque, 
l'emporta infeníiblement, & íbus la troiíieme race 
elle fut bientót la feule & donnanaiíTance á la langue 
fran̂ oife. Fvyc^ R O M A N E . Mémoiredcs Infcriptions, 
tom.XF. (£>. / . ) 

TUE-CHIEN, f. m. ( Hifi . nat. Bot.) nom vulgai-
re de la plante nommée par Tournefort apocynum 
agypiiacum , Jloribus fpicads , & en fran9ois apocyn* 
Yoy&i A P O C Y N . { D . / . ) 

TUE-LOUP , í. m. ( Hi f i . nat. Bot.) c'eft la plan­
te nommée par Tournefort, aconitum foliis plataniy 
flotí Limo palkfcente , en francois aconit. { D . / . ) 

TUER, v. ad. {GramS) faire mourir de mort 
violente; les foldats tumt juílement dans une guerre 
juíle ou injuíle; c'eíl: le fouverain qui emploie leur 
bras, qui eíl: un meurtrier : on dit que le grand froid 
a tuí les infeftes , que Ton fe tuc á travailler, que les 
péchés tumt l'ame , qu'unecouíeuren me. une autre, 
qu'une liqueur fe paííe ou fe tuc , &c. qu'on tm le 
íems. 

TüER,DÉTRüiREy(Pe/««¿re.)lorfque dans un ta­
blean il y a divers objets de méme couleur , &:frap-
pés de lumieres égalemení vives, ees objets fe tumt 
& íe détruifent^ en s'empéchant réciproquement de 
briller &; de concourir á 1'eíFet total qui doit réfulter 
de leur unión. P^oyc^ T O U T - E N S E M B L E . On dit en­
coré que les couleurs d'un tablean font tuées, lorfque 
i'impreíTion de la toile fur laquelle on les a mifes , les 
a fait changer , ou lorfque changeant la difpoíition 
d'un tablean , on place des parties lumineufes fur 
celles qui étoient ombrées , les defíbus tuent ou ¿e-
truifent les deíTus. 

TUERE, DUCHÉ DE , (Gcogr. mod.*) province de 
l'empire ruííien. Elle eíí bornee au nord & au cou-
cbant par le duché de Novogorod ; au levant par le 
duché de Roílow , & au midi par le duché de Mof-
cou , & par la province de Rzeva. Elle a eu long-
tems fes princes particuliers; mais le czar Jean-Bafile 

" la réunit á fes états en 1486. 
TUERE, (Géog,modT) ville de Fempire ruííien, ca-

pitale du duché de méme nom , au confluent du 
AVolga & de la Tuertza. Long.ó^. So.lat . 56. 16. 

TUERJOCK, ouTER.SOK, {G¿og. mod.) ville 
de Mofcovie, dans le duché de Tuere, prés de la ri~ 
viere de Tuertza, á 10 milles polonois de la ville de 
Tuere. 

T U E R O B I U S ,0x1 T U E R O B I S , (Géog. anc.) 
fleuve de la Grande-Bretagne. Ptolomée , liv. I L c. 
«/. marque fon embouchure fur la cote occidentale , 
entre celle du fleuve Stuccia & le promontoire Ofta-
pitarum. Le nom moderne de ce fleuve eíl Tiuy > fe-
Ion Cambden. (Z?./.) 

TUERTA, LA ,{G¿og. mod.) riviere d'Efpagne , 
royanme de Léon. Elle a fafource dans les mon-

tagnes des Afluries , & va fe perdre dans le Duero 
au-deííbus de Zamora. 

TUERTZA , L A ? {Géog. mod.) riviere deRuííie. 
Elle a fa fource dans le duché de Novogorod , &: fe 
jette dans le Volga, prés de la ville de Tuere , á la­
quelle elle donne fon nom. 

TI/E SIS , ( Géog. anc.) ville de la Grande-Bre­
tagne , felón Ptolomée , liv. I I . c. i i j . qui la donne 
auxVocomagi. On croit que c'eíl aujourd'hui Bár­
dele , dans le Northumberland. 

TUE-VENTS, CtermdeTailleurd'ardoifcjpQÚtes 
Tome X V L 

rabañes mobiles faites en forme de guérltes, fouá 
lefquelles lesfendeurs & tailleurs d'ardoife fe mettent 
á couvert. ( Z>. / . ) 

TUF , f m. ( Hifi . nat. Litholog. ) tophus , lapis to-
phaceus ; c'eíl ainñ qu'on nomme une pierre legerê  
fpongieufe, & communémentrempíiedetrous, dont 
la couleur varié ainfi que la coníiílence par les par-i 
ties étrangeres qui s'y trouvent mélées. Ces pierreá 
fontformées par le limón entramé parle courantdeá 
eaux, qui ŝ eíl dépofé lorfque les eaux font deve-
núes plustranquilles, & qui aprés qu'elles fe font re-
tirées tout-á-fait, a pris une confiílence dure comme 
celle d'urte f)ierfê . 

On fent aifément que le tuf doit étre trés - vané £ 
ainfi que le limón dont il eíl formé , voye^ farticU 
LIMÓN ; tantót il eíl íiíluleux, fpongieux & poreu^ 
comme de la pierre ponce; tantót il eíl compaíle 
comme de la pierre á batir; quelquefois il eíl épais , 
d'autresfois il eíl trés-mince ; il eíl tantót plus , tan-* 
tót moins mélé de cailloux , de fable & de gravier ; 
fouventil eíl coloré par Tochre &par des parties fer̂  
rugineufes ; tantót il eíl calcaire , tantót il eíl argil-
leux ; il varié auííi pour la figure & pour le tiffu ; 
fouvent on y remarque des empreintes de planteá 
qui ont été détruites, & qui n'ontlaiífé dans la pierre 
ou dans le tuf que les trous dans lefquels elles fe font 
moulées ; c'eíl ce qui fe voit fur-tout dans le tuf de 
Langenfaltza , décrit par M. Schobeí dont il parle 
dans l'adclé T O U R B E , auquel on renvoie le leáeur* 

Comme c'eíl fur-tout aux débordemens des rivie-
res que le tuf doit fon origine , on voit que ceíte 
pierre doitformer des conches qui s'étendent fous ter-
re clans les endroits qui ont été autrefois inondés, IIy 
a quelquefois pluíieurs conches de tuf les unes au-
deííiis des autres ; les intervalles qui font entre elleá 
font remplis de terre ou de pierres d'une nature diífé-
rente de la leur ; cela vient de ce que les déborde^ 
mens qui les ont produits fe font quelquefois fuccé-
désá des intervalles de tenis tres confidérables. D'au­
tresfois les tufs oü dépóts fe touchent immediatement, 
& fe diílinguent par leurs diíFérentes couleurs , parce 
que les rivieres ont en différens tems charrié deS 
terres ou un limón diverfement coloré. 

Les endroits anciennement inondés par Ies rivie-* 
res , & oü le tuf s'eíl formé , fe font recouverts de 
terre par la fuite des tems, & Ton en a fait des terreá 
labourables ; mais pour qu'elles rapportent, on eíl 
obligé de brifer le tuf, parce qu'il empécheroit la 
croiífance des racines , fur-tout lorfqu'il eíl proche 
de la furface ; mais lorfqu'il eft profondément en ter̂  
re , ou lorfque la Conche de terre qui eíl par-deííus 
eíl fort épaiffe i on eíl difpenfé de ce travail. 
• On voit par ce qui précede , que le tuf fe forme 
de la méme maniere que les incruílations , c'eíl-á'1-
diré par un dépót des particules terreufes,fablonneu-
fes & groffieres que les eaux avoient détrempées S¿ 
enírainées avec elles. Foye^ INCRUSTATION. 

Le tuf quand il eíl folide, eíl une pierre trés-bon-* 
ne pour batir, fur-tout pour les voutes, parce qu'elle 
eíl fort légere ; comme elle eíl raboteuíé & poreufe 
elle prend trés*bienle mortier. (—) 

T U F , {Draperu.') groíTe étoífe de tres - bas prix, 
qui a environ demi-aune de large , & dont la chaíne 
eíl defil d'éíoupe de chanvre 3 & la treme de ploc oi4 
poil de boeuffilé. Cette étofíefertordinairementaux 
tondeurs de drap á garnir les tables á tondre. D i ñ t 
du Comm. ( Z). / , ) 

TU-FAN, ( Géog. mod.') vaíle pays de la Tarta-* 
rie chinoife. Voye^ SI-FAN. 

TUFFO , f, m. ( Hifi . nat. Botan, exot. ) nom don* 
né par les peuples de Guinée á une plante de lení' 
pays , dont ils fe fervent. en décodlion pour fe lavef 
les yeux enflammés; c'eíl une efpece de corona folis$ 
ou Jleur di f o l á l , nommée par Petiver ¿flos folisgm* 

A A ^ % % 
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menjís ,folio glabro afloré minore. Elle reíTeitible beau-
coup á quelques fleurs du foleil d'Amériqiie , dont 
les fauvages mangent les gf aines, & tirent uiie huile 
propre á diíFérens ufages./̂ Ai/o/o/?. tranfací. n0.2.^2^ 

T U G I A , (Géog. anc.y ville d'Efpagne, entre Ca-
ftulo &Traxmiim. Elle donne fon nomálamontagne 
que Pline nomme Tugienjis faltus 9 &c qu'on appelle 
préfentement Sicrra-di-Alcarai, 

TUGMA , ( Géog. anc* ) ville de l'Inde au-delá 
duGange. Ptolomée, /iv. / / . c. vij . quilui donne le 
titre de métropole , la place prés du Gange. 

TUGUC, ou TEUGUC, f. f. ( Mar im.) c'efl une 
efpece d'auvent place au- devant de la chambre de 
poupe ou de la dunette d'un vaiííeau. 

On appelle encoré de ce nomune forte d'imperiale 
fupportée par ñx ou-bien huit fourchettes de fer pla-
cées fur la partie de derriere des canots paíTagers qui 
font communément le trajet du fort Saint-Pierre de 
la Martinique au fort Royal de la méme íle. Ces tu­
gues font conílruites d'un chaííis de menuiferie un 
peu cintré dans fa largeur , & couvert d'une grofíe 
toile gaudronnée; elíesfont fi baífes qu'ellesneper-
mettent pas á ceux qui font deíTous de fe teñir autre-
ment qu'aíTis ou couchés. 

TUGUS, f. m. ( Hi f i . nat. Botan, exot, ) plante 
d'un doux arómate, fort eílimé en Orient, &: que le 
pere Camelli croit etre le véritable amomum des an-
ciens. Le fmit de cette plante qui vient en bouquet, 
fa forme oblongue & le goüt aromatique de fes grai-
nes, femblent appuyer fortement l'opinion du fa-
Vant botaniíle d'Italie. 

Le tugus s'éleve á lahauteur de huit ou neuf cou-
déeS. Ses feuilles répandent une odeur aromatique 
des plus fuaves ; elles font de forme oblongue, trâ  
verfées denervures & de grofíes veines, Sccoiiver-
tes en-deíTous d'un fin duvet blanc. Les fleurs croif-
fent en bouquets rouges de la largeur de la main , 
ayant quelque chofe de plus en longueur , & for*-
tent de la racine , ou de la priheipale tige de la 
plante. Le fmit quifuccede aux fleurs n'eílautre cho-
le que leur cálice groíli, & contenant les femences. 
Comme ce cálice ne forme qu'une couverture trés-
tendre & trés-mince , & que les femences qu'il ren-
ferme font délicieufes, les infedes &: les oifeaux les 
dévorent avant leur maturité, en forte qu'on n'en 
peut cueillir que trés-peu fur les lieux mémes. Cha­
qué fruit du tugus contient fix ou fept graines , qui 
font de forme oblongue, rougeátres, 6¿ d'une faveur 
aromatique également douce & fiatteufe. 

Les naturels du pays font auííi fous de ees graines 9 
que les anciens l'étoient de l'amomum; & les jeunes 
dames les enfilent & les portent en bracelets; quel-
quefois elles mélentles graines alternativement avec 
des perles, ou des grains de corailrouge; elles nom-
ment ces bracelets caropi. Elles croient qu'un collier 
de ces graines eíl un préfervatif contre le mauvais 
air , & contre la morfure des ferpens ; mais dans ce 
dernier cas, elles défont leur collier, & mangent les 
graines du tugus qui le formoient. 

Le bouquet du fruit du tugus reíTemble beaucoup 
avant fa maturité au faux amomum de Garcias, ref-
femblance qui s'évanouit quand le fruit eíl entiere-
ment mür. 

Le pere Camelli a joint á ce détail dans les tranfa-
clions philofophiques , la figure de la plante tirée dans 
le pays. Du premier coup d'oeil elle ne paroít point 
étre l'amomum des anciens; car Diofcoride & Pline 
nous difent que les feuilles de la plante amomum font 
femblables á celles de la grenade , & la figure du P. 
Camelli les repréfente beaucoup plus larges & beau­
coup plus grandes, Mais cette difficulté paroitra bien 
foible fi l'on confidere que Diofcoride , Pline & les 
autres anciens auteurs s'intéreífoient fort peu á la 

plante qui donnoit ce fruit précieux , & que d ail-
leurs ils ne l'ont jamáis vue ; les feuilles dont ils par-
lent ne font point les grandes & belles feuilles de la 
plante méme , ce font de petites & courtes feuilles 
aífez femblables en réalité á celles de la grenade 
mais qui font toujours adhérentes aux bouquets des* 
fruits, que l'on envoyoit de cette maniere á Rome. 
Phihf. tranfací. n0. zj-S.p. 2..( Le ch&valier DE JAU* 
COURT.) 

TUIAPUTEJUBA, f. m. {Hijl .nat . OrnitholA 
efpece de perroquet du Bréfil, tout verd , mais de 
nuances diíférentes ; fon verd eíl foncé fur les alies 
pále-jauniífant fur le ventre , & clair fur le reíle du 
corps. II eíl de la groffeur d'une hirondele; fa queue 
eíl t'rés-longiie ; fes yeux font gros , noirs , & ont 
tout-au-tour ainfi que le bec , un cercle d'un verd 
jaunátre ; fon bec eíl noir S¿ crochu ; fa tete eíl mar-
quetée d'une tache de plumes d'un jaune doré Marg-
gravii hifl. Brajú. { D . J . ) 5 

TUIETÉ, f. m* ( Hif i . nat. Ornithol. ) nom d'une 
efpece de perroquet du Bréfil de la groffeur d'une 
alouette , & qui eíl d'un Verd-pále melé de bleu ;le 
commencement & le bout de fes aíles eíl bleu; fon 
croupion eíl auííi marbré d'une tache bleue; fa queue 
eíl fort courte; fon bec eíl petit 4 crochu & d'un rou­
ge pále ; fes jambes & fes pies font gris. Marffgravií 
hifi.BrafiL ( D . J , ) 

TUILAGE , f. m. ( terme de Tondeur de draps.) 
c'eíl la derniere fagon que les tondeurs donnent aux 
draps aprés qu'ils ont fait paffer le cardinal & la brof-
fe par-deíTus l'étoffe* lis appellent le tuilage, le déíi-
nitif de leur ouvrage. ( Z>. /é) 

TUILE , f. f. {Art mkhaniq^) matlere á bátiment; 
c'eíl une forte de pierre minee, artificielle & lami-
née, dont on fe fert pour couvrir les toíts des mai-
fons; ou pour parler plus proprement, c'eíl une for­
te de terre glaife, pétrie & moulée dans une juíle 
epaiíTeur, féchée &; cuite dans un four, comme la 
brique, deílinée á couvrir les maifons. b̂ye{BRi« 
QUE , C O U V E R T U R E . 

Ce mot eíl fran^ois, & derive du latin u g u k ^ i 
fignifíe la méme chofe. 

M. Leybourn dit que les miles fe font d'une 
terre qui vaut mieux que celle de la brique, & qui 
approche davantage de la terre des Potiers. 

Suivant l'ordonnance dix-fept d'Edouard IV. la 
terre á tulles doit étre béchée, ou tirée avant le pre­
mier de Novembre, taillée , moulée & retournée 
avant le premier Février; & on ne peut en faire des 
tuiles, ou leur donner la derniere facón, avant le pre­
mier de Mars, Ilfaut auííi l'épurer&en óterlespier-
res , la marne & la chaux. Pour ce qui eíl de la ma* 
niere de cuire les tuiles, voyez Vartide BRIQUE. 

A l'égard de l'ufage qu'on fait des miles aprés ía 
cuiíTon, quelques-uns les mettent fécher en íortant 
du four, íans les couvrir de mortier, ni d'autre cho­
fe. D'autres les mettent dans une efpece de mortier, 
fait de torchis &; de fíente de cheval. II y a des en-
droits oü on les met dans la mouffe, comme dans le 
comté de Kent. 

II y a des tuiles de diíférentes fâ ons, fuivant leí 
diíférentes manieres de batir. Savoir, les tuiles p U ' 
tes ou á crochet ¿faítieres, comieres, de gouttieres, coar* 
bes oufíamandes, lucarnieres, afíragales , traverjieres & 
hollandoifes. 

Les tuiles plates ou á crochet, font celles dont on fe 
fert ordinairement pour couvrir les maifons, & qul 
pendant qu'elles étoient encoré molles , ont éte jet-
tees dans un moule, Elles font de figure oblon­
gue , & fuivant l'ordonnance dix-fept d'Edouard IV. 
chap. iv. elles doivent avoir dix pouces & demi de 
long, fix pouces & un quart de large, un demi-pou* 
ce & un demi-quart d'épais. Mais ces dimenfions ne 
s'obferyemt point á la rigueur dans toutes les tune-
ries,, 



T U I 7 3 9 
Les tüíles faüures , de ioii ou courhes > iferveñt a 

couvrir les faítages des maifons; leur forme eíl cir̂  
culairej Srlarge comme un demi-cylindre. Pline les 
appelle iaurcuLi^ & fuivant Fordonnance elles doi-
vent avoir treize pouees de long, & leur épaiíleur 
¿oit éíre la méme que celle des t iáhs pleines ou 
unies. 

Les itiiUs comieres ou gironhées fe mettent fur les 
angles arrétes ou encoignures des toits. A l'égard 
de leur formation, on les fâ onne d'abord pendant 
qu'eües font molies, comme les tulles plates; mais on 
leur donne une figure quadrangulaire , dont les deux 
cotes font des ligues droites , & les deux extrémités 
des ares circulaires, Tune des extrémités étant un 
peii concave ̂  & l'autre un peu convexe; de forte 
que fi l'on en ótoit un angle, elles deviendroient 
triangulaires. Mais avant de les faire cuire, on les 
plie fur un moule en large, comme les tulles faítie-
¡res. On leur fait un trou á Textrémité étroite, pour 
y paffer le clou en les attachant, on les pofe de fa-

que leur extrémité étroite fe trouve attachée par 
le haut. Suivantrordonnance elles doivent avoir dix 
pouees & demi de long, avec une largeur & une 
épaiíTeur proportionnée. 

Les tulles de gouttleres ou creujts fe mettent dans 
les gouttieres ou defeeníes des toits. O n les fait com­
me Ies tulles angulaires, fi ce n'eíl que les angles de 
Textrémité large fe retournent en forme de deux ai-
les. On ne leur fait point de trou , mais on les pofe 
l'extrémité large en-haut, íans les attacher avec des 
clous. Elles fe font fur le méme moule que les tulles 
angulaires, & elles ont les mémes dimeníions de leur 
cote convexe: chadine de leurs alies ont quatre poû  
ees de larges, fur huit pouees de long. 

Les tulles courhis ou de Flandres ? fervent á cou-
Vrir les angars, appentis & toutes fortes de bátimens 
plats. Elles ont la forme d'un parallélograme oblong, 
comme les tulles plates. Mais elles íont pliées par 
leur largeur en avant & en arriere , en forme d'une 

ime de fes deux arches a pour le moins trois 
fois l'épaiíTeur de l'autre. Ceíte arche épaiífe fe pofe 
toujours par-deífus, ¿k Farche minee d'une autre 
túle couvre la carne de l'arche épaiífe de la premie-
re. Elles ne font point percées pour des clous , mais 
elles font pendues aux lattes par un bouton de leur 
propre terre. Elles ont pour l'ordinaire quatorze 
pouees & demi de long , & dix pouees & demi de 
large. 

Quand elles font cuites, elles ne peuvent avoir 
moins de treize pouees & demi de long, fur neuf & 
demi de large, & un demi-pouce d'épais. 

Les tulles lucarnlercs coníiílent dans une tulle píate, 
& une piece triangulaire d'une méme tulle, dreííée 
en reftangle fur un cote de la tulle píate, & contour-
nee en arche d'un autre cóté qui fe termine en 
pointe. Ces tulles íont de deux fortes ; dans Tune la 
piece triangulaire fe leve du cóté droit, & dans l'au­
tre du cóté gauche de la tulle píate. Ces deux fortes 
ont chacune deux efpeces, quelques-unes ayant une 
mik píate en entier, & d'autres n'ayant qu'une de-
mi-tulle píate. Mais dans toutes ces efpeces la tulle 
píate a deux trous pour des clous, du cóté oü eít le 
large bout de la piece triangulaire. 

On les met dans les oouttieres Ventre le toít & les 
cotes des lucarnes , la partie píate étant poíée íur le 
toit, & la partie triangulaire étant dreífée perpendi-
culairement aux cótés de lalucarne. Elles font excel-
lentes pour garantir les chambres de l'humidité, &c 
cependant l'uíage n'en eíl peut-étre connu que dans 
je comté de Suíiéx. Les dimenfions de la partie píate 
iom les mémes que celles de la tulle píate; la partie 
triangulaire efl: de la méme longueur ; une de fes;ex­
trémités a fix pouees de large, 6c rautre n'a point de 
largeur, étant terminée en pointe. 

Tome X F L 

Les iulies afiragales reífemblent á tous égards, aux 
tulles plates} fi ce n'eft que leurs parties inférieures 
font en forme d'aílragale, c'ell-á-dire en demi-cer-
cle, avec un quarré de chaqué cóté. 

Les tulles tmverjieres font des efpeces de tulles irré-
gulieres, dont on a rompu les trQus, ou l'un des bas 
angles. On les pofe par le bout rompu, en-haut, fur 
les folives auxquelles on ne fauroit pendre des iuílesí 

Les tulles hollandoljes ou flamatides font anciennes 
ou modernes; les premieres fervoient á garnir ou 
paver les átres , eílrades & coins des cheminées: el­
les étoient peintes,& repréfentoient des figures an-
tiques, & le plus fouvent des foldats. Quelques-unes 
étoient en compartimens, &: quelquefois avec des 
devifes morefques; mais leurs deífeins & leurs cou-
leurs n'approchent point de labeauté des modernes. 

En Angleterre les átres font élevés d'un, deux ou 
trois piés, fur-tout dans les cuifines; & la plupart des 
cheminées des chambres n'ont point de mantean ou 
chambranle: ces fortes de tulles s'appellent á París 
des carreaux de faiance. 

Celles-ci fe mâ onnent communément dans les 
jambages des cheminées, au-lieu d'y mettre des pier-
res angulaires. Elles font bien vernies, quelques* 
unes font toutes blanches; mais celles qui font pein-
tes font infiniment mieux defíinées o£ colorées que 
les anciennes. L'une & l'autre efpece femblent étre 
faites de la méme argille que notre poterie de terre 
blanche & vernie. Quelques-unes des anciennes ont 
quatre pouees & un quart en quarré, & plus de trois 
quarts d'un pouce d'épais; quelques-unes des mo­
dernes ont íix pouees & demi en quarré, &: trois 
quarts d'un pouce d'épais. 

T u i L E , terme de Tondetir, les Tondeurs de draps 
appellent ainfi une forte de petite planche ordinaire-
ment de bois de fapin, d'environ deux piés & demi 
de long , & large de quatre pouees , fur un cóté de la-
quelle eíl étendue & appliquée une efpece de maftic, 
compofé de réfine, de gres & de limaille de fer paf-
fée au fas. (i?. /.) 

TuiLE, en terme d'Orfevre en grofferíe, c'eíl Une ef­
pece de lingotiere compofée de deux plaques de fer, 
montées fur un chafíis de méme, environnées d'un 
lien d'une feule piece, dans lequel on les preífe 
plus ou moins avec des coins, felón que l'on a plus 
de matiere á y jetter. Cette machine paroít d'a­
bord plus commode qu'une lingotiere , parce qu'elle 
rend la matiere , d'une forme qui approche plus de 
celle qu'on veut luí donner; mais elle la rend ven̂  
teufe. Foye^ les P l . & lesfig. 

TuiLE dont les Facíeurs d'orgue fe fervent pour 
pofer la íbudure & la poix-réfine avec lefquelles ils 
foudent les tuyaux d'étain & de plomb, eíl une de 
ces tulles communes dont on couvre les maifons. On 
étend les fers á fouder en les frottant pluíieurs fois 
fur lafoudure qui eíl fur la /«i/e, lorfqu'ils font chauds 
& non ardens. Voye^ SOUDÜRE 6» FERS A SOUDER. 

TUILEAU , f. m. pl. {Tullerle.') les tuilcaux font 
des morceaux de tuiles caífées, dont on fait les voli­
tes des fours, & les coñtre-coeurs des átres de chemî  
née. On s'en fert auíTi pour fceller en plátre des cor-
beaux, des gonds & autres pieces de fer i on en fait 
encoré du ciment. 

TUILÉE^ C O Q U I L L E , (Conchyllol^) concha Imhri-
cata ; coquille dont les cavités font faites en forme de 
tuiles creufes, en latin Imbrlces-. { D . / . ) 

TUILER, c'eíl parml les Tondeurs, polir & luftref 
l'étoíie quand elle a été tondue, couchée & broiTée, 
pour en óter le duvet s'il y en avoit encoré par ha-
fard. 

TUILERIE, f. f. (Archltecl. rufllq.) grand batí-
ment accompagné de fours, & d'un hale oíi l'on fait 
la tuile. Le hale eíl un lieu couvert & percé de tous 
cótés de plufieurs embrafures par oü le vent paífe 
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pour donner áu hale, & faire fécher k Toffibre la j 
tuile, la brique tk le carreau, avant que de. les met-
tre au four. On ne peut point fe lervir pour cela des 
íayons du foleil, parce qu'ii les gerce & les gauchit. 
On donne aufíi á la tuílerk le nom de briquetcrie. 
(£>./.) 

TUiLERIÉS, (Hifi . mod-) le iardin du Louvre 
porte le nom de jardín des TuiUms, parce que c'é-
toit autrefois une place oii Ton faifoit des tuiles. Ce-
pendant fousle nom de Tuilcruson n'entend pas feu-
lement ce jardín, maís aufil un palais íuperbe dont 
la fâ ade répond á toute la largeur du jardín. Ainfi 
l'on a dit pendant la minorité du roi régnant ? que fa 
majeíté logeoit aux TuiUries. 

Le palais des TuiUrus eíl joint au Louvre par une 
íongue & large galerie quí regne le long du bord íep-
tentrional de la Seine, & qui a vüe fur cette riviere. 

Ce magnifique édifice fut commencé en 1564, par 
Catherine de Médicis veuve d'H'enri lí. & du tems 
de fa régence pendant la minorité de Charles IX. II 
fut finí par Henri ÍV. & orné par Louis XíV. Louis 
XIIÍ. avoit auííi beaucoup embelli le iardin des Túílt-
rks; mais ce fut fous Louis XIV. que le fameux le 
Kótre en dirigea les nouvelles plantations, & qu'on 
y placa la plupart des grouppes & des ííatues qu'on 
y voit aujourd'hiil. 

TUILIER, f. m. un ardían quifa9onne& cuit les 
tuiles: chez les Anglois on appelle tüllicr, l'artifan 
qui les emploie, ou le couvreur en tuiles. 

Les milurs & briquetiers, ou pofeurs de tuiles &: 
de briques, fe formerent en corps la dixieme année 
de la reine Elifabeth, fous le nom de mattres &¿ gar­
etes de la fociété d^homnies Libres du fecret & de tari de 
tuikrie & de briqueteríe. Voyc?̂  BRIQUE. 

TUISTON, f. m. (Mytholog.) les anciens ger̂ -
mains le regardoient comme l'auteur de ieur nation, 
& difoient qu'il étoit fiis de la Terre, c'eñ-á-dire 
qu'on ignoroit fon origine. II donna des lois aux Ger-
mains, les polica , établit des cérémonies religieufes 
parmi eux, & il s'acquit de la part de fon peupie, 
tant de vénération, qu'apres fa morí ii fut mis au rang 
des di eux. Une des principales cérémonies de fon 
cuite étoit de chanter fes louanges qu'on avoit mifes 
en vers. Céfar croit que c'étoit Pluíon qu'on hono-
roit fous le nom de Tuifion. ( />./ .) 

TUITIRÍCA, f. m. {Hifi.nat. Omíthol) perro-
quet du Bréfil, un peu plus gros que l'efpece ordi-
naire. 11 eft par-tout.d'un trés-beau verd, feulement 
plus foncé fur le dos 8¿: fur les aíles qu'il n'eft ail-
íeurs. Son bec eíl extrémement crochií, & d'un rou* 
ge-pále; fes y eux font noirs ; fes jambes font bienes; 
la queue n'eíl qu'un peu plus longue que les aíles 
fermées. Cette efpeee de perroquet eíl fort recher-
chée au Bréñl , parce qu'il apprend aifément á 
parler , qu'on les apprivoife jufqu a manger dans la 
bouche. Marggravii, Hi f l , hrafil. (Z). /.) 

TULBENTOGLAN, f. m. termedc reUtion^ nom 
que porte celui d'entre les pages du grand-feigneur 
qui a foin de fon turban; cet honneur apparíient au 
cinquieme page de la cinquieme chambre. D u Loir. 

TULIPE, f. f. {Hlft, ñau Bot.) tulipa; genre de 
plante á fleur liliacée, compofée de fix pétales dif-
pofés de facón qu'elle reífemBle á un vafe par fa for­
me. Le piílil oceupe le milieu des pétales, & devient 
dans la fuite un fruit oblong qui s'ouvre en trois par-
ties , & qui eíl divifé en trois loges. Ce fruit renfer-
me deux rangées de femences plates, & placées les 
unes fur les autres. Ajoutez aux carafteres de ce gen-
re , que la racine eíl compofée de plufieurs tuniques, 
& qu'elle eíl fibreufe á fa partie inférieure. Tourne-
fort. /. R . H . Foyê  P L A N T E . 

Perfonne n'ignore que le nom de tulipe fe donne 
également á la plante & á fa fleur ; mais les Botani-
fiesP laiíTant aux curieux le plaiíir de cultiver la íleitr. 

Ŝ attachem a caraftérifer la plante entieté & % k L 
bien iu ie taire d une maniere aulü nette cue folid. 

La tulipe, difent-ils, eíl un genre de platiteb^ 
beufe , quipouíle une íeule tige á la hauteur á'envi-
ron un pié, ronde, moelleufe , accompagnée de 
deux ou trois feuilles longueŝ  aífez largeŝ épaiíTes, 
dures , ondoyées á leurs hords, terminées en pointe! 
Cette tige porte en ion fommet une feuíe fleur gfanl 
de, belle, á flx peíales, peu évalés, formaní fouvent 
un ventre plus large que rouverture, ornée de cou* 
leurs magninques, jaune, ou blanche, ou purpurine 
ou rouge, ou variée. Lorfque cette fleur eíl paílee il 
paroit un fruit oblong & triangulaire, divifé en trois 
loges, remplies de femences orbiculaires, rouget 
tres, fort applaties. La racine de la tulipe eíl une 
groífe bulbe jaunátre ou noirátre , compofée de plu-
íieurs tuniques qui s'emboitent les unes dans les au­
tres , & cette bulbe eíl garnie de íibres en fa partig 
inférieure. 

On voit clairement par cette defcrlption les cara-
¿leres de la tulipe; fa fleur eíl en forme de lis exa-
pétale, en godet, nue, íeule au fommet de la tige, 
droite, garnie de fix étamines; elle embraíTe l'ovaire 
qui dégénere en un fruit oblong, cliargé de femen­
ces applaties , couchées les unes fur les autres,. for-
mant un double rang; ce fruit eíl garni d'un tube 
feníiblement velu ; la tige de la plante eíl environ-
née de feuilles larges;la racine éíl bulbeufe, &re-
vétue d'une tunique; fa partie fibreufe fe divife en 
filets. 

Ce genre de plante eíl des plus étendus en efpeces. 
Tourneíort en compíe quatre-vingt-treizejquipro-
duifent tous les jours quelques nouvelles varietés de 
couleur. Gefner a décrit la premiere tulipe qui fut 
apportée deConílantinople enEuropeen î o.Auífi 
le nom tulipe paroit ture. Ménage dit que cette plante 
s'appelle en Turquie tulibent^ á caufe de la reíl'em-
blanee qu'elle a avec la figure du tulbent, que nous 
appellons ici turban; mais une remarque plus cu-
rieufe, c'eíl qu'on obferve dans le mois d'OSobre 
au fond de l'oignon des tulipes, une tulipe entiere; 
fur la tige de cette tulipe qui n'a pas encoré trois li­
gues de haut, on découvre déjá la fleur qui nedoit 
paroítre que dans le mois d'Avril fuivant: on compte 
les íix pétales de cette fleur, les étamines, lesfom-
mets, le piílil ou le jeune fruit, les capfules, & les 
femences qu'elles renferment. Qui ne croiroit aprés 
tout cela , que toutes ees parties étoient renfermées 
dans un efpace encoré plus petit, qui n'a pú fe ren-
dre viíible qu'á mefure que le fue nourricier en a 
dilaté les moindres parties? (Z). /.) 

T U L I P E , ( Jardin des Flsurifles.) les curieux ne 
confiderent la tulipe que comme fleur, 6¿ difent qu'ií 
ne luí manque qu'une odeur agréable pour en faire 
la plus belle fleur du monde, qui en déployant fes 
variétés infinies, eíFace toutes les autres depuis le 
mois de Mars jufqu'á la fin de Mai. 

Les caraderes des bonnes tulipes confiílent felón 
les Fleuriíles, dans leur nouveauté, la beauté de 
leurs couleurs, la forcé & lahauteur de leur tige,la 
forme de leur fleur qui dóit étre ovoide, fans finir 
en pointe; une belle tulipe doit done aVoir : 

Io. Une forte tá$e, qui ne foit ni trop haute ni 
trop baífe; la portée ordinaire du plus grand nombre 
des belles tulipes regle la taille de fa tige, elle doit 
étre afíez forte dans fa hauteur, & cépendant n'éíte 
pas trop groífe. 

2o. La fleur doit étre compofée de flx pétales; 
trois dedans & trois dehors ; les pétales de dedans 
doiventétre plus larges que ceux de dehors, autre-
ment ce feroit un défaut. 

30. Le fond de la fleur doit étre propoftionná au 
fommet& les bords des pétales doivent étre arron-
dis 6c non pointus. 



¿o. On nVílíme poiftt la túHpé cíoiit k formé éfi: 
belíe en entrant en fleur , mais qui deux ou trois 
jours aprés s'álonge & fe gáte. 

f . O n dédaígne celles qui étant fleuries renvelr-
fent leursfeiiilies par-dedans ou par-dehors, qui fe 
gaudronnent ou confínent. 

6Ü. Le pétale de ja fleur doit étre épais & étoífé 
pour durer long-rems en fleur; une tuiipe qiii dure 
peu n'eíl point confidéree, quelque beauté qu'elle 
ait; 6íkstul/fes dont les pétales font minees, griilent 
par Tardeur du foleii avant que d'étre fleuries. 

7°. Quoique toutes les tuiipes aient du dos, celles 
qui en ont le moins font le plus eíHmees. 

8o. Les couleurs bifarres paífent pour les plus 
belles ; les plus nuancées font les plus beaux panâ  
ches. Plus leurs couleurs s'éloignent du rouge, plus 
elles font á prifer, parce que les fleurs font de plus 
beaux eíFetSíavec cette exception néanmoins que les 
rouges á fond blanc ontleur mérite. Parmi les rouges, 
les couleurs de feli & de grenade font les plus belles» 
Xes fortes bifarres á fond tout blanc, & les grifes á 
fondtout ¡aune font fort recherchées. Plus le coioris 
eíifatinéjplus il eíl eílimé; s'il eíl terneíc'eíl un tres-
grand défaut. Les tuiipes qui étant fleuries ne con-
íervent point leurs belles cpuleurs pendant dix ou 
douze jours, ne doivent guere étre prifées; celles 
qui les gardent jufqu'á la fin de la fleur le font beau-
coup. 

9°. Les plus petits fonds font les meilleurs pouf 
fairede beaux panaches. Les fonds qui panachent le 
Jiiieuxfont d'une méme couleur, tant dedans que 
dehors. II faut bien comprendre cette regle ; c'eíl 
tout le fin de la connoiífance pour le jugement le 
moins incertain de ce que doivent faire les couleurs» 

Le dehors du fond font les plaques cerdees ou 
étoilées, qui font au-bas des feuiiles dans le vafe ; le 
dedans du fond 3 c'eíl i'épaiíieur méme du bas des 
feuiiles qui eít couverte par la plüpart, de forte 
que files plaques font blanches, & qu'en les levant 
avec l'ongle, ce dedans qu'elles couvrent íoit jaune, 
ce jaune en montant dans le panache, s'éteint en 
paíTant par le blanc de la plaque. 

IO. Les étamines doivent étre bruñes & non pas 
jaunes, mais il importe peu de queile couleur íont 
les pivots. 

On divife généralement les tuiipes en deux claíTeŝ  
prifes du tems qu'elles fleuriíTent. La premiere clafle 
eíl compofée des tuiipes printanieres, & la feconde 
des tuiipes tardives. II fe trouve d'autres tuiipes qu'on 
amelle méridionales, parce qu'elles fleurifient entre 
les printanieres & les tardives, mais il n'eíl pas be-
foin d'en faire une claífe íéparée. 

Les tuiipes printanieres ne font ni fi belles, ni fi 
Pautes, ni auííi diverfifíées que les tardives, car les 
fleuriíles qui les élevent d'oignons de Flandre & 
deHollande, les bornent á quarante & une, qui font 
connues chacune par un nom du pays. 

La claífe des tuiipes tardives eíl fi nombreufe, qu'il 
n'eíl pas poífible d'en faire une liíle; il s'en trouve 
de fi diverfement colorées , qu'il eíl impoífible aux 
Peintres d'en imiter la variété; & quoique leur cou­
leur, comme couleur, foitdes moindres en'beauté, 
néanmoins ce font les plus eílimées, comme feules 
capables de fe changer en mieux, & comme les 
meilleures pour cueillir les graines. 

On diílingue aufli diveríes fortes de tuiipes pana-
chées, auxquelles on a donné les noms de paltodi, 
morillon , agathe , marquetrine , &c. cette derniere 
emporte le prix fur les autres, fur-tout quand fes 
panaches détachés fans aucune diminution, naiífent 
en leurs couleurs, & font arrétés par un petit bord, 
comme un íilet de foie. 

II fe trouve auííi des tuiipes jafpées, c'eíl - á - diré 
dont les diverfes couleurs font mélangées enfemble ? 
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eómtrié dans té jafp^ íl fe vo-it dés tullpís t ^ l*t)̂  
peut diré doiibles, parce qu'elles portenl juíqli^ 
plus de vingt pétales. li s'en voit qlii onl les pétales 
de la fleur de deux couleiirs. Les parangóiiées folit 
celles qui reviennent tous les añs nettement [Vána* 
chées. 

Les tuiipes pañachées doivéiíí avoir les ilicmes 
qualités que les fimples couleurs, quant áu vefd» Í \ 
la tige, á la forme, & au fond. Le premier panachá 
eíl celui qui vient par grands traits > de differentes 
figures, bien coupées, &c féparées de leurs couleurŝ  
& qui ne prend point de fond. Le fecond eíl le pá» 
nache qu'on nomme a yeux ^ qui eíl par de grandes 
pieces enlportées nettement, 6¿ qui ne vient poiiiÉ 
du fond. Le troifieme eíl celui qui vient en grandé 
broderie bien détachée de fes couleurs, & qui ne 
prend point du fond. II eíl parfaitement beau quand 
il vient fur des bifarres bien nuancés. Le quatrieme 
eíl celui dé petite broderie; quand il eíl het & qu'ií 
perce bien fes couleurs, il eíl agréable; mais il ne 
Peíl que fur les bifarres qui ont plufieurs nuances ¿ 
quand il vient fur Ies autres couleurs il retiemble 
trop au drap d'or ou au drap d'argenr. Les autres pa­
ñachées , dont le panache prend du fond , né laiífent 
pas d'étre quelquefois aífez belles, quartd elles font 
bien nettes , & partagées de leurs couleurs. Toutes 
les pañachées qui font égalemení partagées & entre-
coupées de panaches &: de couleurs font les plus 
agréabies, chacune en fon efpece. 

Je n'entrerai point dans la culture ¿es tuiipes, c& 
détail me meneroit trop loin, & d'ailleurs il a été 
épuifé par Miller dans fon Diñioñaire du jardinaje ^ 
& par Morin dans fon livre di la culture des fleurs , 
imprimés á la fin des ouvrages de la Quintinie.. Jé 
ne parle point des traités pübliés en flamand & cu 
hollandois, les deux peuples du monde les plus cu* 
rieux en ce genre. 

On fait en particulier avec quel amour les Hollan­
dois ont autrefois cultivé les tuiipes, avant leur goiit 
pour íes oeillets & les oreilles d'ours. Dans l'année 
1634, &; les cinq fuivantes, on vit en Hollande, &: 
particulierement á Harlem , un traíic de tuiipes íi íin-
gulier, qu'il reífembloit aílez á celui qu'eurent lest 
a£lions en 1719 & en 1720. On fítmonter le prix de 
ees fleurs á des fommes íi exorbitantes, que s'il n'en 
reíloit des monumens indubitables, la poílérité au-
roit peine á croire une pareille extravagance. Piu^ 
fleurs bourgeois quitterent leur boutique & leut 
commerce pour la culture des tuiipes. Munting nous 
a laifíe les détails d'un marché fait par un particu-* 
lier pour une feule tulipe nomméeyle vice-roi; Tache-1 
teur n'ayant point d'argent, donna pour cette rare 
tulipe deux laíls de froment (trente -íix feptiers me* 
fure de Paris),quatre laíls de riz, quatre boeufs gras, 
douzê brebis graífes , huit cochons engraiííes, deux 
muids de vin , quatre tonneaux de hierre, deux ton-
neaux de beurre,mille livres pefant de fromage, un. 
lit, des habits, & une grande taíTe d'argent, le tout 
eílimé á deux mille cinq censflorins, c'eíl-á-dire a 
plus de cinq mille livres de notre monnoie. 

Dans le méme tems, un autre particulier oífrlí 12, 
arpens de bonnes terres pour un oignon de tulipe 9 
qu'on ne voulut pas lui céder. On fit dans une venté 
publique neuf mille florins d'une colleílion de tuiipes 
d'un fíeuriíle Unhabitant de Bruxelles avoit un pe­
tit jardin, dans le quel , par une vertu fmguliere 
( apparemment celle de gravats bien piles ) les tuii­
pes fimples fe changeoient en belles tuiipes paña­
chées ; on apporta á cet hómme des racines de tou­
tes parts en penfion á un tres - haut prix , pour étre 
élevées chez lui. Enfin la folie des tidipeS fut fi gran­
de , que les Etats-généraux prirent cette aífaire en 
confidération, & ayant trouvé qu'elle étoit égale-
ment nuifible aux particuliers & au commerce engé-
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neral, ils arréterent cette folie par des lois expreíTes 
des plus férieufes. (Le Chevalicr DE JAUCOURT.) 

T U L I P I E R , í.m. (i///?, nat. Botan.) genre de 
plante dont voici les carafteres. Ses fleurs íont com-
poí'ees de plufieurs feuilles , rangées , á ce que quel-
ques auteurs difent, cornme dans la tulipe ; fon piílil 
part du centre; il eíi: environné d'un grand nombre 
cl'étamines, & il degenere en un fruit écaillé , ou en 
cóne droit. On peut ajouter á ees carafteres , que fes 
feuilles. íont pour la plúpart angulaires, concaves 
dans la partíe íupérieure, & terminées par deux 
pointes, comme fi i'extrémité avoit été divifée avec 
des ciíeaux. Miller en nomme deux eípeces; IO. tuli* 
pifera arbor virginiana , H. L. tulipier de Virginie ; 
2o. tulipifcra virginíana ^ Laurinis fol'ús averfd parte 
rore caruko tinü'is^ coudi baccif&ra, Pluk.Phyt. tulipur 
á feuilles de laurier. 

La premiere efpece eíl fort commune en Améri-
que, oü elle s'éleve á une grande hauteur; mais de 
tous ceux qu'on cultive en Angleterre, il y en a 
trés-peu qui aient pris quelque forcé; on le tient 
dans des caiíTes , & on ferré les caiífes avec beau-
coup de foin pendant l'hiver : malgré tous ees foins 
il profite peu , & ne produit point de fleurs. 11 y a 
une cinquantaine d'années qu'on en planta un dans 
Un lien champétre , au milieu des jardins du comte 
Peíerborough, á Parfons-Gréen, proche Fulham; 
les progrés prodigieux qu'il íit en quelques années, 
détromperent les curieux fur la maniere dont ils cul-
tivoient cet arbre; il ne tarda pas á produire des 
fleurs ; il fubíifle encoré, & produit tous les ans en 
grande quantité. Si quelques - unes de ees branches 
commencent á fe fécher, il y a tout lieu de croire 
que cela provient de ce qifii eíl trop ferré par d'au-
tres arbres qui l'environnent, dont les racines s'en-
trelacent avec les fiennes,&qui le privent d'une 
partie de fa nourriture. 11 donne auííi des cones, 
mais qui ne font pas aífez parfaits pour que les fe-
mences qui y font contenues foient fécondes. 

II y a encoré quelques autres tuUp'ms qui ontpro­
duit des fleurs pendant plufieurs années, mais ils ne 
íont pas devenus fort gros; le plus haut de tous ceux 
que j'ai vus, excepté á Parfons-Gréen, n'avoit pas 
plus de vingt-cinq pies ; au-lieu que celui de milord 
Peterborough s'eíl élevé á cinquantepiés, & a le tronc 
d'une grofleur proportionnée á fa hauteur. Ce tronc 
eítnud; ce n'eíl: qu'au-deíilis de quarante piés qu'il 
commence á pouíTer, ce fju'il faut peut-étre attri-
buer, ainfi que je l'ai dit, au voifmage des autres 
arbres dont il eíl trop ferré ; car j'ai remarqué que 
par-tout oü le tulipier avoit la liberté de s'étendre, 
il pouffoit promptement des branches, & s'élevoit 
moins. II en eíl de cet arbre, ainfi que du plañe , il 
part de fon milieu un rejetíon droit, qui croit á-peu-
prés de la meme maniere dans l'un & Tautre de ees 
arbres. 

IL ne faut pas s'imaginer que ees fleurs foient fort 
femblables á la tulipe , comme ont fait quelques 
perfonnes peu attentives, & íur-tout les habitans de 
FAmérique, qui ont nommé cet arbre, auquel les 
Européens ont confervé le nom qu'ils lui ont trouvé. 
Je n'ai point entendu diré que le tulipier fleuriíTe en 
aucune contrée de l'Europe qu'en Angleterre. 

M. Catesby dit dans ion hiíloire naturelle de la 
Caroline, qu'il y a des tulipiers en Amérique, qui ont 
jufqu'á trente piés de tour; que leurs branches font 
inégales , irrégulieres, & font un grand nombre de 
condes; ce qui rend cet arbre reconnoiífable á une 
grande diílance, meme lorfqu'il eíl dépouillé de fes 
feuilles. On le trouve dans la plúpart des contrées de 
FAmérique méridionale, depuis le cap de Florida, 
jufqu'á la nouvelle Angleterre, oü fon bois eíl d'un 
grand ufage. 

Le ^////Í;/-a feuilles de laurier eíl maintenant trés-

rare en Angletefre ; il y avoit jadis plufieurs de ceá 
arbres dans les jardins de l'évéque de Londres á Ful­
ham, & dans ceux de la duchefie de Beaufort ° 
Chelfea : mais ils font tous péris; en forte qu'il n'en 
reíle plus qu'un dans les jardins de M. Pierre Collin-
fon á Peckam ; il a donné les trois dernieres années 
un grand nombre de fleurs. 

On trouvera une fort bonne figure de la plante du 
tulipur , qui avoit ce nom lorfqu'on l'apporía en An­
gleterre , dans la troifieme partie de Fhiíloire natu­
relle de la Caroline de M. Catesbi, fous le nom de 
magnolia , lauri folio , fubtus albicante. II dit que c'eíl 
un petit arbre qui s'éleve rarement á plus de feize 
piés de haut; que fon bois eíl blanc, fpongieux & 
couvert d'une écorce blanche; que fes feuilles ref-
femblent á celles du laurier commun ; qu'elles font 
d'un verd palé en-deñüs, & blanches en-deffous-
que fes fleurs commencent á paroitre en Mai; qu'el­
les font blanches & odoriférantes; qu'elles durent 
pendant la plus grande partie de l'été, & rempliffent 
les bois de leur odeur; qu'aprés la chute des fleurs 
leur piílil dégenere en un fruit conique, de la grof-
feur d'une bonne noix, tout couvert d'éminences , 
& plein de femences grofles comme des feves fran̂  
^oilés, qui ont une amande couverte d'une pean 
minee & rouge; que ees femences fortent de leurs 
cellules, fans tomber á terre; qu'elles demeurent íuf 
pendues par de petits filamens Manes, d'environ 
deux pouces de long. Ce qui forme un fort beau fpe-
dacle, c'eíl que fon fruit qui eíl verd d'abord, de-
vient rouge en míinífant, & finit par etre brun \ que 
cet arbre naít dans des lieux humides, &; des terres 
bourbeufes; mais , ce qu'il y a de fingulier, c'eíl que 
fi on le tranfplante dans des lieux fecs, il devient 
plus beau, plus régulier , & donne plus de fleurs & 
de fruits; qu'il fe dépouillé ordinairement de fes feuil­
les enhiver, á-moins qu'il ne foitfort doux. 

On en a découvert une autre efpece, nomniée par 
le pere Plumier, magnolia amplijjima ,fion albô  fm-
Bu cceruleo, C'eíl un des plus beaux arbres qu'ily ait 
en Amérique , oü il croit dans les lieux humides &: 
marécageux : il s'éleve quelquefois á la hauteur de 
foixante piés & davantage ; fes feuilles font beau-
coup plus larges que celles du laurier commun; elles 
font d'un verd léger, fort larges, blanchátres, & 
odoriférantes. Son fruit reífemble á la premiere ei-
pece de tulipier , mais il eíl plus grand; il porte fes 
femences de la meme maniereen forte que cet ar­
bre n'eíl jamáis plus beau á voir, que depuis lemois 
de Mai jufqu'au mois deDécembre. Cependant com­
me il eíl toujours verd, il forme un aífez bel afpeft, 
meme enhiver; fes feuilles croiflent promptement, 
& font placées fur des pédicules droits ; ce qui Ies 
fait paroitre avec avantage, notre climat n'étant pas 
trop froid pour lui; je ne doute point que dans quel­
ques anné.es on ne le voye avec plaiíir chargé ue 
fleurs dans les jardins de quelques curieux , oü on 
le cultive, oü il a fupporté le froid des trois der-
niers hivers, & oü il proíite admirablement tous les 
ans. (Z>. /.) 

TUIN, ( Géog. mod.) petite ville des Pays-bas ? 
d'entre Sambre ¿c Meufe, au bord méridional de la 
Sambre. Quoique cette petite ville ou bourg foit 
fituée dans le Hainaut, elle appartient au diocéfe de 
Liége. ( Z>. /.) 

TULINGIENS, LES , ( Géog. anc.) Tulingi, peu-
ples de Fancienne Gaule. Céfar, /. /. c. v. les met 
dans le voifmage des Helvétiens; ils habitoient,, fe-
Ion quelques-uns , le pays nommé aujourd'hui la 
Lorraine ; & , felón d'autres, c'étoient les habitaos 
des comtés de Stulingen & de Nellenburg. I* ) 

TULLE, f. f. ( Commerce. ) efpece de dentelle 
commune qui fert á faire des manchettes , mais plus 
communément ce qu'on appelle entoilage. H y en a 



celíe en íil. . A 
TULLE, ei1 âtin moŷ n age 

Ttt/î  ? v^e ê France ? capitale du bas Limoufin , 
au confuient des rivieres de Correfe & de Solan, a 
i c lieues au fud-eíl de Limoges, & á 118 au midi 
<ie París, dans un pays rempli de montagnes & de 
précipiccs. . . 

C'eft auffi par cefte raifon, que d'anciens moines 
s'y établirent, pour y former dans le x. íiecle un 
monaftere qui procura la fondation de la ville de 
Xulle. Les princes qui ont poíTede le Limouíin, ŝ at-
íribuerent le haut domaine de cette ville, & les rois 
de France leur ont íliccéde. 

Tulle eíl aujourd'hui décorée d'un éveché , d'un 
préfidial, & d'une éledion: révéché fut érigé par le 
pape Jean XXIL en 13 17 ; il n'a que huit lieues d'é-
tendue, & le revenu eíl de douze á quatorze milie 
livres; i'éveque eíl auíH feigneur de la ville, qui 
porte le titre de vicomté. Long. 19. zo. latit. 46. 16. 

Cette ville a été fort illuflrée par M. Balmt 
(Etienne ) qui y naquit en 1630. C'eíl un des plus 
favans hommes du xvij. fiecle , & un des auteurs qui 
a rendu le plus de fervices á l'Eglife & á la républi-
que des Lettres, par les íbins qu'il prit de recherchet 
de tous cotes les anciens manufcrits, de les conférer 
avec les éditions, & de les donner eníuite au public 
avec des notes pleines d'érudition. On lui doit le 
recueil du capitulaire de nos rois , les ceuvres de S. 
Cyprien, les coneiles de la Gaule narbonnoife , la 
concorde du facerdoce & de Tempire de M. de Mar* 
ca,rédition des épitres d'Innocent Ilí. en 2. vol. in-
jo l qui parurent en 1682. Cutre cela, il a mis au 
jour lix volumes in-80. de diferentes pieces , intitu-
lees Mifcellanea* C'eft encoré lui qui a formé le re­
cueil des manufcrits de la bibliotheque de Colbert. 
lia travaillé jufquá l'áge de 88 ans, qu'il termina par 
la mort a Paris, en 1718. 

M. Baluze écrlvoit bien en latin, & étoit tres-
veríé dans l'hiíloire eccléfiaftique & prophane. II 
donna en 1708, l'hiftoire généalogique de la maifon 
d'Auvergne , & fut exilé pendant quelque tems j 
pour avoir foutenu dans cet ouvrage les prétentions 
du cardinal de Bouillon, qui fe croyoit indépendant 
du roi, & qui fondoit fon drolt fur ce qu'il étoit né 
d'un prince fouverain, dans le tems que Sedan ap-
partenoit encoré á ce prince. 

Le jéfuite Jarríge (Fierre ) n'a pas fait beaucoup 
d'honneur á la ville de Tulle fa patrie. II étoit un des 
fameux prédicateurs de fon ordre, mais unmal-hon-
néte homme, qui pour fe venger de ne pas obtenir 
les emplois dont il fe croyoit digne, vint en Hollan­
te , abjura ía religión , & mit au jour un livre qu'il 
intitula , les jéjuites mis fur Vechaffaud, livre dans le-
ûel il les traita d'une maniere íi outrageante , que 

jamáis il n'étoit arrivé á leur fociété rien de fi mor-
tifiant, dit un auteur calviniíte. Le pere Ponthelier 
ramena cet efprit fougueux ; il rentra en 1650 dansV 
la comn̂ union romaine, s'établit chez les jéfuites 
d'Anvers, & publia fa rétraftation. 

M. Melón (N. ) mort á Paris en 1738 , étoit na-
tif de Tulle ; la cour l'employa dans des aíFaires trés-
importantes; fon principal ouvrage eít un EJJaipoliti-
quefur U Commerce, dont la feconde édition eíl meil-
leure que la premiere. /.) 

T U L L U M , ( Géog. ancS) montagne de l'Illyrie , 
felón Strabon, /. I V . p . 207. Lazius dit que le nom 
moderne efl: Delez, & que les habitaos du pays la 
nomment Tele^. ( £ > . / . ) 

TULN , ( Géog. mod,) petite ville d'AUemagne, 
danslabaíTe Autriche, proche la riviere de méme 
nom, á quatre milles de Vienne; fon terroir pro-
duit du blé & du vin. Long. 34 . C ladt. 48. 22. 

C'eíl á Tuln que fut inhumé le comte de Habs-

T U M 
bourg, dev enu empereur fous le nom de Rodolphe íi 
pour avoir, dit-on, prété fon cheval á un curé. Sa 
fortune étoit ünguliere par plus d'un endroit; il avoit 
été grand-maitre-d'hótel d'Ottocare roi de Bohéme; 
des qu'il fut fur le troné impérial, il preffa ce roi de 
lui rendre hommage : le roi répondit qu'il ne lui de*-
voit rien , qu'il lui avoit payé fes gages. (Z). /.) 

T U L N L A , ( Géogr, mod. ) riviere d'AUemagne > 
dans la baífe Autriche ; elle a fa fource au quartier 
du bas Vienner AYald, arrofe la ville de Tuln , & fe 
jette dans le Danube. ( D . / . ) 

T U L O N I U M , ou T l / L L O N I Ü M , ( Géog. anc. ) 
ville de l'Efpagne tarragonoife; Ptolomée qui la 
marque dans les terres, la donne aux Varduli. L ' i -
tinéraire d'Antonin la met fur la roilte de l'Efpagne 
dans PAquitaine ou d'Afturica á Bordeaux, entre 
Suiffatium & Alba , á fept milles du premier de ees 
lieux, & á douze milles du fecond. ( Z>. /. ) 

TULSK, {Géog. mod.) petite ville d'írlande , dans 
la province de Connaught, aii comté de Rofcomon̂  
elle eíl environ á trois milles au fud-oueft d'Elphin, 
& á treize milles au fud de Rofcomon. Elle envoie 
deux députés au parlement de Dublim (Z>. /.) 

TUMBE , voye iYiYE. 
TÜMBEZ, ( Géog. mod. ) Vallée de l'Amérique 

méridionale , au Pérou , dans le gouvernement de 
Quito. Quoique cette vallée foit traverfée par une 
riviere qui lui donne fon nom , fon terroir eft trés^ 
peu fertile, parce qu'il n'y pleut jamáis. ( D . / . ) 

TUMEFACTION, f. f. eíl: Tadion de s'enfler, 011 
de s'élever en tumeur. Foye^ TUMEUR» 

II arrive fouvent dans la gonorrhée des inflam-
mations & des tumefaelions des teíticules, foit par la 
foibleífe des vaiíTeaux , les mouvemens violens , 
l'ufage indiferet des a.ílringens, le defaut de purga-
tion , foit par quelqu'autre caufe femblable. Voy&^ 
GONORRHÉE. 

TUMEN, ( Géog. mod.) ville de l'empire íuíTien̂  
dans la Sibérie, fur la riviere de Tuca , á 50 lieues 
au fud-oueíl: deTobolskoi. Ses habitansfont prefque 
tous tartares , & payent leur tribuí au czar en pelle'* 
tenes. (Z>. /.) 

TUMEUR, tumór^ oris, f. f» terme de Chirurgie ^ 
c'eíl: une élévation contre nature qui furvient á quel­
que partie du corps. Ce mot vient du latin tumere ¡ 
s'enfler, fe gonfler» 

Les tumeurs font formées 10. par Taccúmulation. 
& le féjour de quelque humeur; ce font alors des ZM-
meurs humorales , nommées apóflemts , lorfqu'elles 
attaquent les parties molles, voye^ A P O S T E M E ; 6* 
EXOSTOSE , lorfqu'elles afFeftent les parties dures > 
voye^ EXOSTOSE. 11 y a des tumeurs qui font cauíées 
par le déplacement de quelques parties organiques. 
Ce font des hernies lorfque la tumeur eíl faite par des 
parties molles , voye^ HERNIES ; & des luxations, 
lorfque les parties dures ont fouífert quelque déran-
gement. ^oy^ L U X A T I O N . 

La troifiemc clalfe der«/7z¿wrireconnoítpourcaüfe 
la préfence de quelque corps étrangen On entend 
par corps étrangerstoutes les chofes qui n'entrent point 
aftuellement dans la compoíition denotre corps. Less 
uns font formés au-dedans de nous , les autres vien-
nent du dehors ; les uns & les autres peuvent étre 
animés ou inanimés. 

Ceux qui font formés chez nous font de deux efpe* 
ees. Les uns fe font formés d'eux-mémes : telles fonc 
la pierre dans les reins , dans les uréteres, dans la 
veíTie, dans la veíTicule du fiel, ou dans toute autre 
partie du corps ; la molle dans la matrice , les vers 
&: autres inferes dans les inteílins , ou dans quel­
qu'autre partie. Les autres font devenus corps étran-
gers , parce qu'ils ont féjourné trop long-tems dans 
le corps : tel eft un enfant mort dans la matrice; ou 
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parce qu'ils íe íbnt féparés du tout, telles fontles ef-
quilles des os , une eícharre, &c. 

Les corps étrangers venus de dehors , font entres 
dans le corps en faiíant une diviíion , ou fans faire de 
divifion. U n dard,une baile de fuñí, un éclat de bom­
be , & tous les corps portes avec víolence font dans 
le premier cas. Ceux qui entrent fans divifion , font 
les corps de toute efpece qui s'introduifent dans les 
ouvertures naturelles; telles que le nez, les yeux , le 
gofier, les oreilles, l'anus , le vagin , l'uretere 3 la 
veílie. 

Quelques-uns mettent au rang des corps étrangers 
l'air qui, en s'infinuant dans Tinterflice des parties , 
forme des tumeurs qui tlrent difFérens noms , fuivant 
les diíférentes parties qu'il occupe. Voye^ E M P H Y -
S I Í M E . 

Tous les corps étrangers doivent étre tires des 
qu'il eíl poíTible de le faire , de crainte que ceux qui 
font engendrés dans le corps , tels que les pierres de 
ia vefíie, n'augmentent en volume , ou que ceux qui 
font venus de dehors n'occaíionnent, par leur pref-
fion, des accidens qui empéchentleur extradion, ou 
qui la rende difficile. 

II y a difFérentes manieres d'extraire les corps 
étrangers. On ne peut tirer les uns que par une ou-
verture qu'on eíl obligé de faire , comme la lytho-
tomie, pour l'extraíHon de la pierre urinaire./^j^ 
T A I L L E . On peut tirer les autres fans faire aucune 
divifion. 

Si on tire un corps étranger par l'endroit par le-
tmel il eíl entré , cette maniere s'appellc aitraüion 
ou expulfon. Si au contraire on le fait fortir par une 
ouverture oppofée á celle oíi il eíl entré, cette ma­
niere s'appelle impuljion. 

La diverfité des corps étrangers qui peuvent entrer 
les difFérens endroits oü ils fe placent, les moyens 
íinguliers qu'il faut quelquefois inventer pour en 
faire l'extraftion , enfin les accidens que ees corps 
étrangers occafionnent, demandent quelquefois de 
la part des chirurgiens beauconp de génie & d'adreífe. 
O n trouve, dans le premier volume des memoires de 
Vacadémic royale deChirurgíc, un grand mémoire trés-
intéreífant fur les difFérens moyens de procurer lafor-
íie des corps étrangers de FosíbphagejparM.Hevin, 
fecrétaire de cette académie pour les correfpondan-
ces, & premier chirurgien de madame la dauphine. 

Avant que de faire l'extraélion d'un corps étran­
ger de quelque efpece qu'il foit, on doit fe rappeller 
la ílrufture de la partie oü il eíl placé; s'informer & 
s'afííirer, s'il eíl poíTible, de la groíTeur , de la gran-
deur, de la figure, de la matíere, de la quantité, de 
la fituation du corps étranger, & de la forcé avec ia-
quelle il a été pouífé dans le corps, s'il eíl venu de 
dehors : il faut outre cela mettre le malade & la par­
tie dans une íituation commode , & telle que les 
mufcles foient dans un état de reláchement, & enfín 
faire choix des inílrumens les plus convenables pour 
en faire l'extraftion. 

Les corps étrangers entrés & engagés dans quel­
que ouverture naturelle, doivent étre tirés prompte-
ment. On doit auparavaní faire des injeftions d'huile 
d'amande-douce pour lubníier le paífage , & facili-
ter par ce moyen la fortie du corps. Quant aux corps 
étrangers qu'on ne peut tirer fans faire de divifion, 
ou fans agrandir l'ouverture déja faite par le corps, 
yoyei INCISIÓN , C O N T R E - O U V E R T U R E PLAIE 
avec corps étranger. 

Les inílrumens dont on fe fert pour faire l'extraélion 
des corps étrangers font les curettes, pour tirer ceux 
qui font engagés dans l'oreille ou dans l'urethre ; les 
difFérentes efpeces de repouíFoir & de pincettes pour 
tirer ceux qui font engagés dans le gofier ; les tenet-
íes , les pinces de difFérentes efpeces pour tirer les 
pierres, les bailes, 6c autres corps (embíables. Foye^ 

T U 
T I R E B A L L E . Lorfque le corps étranger peut étre faT 
avec les doigts, ils íbnt préférables á tout autre inífr 1 
ment. Foye^ CORPS ÉTRANGERS , & fur ceux quifonf 
dans la trachée artere, lW/zc/¿ TRAcHÉoToMTP f v \ 

TUMULTUAIRE , TUMULTUEUX, { 
il femble qu'il y ait au propre quelque diíFérence en­
tre ees deux mots, le premier fignifiant ce qui fe f¿ 
á la háte , avec trouble, fans ordre ; tumultueux dé-
fignant plus ce qui fe fait avec fédition ; une aíTem-
blée mmultuaíre ,imQ"dí[emhlée tumultueufe ^ ne difent 
done pas précifément la meme chofe. Les mutins íbr-
tirent tumultuairemcnt du camp ; les rebelles s'aíTem-
blerent tumulmeufemmt. Mais tumultueux au figuré 
veut diré confus , ¿mu , en defordre , & Ü s'emploie 
mieux que tumultuaire. II eíl difficile d'appaifer une 
pafíion auííi tumultueufe que la vengeance. Si la naif-
fance de l'amour eíl tumultueufe , fes progrés le font 
encoré davantage. { D . / . ) 

T U M U L T U S , (Langue latine.) les Romains don-
noient le nom de tumulte aux guerres les plus dan-
gereufes, & qui mettoient la république en péril. 
Dans la révolte des alliés, le péril parut fi grand aux 
Romains , qu'il fut declaré qu'il y avoit tumulte, On 
publia que la guerre des Gaulois étoit tumulte, tumuU 
tus. { D . / . ) 

TUNBR1DGE , {Geograph. mod )̂ bourg d'Angle-
terre, dans le comté de Kent, á quinze milles deRo-
cheíler , & á vingt-cinq milles de Londres, fur la 
Medvay. U y a un cháteau qui fut báti par Richard 
de Clare , qui avoit eu Tunbndge par échange pour 
Brion en Normandie. Ce bourg eíl fort renommé par 
fes eaux minérales, & par l'aííluence de gens de qua-
lité qui viennent les boire , s'amufer, & y prendre 
de l'exercice dans une faifon convenable. 

C'eíl un plaifir, dit Paviilon dans une lettre á ma­
dame PéliíFari, que d'étre malade dans ce pays, car 
fitót qu'on l'eíl, ou qu'on croit l'étre, ou qu'on veut 
l'étre, on vous envoie aux eaux de Tunbñdgi; or 
ce Tunhridge eíl la plus charmante médecine que i'on 
puiíFe prendre ; c'eíl une fontaine au bout d'ime foire 
auííi magnifique que celle de S. Germain. II faut avoir 
la complaiíance de croire que ceux quiy vontboi-
vent de ees eaux, & qu'ils en ont befoin. 

Ce qui ni en fait douter y cefl que ceux qui les prm* 
nent, 

Sont a jouer affiduement; 
Caquetent fans ceffe , ou toujours fe promenent, 

E t ne piffent que rarement. 
Mille fraíches beautés parent la promenade y 

E t l'on trouveroit en ce Ueu 
Plus malaifement un malade 
Qjiun homme fain a f Hótel-dieu. 

Comme j'étois furpris de voir tous ees prétendus 
malades en fi bonne fanté , je demanda! avec empreA 
fement, continué Paviilon , de quel mal cette fon­
taine guériíFoit; mais je n'en pus étre éclairci. Pour 
toute réponfe , les uns hauífoient les épaules, les au­
tres me rioient au nez, &c. II finit en difant á madame 
PéliíFari: « Enfin, madame , ce pays eíl fibeau &fi 
» bon , que fi par hafard quelque magicien , felón 
» l'ancienne coutume, me déíient ici enchanté du-
» raiit deux ou trois mille ans, je vous prie de ne me 
» plaindre point, & d'attendre patiemment mon re-
» tour ». 

Ces lieux font pour moipleins d'appas^ 
Je n y vois ni prochs, ni moine , ni mijere , 
On y fonne tres-peu ; l'on n y travaille guere 9 

E t fon y fait de longs repas. 
{ D . / . ) 

^TUNDES, f. m. {Hift. m.od.fuperftit.) les Japonojs 
défignent fous ce nom des prétres revétus d'une di-
gnité eceléfiaílique de la religión de Budsdo , ^U1J^ 
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ponda celíe de nos éveques. lis tiennent leurs pou-
voirs & leur coníecration du fouyerain pontife de 
leur religión appellé Jiaka , voyei cet anide ; c'eíí: 
Tempereur féculier du Japón qui nomme ees tundes, 
le íiaka confirme fon choix, & leur accorde le droit 
Je difpenfir dans les cas ordinaires, & d'appliquer aux 
ylvans & aux morts les mérites des dieux & des faints. 

Les tundes ne communiquent point fans reftric-
íions, un pouvoir íi étendu aux prétres ordinaires. 
lis ont communément la direftion de quelque riche 
uionaftere de bonzes, qui leur foiirniíTent les moyens 
de foutenir avec fplendeur la dignité de leur état. 
foyei SlAKA. 

J U N E B R I U M , (Géog. anc.) promontoire d'Ef-
pagne, dans le royanme de Valence, entre les villes 
Altea & Denia. Les anciens l'appelloient Artemijium, 
du nom de la ville la plus célebre du voiíinage, & 
Ftrraria, á cauíe des mines de fer qui s'y trouvoient. 
On luí donne aujourd'hui le nom de capo Manino ou 
punta de f Emperador. (Z>. /.) 

TUNER, TUNAGE , TUNES, ( Hydraulique.) 
ce font des harts ? compofés de trois brins ou verges 
de 15 piés de long, pour ferrer les tiers de fafeines 
qui fe pofent les uns fur les autres, de maniere qu'ils 
íonnent un iit de 18 á 20 pouces d'épaiíTeur. Ces 
tums s'attachent autour des piquéis de 12 pies de 
long verticalement, & enfoncés á coup de maillet 
pour les ferrer les uns contre les autres , afín d'af-
fáiífer le fafeinage, on remplit l'intervalle que les tu-
m laiífent entr'elles de pierres plates & dures po-
fées de champ. (iT) 

TUNG, f. m. {Hífi. des infeclcs.') nom qu'on don­
ne chez les Guaranis, peuples de i'Amérique meri-
dionale , á un petit infeéle qui les défole, & qui 
s'iníinue peu-á-peu entre cuir & chair, principale-
ment fous les ongles; la il fait fon nid be dépofe fes 
tsufs, qui venantá éclore, rongent toutes les par-
íies voiíines, & produifent de fácheux ulceres. On 
eil averíi de Tendroit oü ils font nichés , par une 
violente démangeaifon qu'on y fent. Le meilleur re­
mede, eíl d'ouvrir la partie avec la pointe d'une lan-
cetíe, d'en tirer la vermine, de deíTécher enfuite la 
plaie, &í la cicatrifer ; c'eíl le méme infefte que les 
Efpagnols nomment pico , 6¿ les Fran^ois , chique, 
Foyei CHIQUE. / . ) 

T17NGRI, (Géog, anc.') peuples de la Gaule belgi-
gique, felón Ptolomée, liv. I I . ch, ix . qui leur donne 
Atuacutum pour capitale. Tacite, hifi. Uv, I F , & V, 
fait auííi mention de ees peuples. Ce font les mémes 
que les Eburones , ce qui fait que Céfar ne fait point 
mention des Tongres, parce qu'il ne les connoit que 
fous le nom ÜEburons ; & Pline, liv. I V , c. xvij . au 
contraire, nomme les Eburons Tongres, 

lis font communément appellés Germains par les 
Gaulois, des mot3 gen a , guerre , & de man 9 hom-
me , c'eíl: comme qui diroit homme de guerre. 

Les Tungri habitoient les pays de Liége, de Colo-
gne, de Juliers, de Limbourg, de Namur, & partie 
du Luxembourg. Du tems de Céfar, ces pays étoient 
occupésparles Condruíiens & les Segniens auprés du 
Rhein. Les Caréfiens & les Poemanes étoient á l'oc-
Cident; les Eburons étoient entre les Segniens &; la 
Meufe. Dans la fuite les Ubiens, U b i i , les Suniques 
Sunid, les Aduaticiens Aduatici ^ poíféderent entr'-
eux toute cette étendue de pays. 

Les Ubli oceuperent le territoire de Cologne, & 
partie de Juliers. Leurs villes étoient Agrippina Col. 
aujourd'hui Cologne; Ara ubiorum^ aujourd'hui Bonn; 
Novefium^njS', 6c Gelduba) Geldub, village qui a 
menú l'ancien nom, 
• Les ví^/a habitoient Limbourg, & partie de Ju­
liers , ils avoient deux villes. Theuderium , á préfent 
Tudder, & Coriovalum qu'on nomme maintenant Val~ 
%enbourg. 
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Les Aduatici tenoient le comté de Namur, & par­

tie du Brabant. Ils avoient pour villes principales Ge-
miniacum^ aujourd'hui Gemblours, & Pcrviciacum t 
village qu'on nomme á préfent Pervis. { D . / . ) 

TUNGRIENS, f. m. pl. ( Híft. anc. ) peuple de 
l'ancienne Gaule, qui du tems de Céfar, habitoit la 
partie du pays de Liége oíi eíl: la ville de Tongres. 

T U N G R O R U M F O N S , (Géog. anc.) eaux miné-
rales dans la Gaule belgique, au pays des Tongres , 
felón Pline, /. X X X I . c. i j . qui en parle en ces ter­
mes : Tungri civitas Gallice ̂ fontern habet injignem pLu* 
rimis bullis Jiillantem ^ ferrugineí faporis ; quod ipfunt 
non niji in 'fine potus intelligitur. Purgat hic corpora y 
terúanas fehres difeutit, calculorumque vitia. Eadem 
aqua igni admota , túrbidafit, ac pofiremo mbefeit. Per-
fonne ne doute que Pline ne parle de la fontaine íi 
connue aujourd'hui fous le nom d'eaux de Spa , &: 
qui fe trouve dans le diocéfe de Liége, pays qu'ha­
bitoient les anciens Tongres. ( D . J.) 

TUNGSTEEN, f. m. {Hifi. nat. Minéral.) les Sué-
dois donnent ce nom á une pierre ferrugineufe oit 
mine de fer, qui reffemble á la mine d'étain en cryf-
taux de la forme du grenat. Cette fubílance eíl trés-
pefante S t̂res-difficile á réduire, cependant on en a 
tiré jufqu'á trente livres de fer par quintal: on a de 
la peine á la faire entrer en fufion, en y joignant du 
bórax ou du fel alkali ííxe; mais le fel fufible de l'u-
rine la fait fondre trés-promptement, alors on ob-
tient une feorie noire. On trouve diííerentes varié-
tés de cette fubflance, il y en a de rougeátre ou cou-
leur de chair, de jaune, & de couleur de perle; elle 
varié auííi pour le tiífu, on en trouve qui eíl trés-
compade & d'un grain trés-fín, il y en a d'autre qui 
reífemble á du fpath & qui a un coup d'oeil gras á fa 
furface. Voye^ CÍLjfai £une nouvelle minéralogie, pu-
bliée en Suédois en 1758. (—) 

TÜÑJA, (Géog. mod?) ville de I'Amérique, dans 
la Terre-ferme , au nouveau royaume de Grenade , 
capitale de la province de méme nom , fur le haut 
d'une montagne, á 20 lieues de Santa-Fé. Lad t .á» 
( D . J . ) 
, T U N I C A T U S P O P E L L U S , (Litt.) c'eíl le peu­
ple 6¿ les efclaves, qui ne portoient que la tunique 
fans robe: car la robe étoit l'habit des hommes libres, 
un homme de condition n'auroit ofé paroítre en tu­
nique fans robe ; d'oü vient que Céfar punit un oííi-
cier qui avoit manqué á fon devoir, en le faifant te­
ñir debout tout le jour en tunique &: fans ceinture , 
devant la tente du général. ( D , J.) 

TUNIQUE, f. f. (Botan.) les Botaniíles appellent 
tuniques, les diíFérentes peaux de certaines plantes, 
telles, par exemple, que celles d'un oignon , qui font 
emboitées les unes dans les autres; ils fe fervent auííi 
quelquefois du mot de tunique, pour fignifíer fimple-
ment une enveloppe. ( D . J.) 

T U N I Q U E , en Anatomie, eíl un nom qui fe donne 
aux membranes , qui enveloppent les vaiíTeaux &: 
diíFérentes autres parties des moins folides du corps. 
Voye^ les Planches d?Anatomie, 

Les yeux font principalement compofés d'un cer-
tain nombre d'humeurs qui font contenues dans des 
tuniques, rangées Tune fur l'autre, comme la tunique. 
albuginée , la cornée, la rétine, Síc. Voye^ (ElL , A L -
BUGINÉE, &c, 

T U N I Q U E V A G I N A L E , voye^ V A G I N A L E . 
T U N I Q U E ACINIFORME , eíl la méme que la mem-í 

brane uvée de l'oeil. Voyt{ UVÉE. 
T U N I Q U E VITRÉE , (Anatom^) c'eíl la méme que 

la tunique arachno'íde ou cryílalloide, ou capfule du 
cryílallin. Voye^ ARACHNOÍDE. 

M. Petit s'eíl fort étendu fur cette tunique, á la*-
quelle il a donné un mémoire entier, dont voici le 
précis. 

C'eíl une membrane qui enveloppe tout le cryí^ 
BBbbb 
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tallin, mais une membrane íi déliée , que d'habiles 
anatomiíles en ont nié l'exiílence , ou du moins en 
ont douté. Elle n'eíl eíFeftivement guere moins fine 
dans Thomme qu'une toile d'arignée; auííi quelques-
lUis l'appelient-ils arachnoidc. Elle eíl une fois plus 
íépaiíTe dans le boeuf que dans Thomme , & encoré 
plus dans le cheval. Elle feroit par conféquent moins 
difficile á démontrer dans ees animaux , & ce feroit 
une aíTez forte préfomption qu'elle devroit fe trou-
ver dans Thomme; mais on Ty démontre auííi, & 
méme fans injeftion, quoique ce füt d'ailleurs une 
chofe aíTez furprenante, qiTune membrane fi fine put 
étre inje£tée. Elle peut Tétre cependant, & P̂ uyfch 
y eíl parvenú ; elle.re^oit quelquefois une injedion 
naturelle, c'eíl-á-dire qu'il s'y fait une inflammation, 
que ees vaiffeaux plus remplis de fang ou de la li-
queur qu'ils portent, deviennent vifibles , & qu'on 
apper9oit leur diftribution & leurs ramifications. 

Le cryílallin de Thomme, revétu de fa membrane 
ou capfule, paroit moins tranfparent á fa partie an-
térieure qiTá la poílérieure ; mais s'il en eíl dépouil-
lé , fa tranfparence eíl égale des deux cótés. 

Le ligament ciliaire fe termine & s'attache á la par­
tie antérieure de la capfule par des fibres qu'il y jet-
te , & par les vaifíeaux qu'il y fournit, ees vaiífeaux 
ne font que des lymphatiques. Quand il paroit du 
fang dans cette membrane, c'eíl par quelque acci-
dent particulier , comme lorfque dans un accouche-
ment difficile, la tete de Tenfant a été violemment 
comprimée au paífage, & que le fang a été obligé 
de s'infmuer dans des canaux qui ne lui étoient pas 
deílinés. 

La tuniqut vitree fe nourrit done de cette lymphe , 
qui lui eíl apportée par les vaiífeaux qu'elle re^oit 
du ligament ciliaire.̂  On voit qu'il s'eíl épanché une 
pariie dans la cavité de la capfule, entre cette mem­
brane & le cryílallin. 

M. Petit Ta toujours trouvée tranfparente , tant 
dans Thomme que dans les animaux, méme dans les 
fujets quiavoient des catarades. Lacornée 5¿ la mem­
brane hyaloide trempées dans Teau bouillante dans 
les efprits acides, &c. y perdent leur tranfparence, 
la membrane vitrée y conferve la fienne , elle nc la 
perd que dans Tefprit de-nitre, encoré s'y diíTout-elle 
le plus fouvent, plutót que de la perdre. Hi j i . & 
m¿m. de Vacad. /730. { D . / . ) 

T U N I Q U E , f. f. ( J n d q . rom. ) efpecesde chemi-
fe des hommes & des femmes romaines. 

La tunique étoit un habillement commun aux hom­
mes & aux femmes, mais la forme en étoit diíférente. 
Les femmes avoient accoutumé de les porter beau-
coup plus longues que les hommes , & lorfqu'elles 
ne leur donnoient pas toute la longueur ordinaire, 
e'ctoit fortir de la modeílie de leur fexe, & prendre 
un air trop cavalier ; infra muLierum , fupra centu-
rionum. 

Juvenal, en parlant d'une femme qui fe piq.ue á-
tort & á-travers de bel efprit, qui au commence-
ment du repas fe jette fur les louanges de Virgile , 
pefe dans la balance lemérite de ce poete 8¿ la gloire 
d'Homere,trouve des excufes pourDidon lorfqu'elle 
fe poignarde, decide la queílion du fouverain bien: 
Juvenal, dis-je , ajoute que puifqu'elle aíie£le ainíi 
de paroitre favante, il feroit juíle qu'elle retrouíTát 
fa tunique jufqu'á demi-jambe,c'eíl-á dire, qu'elle ne 
fe montrát alors que dans Téquipage d'un homme. 

Crkrc tenus medio túnicas fuccingere debet, 

Non-feulement les tuniques des dames étoient dif-
tinguées pdr la jgrandeur, elles Tétoient auííi par des 
manches, qu'il n'étoit permis qu'á elíes de porter. 
C'étoit parmi les hommes une marque de mollelfe 
dont les tem d̂e la république n'avoient point mon̂  
iré d'exemple. Céfar ne put pas méme fur cela fe 

mettre áTabri des reproches; mais fes moeurs étoient 
' auífi efléminées que fon courage étoit élevé • & 

ne devons point tirer a coníequence Texemple 
t homme , que Curion le pere dans une de fes har 

gues avoit non-feulement nommé le mari de toutesk' 
femmes, mais auííi la femme de tous Les maris. " 

La tunique prenoit fi juíle au con , & defeendoit fi 
bas dans les femmes pleines de retenue, qu'on ne leur 
voyoit que le vifage. Catia n'étoit point du nombre 
de ees fortes de femmes , á ce que dit Horace: 

Matrona pmter faciem n i l cerneré poffis ' 
Gatera , ni Catia ejl , demiffá vefte tegentis. 

Elle laiífoit á découvert cette partie des épaules qui 
eíl jointe au bras; Ovide difoitque cet étalage féyoit 
aux femmes blanches , & qu'il autorifoit les émanci-
pations. 

Hoc ubi vidif 
Ofcula ferré humero, qua patet ufque libet. 

Lorfque le luxe eut amené Tufage de Tor & des 
pierreries , on .commenga impunément á monirer 
encoré la gorge ; la vanité gagna du terrein , & les 
tuniques s'échancrerent davantage; fouvent les man ­
ches, au rapport d'Elien, n'en étoient point coufues 
& du haut de Tépaule jul'qu'au poignet, elles s'atta-
choient avec des agraffes d'or ou d'argent, detelle 
forte qu'un cóté de la tunique pofant á demeure fur 
Tépaule gauche, Tautre cóté tomboit néglígemment 
fur la partie fupérieure du bras droit; ainfiles tuni-
qms étoient ouvertes par les cótés , á-peu-prés com­
me nos chemifes d'hommes. 

Leur nombre s'augmenta chez les Romains, dV 
bord parmi les hommes dont les femmes fuivirent 
Texeniple; mais le goüt en forma la diíférence; la 
premiere étoit une fimple chemife , la feconde une 
cfpece de rochet, & la troiíieme , c'eíl-á-dire celle 
qui fe mettoit par-deífus , fe nommoit fiok, Voyĉ  
STOLE. 

Du tems de Séneque la tunique des dames romai­
nes étoit tres-fine. Voyez-vous, dit-il, ees habille-
mens de foie que portent nos dames; qu'y décou-
vrez-vous qui puiíTe défendre ou le corps ou lapu-
deur ? Celle qui peut les revétir, ofera-t-elle jurer 
qu'elle ne foit pas nue? On fait venir á grandsfrais 
de pareilles étoífes d'un pays oü le commerce n'a ja­
máis été ouvert, & tout cela pour avoir droit d'eta-
ler en public des objets qu'en particulier on n'ofe 
montrer á fes amans qu'avec quelque réferve. 

II ne manquoit plus á Séneque qu'á nous inílruire 
de la couleur de la ¿Z//Z¿^Í; des dames romaines, felón 
ce méme efprit de galanterie & de vokipté qui cor-
rompoit les mceurs de fon ñecle, & dans lequel Ovi­
de ne recommandoitque la convenance avecleteint. 
La tunique noire , dit-il, íied bien aux blanches, & 
la blanche íied bien aux bruñes. Nous ne marions pas 
volontiers de méme ees deux dernieres couleurs. 
Eíl-ce que la fantaifie régloit le goüt des Romains, 
ou qu'elle determine le nótre? C'eíl tous les deux; 
car en tout tems la fantaifie a décidé des goüts, des 
modes & de la beauté. { D . / . ) 

T U N I Q U E , f. f. ( terme de Chafublier, ) vétement 
dont les diacres & foüdiacres fe fervent en officiant. 
La. tunique ne differe de ladalmatique que par les man­
ches qui font plus longues. La tunique eíl auííi une 
forte de veíle dont les rois de France font revétus á 
leur facre fous leur mantean royal. (Z>. /.) 

T U N I Q U E , furtout, ou cote d'armes pour étre por-
tée fur l'armure du corps. Ĵ oye^ C O T E D'ARMES. 

La tunique eíl proprement un petit furtout de taf-
fetas, court & fort large , fur lequel on a peint 011 
brodé des armes, comme en portent leshérauts d'ar­
mes ; autrefois les ofíiciers généraux militaires en 
portoient auííi fur leurs armures pour fe diilinguer 
de leurs fubalternes. Voye^ ARMES^ 
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TÜNÍS E t A T DE , ( Géog. mod. ) état d Afnque > 

áans la Barbarie , fui la cote de la mer Méditerranée, 
quile baigne au nord& árorient. 11 aau midi divers 
luples ambes , & au couchant le royaume d'Alger 
¿lepaysd'EíTab. Cet état répond á-peu-prés áTan-
cien étatdeCarthage, tel qu'il étoit avant les gran­
des conquétes qu'il íit dans la fuite ; mais il s'en faiit 
bien que les Tunifiens ne íbient les mémes que les 
Carthaginois. . 

On diviíe aujourd huí cet eíat en huit contrees, 
qui comprennent chacune diveríes bourgades , qui 
pour la plúpart ont été minees par les Arabes. De 
ees bourgades les unes íbnt íur la cote , & les autres 
danslesterres. 

Le terroir de Tetat de Tmis eíl un peu plus fertile 
que celui de Tripoli; mais fon gouvernement eíl á-
peu-prés le méme. II eft avantageux á la régence de 
lunis d'etre toujours en bonne inteiligence avec la 
régence d'Alger qui manque rarement de proíiterde 
toas lestroubles qui arrivent dans la régence de Tu-
ms. II femble que les Maures foient un ennemi auííi 
dangereux ; mais ees peuples partagés entre divers 
fouverains ne fongent qu'á jouir en paix de leurs 
pays, & ne remuent que quand on les chagrine par 
les impots & autres vexations. La régence de Tripoli 
ne s'aviíera point d'attaquer celle de Tunh ; les tor­
ces font trop inégales en pareil cas; mais íi Tunis 
vouloitfe reíTaifir de l'ancienne domination qu'elle 
a ene fur Tripoli, il feroit difficile qu'elle réuíTit, 
parce qu'alors elle ne feroit pas plutót embarraflée 
dans ceíte guerre, que fes voiíins fondroient fur 
elle. 

A parler géneralement, l'état de Tunis n'eíl nullê  
ment propre á faire de grandes conquétes. Les digni-
tés de dey , de bey & de bacha partagent trop l'au-
torité quand elies font divilées ; & íi quelqu'un Ies 
réunit, il peut compter d'attirer fur lui Fenvie de 
tous fes fujets. Le gouvernement tel qu'il eíl établi, 
cíl expoféá un flux & reflux perpétuel,&: á desora-
ges qui renverfent les plus hautes fortunes. Sinan 
bacha aprés avoir fait la conquéte de l'état de Tunis, 
le mit fous la protedion du grand-feigneur, & y éta-
blit un nouveau gouvernement, avec une milice de 
cinq mille tures diviíes en plufieurs compagnies; mais 
le gouvernement fondé par Sinan bacha a auíli 
cprouvé un grand nombre de vicisitudes, (i?. /. ) 

TUNIS royanme, de , ( Géog. mod.) royaume d'A-
frique, dans la Barbarie, dont il étoit le quatrieme, 
& le dernier du cóté de Forient. II comprenoit autre-
fois les provinces de Conftantine, de Bugliede Tu­
nis , de Tripoli & d'EíTab, & avoit plus de fix vingt 
lieues de longueur le iong de la mer; mais EíTab n'eíl: 
plus aujourd'hui de fes dépendances; Tripoli fait un 
royaume á part; & Buglie & Conftantine font incor-
porées au royaume d'Alger ; ainfi Tmis a coníervé 
leuleraent les villes du reíiort de fon état. ^oy^Tu-
Nis état d&, & TUNIS vilk de. ( D . J . ) 

TUNIS , vilU de, {Géog. mod?) anciénnement 
nes, ville d'Afrique en Barbarie , capitale du royan­
me du méme nom , dans une plaine , fur le lac de la 
Gouletíe, á 4 lieues de la mer , & á 145 au nord-eíl 
d'Alger. 

Les mes &les places de cetíe ville font fort bien 
ordonnées ; mais fa plus grande forcé confiíle dans 
le nombre de fes habitans , pour la plúpart artifans , 
entre leíquels fe diftinguent les tiííerans, qui font 
la meilleure toile d'Afrique. Il n'y a dans cette ville 
aucun moulin á vent ni á eau, point de fontaines , 
point de ruiíTeaux, point de puits, mais feulement 
de grandes citernes oü fe rendent les eaux de pluie, 
tant pour boire que pour le fervice de chaqué mai-
fon. 
_ II ne manque pas de mofquées dans Tunis ; les an-

Ciens colleges qui y étoient, font la plúpart ruinés. 
Tome X F L 

Les maííbns n'ont qu'un étage, & font tomes en ter-
raíTe, afín de faire mieux écouler l'eau de pluie dans 
les citernes. Les veílibules fontfrais &prop.res, par­
ce que les hommes y demeurent la plúpart du tems 
á faire leur négoce, pour empécher i'eurs amis 011 
ieurs gens d'entrer dans l'appartement de leurs fem-
mes. Les fauxbourgs , au nombre de trois , íbnt ex-
tremement peuplés, &; renferment deux á trois mille 
maifons. 

Les dehors de la ville contiennent d'amples jardins 
011 vergers remplis de citronniers, d'orangers & d'o-
liviers, qui font íbigneufement cultives. Pres dulac 
eíl un aríenal, avec un chantier pour la conílruclion 
des galeres. De l'autre cóté dulac, fur le bord de 
la mer, eíl la forterefle de la Goulette , & le canal 
par oú l'eau entre dans le lac. Long'u. zS. z ó . laát* 

Tunis eíl ancienne , & le pays qui en dépend , ré­
pond al'Afrique proconfulaire des Romains. Elle fut 
poífédée par les Carthaginois, par les Romains, en-
fuite par les Vandales qui la íaccagerení du tems de 
S. Auguílin. Les Arabes mahométans releverent cette 
ville , & Tembellirent de plufieurs édiííces, quoi-
qu'ils aient été depuis fixer leur demeure trente lieues 
plus loin dans le pays , oú ils bátirent Carvan. 

Les Almohades devinrent alors maitresde Tunis, 
dont ils furent dépoíTédés par Abu Férez , qui par 
fes conquétes prit le titre glorieux de roi d'Afrique 
& de Tunis. Aprés la mort de fon íils , les rois de Fez 
fe rendirent íi puiííans , qtfils fe íirent reconnoítrc 
pour fouverains partous les mahométans d'Afrique; 
cependant les rois de T̂ /zi.* fe maintinrent dans leurs 
états juíqu'á Muley Hafcen , qui en fut chafíé par 
BarberouíTe II. lorfqu'il reprit cette ville fur les Ef-
pagnols en 1535. 

Barberouífe étoit un homme étonnant; il mourut 
chargé d'années en 1547, aprés avoir ravagé k plu­
fieurs reprifes toutes les cotes d'Italie. A l'áge de 80 
ans il s'occupoit encoré á Conílantinople á mettre 
fa flotte en mer, fans que fon age , la groíTeúr & la 
pefanteur de fon corps euííent pu le guérir de l'amour 
des femmes-

En 1570 , Aluch Ali, gouverneur d'Alger , s'em-
para de Tunis au nom du grand-feigneur; mais quel-
que tems aprés dom Juan d'Autriche débufqua les 
turCs de cette place , & étabiitpour gouverneur de 
la ville Gabriel Villon , & Petro Carrero eut le com-
mandement de la Goulette. Enfin le faltan Amurat 
que l'agrandiíTement des Efpagnols inquiétoit, équi-
paune flotte des plus formidables fous la conduite de 
l'amiral Ochiali, & leva une puiíTante armée de terre 
fous les ordres du bacha Sinan. Les Tures emportc-
rent de vive forcé la Goulette 6c la citadelle de la 
ville dont ils font demeurés en poíTeííion depuis ce 
tems : ce qui mit fin au royaume de Tunis qui avoit 
duré trois Cens íoixante-dix ans. 

C'eíl devant Tunis que S. Louis fínit fes jours en 
1270 , a 56 ans. Aucun roi de France ne fit parpítre 
plus de valeur, plus de juílice &plus d'amour pour1 
fon peuple. Les ítatuts de ce prince pour le cominea 
ce , une nouvelle pólice établie par luí dans Paris , 
fa pragmatiquefandion qui aífura ladifcipline de 1*4* 
glií'e galiicane,rére6tion de fes quatre grands baillia-
ges auxquels reiTortiíToient les jugemens de fes vaf-
íaux, & qui paroiífent étre l'origine du parlement de 
Paris , fes réglemens & fa íidélité fur les monnoies ; 
tout indique que la France eút été floriííante fous ce 
monarque, fans le funeíle préjugé des croifades qui 
caufa fes malheurs , & qui le fit mourir fur les fabies 
d'Afrique. Foye^ fa vie & fon cara£lere au mot Pois-
S Y , Géog. mod. ( Z?. /.) 

T U N N O C E L U M , ( Géog. anc.) ville de la grande 
Bretagne. II en eíl parlé dans lanotice des dignitésde 
l'empire ¿fccí* 6̂ 3 ? oú on lit, tribunus cohonis prima 

B B b b b ij 



-74S 
M i t a clajjica Tunnocelo.Cambdem dit que c'eft pré-
fentement Tinnmouth. ( Z>. /.) 

TUNQUIN L E , {Géog. mod.) royanme d'Aíle , 
dans les Indes. II eii borne au nord &: au levant par 
la Chine , au midi par le golfe & le royanme de la 
Cochinchine , au couchant par le royanme de Laos. 

Tunquin eft un des plus coníidérables royaumes 
de rOrient, par fon étendue, par ía population, par 
fa fertílité & par les richeíTes du monarque qui le 
gouverne. On luí donne trois cens llenes de longnenr, 
& cent cinqnante de largeur. La plus grande partie 
de ce pays confiíle en de fpacieufes plaines , enton-
irees de montagnes qui produifent de i'ean, des lacs, 
des étangs & des rivieres en abondance; de-lá vient 
qu'on y fait de grandes récoltes de riz j qui ne croít 
¿c ne parvient á fa maturite qu'á forcé d'eau. 

Les Tnnqninoisfont en général de moyenne taille; 
ils ont le teint baíané comme les Indiens, mais avec 
cela la pean fi belle & fi unie , qu'on pent s'apperce-
voir du moindre changement qui arrive fur leur vi-
fage lorfqu'ils páliflent 011 qn'ils rongiíTent: ce qu'on 
ne pent pas reconnoitre fur le vifage des autres in­
diens. Ils ont communément le vifage plat & ovale, 
le nez &4es levres aífez bien proportionnés, les che-
venx noirs , longs & fort épais ; ils fe rendent les 
<lents auíH noires qn'il leur eíl pofíible. La chevelure 
inoire , déüée & négligée eft celle qn'ils eftiment da-
vantage; mais lenrs bonzes, qui font lenrs prétres, 
fe rafent la téíe. 

Le peuple va prefque nud la plus grande partie de 
í'année. Les plus riches portent au lien de chemife , 
tme fontanelie de foie qui leur pend jufqn'anx ge-
noux, & par-deífus une longue robe légere. Les bon­
zes portent par magnifícencenne forte de pourpoint 
a rézeanx, & lenrs femmes, au lien de bonnet, ont. 
une demi-mitre ornee tont-au-tour d'nn rang de 
graíns de verre on de cryílal, de diferentes conlenrs, 
eníílés avec quelque fymmétrie. 

Les maifons des Tunquinois foríttontes de bois &: 
de chanme; les cloifons font. de rofeaux nommés 
bamlm, goudronnés enfemble; le plancher eíl de 
ierre bien battue, & le toit eíi convert de pailie. 

Tout eíl reglé chez les Tunquinois, comme chez 
les Chinois , jufqn'anx civilités qn'ils fe doivent les 
uns aux autres ; il n'eíl pas permis de fe préfenter 
chanífé chez le roi; il faut y aller piés nuds fans fou-
íiers; luí feul fe fert de pantoníles; & ion fils mémê  
quand il va lui rendre vifite , fe déchauífe á la porte, 
oíi il trouve un page avec de l'ean qui lui lave les 
piés. II eíl encoré défendn á qui que ce foit de fe fer-
vir de fon éventail en préfence du roi; & quoique 
la c haleur foit extreme, tout le monde met fon éven­
tail dans la manche , tenant fes mains en repos dans 
une des manches de fa robe, tontes denx couveríes 
& appliquées fur la poitrine. 

Lorfqiiron entre dans la falle d'audience, avant 
que de joindre le roi pour le falner, on eíl obligé de 
faire quatre génuflexions, les denx genonx enterre ; 
aprés la qnatrieme on fe leve , & joignant les mains 
avec les doigts entrelacés Tun dans rantre,& couver­
íes des manches de la robe de deífus, on les porte en 
cette poíbire jnfqne fur la tete; alors aprés nnepe-
tite inclination qui eíl la derniere, on falue le mo­
narque , en difant« vive le roi l'efpace de denx mille 
» ans «. 

Lorfque les grands mandarins, aprés avoir en au -
dience, prennent congé de ce prince, ils fortentavec 
empreífement de fa chambre, & s'en reíonrnent chez 
enx en courant ;s'ils en ufoient autrement, ce feroit 
une incivilité inexcufable. Au Tunquin,tous les man­
darins civils & militaires font eunuques , & c'étoit 
antrefois la méme chofe á la Chine pour les gonver-
neurs des villes. 

Qnnefe fertpoint defieges dans le Tunquinpour 

f U N 
1 on etend fur laterre. Les perfonnes diílinguées s'e 
tretiennent fur une efpece d'eílrade élevée d' 

la converfation ; on s'y contente d'uné nátte cW 
;'ep; 

& eonverte d'nne belle natte au lien de tapis. Si quef 
qn'un de leur mémc condition leur rend viíi'te üslul 
donnent place fur la méme eílrade, & s'il eftinfé-
rieur, ils le font affeoir plus bas fur une natte don-
ble , la donnant íimple aux perfonnes de mediocre 
condition , & ne laiííant que la terre fans natte á 
cenx qui font de la populace. Ils ne traiíent jamáis 
d'aíFaires en fe promenant, mais tonjonrs aíTis cu de-
bout, fans remner les mains. Si un tunquinois en 
rencontre un autre qui lui foit égal, il le falue en 
difant: je me réjonis avec vous; & s'il le retarde 
comme étant d'nn rang au-deífus de lui, il lui donne 
la main gauche par honneur, pour lui témoigner que 
s'il fe conferve la liberté de la droite , c'eft pour le 
défendre contre cenx qui le vondroient infulter. 

Lenrs feílins font fur des tables rondes comme un 
tambour pour les gens de qualité, mais fi baffesque 
pour y manger commodémentil faut étre aíTis ater­
re, oí avoir les jambes croifées. La chair de cheval 
ne leur déplait pas , non plus que celle du tigre, du 
chien, du chat, de la taupe , de la couleuvre, de la 
chauve-fouris, de la civette & autres. Ils mangent 
indnféremmentles oenfs des cannes , d'oies,depou-
les, fans s'embarraífer s'ils font convés 011 frais. lis 
font fort fales dans lenrs repas , & ne fe lavení ja­
máis les mains devant ni aprés , á caufe que tout ce 
qu'on fert fur lenrs tables, eíl coupé par morceaux, 
& que pour les prendre , ils ont denx petites baguet-
íes d'ivoire on de quelque efpece de bois follde , de 
la longnenr d'nn demi-pié; ils s'en ferVent au lien de 
cniileres 6c de fonrchettes. C'eíl pour cela que i'on 
n'y voit ni ferviettes, ni nappes, 6c qn'il leur fuffit 
que lenrs tables rondes foient peintes de ees beaux 
vernis rouges & noirs , que I'on tache inutilement 
d'imiter ailleurs. Ils boivent beaucoup; & (poique 
leur vin ne fe faífe ordinairement que de riz, il eíl 
auíli violent que l'eau-de-vie. 

Les procés font examinés, comme á la Chine,7 
dans differens tribunanx de mandarins; mais les man­
darins lettrés ont le pas fur ceux d'épée; ils devien-
nent confeillers d'étaí, gonverneurs de province& 
ambaífadeurs. Quoique Ton piiiíTe appeller des 
grands tribunanx au tribunal de la cour, on en ex-
clud ceux que des crimes énormes, comme Faflafíi-
nat, font condamner tout de fuite á mort. Lamai-
fon du mandarín fupplée aux prifons publiques dans 
les pro vincos ; il s'y trouve des chaines, des meno-
tes , & d'autres femblables inílrumens de fer. 

Tous les fupplices font dans le Tunquin d'une bar­
barie recherchée, excepté pour les nobles qu'on fe 
contente d'etrangler, parce que c'eíl dans ce pays lá 
le genre de mort le moins infame. On aífomme les 
princes du fang d'nn coup de maíTue de bois de fan-
tal qu'on leur décharge fur la tete. 

Dans les maladies oü le mal augmente malgré les 
remedes , on a recours au magicien qui invoque le 
fecours du démon , en obligeant le malade de lui of-
frirdes facriíices, dont lui magicien prend toujours 
la premiere part. Lorfqu'il abandonne le maladê  
on s'adreífe á quelque forciere pour en avoir foin. 
Le malade étant mort, lesparens approchent de fon 
lit, une table chargée de viandes fuivant lenrs fâ  
cultés , & l'invitent á en manger avec enx. Enfuite 
les prétres des idoles viennent réciter lenrs prieres 
d'nn ton íi languiíTant & fi rude ̂  qu'on croiroit en-, 
tendré des chiens qui hurlent. Eníin les devins indn 
quent l'heure & le lien de l'enfeveliffement. 

La dépenfe en eíl incroyable pour les grands;' 
mais rien n'eíl au-deíTus de la magniíicence avec la-
quelle fe font les obfeques du roi de Tunquin; tous 
les vaífaux du royanme font obligés de porter 1̂  
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áeull ylngt-íept jours , avec défenfe de plaider, de 
taire des noces & des feffins pendant tout letems du 
deuil. íle^ défendu de méme pendant trois ans d'ac-
cofflpagner aücune fete méme les plus folemnelles , 
d'inftrumehs , de chanfons, de danfes Se de toutes 
marques de réjouiíTance. . ^ 

U y a dans ce royanme des miñes d'or, d'argent 
& d'autres métaux; mais le roi ne permet pas qu'on 
ouvre ceíles d'or. On tire du pays des foies, du muíc, 
des boisde faníaí, d'aloes, &c. LeisHoliandois y por-
tent en echange de ees marchandifes, des épiceries , 
des draps & d'autres étoíFes; 

II eft inutile d'entrer dans de plus grands détails 
fur ce royanme; on peut confulter, mais avec une 
foi réfervee, les lettres édifiantes & la relation du 
royaume de Tunquin donnée par le p. Marigni. ( Le 
ckvaller DE J A V C O U R T . ) 

T U N T O B R I G A , ( Géog. anc,) ville de l'Efpagne 
tarragonoife. Ptolomée , Civ. 11. c. vj. la donne aux 
Cailaiques bracariens , & Ton croit que c'eft au-
jourd'huile village de Barguade Regoa ̂  dans la pro-
vince de Tra-los-montes en Portugal. 

TUNÜPOLON , f. m. ( Éift. ndt. Ophiolog^ noni 
d'une petite eípece de vipere des ludes orientales , 
connue principalement dans File de Ceylan; fa pean 
imite le fatin fin luílré , &: richement ombré de bnm. 
Rai ? fynopf. animal. 

TÜNZÁ, ( Geog. mod.) petite riviere de la Tur-
quie dans la Romanie. Elle fe décharge dans l'Ar-
chipel prés de la ville d'Eno , du cote de l'orient. 
Tun â eíl le nom moderne du íleuve Tanarum des 
anciens. 

T U O L A , {Géog. anc. ) íleuve de Pile de Gorfe; 
Ptolomée , liv. 111. c. i j . marque fon embouchure fur 
la cote oriéntale de Tile , entre Tutela-Ara & la 
ville Mariana. C'eít aujourd'huile (ro/o. (1)./.) 

TUPINAMBAS , LES , ( Géogr. mod.) nation de 
l'Amérique méridionale , autrefois dominante dans 
une partie du Bréfil, aujourd'hui réduite á une poi-
gnéed'honimes, fous le nom de To/Jí/yoí, furlebord 
d'une grande riviere qui vient du Bréfil, & fe dé­
charge dans l'Amazone. 

TUPUTA^ f. m. {Hifi.nat. Órmthol.) oifeaud'Á-
mérique de la groíTeur du faiían , & qui vit dans les 
brouíTailles. Le pere Nieremberg ditabfurdement de 
cet oiféau, qu'il n'a point de chair, & que tout fon 
corps n'eft qu'un aífembiage de vers vivans entre fa 
pean & fes os ; ce bon pere aura pris Pétat maladif 
d'un de ees oifeaux pour étre fon état naturel ̂  & en-
íuiteil a exagéré cet état. (Z>. /. ) 

TURA, L A , ( Géog. mod?) riviere de Sibérie dans 
l'empire rníTien. Elle a fafonree dans cette partie du 
mont Cancafe qui fépare la Sibérie de la Ruílie, á 
59 degrés 30 minutes de latitude , au nord du royan­
me de Cafan, & courant de-lá á Teíl-fud-eít, elle va 
fejoindre á la riviere de Tobol, á 57. 40. de latitú-

Cette riviere eft fort poiííbnneufe j & fes rives 
abondent en toutes fortes de gibier. 
. TURANO, LE , ( Géog. mod.) riviere d'ítalie au 
íoyaume de Naples, dans l'Abrnzze nltérienre. Elle 
a fa fonree prés de Tagliacozzo j & va fe jetter dans 
le Velino , un pen au - defíbns de Rieti. On prend 
cette riviere pour le Telonus des anciens. 

T U R B A , ( Géog. anc. ) ville d'Efpagne , felónTi-
íe-Live, /. X X X I I I . c. Ixjv. Ce ponrroit bien etre, 
ditla Martiniere , la méme ville que Ptolomée, liv. 

c. vj. nomme Turbula . & qu'il donne aux BaíH-
íans. (£)./.) 

TURBAN, f. m. ( Hift. mod.) c'eft la coiíiure de 
laplüpart des orientaux & des nations mahométanes; 
Jl confifte en deux partiesj favoir le bonnet & le bonr̂  
let on la bande qui eft de linge fin , ou de taíFetas ar-
tiftement plié &: entortiilé an-tour de la partie infé-
Weuredubonneté 

Ce mot vient de l'arabe dar on dur\ d'al ou dul j 
qui fignifie cntounr, &; de bond on bend, qui vent 
üwt bande, bourdet i ou écharpe, de forte qne dur-
T>and on turband ou tulbend, ne fignifie antre chofe 
qu'nne echarpe, on bande llét en rond, & c'eft ce bonr-
let qui donne la dénomination á tout le turban. 

Le bonnet eft rouge ou verd, fans bord , tout uní; 
&: plat par deíTns , mais arrondi par les cotes, & pi­
qué on fonrré de cotón , mais il ne convre point les 
oreilles , une longuepiece de linge on de cotón tres-
fin rénveloppe depuis le milien de fa hanteur jufqu'á 
fá naiffance furle front, & forme une infinité de plis 
fur le bourlet, 

II y a beancoup d'art á donner bort air au turban y 
& parmiles orientaux c'eft un commerce on une pro-
feífion particnliere 3 comme eft parmi noils la fabri­
que des chapeaux , ou plntót le métier de coiffeufes. 

Les émirs qui fe prétendent de la race de Maho-
met, portent lenrs turbans tont-á-fait verds , & enx 
fenls parmi les tures ont le privilege de l'avoir entie-
renient de cette couleur , qui eft celle du prophete„ 
Cenx des antres tures font ordinairement rouges 
avec un bourlet blanc. Les gens de qnalité, & cenx 
qui airaent la propreté font obligés de changer fon-
ven t de turban. 
, M. de Tournefort remarque qne le turban eft á tons 
égardsnriecoiífnretrés-commode, elle eft méme plus 
avaníagenfe á la gnerre qne nos chapeaux,parce qu'-
elle tombe moins facilement ? & pent plus áifément 
parer un coup de tranchant. 

Le turban du grand - feigneur eft auííi gros qu'uil 
boiíTeau , & les Tures Pont en fi grande yénératiori 
qn'á peine ofent-ils y toncher. II eft orné de trois 
aigrettes , enrichi de diamans & de pierres précieu-
fes. II y a Un officier appellé tulbent-oglan , chargé 
expreífément de le garder & d'en avoir foin. Le tur­
ban du grand-vizir n'a qne deux aigrettes , auííi-bien 
que cenx de plufieurs ofíiciers qui les portent plus 
petits les nns que les antres. Quelques-nns ne por­
tent qu'nne aigrette , d'autres n'en ont point du 
tout. 

Le turban des oíficiers du diván eft d'une forme 
particnliere , & on Pappelle mugeneqeh. Nons avons 
obfervé que le bourlet du turban des Tures eft de toile 
blanche celui des Perfans eft de laine rouge & de 
taíretas blanc rayé de rouge , &: ce font-lá les mar­
ques diftinftives de la religión diíFérente entre ceó 
deux peuples. Voye^ M A N D I L . 

Sophi roi de Perfe, qui étoit de la fefte d'Ali, fnt 
le premier qui adopta cette couleur , pour fe diftin-
gner des tures qui font de la fefte d'Omar , & que 
les Perfans regardent comme des hérétiques. Foye^ 
K l N I B A S C H . 

T U R B A N , ( toiUrle di cotón.') les turbans font des 
toiles de cotón rayées , bienes & blancheS , qui fe 
fabriquent en divers endroits des Indes orientales ; 
on leur donne ce nom parce qn'elles fervent á con-
vrir ou faire Phabillement de tete qu'on nomme un 
turban. Elles font própres pour le commercede Gui­
ñee ; leur longiieur n'eft. qne des deux aunes fur une 
demi - aune de large.. Leur véritable nom eft deá 
braüls. Dic i . du Com. ( Z?. / . ) 

TURBE, f. f- ( Gramm. & Jurifp. ) du latín turba, , 
qui fignifie troupe ou attroupememeñt di perfonnes ^ 
d'oü Pon a fait en franfois turbe ¿ & qüelquefois tour-
be ¿ tourbieri. 

La turbe, ou enquéte par turbe, étoit une enquéte 
que Pon faifoit anciennement pour conftater quelque 
fait ou quelque ufage ; On convoquoit les habitans 
d'un lien, on antres perfonnes ^ qne Pon entendoit 
pour avoir leur avis ou témoignage fur ce qui faifoit 
Pobjet de l'enquéte , & leur avis ou dépofition étoit 
rédigé colleñivement, á la différence des enquéteí 
ordinaires oü les témoins font entendus féparément̂  
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6¿ leur depofition redigée de meme. La confuííon 
qui s'élevoit ordinairement dans raffemblée des tur-
hiers & les autres inconvéniens que l'on y a reconnus, 
ont fait que l'ufage de ees fortes d'enquétes a été 
abrogé par Tordonnance de 1667. 

A ees enquétes ont fuccédé des aftes de notoriété 
que l'on demande aux ofEciers d'un liege , aux avo­
cáis , procureurs ou autres perfonnes , felón la na-
ture de i'aíFaire. Foy<¡i ACTE DE NOTORIÉTÉ , E N -
QUÉTE, NOTORIÉTÉ. { A ) 

T U R B E , £ f. (Hift- modf) c'eíi ainfi que les Tures 
nomment une eipece de tour ou de colonne qu'ils 
elevent fur les tombeaux. On les laiíTe communé-
ment ouverces par le haut; cette ouverturefert áre-
cevoir la piuie qui arrofe les fleurs & les plantes 
odoriférantes dont ees tombeaux font ornés , & Fon 
y met une grille de fer ou de cuivre pour empécher 
les oifeaux d'y faire leurs nids ou de s?y ioger. Foye^ 
Cantemir , fíífi. ottomanc. 

TURBIER , f. m. ( Gramm, & Jurifp.) étoit celui 
qui donnoit fon avis ou déclaration dans une enquéte 
par turbe. Voye^ ci - devant ENQUÉTE & k mot 
T U R B E . 

TURBÍNE , f. f. {terme de Mcnuijier.) efpece de 
jube qui eíl elevé dans les églifes , & oü fe placent 
pour chanter quelques religieux. On le dit auíTi des 
lieux deílinés pour les orgues & pour des choeurs de 
muíiciens. 7.) 

TUPvBíNÉE COQUILLE,(Co^í^y//o/.) on appelíe 
ainfi toute coquille dont la figure tourne au - moins 
unefois dans ion étendue , & s'éleve en fpirale. 

Les turbinus ne font point íi pointues que les vis ; 
íls ont le corps gros , la bouche large , & fouvent 
trés-alongée. De plus les coquiliages turbinées ont 
cela de particulier, que les parties bailes de leurs 
coquilles prennentle contour de la tete , & qu'elies 
remuent leurs couvertures , en-dedans trés-égales & 
tres polies, en-dehors fouvent tres-raboteufe*;; leur 
chair eíl moins attachée ala coquille que celle de 
tous les autres poiííbns; elle n'y tient que par un 
point au fommet. 

Les parties extérieuresfontordinairement compo-
fées d'une tete & de deux cornes qui fe couchent & 
s'étendent feulement le long du mufeau. Ils portent 
par le meme mouvement la nourriture en-dedans. 
Deux trompes femblables á ceiles des mouches leur 
tiennent lien de langue ; ees trompes en ont la figure, 
& font fi fermes qu'elies percent de meme que l'ai-
guillon des mouches , ce qu'il y a de plus dur. Leurs 
yeux font de petits globes charnus places á chaqué 
cote de la tete ; mais qui n'ont pas plus d'eífet que 
les yeux caches de la taupe. 

ílfaut encoré remarquer que les turbinées fuivent 
aíTez le contour & les régularités de leurs couvertu­
res ; leur corps devient raboteux , ftrié , cannelé fur 
l'extrémité du contour; il o'atteint jamáis le íommet 
intérieur de leur vis ; quand ils font ages,cette partie 
fe remplit d'une maniere pierreuíe , pareille á celle 
qui a formé la coquille ; leurs muícles leur tiennent 
lieu d'oífemens , & au-lieu de fang ils ont une hu-
meur baveufe. ( Z>. /.) 

TURBINITES , {Hlfl. nat.) ce font des coquilles 
univalves , longues & en volute , que l'on nomme 
auíü quelquefois Jirombites. Elies font trés-commu-
nes, On les appelle auíli volutius. 

TURBÍTH , f. m. ( Botan, txot. ) turbtdh par les 
Arabes, & -S-ep-Zí) par les Grecs modernes; c'eílune 
racine des Indes orientales , ou l'écorce d'une racine 
íeparée de fa moélle ligneufe , deíféchée , coupée en 
morceauxoblongs , de lagroíTeur du doigt, réfineux, 
bruns ou gris en-dehors , blanchátres en-dedans, d'un 
goñt un peu acre & qui caufe des naufées. 

On doit choiíir celle qui eíUinpeu réfineufe, nou-
,velle 7 griíe en-dehors unie, non ridée , blanche 

en-dedans , non cariée? &qui n'eíl pas trop con̂  
verte en-dehors de gomme ou de réfine ; car les im' 
pofteurs ont coutume de frotter á l'extérieur avec d * 

la réfine , les morceaux de cette ra­
cine , afín qu'elle paroiíTe plus gommeufe. 

La plante s'appelle convolvulus indicas, datus 
maximus, foliis ibifeo non nihilfimilíbm , anmló** 
turbith ofjuinarum , Hort. Lugd. Bat. turpahwTrc-* 
p&ns , indícurn , foliis altlmec , C. B. P. 

Cette racine qui a plus d'un pouce d'épaiffeur fe 
plonge dans la terre á trois ou quatre coudées'en 
íérpentant beaucoup : elle eíl ligneufe , bártâ ée ert 
quelques branches, couverte d'une écorce ê ailTe 
& bruñe ; cette écorce étant rompue , laiíié échap-
per un fue laiteux , gluant, qui deíTéché devient une 
réfine d'un jaune palé , d'un goñt dougátre d'abord 
enfuite piquant, & excitant des envies de vomir. 
Du collet de cette racine paríent des tiges farman* 
teufes , branchues, garnies de quatre feuillets mem-
braneux , diítéremment entortillés, ligneufes áleur 
origine , de la groíleur du doigt, roníTátres, lon­
gues de fix ou íept aunes ; quelques-imes font cou-
chées fur terre , & d'autres en s elevant fe lient par 
diíférentes circonvolutions aux arbres & aux arbrif-
feaux voiíins. 

Ces tiges portent des feuilles qui ont chacune une 
queue aílée , & creufée en gouttiere ; elles font affez 
femblables á celies de la guimauve, moliese couvertes 
d'un peu de duvet court & blanchátre , anguleufes, 
crenelées fur leurs bords , & un peu pointues. De 
Taiífelle des feuilles qui fe trouvent prés de l'extré­
mité des rameaux , naiífent des pédicules pluslongs 
que lesqueues des feuilles, plus fermes, quine font 
point ailés , ni creufés en gouttiere , & qui portent 
trois 011 quatre tetes oblongues & pointues. 

Chaqué tete eíl un bouton de fleur dont le cálice 
eft compofé de cinq petites feuilles vertes,panachées 
de rouge, duquel íort une fleur d'une feule piece, 
blanche , femblable pour la figure &: la grandeur á 
celle du grand liferon ordinaire. L'intérieur de cette 
fleur eíl: rempli de cinq étamines pales, & d'un ítile 
porté fur la tete de Tembryon. La fleur étant paíTee, 
l'cmbryon groííit, devient une capfule á trois loges, 
féparées par des cloifons membraneufes & remplies 
de graines noirátres , arrondies fur le dos, anguleu­
fes d'un autre cóté , & de la groíTeur d'un grain de 
poivre, 

Cette plante pullule dans les lieux couverts, hu-
mides , fur le bord des foífés , derriere lesbuiíTons» 
& dans les autres endroits champé tres loin de lamer, 
dans Tile de Ceylan & le Malabar. 

Pour en faire ufage en médecine , on recueilleles 
groífes racines pleines de lait & de beaucoup de re-
fine ; les racines qu'on nous envoie font tireesdeGu-
zarate oü il y en a une grande abondance. 

Ce puiífanthydragogue paroit avoir été inconnu a 
Diofcoride & aux anciens Grecs. Les árabes font les 
premiers qui en ayent fait mention, quoiqu'ils lem-
blent fort incertains fur fon origine. Serapion a tel-
lement ignoré cette origine,qu'il tranferitmot-pour-
mot Fhifloire du tñpoLium donnée par Diofcoride 
á laquelle il joint enfuite celle qu'il a tirée des Ara-
bes , qui ont décrit le vrai turbith, II eíl: cependant 
évident que le turbith des boutiques & des Arabes, 
n'eft pas le tripolium de Diofcoride , parce que le tur-
bith dont on ufe communément, n'a aucune odeur, 
& qu'il nelaiífe pas une íi grande ácreté aprés qu'on 
l'a goíué. 

Avicenne , felón l'interprétation de Saumaife, 
écrit qu'on trouve dans les boutiques , fous le nom 
de turbith, des morceaux de bois , plus ou moins gros, 
apportés des Indes, gris, blancs, longs, unis en-de­
hors , creux en-dedans , comme des morceaux de 
rofeau, fáciles á broyer ? & qui étant ecrafes, ne 
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klffent aitcune nervure ; U eñ affez r̂aifTembíable > 
parcette deícription , qu'Avicenne connoiíToit le 
turbith des Indes , mais il ne dit rien de ion origine. 
Selon Méfue, le iurhitk eíl la racine d'une plante qui 
alesfeuilles de la femle , & qui eíl pleine de lait. II 
établit deux turbiás,V\in{mvage, l'autre cultivé; & 
parmiees deuxefpeces, il diíüngue le grand,le petit, 
k blanc, le jaune & le noir;mais nous ne connoiffons 
pointtoutes ees diíFérentes efpecesde turbith. Méílié 
confond le turbhh indien avec les autres raeines des 
plantes férulacées. 

Aftuarius nomme deux fortes de turbith, l'unnoir, 
&rautre blanc , que quelques-uns croient étre l'a-
lypum de Diofcoride ; quelques modernes ont pré-
tencki que le tithymale myriéniíle eíl: le turbith des 
Arabes; d'auíres la ícammonée d'Antioche ; d'autres 
les diíFérentes efpeces de thapíie. Eníin Garzias a 
trouve dans l'orient la racine qu'on empioie tous les 
jours dans les boutiques pour le véritable turbith , & 
ilen a découvert l'origine ; enfuite lefameux Her­
mán , qui a rendu des grands fervices á la Botanique, 
adécriítrés-exaílement cette piante dans fon catalo­
gue des fimples du jar din de Ley de; c'eíl auííi fa def-
cription que nous avons empruntée. 

Le turbith eít regar dé comme un cathartique effi-
cace dans la paralyfie , l'hĵ dropiíie & autres mala-
dies chroniques qui dépendent d'une furabondance 
d'humeurs épaiffes & gluantes; on le donne alors en 
fubílance depuis quinze grains jufqu'á une drachme , 
& en iníufion depuis une drachme jufqu'á trois. Ce-
pendant c'eíl un remede fufpedí: , parce qu'il excite 
des coliques ? qu'il agite l'eílomac , & qu'il atténue 
le corps par fon adion ; on tache en vain d'y remé-
dier par des aromatiques & des ííomachiques , on 
diminue par-lá la forcé du remede, fans corñger fes 
effets; on n'eft guere plus avancé en le mélant avec 
d'autres purgatifs ; mais ceux-la font encoré moins 
fages qui l'ont banni de la pratique médicinale, pour 
lui fubíHtuer les raeines de certaines plantes dange-
reufes, telles que font le Laferpitium fotiis ovatis de 
Morifon , qui eíl le thapjia offic. apium pyrenaicum 
thapjice facie , I. R. H. thapjia , Jívc turbith gargani-
cum , femine latijjimo , J. B. & femblables. II eíl fon 
d'employer ees fortes de raeines qui enflamment par 
leur acreté la gorge, l'eílomac , les inteílins , & qui 
font des purgatifs beaucoup plus violens que le ¿«r-
hith&ont on peut du-moins tempérer l'adion avec 
süreté. (Z>./.) 

TURBITH batard, ( Botan. ) c'eíl la méme plan­
te quelathapfie. ^oyc^ T H A P S I E . { D . J.) 

T U R B I T H mineral , ( Chimie & Mat. mid. ) cette 
préparation chimique deílinée á l'ufage médicinal, 
eft auííi connue fous le nom de precipité jaum , & 
elle eílun fel neutre formé parl'union de l'acide vi-
triolique Scdumercure, vraiíiemblablement au point 
de faturation. Foye^ M E R C U R E Chimie, & M E R -
CVREMat.méd. ( b ) 

TURBOT , RHOMBE , ROMBO , BERTO-
NEAU, f. m. (Hifí. nat. Ichthiolog. ) rhombus ; poif-
fon de mer plat? dont Rondelet décritdeux efpeces; 
il nomme la premiere turbot piquant, parce qu'il a 
des aiguillons; &: la feconde turbot fans piquans, par­
ce qu'il eílMe. 

Le turbot piquant a la figure d'un lozange ; il eíl 
plat, il reíle fur les cótés, il a des aiguillons fur tou-
te la face fupérieure du corps , & principalement fur 
la tete; cette face entiere eft bruñe & a une ligne 
noire qui s'étend depuis la tete jufqu'á la queue; la 
face inférieure eft blanche ; lesnageoires font noires 
en-deffus & blanches en-deífous; labouche eft gran­
de & dépourvue de dents; il y a deux barbillons á la 
machoire inférieure ; le corps eft bordé de chaqué 
cote par une nageoire qui s'étend jufqu'á la queue ; 
elle a plus de hauteuraumjlieu defalongueur qu'aux 
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extrémltés. Ce poiííbn eíl fort gouíu , il fe nourrit 
d'autres poiíTons & principalement de crabes ; fa 
chair eíl un peu dure &: caíiante, c'eíl un mets tres-
délicat. Les turbots de l'Océan font plus grands que 
ceux de la Méditerranée ; on en peche qui ont juf­
qu'á cinq coudées de longueur , quatre de largeur, 
& un pié d'épaiífeur. 

Le turbot fans piquans ne diííere du précédent qu'en 
ce qu'il n'a point du tout d'aiguillons , & qu'il eíl plus 
large & plus minee : on lui a donné le nom de bar-
bm , dans plufieurs provinces de France, & celui de 
panfar en Languedoc. Voyei B A R B U T . Rondelet, 
hifl. nat. des poijfons, premierepartie, ¿iv. X I . c. j % 6* 
x j . Foyei PoiSSON. 

i T U R B O T , ( Liuérat. ) Juvenal, fat. 4. nous a laif-1 
fé la defeription tres - vive & tres - fatyrique d'une 
féanee de confeil, qui fut tenue dans le cháteau 
d'Albe, au fujet d'un tór¿oí monílrueux, donton avoit 
fait préfent á Domitien. Falloit-il couper ce poiíTon 
ou le faire cuire tout entier? c'eíl le fujet de la dé-
libération ; il fut conclu que l'on feroit fur le champ 
un vafe de terre aífez grand pour le contenir, & qu'il 
y auroit déformais des potiers á la fuite de la cour. 
Heureux les Romains , íi dans le confeil de l'empê  
reur on n'eüt décidé que des queílions de cette ef-
pece ! mais on y condamnoit á morí les plus ilíuílres 
citoyens , ou Tony prenoit la réfolution de Iesfáire 
condamner par le fénat. Le cháteau d'Albe, ditTa-
ciíe, étoit regardé comme'la citadelle du tyran (Do­
mitien ) La Bleterie , fur Tacite. ( D . / . ) 

T U R C J E , {Géog. anc.) peuples qui habitoient aux 
environs des PalusMéotides, felón PomponiusMé-
la , /. /. c. xix: &Pline , ¿ F I . c. vi / . Dansl'hiíloire 
Mifcellanée, ils font placés au voifinage des porte? 
cafpiennes. Les Huns , dit Euítathe , font appellés' 
Turca par les Perfes. II y en a qüi veulent que ees 
peuples foient les Cyrtii de Strabon. On convient af­
fez généralement qiñls tiroient leur origine des Scy-
thes qui habitoient les monís Caucafe, entre le pont-
Euxin & la mer Cafpienne. Si nous nous en rappor-
tons á Chalcondyle, leur nom íigniííe des hommes qui 
menent une vie champétre. Ainfi ce pourroit étre la l'o­
rigine du nom des Tures & des Turckmans. (Z>. /.) 

TURCIE , f. f. ( Jrchit. hydraul.) efpece de di­
gne ou de levée en forme de quai, pour réfiíler aux 
inondations. On difoit autrefois turgie, du latin tur-
gere , enfler , parce que l'eífet de la turcie eíl d'em-
pécherle débordement deseaux enflées. ( Z?. /. ) 

TURCKHEIM, {Géog. mod.) petite ville de Fran­
ce , dans la haute Alíace, prés de Colmar. Elle étoit 
libre dans fon origine. L'éledleur palatin Ta poífedée 
par engagement, enfuite les archiducs d'Autriche ; . 
enfín elle fut cedée á la France en 1648, & M. de 
Turenne remporta fous fes murs une grande vidloire 
furlesimpériaux, eni675.(Z). /.) 

TURCKMANNS , LES , {Géog. mod.) peuple d'A-
íie , iífus des anciens habitans du pays. deTurquef-
tan , qui quitterent leur pays natal vers le onzieme 
fie ele , dans l'intention de chercher fortune ailleurs.' 
Ils fe partagerent en deuxbranches; les uns paí%-ent 
au nord de la mer Cafpienne , & vinrent oceuper la 
partie occidentale de í'Arménie , qu'on appelle en­
coré préfentement le pays des Turcomanns, & les peu­
ples qui l'habitent Turckmanns occidentaux. Les au­
tres tournerent tout droit au fud, & vinrent s'établir . 
vers les bords de la riviere d'Amu , & vers le rivaga 
de la mer Cafpienne , oü ils oceupent encoré uii. 
grand nombre de bourgades & de villages dans le pays 
d'Aílrabath, & dans celui de Charafm. Ce font la 
les Turckmanns orientaux. 

Les defeendans des Turckmanns occidentaux fe 
rendirent fort puiífans dans les fíceles paífés, & fu-
rent méme pendant quelque tems les maítres de la 
Perfe, mais depuis que les fophis fe font emparés de 
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ce troné, & que les Tures íe font rendas maítres de 
tout le pays qui eíl á roccidentdu Tigre, les Turck-
manns occidentaux ont perdu leur puifíance, &c una 
partie de leur liberté ; ils oceupent encoré a i'heure 
•qu'il eíl les plus belíes campagnes aux environs de 
i'Euphrate. 

Ils n'ont aucune demeure ííxe, vivent íbus des 
tentes d'un gros feutre , & ne fubíiftent abfolument 
•que de leur bétail, dont ils ont des troupeaux lans 
nombre ; ils font d'une taille haute , ont le teint ba-
íané; mais le fexe chez eux a le fang afíez beau. En 
hiver ils portent de longues robes de peaux de brebis, 
& dans l'été des veñes de toile de cotón, á la fagon 
•des caftans des Tures. Ils profeíTent groílierement le 
inahometiíme , & ont leurs chefs particuliers aux-
^uels ils obéifíent. Ils font fouvent aux priíes avec 
les Curdes , leurs voifins á l'orient, & avec les Ára­
bes qui confinent avec eux au fud , parce que ees 
deux nations voifines viennentfréquemment écorner 
leurs troupeaux, 6c enlever leurs femmes & leurs 
álles. 

Les Turckmanns orientaux font plus bafanés que 
les occidentaux , & reííemblent davantage aux Tar­
dares. Ceux d'entre eux qui font établis dans le pays 
¿'Aftrabath, fuivent pour la plúpart la fefte d'Ali, 6c 
ceuxqui habitent dans le pays de Charafs'm , fe con-
forment aux pratiques des Tartares Osbeck, fur la 
religión; cependantles uns & les autres s'en mettent 
fort peu en peine, outre qu'ils font braves & re-
muans. Le chef de chaqué tribu jouit chez eux des 
mémes prerogatives que chez les autres Tartares. Les 
Turckmanns tant occidentaux qu'orieníaux, peuvent 
armer quarante á quarante-cinq milie hommes. 

TURCOCKOPJ , ( t í h g - mod. ) iieu de la Liva-
¿ie, au nord du mont ParnaíTe , & oü il y a un kan. 
Avant que d'arriver á Turcochori, en venant de Li-
vadia, on pafíe trois rivieres qui fe joignent & fe ren-
dent dans le marais Copaide , appellé préfentement 
¿tang de Livadia , ou dz Topoglia. Une de ees rivie­
res eíl le CephiíTus qui prenoit fafource vers Lilsea ; 
ees rivieres arrofoient le territoire d'Elaíée , dont il 
ne reíle pas méme le nom. Turcochori paroit nean-
rnoins avoir été anciennement quelque chofe d'aíiez 
confidérable : car on y voit beaucoup de fragmens , 
de colonnes , & de marbres antiques. Ce iieu n'eíl 
prefque habité que par des Tures qui y ont une mof-
quée , &il y a hors du viliage une chapelle pour les 
Crees. (/>./.) 

TURCOPOLIER , f. m. {Hif i . de Mal te . ) di-
gnité dans l'ordre de Malte, qui ne fubfiíle plus de-
puis que l'Angleterre a fecoué le joug de Rome. 
Avant ce tems-lá , le turcopolier étoit le chéf de cet-
te langue. II avoit en cette qualité le commandement 
de la cavalerie & des gardes de la marine. TurcopoLi 
íignifioit anciennement dans le levant un c}ievau-Uger; 
aujourd'hui les fonílions de turcopolier font déférées 

partie au fénéchal du grand-maitre. ( D . J . ) 
TURCS MOIS DES ( Calendrier des Tures. ) l'an-

nee des Tures ( car on a oublié d'en parler ailleurs ) , 
€Íl de trois cens cinquante-quatre jours , partagés en 
douze lunes ou mois , lefquels ne commencent qu'á 
la nouvelle lune; ees mois font alternativement l'un 
de trente jours & l'autre de vingt-neuf. Le premier 
qui eíl de trente jours, s'appelle muharrem; le fecond 
fefer, 6c n'eíl que de vingt-neuf jours; le troifieme 
rebiulleuvel ; le quatrieme rebiul-ahhir ; le cinquieme 
giama-^illemul; le íixieme giama^il-ahliir ; le feptieme 
regeb ; le huitieme chaban ; le neuvieme rama^an ou 
Tamadan ; le dixieme chuval; le onzieme ^oulcadé ; le 
douzieme ^oulhigé. Ces mois ne fuivent pas le cours 
des faiíons, parce qu'ils ne s'accordent pas avec le 
cours du foleil, & les années turques font plus cour-
íes de onze jours que les nótres: ainíi leur ramazan 
w qaréme, qui prend le ngm du mois oüii fe trouve, 

T U R 
remonte tous les ans de pareil nombre de jours • d 
lá vient qu'il parcourt á la longue toutes les fairnn!' 
Foyei R A M A Z A N , { D . J.) dnons' 

TURDÉTAINS LES , (Géogr anc.) Turdaani 
peuplesdEfpagne. Leur pays, felón Strabon / /// 
p. 139. s'zppúioit Bétique , du nom dufleuveBét;¡ 
qui l'arrofoit, & on le nommoit auííi Turdetanie 
du nom des peuples qui l'habitoient. Strabon dit en­
coré que les habitans s'appelloient Turdetani Se Tur'" 
dul i , dont quelques uns ne faifoient qu'un feul peni 
pie ; mais que d'autres diílinguoient les Turdetani des 
Turduli, &C que Polybe entre autres mettoit les Tur­
detani au nord des Turduli. Du tems de St̂ bon les 
Turdétains 6c les Turdules, étoient regardés comme 
le méme peuple& il ne paroiífoit aucune diftin£Hoa 
entre eux. 

Les Turdétains étoient regardés pour étre les plus 
favans &: les plus éclairés d'entre les Efpagnols; ils 
avoient dans l eur langue d'anciennes hilloires & des 
lois écrites en vers ; auííi paíToient-ils pour les plus 
polis de toute la contrée, á caufe du commerce qu'ils 
avoient avec les étrangers ,& particulierement avec 
les Phéniciens. Ceux-ci , lorfqu'il y aborderent la 
premiere fois , trouverent l'argent íi commun par-
mi les Turdétains, que tous les uílenfiles de ce peu­
ple étoient de ce metal Les Phéniciens leur donne-
rent de petites bagatelles de clinquaillerie contra 
leurs métaux, &: ils faifoient dans cet échange un 
gain prodigieux. 

On dit que cette abondance d'argent fi furprenan-
te de la Bétique , venoit d'un embrafement des Py-
rénées , arrivé un peu avant que les Phéniciens con-
nuífent l'Efpagne. Des bergers avoient mislefeuá 
une forét des montagnes , qui s'étoit répandu par-
tout avec une íi grande forcé , qu'il avoit confiimé 
les arbres jufqu'á la racine, &. fondu les minieresqui 
étoient cachées dans la terre. 

On croit queles Phéniciens ayant fait allianceavec 
les Hébreux, du tems d'Hiram, roi de Tyr, ami de 
David & de Salomón, leur découvrirent les richef-
fes de l'Efpagne , & que dans la fuite les rois d'lfraéí 
&: de Juda y envoyoient de tems-en-temsdes flottes. 
L'Ecriture appelle ce pays Tharcis , du nom de Tune 
de fes principales villes qui étoit prés de la mer & en­
tre les deux bras du Boetis , ou du Guadalquivir. 
C'eíl lá oü fe faifoit le plus grand commerce. 

Les Turdétains, dit Strabon, /. /// . c. cxxxix. & 
fuiv. étoient civilifés , &: quand ils furent fous l'o* 
béiíTance des Romains, ils prirent les moeurs de leurs 
vainqueurs, & oublierent leur propre langage, tant 
ils aimerent celui des Romains. Leur province fur-
paíToit les autres , non-feulement en richeíTes, mais 
en honnéteté. On portoit de leur pays dansle reíle de 
l'Efpagne , quantité de froment, de vin & d'huile, 
des pois , dumiel, de lacire, dufafran, Se méme 
on emportoit de-lá á Rome une grande quantité de 
vermillon & de laines tres-fines. ( Z>. 7. ) 

TURDÉTANIENS ou TURDULIENS , f.m.pl. 
( Hif l . anc. ) peuples qui du tems des Romains ha-
bitoient en Eípagne, la Bétique ou Andaloufie, & 
une partie de la Luíitanie ou du Portugal. 

TURDULES , LES , ( Géogr. anc.) Turduli 11 y 
a eu anciennement plufieurs peuples de ce nom en 
Efpagne. Pline, /. / / / . c .J . dans un endroit, dit que 
les Turdules habitoient la Lufitanie, & l'Efpagne tar-
ragonoife ; & dans un autre endroit il les met feu-
lement dans la Luíitanie. Selon Strabon , liv. IH-
c. cxxxix. les Turdules étoient les mémes que les Tur* 
détains, & habitoient la Bétique. Ptoloméefait deux 
peuples des Turdétains 6c des Turdules, & il indique 
comment fe divifoit leur pays. ( D . / . ) 

TURENNE, (Géog. mod.) petite ville de France 
dans le Bas-Limouíin, á deux lieues de Brive, & a 
quatre de Tulle, avec titre de vicomté di un cháteau. 
^ ' Cette 
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Ceíte vicomté • qui a huií lieues de long kit fept de 
lar̂ e a long-tems appartenu en toute íouverainetc 
¿ la maifon de Bouillon , & fínalement a été vendue 
en 1738 ati roi 9 qui i'a réunie á la couronne, Long. 
/ 0 . /7. tó?* 43. /0 . (Z). /.) 

TURFAN, [Géog. mod.̂ ) viile de la grande Tarta-
rie ai-1 royanme de Cialis lar la ronte de Cafgar á la 
grande mnraille de la Chine, entre Cialis & Camnl. 
long. n 3 ' 7 ' laút ' 39-43 ' t D - J - ) 

TC/RI¿4, (Géog. aiic.) IO. riviere d'Efpagne, fe-
lonSalliifte , qni dit qu'eile arrofoit la ville de Valen-
ce. C'eíl par coníequent aiijonrd'hm le Guadalaviar 
& non le Guadalquivir, comme le veut M. Cor-

i0. Turia, riviere 011 ruiíTeau d'ííalie. Ce nníTeau 
n'eíl guere connu que de Siiius Italicuŝ  /. X I I I . 
^ ó. q î en park ainfi: 

. . . * NuUa tadms ubi gramina ripa 
Turia deducit tmutm J i m nomine rivum ^ 
Et tacité Tufcis inglorius ajfluit undis. 

On croit cependant que c'eíl la méme riviere que 
Tite-Live, i . X X V I . c, x j . met á íix milles de Ro­
sne; mais Sigonius & Gronovius, au lieu de ad Tu-
ñam jluvium, lifent ad Tutium fiuvmm, (Z>. /.) 

TUR1ASO , ÍGcog. anc.) & J U R I A N O , felón 
Pline ville de TEÍpagné - tarragonnoife. Ptolomée ? 
/. II. c. vj. la donne aux Celtibéres. C'eíl: aujourd'hui 
Taraco na ou Tarafana. [ D . / . ) 

TURIN, (Géog. mod.) viile d'Italie, capitale du 
Piémont, dans une agréabie plaine au confluent du 
Pó & de la Doria-Riparia, 336 lieues au íud-eñ de 
Chamberí, á 27 au nord-eíl'de Genes, á 30 au fud-
eíl de Milán, & á 1 ^7 au fud-eít deParis.On compte 
dans Turin dix égliíes paroiííiales, & un grand nom­
bre de couvens del'un & de Tautre fexe. L'églife du 
couvent des capurins eít peut-étre la plus magnifi­
que que ees religieux aient en Europe. 

Cetíe ville étoit évéché des Tan 380, & fut erigee 
en métropole paf Sixte ÍV, ce qui fut confirmé par 
Léon X. Tan i 115. Ses fuffragans font, Yvrée, Saluf-
fes, TroíTano & Mondovi; le chapitre eíl compofé 
de vingt-cinq chanoines, dont cinq font les premieres 
dignités» 

L'académie de Turin a été fondee en i505.On y 
enfeigne la Théologie, le Droit, les Mathématiques 
& la Médecine. Les jéfuites y ont un coliege 5 mais 
ils ne peuvent énfeigner publiquement. Long. fui-
vant Caílini, ? J . 11. 3 0 . latit. 44. 5o . 

Turin prit le nom de fes peuples appellés Taurini 
par Pline ? /. /// . c. /7. íls deícendoient des Liguriens, 
& pouvoient avoir tiré eux-mémes ieur nom du 
taureau qui étoit dans leurs enfeignes. Annibal mina 
cette ville parce qu'eile avoit refuíé de s'álíier avec 
lui;&: comme c'étoit la place la plus forte de ce 
quartier, fa ruine jetta une telle crainte dans l'efprit 
des peliples voifins , qu'ils fe foumirent d'abord que 
ce général parut. Jules-Céfar y établit une colonie 
romaine, &rappella Colonia Julia. Augufte par va-
nité changea ce nom en celui de TaurinorumAugujla^ 
nom fous lequel Ptolomée, Püne & autres l'ont 
connue. On a d.'anciennes inferiptions oü il eíl parlé 
de cette ville fous deux noms: Juüa Augujla Tauri-
norum. Júpiter cujios Augujlcz Taurinorum. P . Rut i -
lins Aug. Taurinorum pro confuí. On peut confulter 
fur les antiquités deTuriñ Matmora taurimhtia } tau­
rini 2 vol. in-sf . 

Aprés que Turin eut été long - tems foumife aux 
Romains , elle tomba dans la décadence de i'empire 
fous la puiífance des Barbares , qui ravagerent l'lta^ 
lie. Les Goths, les Huns, les Erules & les Boufguî  
gnons, la poíféderent fucceílivement. Elle appartint 
aux LombardSj lorfque ceux-ci s'emparerent de la 
Qauíe-cifalpine ; & elle fut la capitale d'un des qüa-

tre ductó qui compoferent le royanme de Lombar-
die. Quelques - uns de ees ducs devinrent rois 
d'Italie , entre autres le duc Agilulphe, qui conjoin-
tement avec fa femme Théodélinde, fit batir l'églife 
cathédrale fons l'invocation de faint Jean-Baptille , 
& la dota richement. 

Lorfque Charlemagne éut détruit le toyaume des 
Lombards en Italie, il paroit qu'il établit le marquis 
de Suze á Turin, pour y garder le paíiage des Alpes, 
& ,pour coritenir les peuples voilins dans Tobcilfan-
ce. Les fucceíTeurs de Charlemagne leur ayant con­
tinué la meme charge, les marquis de Suze fe la ren-
dirent héréditaire, & devinrent maitres dans Turin^ 
en qualité de feudataires de l'Empire. Ce pouvoir 
iubfiilajufqifa ce que Ulric Mainfroi, le dernier des 
marquis de Suze, étant mort vers l'an 1032 , la ville 
átTurin paífafous la puiífance des comtes de Savoie, 
par le mariage d'Adéla'ide, filie d'Ulric Mainfroi > 
avec Oddon , comte de Maurienne & de Savoie i 
leurs defeendans en ont toujours joui depuis, ex­
cepté durant quelques tems de troubles. 

Les Fran9ois prirent Turin en 1536, fous Charles-
Íe-Bon , & ne la rendirent qu'á la paix de 1561, au 
duc Philibert, qui la choifit pour fa réfidence , & qui 
en fit la capitale de fes états. Le comte d'Harcourt la 
prit encoré en 1640 ; on vit á ce fiége unechofe fort 
extraordinaire, favoir la citadelle aífiégée par le prin-
ceThomas, maitre de la viile, la viile aífiégée par le 
comte d'Harcourt, & le comte d'Harcourt aíliégé 
lui-méme dans fon camp par le marquis deLeganez. 
Dans la guerre du cornmencement de ce ñecle, le 
duc de laFeuiilade ouvrit la tranchée devant cette 
ville le 3 Juin 1706; mais le princé Eugene, aprés 
une longue & pénible marche, for̂ a les ligues des 
Fran^ois, s'empara de ieur artillerie, &fít iever le 
fiége. 

Le duc Philibert avoit fortifié Turin; mais le duc 
Charles Emanuel 1. rendit fa capitale digné du nom 
d'Augníle qu'eile porte; il en agrandit renceinte^ 
& prit fóin de i'orner au-dedans d'édifices magnifi­
ques, & d'ouvrages au-dehors propres á fa défenfe : 
le pal ais ayant été brülé en grande partie Tan 16 59 ̂  
Charles Emanuel II. le répara, l'embellitj & l'aug-
menta coníidérablement. 

Rien n'eíl plus riant que íes aveniics & la fituation. 
de Turin. Elle l'emporte á ees deux égards fur pref-
que toufes les villes d'ííalie, auffi bien que par la 
beauté de fes bátimens uniformes , de fes places, &: 
de íes rúes tirées au cordeau; il eíl vrai que fon 
pavé eíl mauvais, mais par le moyen d'une riviere 
qui coule dans le plus haut qüartier de la ville, on 
peut jetter un petit ruiífeau dans toutes les rúes , &c 
balayer toutes les ordlires: le diredteur ouvre Téclu-
fe toutes les nuits, & diílribue l'eau á volonté dans 
tous les quartiers de la ville. (Z). /.) 

T U R I N , provihú ds., (Geog. mod¿) en latin Tauri-
ncnjzs ager; proviñee paríiculiere du Piemont; c'é­
toit un duché du tems des Lombards, qui avoit fon 
duc particulier qui réfidoit á Turin, felón Paul Dia~ 
ere. (2?./.) 

T U R I V A i ( Géog. añc. ) fatrapié des BaíírieriSi. 
Les Grecs, dit Strabon, /, X I , p. / /7. s'étant rendus 
maitres dé la Baftriane, la diviferent en fatrapies, du 
nombré defquelles l'Afponie & la Turiye leur furent 
enlevées par les parthes eucratides. (Z)./.) 

TURLOTTE , f. f. (Pécht.) eíl le nom qué Ton 
donne á une forte de peche , qui eíl la meme que la 
peche á la ligue. Pour faire cette peche, il eíl eííen-
tiel de favoir la maniere d'enfiler Inflame9011 dont on 
veut fe fervir , & d'attacher l'amorce, Pour cela, il 
faut avoir un hamecon & unbout de fil-d'archal jau-
fie, dé lá groíiéur d'une fine épingle -, qu'on plie en 
deux, & qu'on f ortílíe de maniere qu'il faite un pe­
tit chairion, mi bout quqttéí ón íaiíiera un petit an-
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neau. Al'égard des deax bouts da ni d*archal qui ref-
teront du chainon , on doit les attacher á la queue 
de rhamecon avec de la foie ou du fil, en forte que 
ce qui fera attaché ne defcende pas plus bas que 
l'endroit vis-á-vis le crochet de l'hame^n. Cela fait, 
il faut faire un cornet d'un gros cartón , ou ñ Ton 
veut de terre á potier, dont le dedans ne foit pas plus 
large que la groíTeur d'un tuyau d'une groffe plume 
á écrire, & de la longueur environ d'un petit doigt; 
eníuite paffer á-travers du cornet l'hame90n attaché 
au fil d'archal, puis faire en forte que toute la queue 
de l'hamê on depuis l'endroit vis-á-vis le crochet, 
& environ la longueur d'un travers de doigt du chai-
non, foit cachee dans le cornet, & emplir ledit cor­
net de plomb fondu, entenant rhamecon par le bout 
du chainon, afín que ce qui doit étre enchaífé fe 
trouve dans le milieu, & enveloppé également par-
tout, aprés quoi on arrondit les deux extrémités du 
plomb. L'hamecon ainfi accommodé, il faut avoir 
un fer de la longueur de quatre pouces ou environ, 
qvú fóit fait de maniere qu'on puiíTe faire entrer dans 
la queue le bout d'un báton de la longueur d'une can-
ne, & qu'il y ait au bout un petit anneau par lequel 
il foit aifé de faire paífer la ficelie, & la ligne lera 
faite. Pour pécher on prend un petit poiífon, on luí 
paíTe le chainon dans la gueule& dans le corps,par 
l'anneau qui reíToríira par l'endroit par lequel le 
poiííon rend fon excrément, & on fait en forte que 
ce poiífon avale tout ce qui eíl couvert de plomb ; 
enfuite on tourne la pointe de i'hame9on du cóté de 
l'ouie, & on attaché le poiífon avec du fil en trois 
endroiís , favoir au-deííus des ouies, au milieu du 
corps, & au-deífus de la queue. L'amorce ainfi dif-
pofée, on paíTe par l'anneau de fer le bout de la fi­
celie dont il faut avoir dix ou douze braífes entortil-
lées autour d'un morceau de bois, & on attaché cette 
ficelie á l'anneau du chainon, ce qui acheve la ligne 
dont on doit fe fervir: en voici l'uíage. 

On tient de la main droite le báton, & de la main 
gauche le paquet de ficelie qu'on détortille aut̂ nt 
qu'il eíl néceíTaire pour jetter dans la riviere l'amor­
ce , qu'il faut laiífer alier á fond, & la faire fautiller 
en fecouant la ligne par fauís; & lorfque le brochet 
donne 'fur l'amorce, on doit la lui laiífer prendre & 
emporter, oí lui fournir de la ficelie jufqu'á ce qu'il 
foit arreté. II faut lui donner le tems d'avaler le gou-
jon, & enfuite le fonder doucement en retirant la li­
gne ; & fi Ton fent de la réfiílance, c'eíl figne que le 
brochet n'a pas abandonné Tappát: alors on retire 
en donnant un petit faut á la ligne par le mouvement 
du báton, pour enferrer le brochet que Ton ramene 
enfuite aiíément á bord, en retirant la ligne peu-á-
peu: cette fâ on de ligne eít éxcéUefíte pourpecher 
le brochet. 

TURLUPINS m. pl. {Híjl. ecclif,) fefte d'hé-
rétiques ou plutót de libertins, qui íkii'oient publi-
quement profeífion d'impudence, foutenant qu'on 
ne devoit avoir honte de rien de ce qui eíl naturel, 
& par coníéquent l'ouvrage de Dieu; auííi ils al-
loient mis par les mes, & avoient commerce avec 
les femmes publiquement, comme les anciens cyni-
ques. 

Ils fe nommoient ¿a fociété des pauvres, & fe ré-
pandirent en Angleterre & en France fur la fin du 
xiv. fiecle. Quelques-uns difent qu'on leur avoit don-
nc le nom de mrlnpins, parce qu'ils n'habitoient 
d'autres lieux que céiix qui pouvoient étre également 
habites par des loups. ^oy^ ADAMITES. ' 

Cependant' ils olerent s'étáb'íir á Paris , & y dog-
matifer fous le regne de Charles V. On y en brüía 
plufieurs avec leurs livres, aihfi que le rapportent 
Guaguin dans la vie de ce prince, & du Tillet dans 
fa chronique de France fous Charles V. 

TURLÜPIN ADE \ f. f. \Abus des Langues.) une tur-

luplnadí eíl une equivoque infipide, une mauvaifg 
pointe, une plaifanterie baífe & fade priíe de l'abus 
des mots. Foy^jEu DE M O T S . EQUIVOQUE Pom 
T E , Q U O L I B E T . 

Malgré notre juíle mépris des turlupinada ;e 
n'approuyerois pas ees efprits précieux que ees for­
tes de pointes dans la fociété irritent fans ceíTe lors 
méme qu'on les dit par hafard, & qu'on les donne 
pour ce qu'elles font. Une faut pastoujours vouloirref-
ferrer la joie de fes amis dans les bornes d'un raiíbn-
nement févere ; mais je ne faurois blámerun homme 
d'efprit qui releve finement la fottife de ees turlupins 
dont tous les difcours ne font qu'une enchainiire de 
pointes triviales, & de vaines fubtilités. On fe trom­
pe fort de croire qu'on ne fauroit éviter les quoli-
bets & les fades plaifanteries ̂ fans une grande atten-
tion á tout ce que Ton dit. Quand, des fa jeuneíre 
on a taché de donner unbon touráfon efprit, on con­
traje une auííi grande facilité á badiner judicieufe-
ment, que ceux qui fe font habitués aux plaifanteries 
infipides, en ont á railler fans délicateífe & fans bon 
feBS. { D . J . ) 

TURME, f. £ { A n milit) c'étoit chez les Ro-
mains, un petit corps de cavalerie, de trente jufqu'á 
trente-deux maitres, rangés fur quatre de hauteur 
(<2) 

TURNERE , turmra , f. f. {Hifí. nat. Bot?) aenre 
de plante á fleur monopétale , en forme d'entonnoir 
&; profondément découpée ; le cálice de cette fleur 
a deux cornes: le piílil fort de ce cálice; il eíl atta­
ché comme un clon á la partie inférieure de cette 
fleur, & il devient dans la fuite un fruit prefque 
rond, ou en forme de toupie, qui s'ouvre en trois 
parties, & qui renferme des femences arrondies, & 
attachées á de petits filamens ou á un placenta. Piu-
mier, nova plant. amtr. genera, Foye^ PLANTE. 

Miller en compte deux efpeces; la premiere,/«r-
nera frutefeens ulmifolia ; la feconde, turmra frutef" 
cens folio longiore & mucronato. 

Ces plantes font toutes deux origínaires des con-
trées chandes de FAmérique. La premiere efpece a 
été trouvée par le P. Plumier á la Martinique, & a 
pris fon nom de turnera, de celui du dodeur Turner, 
médecinanglois qui vivoit fous le regne de la reine 
Elifabeth, & qui a mis au jour un herbier, oü il dé-
crit fur-tout les plantes d'ufage. 

L'autre efpece a été découverte par M. Hanf-
Sloane, chevalier baronet, qui Fa deííinée dans fon 
hiíloire naturelle de la Jama'ique, fous le nom de ctf-
tus urtiecs folio , fiore lúteo, vafculis trioonis. Mais 
ces deux fortes ont été obfervées par le dofteur 
Guillaume Houíloun, dans plufieurs parties de l'A-
mérique. (Z>. /.) 

TURNHOUT, (Géog. mod.) ou TOURHOUT, 
petite ville des Pays-bas, dans la Campine, avec fei-
gneurie & une collégiale, dont le chapitre fut fondé 
en 1398, par Marie de Brabant, ducheífe de Guel-
dres. Turnhout a été bátie par Henri IV. duc de Bra­
bant , vers l'an 1212. Les Efpagnols furent taillés en 
pieces prés de cette ville en 1596, par le prince 
Maurice de NaíTau. Le quartier de Turnhout eíl de la 
dépendance de la ville d'Anvers, & comprend quin-
ze villages. Long. 22. 37 . lat. i / . /4. j o. 

Dridoens (Jean), en latin Driedus 9 théologlen 
du xvj. fiecle, étoit natif de Turnhout, & mourut 
dans íá patrie en 1 53 5. Ses ouvrages théologiques, 
écrits en latin, ont été imprimés plufieurs fois á Lou-
vain, en 4 vol. in-fol. & in-4?. mais on ne les re-
cherche plus aujourd'hui. (Z>. /.) 

T U R O B R l C A l {Géog. anc.) ville de l'Efpagne 
bétique, felón Pline, ¿. I l í . c. / . on croit qu'elle étoit 
au voifmage d'Alcantara. 

T U R O N E S , (Géog. anc.) ou T U R O N ! , anciens 
peuples de la Gaule3 fur le bord de la Loire. Céfar, 
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/. y U L c. x'lvj. dit qli'il mit deilx legión^ in Tr&vcris, 
ád fines Carnutum , ut omram rcgionem^ conjanciam 
Océano continercnt. II faut lire, comme lifent eíFefti-
vement ies meilleures éditions, Turoñis, c'eít-á-ciire 
dans le pays des Turoni, voifins des Chartrains d'un 
cóté & de l'autre voifms des cités Armoriques ou 
maritímes. Lucain, /. /. v. 437. leur donne Tépithe-
te á'injlabiks : 

Infiahiles Turónos clrcumfta cafira coercent, 

lis avoient une ville que Ptolomée appelle Cczfa-
rodunum,mús qui prit dans la fuite le no ni du peu-
ple; car Sulpice Sévere, dialog. 111. c. viij. & Gré-
ôire de Tours 5/. JT. c. xx ix . la nomment Taroni, 

Les Turoni font les peuples du diocéfe de Tours. 
FornTouRS. (¿>./.) 

TURQUESTAN, {G¿og, mod.) ou TURKES-
TAN, grand pays d'Afie. II eft borne au nord par la 
riviere de Jemba; á l'eft par les états du Contaiích, 
grand chan des Callmoucks; au ílid par le pays de 
Charafs'm, & la grande Boucharie; á l'oueíl par la 
mer Cafpienne. II peut avoir environ 70 lieues d'Al-
lemagne de longueur; & un peu moins en largeur; 
mais fes limites étoientbeaucoup plus étendues avant 
queí Gingis-chan fe fút rendu le maííre de toute la 
grande Tartarie. Le Turqueftan dans fon état aftuel, 
eft partagé entre deux chans de Taríares, tous deux 
mahométans ainfi que leurs fnjets. Le fleuve Sihon 
traverfe tout le pays du fud-oueíl au nord-oueíl. La 
capitale fe nomme auííi Turquejlan, Long. 72-77. Ut. 
Az .4C . {D.J . ) 

TURQUESTAN OU TüRKESTAN 9 ( Géog. mod. ) 
ville d'Añe, capitale du pays de méme nom, fur le 
fleuve Sirr. Elle a la réíidence d'un chan des Tarta-
res pendant l'hiver, quoique ce ne foit qu'un me­
cha nt trou. Long. 74. z ó . latit. 4Ó. 3 0 . { D . J . ) 

TURQUETTE, {Botan.) c'eíl le nom vulgaire 
de la plante que les botaniftes appellent hemiaria. 
Foyei HERNIAIRE ou HERNIOLE , Botan. ( D . J . ) 

TURQUIE TERRE D E , {Hiji.nat. ) turcica térra, 
ierre bolaire qui fe trouve prés d'Andrinople , dont 
les Tures fe fervent comme d'un remede fudoriííque 
& aftringent. Elle eft pefante, d'un gris rougeátre , 
douce au toucher , friable, fondante dans la bouche, 
ne fait point eífervefeence avec les acides, & eíl 
d'un goüt aftringent. Foye^ HilCs natural hifiory of 
fofils. 

TURQUITÍpierre de $ ( líifi. nat.) eos turcica , nom 
donné par quelques naturaíiftes á une pierre á aigui-
fer, d'un blanc grifátre, dont les parties font d'une 
grande fínese; 011 y met de l'huilé quand on veut 
s'en fervir pour affiler des couteaux ou d'autres inf-
trumens tranchans. Son nom luí a été donné, parce 
qu'on l'apporte de Turquie. 

TURQUIE , {Géog. mod.) vafte empire, un des plus 
grands de l'univers, qui s'étend en Europe, en Afie, 
& en Afrique. On luí donne ordinairement huit cens 
lieues d'orient en occident, & environ fept cens du 
íeptentrion au midi. 

Les premiers tures qui habiterent la Turcomanie 
aux environs de l'Arménie inférieure, étoient des 
tañares tUrcomans dont le morzar ou chef, Ordo-
grul, mourut l'an de l'hégire 687, & de Jefus-Chrift 
12.88* II eut pour fils Oíman ou Othman, homme 
plein d'ambition & de bravoure , qui jettalesfon-
deméns de l'empire que nous appellons par corrup-
tion rempire ottoman. 11 íít de grandes conquétes tant 
enAfie qu'en Europe, proíltant des querelles qui 
regnoient entre lesfoudans de Perfe & les Sarrazins. 
II fut encoré fe fervir á-propos de la défunion de tous 
les petits fouverains qui s'étoient appropriés de gran­
des provinces, & qiii en qualité de membre de l'em­
pire grec , ufurpoient le titre de duc, de défpote & 
de roi. Ces petits fouverains n'eurent point d'auíi'e 
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reifource dans leur defefpoir, que de íe jetter entré 
les bras des Tures , de s'accommoder á leurs lois > 
á leurs rits & á leurs principes. 

Eníin Ofman porta fes vues fur la ville de Burfe ^ 
capitale de la Bithynie , pour y établir fon nouveí 
empire. Charmé de cette ville íituee proche de lá 
mer Mármara, au pié de l'Olympe, dans une agréa-
bleplaine arrofée d'eaux minerales, froides & chau-
des, en un mot, une des plus belles contrées dú 
monde ; il y íixa fa réfidenee, & y bátit un palais qui 
juftifie par fa ítrudure que le luxe dans ce tems-íá 
n'excédoit point les revenus. II íit auffi conftruire 
plufieurs mofquées,dans une defquelles eft fon tom* 
beau. 

L'empire ottomans'eft prodigleufementaugmenté 
íbus le regne de dix-neuf empereurs, depuis Ofman 
jufqu'á Mahomet IV. & fous le gouvernement dé 
115 premiers vizirs jufqu'á la mort de Cara Muftâ  
pha , qui fut Tauteur du fiege de Vienne. Mahomet 
IV. íit la conquéte deNaifeU de Candie, de Cami-
nieth & de Zegrin , eníorte que le circuit de l'empi­
re ottoman en 1680 s'étendoit á l'occident des deux 
cótés du Danube , jufqu'á 16 lieues de la capitale de 
rAuíriche. 

Si l'on compare l'empire ture avec Tancien empire 
romain , on fera furprisde voir l'efpace qu'íl oceu-
pe fur la carie; mais qu?on examine enfuite les etafís 
qui compofent ce dernier empire , on en connoítra 
toute la fbibleííe. On verra que le fultan n'eft point 
maítre abfolu d'une partie: qu'une autre eft ftérile 6¿ 
inhabitée: que d'autres provinces font plutot fujettes 
de nom que de fait; telles font la Mecque & le pays 
d'Iémen; ainíi tout le vafte terrein de l'Arabie dé-
ferte & de l'Arabie heureufe ne fert qu'á diminuer 
les forces du grand-feigneur. 

Les trois républiques de Trípoli, de Timis & d'AI*» 
ger fe difent pour la forme dépendantes du fultan ; 
mais quand elles envoient leurs vaiífeaux pour groííir 
la flotte ottomane , ils font bien payés ; encoré ar-
live-t-il qu'ayant rê u l'argent, leurs efeadres ne for-
tent point de la Méditerranée. 

Tout le pays qui eft au bord de la mer Noire, de­
puis Azac jufqu'á Trébifonde, ne procure d'autres 
avantages á fa HauteíTe que celui d'avoir quelques 
havres dont elle ne profiíe point. Le chan de la Cri-
mée n'enróle des tartares qu'avec l'argent de la Por­
te. De plus , la contrée d'Ázac jufqu'au fort du Bo-
rifthéne , eft un véritable deferí ̂  entre la Mofcovie 
& la Tartarie Crimée. Les tartares de ces contrées / 
loin de fournir aucun tribut au grand-feigneur, re-
goivent de l'argent de lui, lorfqu'il leur demande des 
troupes; il eft méme obligé de payer des garnifons 
en plufieurs places pour teñir ces mémes tartares en 
refped. 

Les pays de l'Ukraine & la Podolie jufqu'á la rí-
viere de Bog , font totalementruinés. Les provinces 
tributaires de la Moldavie & de la Valachie fontgou* 
vernées par des fujets du rit grec. Les tributs qu'on 
y per^oit, tombent plus au profit des miniftres que 
du tréfor public; outre cela la Porte eft obiigée d'y 
foudoyer des garnifons onéreufes pour contenir tañí 
de peuples. 

C'eft un grand embarras dans l'empire ottoman 
que de pouvoir gouverner en füreté un état compo-
fé de naíions 11 éioignées de la capitale, & fi diíFéren-
tes par rapport au langage & par rapport á la reli­
gión. On peut facllement comprendre que de ce grand 
nombre de nations différentes, on ne fauroit tirer 
des milices pour défendre folidement Fempire , á 
moins qu'á chaqué fois les hachas n'enrolent á bas 
prix la plus vile populace, &: des chrétiens méme , 
faute d'autres fujets. Pour ce qui eft des troupes da 
la Moldavie & de la Valachie, les Tures ne s'en fer­
vent qu'á groíUr leur armée, á difpenfer lesbraves 
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íbldats de certains emplois defagréables , & confer-
ver Tufage d'avoir ees troupes infideles hors de leur 
pays íbus les yeux d'une armée , lorfque la Porte eíl 
en guerre avec les puiffances chrétiennes. 

La fouveraineté du grand-feigneur eíl á la vérííé 
defpctique , & ce prince n'en ell que plus malheu-
reux; car loríque tout le corps de la milice de Conf-
tantinople fe trouve réuni íbus les ordresde i'ulama, 
ce monarque defpotique paíTe du troné au fond d'un 
cachot, fi onne l'étrangle pas tout-de-íliite iui & ion 
vizir. Venons á d'autres détails. 

L'exercice des lois & de la juíHce eíl confié dans 
ce grand empire á des juges de diíiérens ordres. Les 
moins coníidérables de tous íbnt les cadis , eníuite 
les mollas, &piiis les cadileskers , dontles fenícnces 
font portees devant le mufti en derniere inílance. 
Ces juges font diílribués dans tout Tempire par dé-
partemens; & la dignité de cadilesker eíl partagée 
en deux: Tune pour l'Europe, ficlautre pour l'Aíie. 
Ce corps de juges qui a le mufti pour préfident, eíl 
nommé ulama; & les aíiaires confidérables qui re-
gardent la religión &: l'état, font de fon reííbrt. 

On parvient au grade de cadilesker aprés avoir 
paíTé par les offices fubalternes de la judicature. Le 
mufti eíl choifidu nombre des cadileskers par lafa-
veur du fultan , & encoré plus par celie du vizir; 

lorfque ces deux grands oíficiers font unís , ils 
peuvent faire la loi au grand-feigneur merne. 

L'ordre qui concerne le maniement des finances, 
eíl fi bien établi dans cet empire, foit pour les char-
ges , foit poiir les regiílres , que quelque puiíTance 
chrétienne que ce foit trouveroitde quoi s'inílruire, 
en retranchant quantité d'abus qui s'y gliíknt. 

Le gouvernement militaire politique eíl divife en 
deux parties principales , favoir TEurope & l'Aíie, 
fousle nom de Romau & KAnatoLk. Ona confervé 
dans chacune de ces deux parties du monde, les mé-
mes divifions qu'elles avoient lorfque la Porte les 
conquit. Ce qui étoit royanme , l'eíl encoré ; ce qui 
n'étoit que province, ce qui n'étoit que départe-
mení , eíl encoré aujourdhm fur le méme pié. Ces 
grands gouvernemens ont le titre de bachalas, dont 
quelques-uns portení le caradere de vizir ; d'autres 
font de íimples bachas qui peuvent quelquefois éíre 
du rang des vizirs ou des beglerbegs ; & tant qu'ils 
font en charge, ils prennent 1$ nom de la capitale 
oíi eíl leur réfidence. 

Les provinces font partagées en plufieurs dépar-
temens gouvernés par un officier qu'on nomme fan-
giac ; & ceux-ci ont fous eux un certain nombre de 
za'ims & de timariots. Ils font tous également fubor-
donnés au bacha de la province ou aux vizirs des 
royaumes, qui donnent audience publique une fois 
la femaine , accompagnés des premiers ofneiers de 
la judicature, des finances & de la milice, pour en-
tendre les plaintes des za'ims & des timariots , des fu-
jets chréíiens, qu'on nomme indiíféremment raja, 
c'ert-á-dire fujets, & des juifs qu'on appelle gifrit. 

La féverité des lois eíl une fuiíe d'un gouverne­
ment arbitraire , oü tout dépend de la volonté de 
ceux qui commandent. De-lá réíülíe en Turquic l'op-
preííion des peuples & leur fervitude. Tout dans ce 
royaume appartient en propre au grand-feigneur. II 
eíl le maitre abfolu des terres, des maifons , des chá-
teaux & des armes, de forte qu'il en peuí difpoíer 
comme il lui plait. Les terres appartenant ainfi de 
droit au fultan, il en fait le partage entre les foldats, 
pour les récompenfer de leurs travaux; ees récom-
peníes s'appellent dmars^oc ceux qui les obíiennent, 
íbnt obligés á proportion du revenu , d'entretenir 
des hommes & des chevaux pour le fer vice du grand-
feigneur á la guerre. II n'y a que les terres deílinées 
a desufages rellgieux, qui n'appartiennentpcint au 
fultan¿ enforte qu'un bachapeut enmouraat (mé­

me comme cñminel de lefe-majeíle) donner vala-í blement fes biens á une mofquée. 
Toutes les fois qu'il y a un nouvel empereur on 

le conduit avec pompe dans un endroit des faux-
bourgs de Coníiantinople , oü le mufti lui donne ¿ 
bénédiftion , & le grand-feigneur promet de défen-
dre la religión muíulmane & les lois de Mahomet' 
Auífitót le premier vizir , les vizirs du banc & les 
bachas font une profonde inciination , baifent le bas 
de la veíle de fa hauteífe avec un refpeft extraordi-
naire, 6c le reconnoiírent ainfi pour leur véritable 
empereur. 

Les grands oííiciers de l'empire font le premier vi­
zir ou vizir-azem , entre les mains duquel eíl toute 
l'autorité ; les vizirs du banc au nombre de fix, fie-
gent avec legrand-vizir dans le diván, mais ilsn'ont 
aucune voix délibérative ; aufli ne font-ils pas fujets 
aux révolutions de la fortune , parce que leurs ri-
cheíTes font mediocres & que leurs charges ne les 
obligent point de fe méler des aáaires dangereufes 
de l'état. 

Les beglerbegs ou bachas ont íbus leur jurifdiftion 
divers gouvernemens, des agas & plufieurs autres 
oííiciers. Le fultan donne pour marque d'honneurá 
chacun de ces beglerbegs trois enfeignes que les 
Tures appellent tug ; ce font des báíons au haut def-
quels il y a une queue de cheval attachce, &: un bou» 
ton d'or par-deíTus. Cette marque lesdiílingue d'avec 
les bachas qui n'ont que deux de ces enfeignes, & 
d'avec les fangiacs qui portent auííile nom debachas, 
mais qui n'en ontqu'une. Les gouvernemens de be­
glerbegs , qui ont fous eux diverfes provinces nom-
mées fangiacs, font de deux fortes ; les uns ont un 
revenu affigné fur leurs propres gouvernemens, &: 
qui fe leve par leurs propres oííiciers; les autres font 
payés dutréfor du grand-feigneur. On compte vingt-
deux beglerbegs de la premiere forte, & fix de la 
fe con de. 

11 y a cinq beglerbegs de la premiere forte quí 
portent le titre de vizirs , ceil á-dire confdLUrs. Ce 
font le bacha d'Anatolie , c lui de Babylone, celui 
du Caire, celui de Romanie & celui de Bade,qui 
font les gouvernemens les plus riches &les plus con­
fidérables de l'empire ; les autres ont leur rang felón 
la date de Téredion de leurs gouvernemens; caria 
poíléílion la plus ancienne conítitue le plus honora­
ble gouvernement. 

Le capoutan eíl l'amiral de la flotte du grand-fei­
gneur; ileommande par-tout oíi le pouvoir duturc 
s'étend par mer. II réfide á Galiipoli , & a fous lui 
treize íangiacs. 

Le mufti ou grand pontife, le reis-eíFendi ou chef 
des dépéches, & le defterdar ou grand-tréforierfont 
trois autres grands oííiciers de l'empire ottoman. Le 
grand-feigneur confulte le mufti par forme & poiir 
s'accommoder á la coutume; mais lorfque les íen-
tences de ce pontife ne s'accordent pas avec les def-
fein du prince, il le prive de fon pontificat, & don­
ne cette charge á un autre, qui fait mieux fair.e re­
pondré fes oracles aux intentions de fon maitre. 

Le reis-eíFendi eíl toujours auprés du premier vw 
zir , pour expédier les ordres, les arrets, les lettres 
patentes & les commiííions dans tous les diítérens 
endroits de l'empire. On ne fauroit croire combien 
il íe fait dans fon burean de dépéches chaqué jour, 
parce que le gouvernement des Tures étant arbitrai­
re , chaqué afFaire demande un ordre exprés á part, 
& meme la plüpart des cours de juílice ne fe con-* 
duifent que par des ordres qu'elles recoivent d'en-
haut. Cette multitude d'aííaires oblige le reis-eíFendi 
d'employer un grand nombre d'écrivains, & elle 
remplitles cofFres d'or & d'argent. 

Le defterdar re9oit le revenu du grand-feigneur,' 
paieles foldatŝ  ¿ fournit l'argent néctífaire poui?. 



íes affaires publiques. Cette charge eíl diííérente dé 
ceile de tréíorier du íerraii; car ce dernier ne pour-
voit ciu'á la dépeníe de la cour ; il re^oit les proíits 
caílieís, ainíi que les pi-éfens qu'on fait au grand-lei-
neur, préíens qui íont auíü nombreux que conñdé-

g 
rabies. La milice de l'empire ture eíl prodigieufe, & 
confaíue toute fa forcé. Elle eít compoíée de zaims 
qui íbnt comme des barons en certains pays, & de 
tiinariots, qui peuvent etre comparés á ceux que 
les Romains appeilent duumani. Entre les gens qui 
compofení toute la milice turque , les uns íont en-
tretenus du revenu de certaines ierres & de certai-
nes fermes que le grand-feigneur leur donne; les 
autres íbnt payés en argent, comme les ípahis , les 
janifíairesjles armuriers, les canonniers les íbídats 
ele mer appellés Uvenús. 

J'abrege toutes ees chofes; le ledeur peut confuí* 
terles mots V I Z I R , B A C H A , D E F T E R T A R , A G A , 
SANGIAC , CADI REIS-EFFENDI , L l A M E T , Ti* 
MAR , &c. 

Les lois civiles font partie de la religión chez les 
Tures, &ne compoíent qu'un corps avec elle, par­
ce que les Tures fe perfuadent que les unes 6c les 
autres leur ont égaiement été donnéespar Mahomet. 
Les cérémonies, la doctrine & les lois de la religión 
turque font renfermées dans trois iivres qu'on peut 
appeller proprement le codc & les pand&cUs de la re­
ligión dss mahometans. Le premier eíl: l'alcoran , le 
fecond Vajjonah ou la tradition , avec les fentimens 
des fages; le troiñeme comprend les conféquences 
que Ton en tire. Mahomet a écrit l'alcoran , &; a fait 
quelques lois pour le gouvernement civil; le reíle a 
¿té compofé par fes quatre premiers fucceífeurs, 
Abubeker , Omar, Ofman & Aly. Les califes de Ba-
bylone & d'Egypte ont auíü éíó des interpretes de 
laloide Mahomet , &: leurs déciíions étoient autre-
fois regardées comme d'autorité divine ; mais l'opi-
nion que Ton avoit de leur autorité infailiible, s'e-
tant perdue avec leur puiíTance temporelle, elle a 
été tranfpcrtée au mufti. 

Cependant quoiqu'il y ait une grande diverfité 
entre les docleurs dans Texplication de leur loi, qui-
conque obferve les cinq articles fondameníaux de 
leur religión, eíl reputé comme véritable fidele. Le 
premier de ees articles regarde la pureté exíérieure 
de leurs corps & de leurs habits. Le fecond coníiíle 
a faire leurs prieres cinq fois le jour. Le troiiieme 
Oblige á jeúner le mois de Ramazan. Le quatrieme 
preferit de donnerlazécat, c'eít-á-dire l'aumóne. Le 
cinquieme recommande le voyage de la Meque 
quand la chofe eftpoílible; mais üs n'ont qu'un feul 
article de foi, favoir , qu'il n'y a qu'un feul Dieu , 
& que Mahomet eíl fon prophete. Les autres céré­
monies , comme la circonciíion, Fobfervation du 
vendredipour un jour de dévotion, l'abíHnence de 
la chair de pourceau &: du fang des anímaux n'ont 
étérecommandées que pour marques de robéiííance 
d'un mufulman. 
> Le mufti, dont j*ai déja dlt un mot, é'íl le chef prin­

cipal de la religión des Tures , & l'oracle de toutes 
les difficultés qui peuvent naitre fur l'explication de 
leur loi. Le grand-feigneur le nomme, & dans les 
caufes civiles & criminelles , il donne , quand il eít 
confulté, fon avis par écrit du oui ou du non , á quoi 
il ajoiite ees mots" bien fages , Dieu fait ce qui eít 
meilleur. Lorfque ce papier eíl porté au cadi ou juge, 
il y conforme toujours fon jugement, & la íentence 
s'exécute fans délai- & fans appel. Aujourd'hui, 
on ne confulte guere le mufti que pour la íbrme ; le 
grand-vizir décide par lui-méme & exécute ce qu'il 
a réíolu , aprés quoi il demande l'approbation du 
mufti & le fens de la loi; alors le mufti a un vaíle 
champ pour írouver des interprétations ? d'autant 
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plus que é̂ éa une máxime recue, que la íoí mahomé* 
tañe s'accommode aux tems & auX coniondures» 

Aprés la charge de mufti, celle de cadi-les-kcr eíl 
la plus confidérabie. Le cadi-ies-ker eít non-feule* 
ment juge de la milice, mais il peut connoitre de tou­
tes fortes de caufes de procés entre toutes fortes 
de perfonnes. 

Les mollas exercent la jurifdidion de juges,lés uná 
fur une province entiere de beglerbegs, & les au-
ttres fur de petites provinces; ees deux fortes de mol* 
las commandent aux cadis de leur dépendance. 

Les imams font des prétres de paroiííes; leur fon-
ftion confiíle á appeller le peuple aux prieres , 
á lui fervir de guide dans les mofquées aux heures 
preferites. lis font aufíl obligés de lire tous les ven-
dredis des fentences ou des verfets de l'alcoran. II y 
en a peu qui ofent entreprendre de précher, á-moins 
qu'ils n'aient bien de la vanité, ou qu'ils ne croient 
aVoir bien du talent; ils laiffent ce foin aux fcheichs4 
& á ceux qui font profeííion de précher , & qui paf̂  
fent ordinairement leur vie dans les monafteres. Le 
mufti n'a point de jurifdiéHon fur les imans, pour ce 
qui regarde le gouvernement de leurs paroiífes, car 
il n'y a á cet égard-lá nullefuípériorité , nulle hié-
rarchie entr'eux, chacun étant indépendant dans fa 
paroiíie , mais ils íbnt fu jets aux magiílrats dans les 
caufes civiles & criminelles. 

On peut mettre les émirs au nombre des eceleíiaf* 
tiques, parce qu'ils font de la race de Mahomet. Pour 
marque de cette illuíbre origine , ils portent le tur­
ban verd, & jouiíTent de grands privileges. Ils ont 
deux oíüciers fupérieurs, l'un fe nomme nakth-efche-
ref; l'autre s'appelle alemdar, & porte l'enfeigne 
verte de Mahomet, lorfque le grand-feigneur fe men-» 
tre en public. /^oyqMUFTI, C A D I L E S K E R , Moi> 
LA , I M A M , S C H E I C H , EMIR , &c. 

Les Tures ont dans leur religión un grand nombre 
de feftes particuiieres , mais il y en a deux générales 
qui divifent les mahométans; favoir, celle qui eíl 
fuivie par les Tures , & celle qui eíl: recue par les 
Perfans. L'intérét des princes qui gouvernent ees 
deux peuples , ¿¿ leur diííercnte éducation , contri-
buent beaucoup á entretenir la haine que la diveríité 
de leurs opinions a fait naitre. La fefte des Tures 
tient Mahomet pour le plus coníidérable des prophe-
tes j & celle des Perfes eñime qu'Aly lui dolt étre 
préféré. 

Les Tures vlvent en général fort fobrement, 8¿ 
divifent le peu de nourriture qu'ils prennent en plu-» 
ñeurs repas. Le mouton eft leur viande ordinaire la 
plus exquife ; ils mangent beaucoup de fruits , de lé-
gumes , de ñz , de froment mondé, de miel & de fu* 
ere. Leur riz & leur froment mondé, font une nour­
riture légere, facile á digérer , & fort aifée á apprs-
ter. Leurs tables font bientót dreífées, tout le monde 
fait qu'ils mangent á terre. 

Ils ufent de difFérentes boiíTons pour compenfer 
le vin qui leur eíl défendu par l'alcoran. Ces boif-
fons font ou purement naturelles, comme l'eau de 
puits, de riviere & de fontaine; ou artificielles, qui 
confiílent dans le laitage de plufieurs animaux, &: 
dans les liqueurs froides & chandes; les plus ordi-
naires de celles-ci, font le caffé & le falep qu'ils font 
avec de la racine de fatirion. Leur plus exquife boif-
fon eíl le forbet, compofé du fue de cerifes &; d'au-
tres fruits. Ils boivent toujours aííis, á-moins que la 
néceífité ne les oblige á fe teñir de bout. Ils mettent 
en été l'eau commune á la glace , lorfqu'ils peuvent 
en avoir, on en jettent dans les vafes de verre & de 
porcelaine dans lefquels ils boivent. 

Les Tures font dans le fond plus portés au repos 
qu'á l'aílivité; cependant ce naturel fait plus ou moins 
d'impreííion fur eux á mefure qu'ils habitent fous dif-
férens climats. Le? Tures aüatiques aimem beaucoup 
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leur tranquíirité; au contraire , ceux de l'Albanie &C 
de quelqu'autres parties de l'Illyrie, trouventune vie 
añive & laborieufe plus á leur goüí. Ceux de Conf-
íantinople languiíTent dans une molle oifiveté 9 fui-
vant rufage des habitans des capitales ; les fatigues 
& les travaux font pour les efclaves, & pour les gens 
réduits á une extreme pauvreíé, comme íbnt les pay-
fans grecs & arméniens. 

Le íbmmeil eíl reglé cbez les Tures, de méme que 
le font les veilles par la diílribution des heures pour 
les prieres. Quoiqu'ils cherchent toutes leurs com-
modités pour dormir , ils ne fe désbabillent que ra-
rement tout-á-fait; ils gardent au lit leur habillement 
de deíTous 9 & fe couvrent la tete avec une echarpe 
plus groífe que celle qu'ils portent le jour. Ils font 
excés des bains fudorifiques, qu'ils répetent plufieurs 
fois la femaine, & joignent dans cet ufage le motif 
de leur fanté á celui de la préparation qu'exige la 
priere, comme li cette préparation requéroit de fe 
procurer une fueur violente, qui ne tend qu'á les af-
foiblir. II y a dans Conftantinople feule, trente-trois 
bains chauds fomptueufement bátis, & qui pendant 
le jour ont des heures marquées pour les hommes, 
& d'autres pour les femmes. Ils aífoibliiTent encoré 
leur conftitution par des remedes violens qu'ils pren-
nent pour s'exciter á l'amour, & qui ne font que 
nuire á leur fanté , & les rendre incapables de foute-
nir les fatigues de la guerre. 

Pour peu qu'ils aient de fortune, ils l'emploient 
volontiers á éiever des mofquées, des fontaines íur 
le grand chemin , desponts , &des hótelleries publi­
ques q̂ i'on nomme caravenferais ; mais ils táchent de 
faire ees établifl'emens de maniere qu'ils puiíTent ap-
porter un certain revenu á leurs deícendans. Un 
grand motif, outre celui de la religión, les determi­
ne á ees fortes de fondaíions; c'eíl que fi le capital 
qu'ils y emploient reíloit entre leurs mains, il feroit 
coníifqué au plus tard aprés leur mort; au lien que 
des qu'il eft confacré á Dieu, aucune loi, ni méme 
tout le pouvoir du fulían ne íauroient Taliéner, 

Dans Conftantinople, il y a pour la priere du yen-
dredi quatre cens quatre-vingt-cinq mofquées , dont 
fept font nommées imperiales, parce qu'elles. ont été 
báties par des empereurs tures á grands frais. Toutes 
ees mofquées ont des revenus confidérables. II y a 
de plus dans chaqué quartier, des endroits particu-
liers appellés mefehitss, ou mofquées ordinaires pour 
la priere. On en compte quatre mille quatre cens 
quatre-vingt-quinze, fréquentées unlquement par les 

i Tures. 
Les inareís, efpeces d-hópitaux oü Fon donne á 

manger aux paiivres, felón l'ordre preferit par les 
foi)dateiirs, íbnt au nombre de cent, & ü y a cinq 
cens quinze écoles publiques, II arrive de-lá qu'on 
ne voit point de mendians chez les Tures, & que 
leurs fondations píenles font innombrables. Ils font 
par principe de religión , hofpitaliers, méme envers 
les ennemis de leur cuite. Ils vont fe promener fur 
les grands chemins , avant midi & vers le foir, pour 
découvrir les paífagers, & les inviter á loger chez 
eux. Les chrétiens ont tort de les aecufer de ne favoir 
pas lire , &: d'eníendre á peine l'alcoran , puifqu'ils 
n'ont tant d'écoles publiques que pour rinílruílion. 
Ils n'ont point chez eux de favans qui ne fache á fond 
le ture , le perfan & l'arabe. Ils s'appliquent beau-
coup á la médecine , á la géométrie , á la géographie 
& á la morale. S'ils font imprimer peu d'ouvrages , 
c'ell pour ne point empécher leurs copiíles qui font 
en trés-grand nombre de gagner leur vie. 

La monnoie particulicre de l'empire commenca 
de paroitre i'an de l'hégire 65. Abdiimelik, roi de 
Damas 3 fut le premier de toas les mahométans qui 
fit battre monnoie j on ne fe fervoit auparayant que 

de monnoles étrangeres. La monnoie turque eíl 
trois fortes de métaux, d'or, d-'argent & de cuivre 
Elle n a pomt d autre marque , que ceríains carade 
res qui défignent le nom du fultan régnant dé fo' 
pere, & quelques mots á fa louange , ou un paffape 
de l'alcoran. La grande vénération que les Tures ont 
pour le fultan , eíi caufe qu'on ne met p®int fon effi-
gie fur la monnoie , parce qu'elle paffe par les mains 
de tout le monde; cependant cette vénération ne Ies 
a point empéché quelquefois de faire étrangler ce 
méme fultan , pour le portrait duque! ils ont un íi 
profond refpeft. 

Le gouvernement ture facilite, protege le com-
merce dans l'empire, & ne charge point les marchan-
difes de droits exorbitans. La Turquie fournit quan-
tité de foie , de laine, de poil de chevre & de cha-
meau, de cotón brut 8c filé, de lin, de cire, d'hui-
le, de bétail, de cendres, & de bois. La fituation 
de l'empire , qui du cóté de l'Aíie , confine avec la 
Perfe & l'Arabie-heureufe , eíl: fort avantageufe au 
commerce. Les Tures tirent de ees pays-lá beaucoup 
de marchandifes , qui fe tranfportent dans les ports 
de l'Archipel, & fe diílribuent enfuite aux autres 
nations de l'Europe. Ces marchandifes font d'un có­
té des foies, des toiles de Perfe & des Indes, des draps 
d'or , des pierreries , &: des drogues medicinales; 
de l'autre , ce font des parfums , des baumes & du 
caífé qui viennent de FArabie-heureufe parla mer 
Rouge. 

Leurs manufaftures font les tanneries, les peíle-
teries pour toutes fortes d'ufages, & les chagrins. La 
teinture des foies , des laines & des peaux y eft dans 
la derniere perfe£Hon pour Téclat & la durée des 
couleurs. Ceíl de ces laines dont ils font leurs ta-
piíTeries ; & s'ils avoient des deífeins bien entendus, 
on ne pourroit rien voir au monde de plus beau que 
leurs ouvrages en ce genre. 

Les marchandifes que les nations européennes 
foiiniifíent aux Tures , ne font point d'un aífez grand 
prix pour pouvoir étre échangées avec les leurs, 
fans un retour coníidérable en argent comptant. Les 
Anglois , les Fran̂ ois & les Vénitifins font obligés 
de fournir beaucoup de comptant plkir la balance. 

La Porte ayant reconnu l'avantage qu'elle retiroit 
de fon commerce avec les nations de l'Europe, a ta­
ché de le faciliter. Dans cette vue , elle a accordé 
des privilegespar les traités qu'elle a faits avec leurs 
fouverains , qui depuis tiennent des ambaífadeurs á 
Conftantinople , pour veiller á l'obfervation de leur 
contenu. Ces ambaífadeurs ont fous eux des confuís 
de leur nation dans les échelles principalement de 
l 'Afie , & depuis le Caire jufqu'á Alep , auíTi-bien 
que dans les villes méditerranées & dans les portó 
de mer, comme áSmyrne, áTrípoli de Sonríe, a 
Saide, á Alexandrie , & autres. 

On ne leve en Turquie qu'un feul droit d*entrée 
fort modique, aprés quoi tout le pays eít ouvert 
aux marchandifes. Les déclarations fauíTes n'empor-
tent méme ni confifeation ni augmentation de droits. 
Tout le contraire fe pratique en Europe ; les peines 
fifcales y font tres - féveres. C'eíl qu'en Europe le 
marchand a des juges qui peuvent le garantir de l'op-
preílion; en Turquie les juges feroient eux - mémes 
les opprefleurs ; & le tréfor de Conílantinople ne 
reíireroit ríen. Que fera le marchand contre un ha­
cha defpote, qui confifqueroit fes marchandifes? 

Le tribut naturel au gouvernement modéré eíl 
l'impót fur les marchandifes dont le commê ant fait 
les avances. En Angleterre il en fait de prodigieufes 
pour un feul tonneau de vin; mais que! eíl le mar­
chand qui oferoit faire des avances fur les marchan­
difes dans un pays gouverné comme la Turquie? 
quand il l'oferoit, comment le pourroit-ii avec une 
fortune fufpê le, incertaine, ruinée ? 
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pouv que íout ne íbit pas perdu dans un état def-

ooíique, ü Sut au-moins que l'avidité du prince 
loit modcree par quelque coutume. Ainñ , en Tur-
quie le prince fe contente ordinairement de prendre 
trois pour centfur lesfuccefíions des gens du peuple. 
Mais comrne le grand-feigneur donne la plüpart des 
terres á fa milice, & en difpofe á ía fantailie, comme 
il fe íjaiíit de toutes les ílicceíílons des oíEciers de 
l'einpire , conime loríqu'un liomme meurt fans en-
fans males, le grand-feigneur a la propriété, & que 
les filies n'ont que l'ufufruit, il arrive que la plüpart 
des biens de l'état font poffédés d'une maniere pré-
caire.. , . r . ^ 

Comme en Turquic Ton fait tres-peu d'attention a 
la fortune , á la vie , á l'honneur des fujets , on ter­
mine promptement d'une fâ on ou d'une autre toutes 
les diipuíes. La maniere de les finir eft indifFérente , 
pourvu qu'on jíinifíe. Le hacha d'abord éclairci, fait 
diílribuer , á fa fantaifie , des coups de báton fur la 
plante des piés des plaideurs , & les renvoye chez 
eux. Ce n'eíl pas 1á la formalité de juílice qui con-
vient dans les états modérés , oü l'on ne peut óter 
rhonneur &les hiens á aucun citoyen, qu'aprés i'exa-
nien le plus long & le plus réfiechi. 

Un desíléaux de la Turquie qui dépend uniquement 
du climat, eíi: la peíle, dont le fiege principal eíl en 
Egypte. On a imaginé dans les états de i'Europe un 
moyen admirable pour arréter les progrés du mal ; 
oii forme une ligne de troupes autour du pays in­
fere, pour empécher toute communication; on fait 
faire une quarantaine aux vaiíTeaux fufpefts; on par-
fume les bardes , les papiers, les lettres qui viennent 
du lien peíliferé. Les Tures n'ont, á cet égard , au-
cune pólice ; ils voient les Ghrétiens dans la méme 
ville échapper au danger , dont ils font eux feuls la 
viñime. La doftrine d'un deílin rigide qui regle tout, 
fait en Turquie du magiftrat un fpedateur tranquille : 
ilpenfe mal-á-propos que Dieu a déja tout fait, & 
que lui n'a rien á faire. 

II faut lire fur Fempire ottoman l'hiíloire admira­
ble qu'en a donné le chevalier anglois Paul Ricaut, 
& qui forme trois volumes in-folio. On peut y ajoü-
fer pour les tems plus modernes l'hijloire des Tures, 
publiée par le prince Cantemire. (¿2 chevalier DE 
JAUCOURT.') 

TURQUOÍSE, f. f. turcoides , turchcjia., caláis , 
jafpisaeri^ufa ^{Hif l . nat.̂ ) pierre précieufe bleue & 
opaque , ainfi nommée , parce qu'elle vient de Tur­
quie. 

Les Lapidaires diíHnguení les turquoifes en orien­
tales & en occidentales; les premieres fe trouvent, 
fuivant Tavernier, enPerfe prés d'une ville appellée 
Necabour̂  á trois journées de Méched ; ce font celles 
qu'on appelle turquoifes de la vieille roche: il s'en trou-
ve aufíi, felón le meme auteur , á cinq journées de 
chemin du premier endroit, elles ne font point fi 
cílimées ; ce font celles qu'on nomme turquoifes de la 
nouvelle roche. Ainíi les orientales viennent de la 
Perfe , des índes & de la Turquie : les occidentales 
viennent de plufieurs endroits de I'Europe , d'Alle-
rnagne, de Bohéme , d'Hongrie, de Siléfie. 

Les turquoifes varient pour la couleur ; les plus 
belles & les plus eñimées font d'un bleu céleñe, les 
autres font d'un bleu plus clair, il y en a qui font 
d'un bleu verdátre ou tirant un peu fur le jaune. 

M. de P^éaumur, dans un mémoire inféré dans les 
memoires de Vacadémie des Sciences de Vannée ijftP^ 
á voulu prouyer que les turquoifes ne font autre choíe 
que des os d'animaux enfouis en terre, & qui ont 
été colorés par une diíiolution de cuivre. Ce favant 
haturaliíle appuie fon fentiment par des os & des 
dents trouvés prés de Simore , dans le has Langue-
doc , qui n'ont point naturellement une couleur 
bleue, comme la turquoífey mais qui.acquierent cette 
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couleur; lorfqu'aprés íes avoir fait íceher á l'air, on 
les met fous une moufle pour les chaufier dans un 
fotirneau. Par ce moyen on développe la couleur de 
ees os , mais il faut les chauffer avec precaution ^ 
parce que fans cela un feu trop violent & trop fubit 
les feroit exfolien 

On afíure qu'un chimille, nominé Jcan Cafflanus ^ 
avoit le fecret de colorer artiíiciellement les os dé: 
mammoth qui fe trouvent en Ruífie, ¿k; le célebre 
Henckel paroít avoir poííédé le méme fecret. L'cjn 
voit en effet que le tiíTu d'un grand nombre de pré-
tendues turquoifes eíl le méme que celui d'un os ou 
d'une dent, étant compofé , comme eux, de lamê  
appliquées les unes fur les autres. M. Hill dit auííi 
avoir fait des turquoifes artifícielles , qui ont trompe 
les Lapidaires. Koye^ íes notes fur Théophrafe. 

De toutes ees expériences, on en a concíu trés-̂  
précipitamment que toutes les turquoifes n'étoient 
que des dents & des os d'animaux , mais il femble 
que l'on s'eíl trompé pour avoir voulu trop généra-
íifer cette aífertion , & nous allons faire voir que les 
vraies turquoifes ne font nullemdnt des os , mais doi-
vent étre regardées comme de vraies pierres. En ef­
fet , M. Mortimer , fecrétaire de la fociété royale de 
Londres , a fait voir á cette académie un morceau 
de turquoife, dans laquelle on ne remarquoit nulle-
ment le tiífu ofíeux des prétendues turquoifes de Lan-
guedoc ; c'étoit une vraie pierre, en forme de ma­
melón , femblable aux mamelons de l'efpece d'hé-
matite que Fon nomme pour cette raifon hématite 
en grappe de raifm, hematites botryites; M; Mortimer 
dit avec raifon que c'eñ cette pierre qui mérite á 
juíle titre d'étre appellée la turquoife, & que l'onde-
vroit la diílinguer des os ou de l'ivoire coloré , qui 
ne peut étre regardé que comme une turquoife bfa-
tarde. 

Le méme auteur a trouvé que la vraie turquoife ¿ 
dont il a montré un échantillon á la fociété royale i 
étoit trés-chargée de cuivre ; cette pierre pulvérifée 
& trempée dans de l'efprit volátil de corne de cerf, 
a coloré cette liqueur d'un bleu foncé ; mife dans de 
l'eau-forte, ce diííblvant eíl devenu d'un beau verd, 
& en y trempant un íil de fer, ce íil devint de la cou­
leur de cuivre.QuelqLieS///n7«o//«b de cette nature mi-
fes dans un creuíet, font entrées en fufion fans qu'on 
leur eüt joint d'addiíion , & fe font changées en une 
feorie vitreufe , tandis qu'á ce degré de chaleur les 
os ou l'ivoire euíTení dü íe calciner, vu que M. Mor­
timer avoit donné un feu trés-violent. L'a£Hon du 
feu n'en rendoit pas la couleur plus belle ; & lorf-
qu'elle avoit été rougie , la pierre devenoit caíTante. 

L'échantilíon que M. Mortimer montra á la fociété 
royale avoit upouces de íongueur , & 53 de lar-
geur , & en quelques endroits 23 d'épaiíTeur ; cette 
pierre étoit inégale c¿ rude par le cóté par ou elle 
avoit été attachée au rocher̂ mais la partie fupérieure 
étoit remplie de mamelons liífes & unís. 

Le chevalier Hans Sloane avoit dans fa colleílion 
diíférens morceaux femblables de turquoifes ? dont un 
entr'autres qui venoit de la Chine , avoit 3 pouces 
de long , 23 pouces de large , &prés de 13 d'épaif-
feur. II poíledoit outre cela des ]yxét&ná\XQ& turquoifes„ 
ou plutót de l'ivoire coloré en bleu, qui venoient de 
Languedoc & d'Efpagne. V e j ó l e s Tranfaclions phi ' 

' lofophiques , n0. 482. art. ¡y. 
Cés faits prouvent clairement qu'on rifque toû -

jours de fe tromper en voulant trop généralifer les 
chofes dans l'hiíloire naturelle ; il faut en conclure 
qu'il y a deux efpeces de turquoifes , les véritables 
font des pierres , de la nature d'un grand nombre 
d'agates , de jafpes «5¿ de cailloux , que l'on trouves 
fouvent en mamelons; celles-lá ne font point fujettes 
á perdre leur couleur ou en changer , ce qui arrive 
aux turquoifes bátardes, ou á celles qui font des dentá 
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ou des os penetres d'une diíTolution cuivreiifet La 
vraie turquoifi paroít, á la couleur prés , étre de la 
méme nature que la malachite , qui eíl une pierre 
verte. Foyc^ VanicU M A L A C H I T E . 

La pierre que nous nommons turquoifi ^ étoit con-
nue des anciens íbus le nom de caláis ou calláis. 
Quelques-uns croient que Pline a voulu la défigner 
íbus le nom bóreas, dont il dit que la couleur étoit 
femblable á celle du ciel du matin en automne ; les 
Grecs l'ont appellé I c t ^ t í ui^ova-a.. (-^) 

La turquoifi n'entroit point dans le fational du 
grand-prétre des juifs , quoique la paraphrafe chal-
da'ique ait rendu le terme hébreu de rÉcriture par 
celui áQturkaia, qui approche fort de notre motfran-
90ÍS. 

Cette pierre eft regardée comme la premiere des 
pierres opaques ; fa couleur eíl bleue , mais d'un 
bleu qui tire ílir le verd-de-gris en mafíe , & qui ne 
doit pas reíTembler au bleu d'empois j comme difent 
les Jouaillers. Sa dureté égale á peine celle des cryf-
taux ou celle des cailloux tranfparens ; mais il y en 
a de bien plus tendresles unes que les autres; les plus 
dures , toutes choíes d'ailleurs égales ? íbnt les plus 
belles, & cela parce que la vivacité du poli eíl dans 
toutes les pierres proportionnée á la dureté. 

Cepcndant celles d'une bellc couleur, d'un poli 
vif, qui n'ont fur leur furfacé ni filets , ni raies , ni 
inégalités, & qui pefent pluíieurs karats , íbnt trés-
clieres. Rofnel, jouaillier, auteur d'un traité fur les 
pierres précieuíes, á préíent affez rare, apprécie les 
turquoifis (qui raffemblent les qualités que nous ve-
nons de rapporter ) íur le pié des éméraudes, c'eíl-
á-dire prefque autant que le diamant. II eíl vrai qu'il 
eíl raíc de trouver de ees pierres d'une groíTeur un 
peu coníidérable fans défauts , & les défauts dimi-
nuent bien leur valeur ; le meme Rofnel, qui a mis 
les parfaites á un íi haut prix , n'eílime qu'un écu 
(c'eíl-á-dire environ 6 liv. 12 fols de notre monnoie 
d'aujourd'hui) le karat de celles qui pefent peu , 8c 
qui pechent encoré par quelqu'autre endroit. 

II n'eíl pas trop aiíé de décider fous que! nom les 
anciens ont parlé de la turquoifi ; ils ont caradérifé 
la plüpart des pierres d'une faetón qu'il n'eíl pas pof-
fible de les reconnoítre. Pluíieurs modernes ne tra-
vaillent pas mieux pour la poñérité : ne feroit-elle 
pas embarraíTée de favoir quelle eíl la pierre que 
nous appellons aujourd'huim/'<?Ko//e, quand elle trou-
vera dans Berqueu , jouailler de profeílion , qui par 
conféquent devoit avoir manié bien des turquoifis en 
fa vie , que cette pierre eíl tranfparente, &c qu'elle 
ne tient fon opacité que du chatón dans lequel elle 
eílfertie? Cependant fi quelque pierre eíl opaque, 
celle-ci l'eíl afíurément: les morceaux les plus min­
ees qui font á peine d'une demi-ligne d'épaiífeur, 
coníidérés vis á-vis le grandjour, n'ont aucune tranf-
parence. Je ne fai s'il eíl vrai que la turquoifi des mo­
dernes foit la caláis des anciens , cela me paroít fort 
douíeux, parce que Pline dit expreíTément que la 
caláis étoit verte. 

Tavernier nous aíTure qu'il n'y a d'autres turquoi­
fis orientales que celles de Perfe, dont il diílingue 
deux mines , Tune appellée la vieilU roche, prés du 
bourg qu'il nomme Nécabourg ; Fautre que Ton dif-
íingue par le nom de nouvdk roche, en eíl á cinq jour-
nées, & ees dernieres font peu eñimées. Le cheva-
Ker Chardin qui a fait un long féjour en Perfe, con­
firme la relation du barón d'Aubonne, & diílingue , 
comme lui, les deux fortes de turquoifis perfanes de 
la vieille roche & la nouvelle; il ajoute que la vieille 
fe tire des mines de Nicapóur ( que Tavernier nom­
me mal Nétabourg) & de Garañón, dans une monta-
gne entre l'Hyrcanie & la Parthide, á quatre jour-
nées de la mer Cafpieñne. La nouvelle roche qui n'a 
¿té découverte que bien des fiecles áprés la vieille, 
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n'eíl point eílimée des Perfans > á caufe que la COn 
leur de la pierre n'eíl pas durable. 

Toute la vieille roche fe réferve pour le roí 
garde les plus beües, & vend ou échange les mo?lU 
dres. Cependant il n'eíl pas fi difficile á*eh avüír * 
parce que les ouvriers qui travaiüent aux mineŝ&c 
les officiers qui y commandent pour le prince 
détournent fouvent des plus belles, que, pour n'étre 
pas découverts , ils ne vendent guere qu'aux mar-
chands étrangers. 

II eíl cependant fort rare que nous voyions de vraies 
turquoifis perfanes un peu groííes ; de-lá vient qu'oa 
regarde comme une chofe trés-finguliere dans fon 
genre celle qui étoit expofée dans la galerie du grand-
duc de Tofcane , 6¿ dont un ancien graveur fit un 
buíle ; elle avoit prés de tfois pouces de haut ; tous 
les auteurs qui ont traité des pierres précieufes en 
ont parlé, & M. Maríette en a donné une deícription 
tres-détaillée» Ainfi je crois que la topafe deM.Mor-
timer n'étoit point une topafi perfane de la vieille 
roche. 

Quoi qu'il en foit, la turquoife fort d'entre Ies mains 
de la nature, á-peu-prés comme Tópale ; mais elle 
eíl tout-á-fait opaque, & ilfaut qu'elle foit tailíée & 
polie par l'art, íi on veut qu'elle foit également lui-
fante dans toute fa fuperficie, & qu'elle acquiere 
une forme réguliere ; la plus naturelle, & celle qu'on 
lui donne, eíl la forme ronde ou ovale, en cabo-
chon. 

Les plus belles turquoifis font les plus faillantes, 
&: celles qui étant les mieux conforméés font en 
meme tems teintes d'un beau bleu céleíle, fans au* 
cun mélange de blanc. Les turquoifes européennes, 
& en particulier celles qu'on trouve en France, dans 
le Belay & autres endroits du Languedpc, font blan-
chátres, & d'ordinaire traverfées par des veines com­
me l'ivoire ; aufli nos turquoifes ne font d'aucun prix, 
&: M. de Réaumur ne les a pas rernifes en valeur, 
malgré tous les eíforts qu'il a faits pour y párvenir; 
les turquoifes de Perfe ne font point des os d'animaux 
auxquelies le feu donne la couleur bleue, ce font des 
vraies pierres précieufes d'une nature trés-différente 
& d'une toute autre origine. 

On dit qu'avec le tems la turquoifi perd fa cóuleürj 
& l'on marque outre cela certaines circonílances, 
dans lefquelles on a vu des turquoifis changer fubite-
ment de couleur. On aíTure encoré qu'elles verdiíTent 
en vieilliílant : cette opinión paíTe pour conílante 
dans l'efprit de beaucoup de perfonnes, & M. de 
Réaumur lui - méme s'en eíl declaré le défenfeur; 
mais d'autres phyficiens moins fáciles á perfuader 
regardent cette idée comme une fable, d'autant plus 
que ce changement de couleur feroit une íingularité 
unique , puifque les autres pierres précieufes font 
d'une couleur inalterable. Selon ce dernier fyíléme, 
les turquoifis qui font verdátres n'ont ¡amáis cefié 
de Tétre, c'étoit une imperfedlion de la pierre. 

II eíl certain que le merveil'eux , dont on a char-
gé les récits des tranfmutations de couleürs de la¿«r-
quoifi, a díi véritablement choquer les amateurs de 
la vérité ; mais d'un autre cóté, ils auroient torf 
de douter qu'il n'y ait des turquoifes qui changent de 
couleur , 6c ce font les turquoifis européennes. On 
ne peut nier qu'il n'y ait des turquoifis qui naiffent 
verdátres , mais toutes celles qui ont aíluellement 
cette couleur ne l'ont pas toujours eue ; c'eíl une 
maladie qui attaque tantót plutót, tantót plus tard, 
nos turquoifis occidentales ; on en voit aífez fréquem-
ment, qui, aprés avoir confervé pendant aífez long-
tems leur couleur bleue, commencentinfenfiblement 
á tirer au verd : prefque toujours le mal fe manifeílé 
par un point qui fe fait appercevoir , ou dans la par-
tie la plus éminente de la pierre, ou fur un des bords; 
cet éddróit ítfefté de vient terne 6c pálit, peu-á-peu 
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íe verdíe moñtre, s'étend, &, comme une gangrene, 
ilgagne toute la capacité de la turquoife ; fi dans les 
commencemens on abat la tache en retaillant la 
pierre, on arréte le progrés du mal, mais il eft rare 
qu'i] ne faíTe bieníót de nouveaux ravages. íl y a 
toute apparence uno, turquoife qui fe gáte aínfi, 
porte dans elle - méme quelque partie métallique , 
quelque particule de cuivre qui fe diífout, & qui fe 
chargeant de verd-de-gris corrompt la couleur de la 
pierre. ( D . J . ) 

TURREBA, f. f. [Hift. nat. Botan, exot.) nom don-
né par les peuples de Guiñee & d'autres parties de 
TAfrique á une efpece d'excellente truffe , qu'ils trou-
vent en abondance dans leurs déferts ílériles, á cinq 
ou fix pouces fous le fable. ( Z>. /.) 

T U R R I S - F E R R A T A , ( Géog. anc. ) Heu de la 
Pannonie 7,aux environs deSirmium. Aurelius Vidor 
nous appfend que c'eíl l'endroit oíi l'empereur Vxo~ 
biisfLitaffaírme\(Z?. /.) 

TURRÍTIS, f. f. {Hifí. nat. Bot.) genre de plante 
qui ne difiere de la julienne qu'en ce que fes filiques 
font applaties , & du geroflier qu'en ce que fes fe-
mences ne font pas bordees ; eníin on le diílingue 
du chou par le port de la plante & par fes íiliques 
applaties. Fqy^ JULIENNE , GEROFLIER ^ CHOU» 
Tournefort, infí. rei herb. Foye^ P L A N T E . 

Tournefort diftingue fept efpeces de ce genre de 
plante. La plus commune nommée turritis vulgañs , 
en anglois the larg& tower-müjiard, a la racine blanche, 
íibrée comme celle du plantain ; elle pouíTe de cette 
méme racine des feuilles oblongues; velues, fmucu-
fes en leurs bords , s'épandant & la par terre; il 
s'éleve de leur milieu une tige á la hauteur de deux 
pies, ronde, ferme, folide 9 revetue de petites feuil-
íes pointues comme celles de la petite ofeille , fans 
queues ; fes fommités reífemblent á celles de la ju-
liane; elles foutiennent de petites fleurs blanches á 
quatre pétaleŝ  difpofées en croix: quand ees fleurs 
font paífées , il leur fuccede des gouíTes fort appla­
ties qui renferment des femences menúes, rougeá-
tres, acres au goüt. Cette plante croít aux lieux 
montagneux, pierreux, fablonneux, fleurit en Juin, 
& pafle pour étre incifive & apéritive. (Z>. /. ) 

TURSAN , LE , ( Géog. mod.) pays de France dans 
la Gafcogne. II eíl borne au nord par les landes, au 
midi par le Béarn, au levant par le bas Armagnac, & 
au couchant par la ChaloíTe. II comprend la petite 
ville d'Aire & celle de S. Sever,qu'on furnomme ci-
pitale de Gafcogne. On appelle en latin le Turfan 5 
Turfanum, S¿ il a íonjours eu les mémes vicomtes que 
ceux de Marfan. II vint au pouvoir des feigneurs de 
Béarn, comme pluíieurs aiitres vicomtés du voifi-
nage. { D . J.) 

TURSI i {Géog. mod. ) en latin1 vulgaire 7«r/£z ; 
petite ville d'Italie au royanme de Naples, dans la Ea-
lilicate , entre lesrivieres d'Agri & de Sino , avec un 
évéché qui étoit auparavant á Anglona. Son terroir 
produit de l'huile , de l'anis , du íafran & du cotón. 
Long. 34. S. lat. 40. 20. 

TURTRELLE, voye^ T O U R T E R E L L E . 
T U R U L I S , ( Géog. anc. ) fleuve de l'Efpagne 

tarragonoife. Ptolomée , liv. I I . ch. vj. marque fon 
embouchure dans le pays des Hédétains , entre l'em-
bouchure du Pallantia & la ville Dianium. ( Z>. /.) 

T U R U N T U S ^ { Géog. anc.') íleuve de la Sarmatie 
curopéenne , felón Ptolomée , l iv. I I I . chap. v. qui 
marque fon embouchure entre celle du Rubon & celle 
du Cherfmus. Cellarius , gcogr. antiq.- 1. I I . c. vj. 
croit que c'eíl aujourd'hui la riviere de Néva , ap-
pellée Weliko par íes Mofeo vites. 

TURZO , ou TURZA, ( Géog. anc.) ville de l'A-
írique propre, au midi d'Admmete , felón Ptolemée, 
liv. I V . c. i i j . 

T U S C A , (Géog. anc.) fleuve d'Afrique aux con-
T o m c X F L 
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íms de ía Numidie , felón Pline 9 l . V. c. i i j . Le nom 
moderne eíl Guav-i¿-barbar,{e\on5ean Léon. Ce fleu­
ve féparoit la Numidie de TA frique propre ? ou com-
mence aujourd'hui l'état de Tunis. ( D . /. ) 

(TUSCULANE,f. f. (Zittémt.) c'eíl le titre que Ci­
cerón a donné á un de fes ouvrages qu'il a nommé 
quefiions tufcúlayus , qui font des dilputes fur divers 
lieux communs de la philofophie mor ale. Comme la 
maifon de campagne oü Ton fuppofe que cetouvrage 
fut compofé , ou qu'on regarde comme la fecne des 
difputes qu'il contient, fe nommoit Tufculum , l'au-
teur en a pris occafion d'appeller ce recueil quefiions 
tufcnlanes. C'eft ainfi queM.Huet, alors abbéd'Aul-
nay, & depuis évéque d'Avranchcs, a donné á un de 
fes livres qu'il avoit compofé dans cette abbaye, le 
nom de qucefiiones alnctancz. Au reíle , les tufculanés 
de Cicéron forment cinq livres , dont le premier eft 
fur le mépris de la mort, le fecond fur la patience 011 
la forcé d'efpritpour fupporter les aíRidions , le troi-
fieme fur l'adouciíTementdes peines, le quatrieme fur 
les autres paflions de rame,&; lecinquieme enfeigne 
que la vertu fufiit pour rendre l'homme heureux. M, 
l'abbé d'Olivet, del'académiefran^oife, adonnéune 
fort belle tradudion des tujculanes. 

T U S C U L U M , {Géog. anc. ) ville d'Italie dans le 
Laíium, au nord de la vilie d'Albe, á douzelieues de 
Rome , bátie au haut d'une colline fort élevée par 
Télégonefiis d'Ulyíle & de Circé, dit Silius ítalicus. 
Sa íituation fur une colline lui a fait donnerpar Ho-
race le furnom de fupernum : 

Supsrni villa cande'ns Tufculi» 
Strabon & Plutarque font le nom de cette ville de 

deux fyllabes, & écrivent THKTKOV ; Ptolomée écrit 
Tva-axXov, & tous les Latins Tufculum ; c'étoit un mu-
nicipe auquel Cicéron donne l'épithéte de clarijji-
mum. 

Marcus Porcius , l'un des plus grands hommes de 
l'antiquité ? naquitl'an de Rome 519 á Tufculum. II 
commen9a á porter les armes á l'áge de 17 ans, &: ií 
fit paroitre non - feulement beaucoup de courage, 
mais.le mépris des voluptés, & méme de ce qu'on 
nomíneles commodités de la vie. li étoit d'une fo-
briété extraordinaire, & il n'y avoit póint d'exercice 
corporel qu'il regardát au-deíTous de lui. Au retóur 
de fes campagnes , il s'occupoit quelquefois á labou-
rer fes terres , équipé comrne fes eíclaves, fe met-
tant á table avec eux , mangeant du méme pain , & 
buvant du méme vin qu'il leur donnoit. Mais en mé­
me tems il ne négligeoitpas la culture de l'efprit, & 
fur-toüt l'art de la parole. II vint á Rome , fut choiíi 
tribun militaire par les fuíirages du peuple , enfuite 
on le fit queíleur , & de degré en degré il parvint au 
confulat & á la cenfure. 

Sa fageífe lui fit donner le furnom de Catón, quí 
paífa á íes defeendans. Pour le diílinguer des autres 
du meme nom, onrappelletantót/pr//cw.í,l'ancien, 
parce qu'il fut le chef de la famiile Porcia, & tantot 
cenforius , cenfeur , á caufe qu'il exer̂ a la cenfure 
avec une grande réputation de vertu & de févérité: 
Horace l'appelle ¿/zw/z/ky, parce que les anciensR.o-
mains ne fe faifoientcóuper ni les cheveux 7 ni la bar-
be avantran de Rome 454, comme il paroit par les 

• médailles confulaires qui précedent cetems-lá. 
De fes deux femmes , Licinie & Salonie , il eut 

deux fils qui firent les branches des Liciniens & des 
Saloniens. Catón d'Utique étoit de lafeconde bran-
che, &rarriere-petií-filsdeCatonle cenfeur. Ce cen­
feur n'avoit qu'un petit héritage dans le pays des Sa-
bins ; mais dans ce tems-lá, dit Valere Máxime , 
chacun fe hátoit d'augmenter le bien de fa patrie & 
non pas le fien , & on aimoit mieux étre pauvre dans 
un empire riche , quê  d'étre riche dans un empire 

'- pauvre. . . . . . . . . . ., , 
P Dddd 
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II harangua trés-fouvent, & il infera dans fon luf-

íoire romaine quelques-unes de fes harangues. Cette 
hiftoire, fon ouvrage fur l'art militaire , & celui 
iju'il íit fur la Rhétorique ne nous font point parve-
nus , mais fes livres d'agricuiture fe font coníervés. 
A u reíle , il fut tout enfemble & grand orateur & 
profond jurifconfLdte, deux qualités qui ne vont gue-
re de compagnie. Cicerón dit de ce grand homme, 
l . I I I . de oratore : Nih i l in hdc civitate, íemporibus illis 
fc íñ di/cive potuit, quod Ule nqn tum invefligarit, & 
fcicrit , tum edam. confcripfirh. On feformeroit de luí 
une faníTe idee ü l'on prétendoit que rauílérité feule 
fe faifoitfentir dans fes harangues & dans fes conver-
fations ; il favoit y méler les agrémens & le badi-
nage , mais il etoit bien-aife que l'on parlát fouvent 
,dans les eníretiens ordinaires du raériíe des hommes 
illuílres. 

Ilfutaccufé plufieurs fois enjuílice, & fe défendit 
íoujours avecune extreme forcé. « Gomme il travail-
» loit bien les autres, dit Plutarque , s'il donnoitla 
.» moindre prife du monde fur lui, il étoií inconti-
»> nent mis en juftice par fes malveuillans , de ma-
>> niere qu'ilfut accufé 44 fois, á la derniere defquel-
» les il étoit ágé d'environ quatre-vingt ans ; & ce 
» fut la oü il dit une parole qui depuis a été bien re-
« cueillie » : qui¿ étoit mal aifé di rendn compte de f a 

• vie deyant des honunes d^un autreJiecle que de a lu i au~ 
quclonavoit vécu. Cependant ilíut toujours abfous , 
comme Pline nous l'apprend, tiv. V i l . ch. xxvi j . 
Itaque Jit proprium Catonis quater & quadragies caufam 
JixiJJe , neo quemquam fapius pojiulatum , & femper 
4ibJoliuu7n, 

11 vécut 8 5 ans, & conferva ¡ufqu'á la fín de fa vie 
une grande forcé de corps & d'efprit. Son tempéram-
ment robuíle íií qu'U eut beloin de fem.me dans fa 
vieilleffe ; & parce que fon concubinage avec une 
jeune filie ne put demeurer caché autant qu'il vou-
loit, il fe remarla & époufa la filie de Salonius , qui 
avoit autrefois été fon greíiier; tí faut lire cette anee-
dote dans Plutarque. 11 fut bon mari & bon pere, 
auííi exaél á entretenir la difcipline dans fa maifon , 
q̂u'á réformer les défordres de la ville. 
« Pendant qu'il étoit préteur en Sardaigne, dit Plu-

í?tarque (jemeferstoujours de la veríion d'Amyot), 
»au-lieu que les auíres préteurs avantluimettoient le 
» pays en grands frais, á les fournir de pavilions , de 
wlks, de robes &aiitres meubles , & chargeoient les 
» habitans d'une grande fuite de ferviteurs, & grand 

nombre de leurs amis qu'iis traínoient toujours 
» quant & eux, & d'une groífedépenfe qu'iis faifoient 
» ordi.nairement en banquets & feftoyemens; lui au 
» contraire y fit un changement de fuperfluité exceffi-
» ve en fimpiieité incroy able: car il ne leur fit pas coú-
wte rpour lui un tout feul denier, pource qu'il alloit 
» faifant ía vifitation par les viiles á pié , fans montu-
» re quelconque , & le fuiyoit feulement un offiejer 
» de la chofe publique, qui lui portoit une robe & un 

vafe á oítrir du vin aux dieux es facrifices ». 
L'infcription de la ílatue que le peuple romain lui 

érigea aprés ía cenfure, rendoit untémoignagebien 
glorieux á fa vertu réformatrice ; l'infcription étoit 
telle : A Vhonneur de Marcus Cato cenfeur, qui par 
bonnes moeurs ̂ faintes ordonnances & fages réglemens i 
redrelja la difcipline de la république romaine, qui com-
men-qoit deja d décl'mer & a fe détruire. On íait bien 

í cep-endant qu'infenfible auxlouanges & aux ére^ions 
-de ftatues, il répondjt un jour á quelques-uns qui s'é-
merveilloient de ce qu'on drefibit ainíi des images á 
.plufieurs petiís &: inconnus perfonnages, & á lui 
non: J'aime mieux, dit-il, qu'on demande pourquoi 
•Fon n'a point drefie des fiatues á Catón , que pour­
quoi on lui en a dreífé. Mais le letleur aimera mieux 
lire cette belle réponfe dans le latin d'Ammien Mar-
(CelUn; Cenforius C a t o , , , , , , inttrrogatus qu^mQbr&m 

ínter multos nohues (latuam non haberet * rpnfn • 
ambigere bonos quamobrem id non menmim n 
quod ejlgravius , cur impetraverim neceffuate kmm 
Marcell. Ub. X I . cap. vj. Enfin , le lefteur trouvera 
l'éloge complet de Catón dans le meilleur des hiílo-
riens latins , Tite-Live, lív. X X X I X . ch. lx ¿ ixj 
Sayie a été donnée par Plutarque, &:fon article 4ans 
Bayle eíl extrémement curieux. Je reviens á Tufcu-
lum, 

Cette ville eft encere célebre par les palais que pin-
fieurs grands de Rome y éleverent á l'envi, mais fur» 
tout parce que Cicéron avoit dans fon voifmage ía 
principaie maifon de plaifance. C'eft dans cette aima-
ble íbliíude querorateur de Rome oublioit fes triom-
phes & fa dignité. Tantót il y affembloit une troupe 
d'amis choifis pour lire avec eux les écrits les plus 
rares & les plus intéreíTans; tantót il fondoit feul les 
fecrets de la philofophie, & travailloit á enrichirfon 
pays des lumieres des fages de la Grece. RouíTeau le 
dit en de trés-beaux vers: 

Cefi-la. que ce romain, dont Veloquente volx 
j y u n jougprefque certain fauva la république 
Fortifioit fon exur dans Vétude des lois 

Ou du Licée, ou du Portique ; 
Libre des fóins publics qui le faifoient rever̂  
Sa main du confuíat laiffoit jlotter les renes ̂  
E t courant a Túfenle , i l alloit culáver 

Les fruits de l'eco le d'Athenes, 

Tufculum fut ruiné par Tempereur Henri; c'eíifur 
fes ruines que Ton a báti le bourg de Frafcati á une 
lieue de l'ancien Túfenle dans la campagne de Rome; 
& c'eíl fur les ruines de la maifon de plaifance de Ci­
céron qu'on a élevé l'abbaye deGrotta-Ferrata.Foyq 
FRASCATI & G R O T T A - F E R R A T A . ( Le chevalier DE 
JAUCOUÍLT.) 

TUSIN L 'ORDRE D E , {Hi f l . des ordres.) ordre 
d'Allemagne, dont l'abbé Juítíniani attribue la fon-
dation aux archiducs d'Autriche vers l'an 1562; il 
dit que ees chevaliers faifoient vceu de chaftete & 
d'obéiíTancc au faint fiége &: á leur fouverain. Ce 
qu'il y a de plus vrai, c'eíl que cet ordre n'a pas 
fait grande figure; car non-feulement on ignore fon 
origine & ceile de fon nom, mais méme fi un tel 
ordre ajamáis exiílé. (Z>. /. ) 

TUSSILAGE, f. f. ^ H i j i . nat. Botan.) il n'ya 
dans le fyíléme de Tournefort qu'une feule efpece 
de ce genre de plante, tuffilago vulgaris, I. R. H-
48y. en anglois, the common coolts-foot. Sa racine 
eíl longue, menue, blanchátre, tendré , rampante; 
elle pouíle plufieurs tiges á la hauteur d'environ un 
pié 3 creufes en-dedans, cotonnées, rougeátres, re-
vétues de petites feuilles fans queue , pointues, pla-
cées alternaíivement ; elles foutiennent chacune en 
leur fommet une fleur, belle, ronde, radiée, jaune, 
reífemblante á celle del'aíler, avec cinq étamines 
capillaires & tres courtes , á fommets cylindriques; 
á quoi fuccedent plufieurs femences oblongues, ap-
platies , garnies chacune d'une aigrette, Aprés les 
fleurs naiííent les feuilles, & ees feuilles font gran* 
des, larges , anguleufes , & prefque rondes. 

Cette plante croit aux üeiix humides, comme aux 
bords des rivieres, des ruiíTeaux, des fontaines, des 
foífés, dans les terres graffes & un peu aquatiques. 
Elle íleurit au commencement de Mars , & fa fleur 
ne dure pas long-íems; elle trace , & multiplie beau-
coup dans les jardins. / . ) 

TÜSSILAGE , ou PAS D 'ANE , {Uat, mld. ) ce font 
principalement les fleurs de tuffüage qiii font d'ufage 
en Médecine; on fe fert pourtant auffi quelquefois 
de fes feuilles, de fes racines 3 & de fes diverfes par̂ -
ties , tant intérieurement qu'extérieurement. 

Ces remedes tiennent un rang diílingué parmi Ies 
béchiqueíi ou pe.ftor.aux y on les prefent en yiftfio» 
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OH en deco&ion á la dofe de trois 011 quatre pincées 
nour chaqtie .pinte de liqueur, foit leules , íoit me» 
lees á d'autres remedes peítoraux; P E C T O R A L . 
~ Ceíte íiíane foit íiinple i foit compoíee, eíl un re-
jnede populaire eohtre le rhume. 

Ontroute dans les boutiques un íírop de íuffilage 
fimplev ün firop compoíé, auqiiel cette plante don-
neíbn noni , ,&ime conferve faite avec les fleurs. 
On retire auffi de fes fleurs une eau diílillée qui ne 
participe certáinement point de leur qualité adou-
ciffante ; car elles doivent cette qualité á une fub-
ftance mucilagineufe ̂  qui n'efl rien moins que vola-
tile. Le firop de tujjilage. limpie fe prepare avec Tin-
fuíion ou la décodion des fleurs non mondées de 
leurs pédicules, II pofíede toute la qualité adoucif-
fante du tujjilage., qüe le fuere augmente encoré plu-
tót qu'il ne raffoiblit; on doit ávOir précifément la 
méme idée de la conferve. Lefirop de tujfüage. com­
poíé fe prepare de la mahieré fuivante, felón Le-
meri j ( Pharmac. univerf. ) preñez racine de tuffiLa-
ge demi-livre, feuilles & fleurs de la méme plante 
tjuatre poignées, capillaire de Montpellier deux poi-
gnéeŝ  regliíie une once; faites cuire dans huit li-
vres d'eau commune jufqu'á la diffipation du tiers; 
tlarifiez la eolature avec cinq livres de beau fiicre 9 
& cuifez en confiítence de íirop felón l'art, toutes 
les matieres employées dans ce firop font douées 
de vertus fort analogues; par conféqUent le firop 
de íuffilage compoíé a les mémés propriéíés que le 
firop de tuffilage limpie. 

La racine de tuffilage entfe d'ailleurs dans le ürop 
de velar, les fleurs dans le fyrop de grande confou-
de, dans celui de roífolis, & dans la décodion pe-
ftorale de la pharmacopée de Paris; les fleurs & les 
íacines dans les trochifques nóirs de la méme phar-
inacopée, '&CÍ 

Quant á l'ufage extérieür de cette plante, bn áp-
pXiqiiQ quelquefois fes feuilles pilées en forme de ca-
taplafme fur les tumeurs inflammatoires, pour les re-
lácber & en diminuer la douleur. ( ¿ ) 

TUTANUS , f. m. ( Mytholog.) Varron met 7¿/~ 
tanus au rang des dieüx tutélaires; mais íl ne paroit 
pas que cette divinité ait fait fortune. (/?./.) 

T U T E L A f. f. ( Antiq. rom, ) on a découvett á 
Bordeaux les reftes d'un ancien temple avec une inf-
cription á lá déeffe Tutela ^ que Ton croit ávoir été 
ia patrone de cette ville, ,plus particulierement des 
négocians qui commer̂ oient fur les rivieres. Ce 
temple qu'onñómme aujourd'hui lespiliers de Tutela9 
étoit un péryftile oblonga dont huit colonnes foute-
hoient chaqué face , &íix leS deúx extrémités : cha-
cune de ees deux colonnes étoit fi haute > qu'elle 
s'élevoit ati-deíTus des plus háuts édiíices de la ville. 
Louis XíV. íit abatiré les voütes de ce temple que 
le tems avoit déjá fort endommagées , pour former 
Fefplanade qui eíl devant le eháteau-Trompette. 

TUTÉLAIRE, adj. { Gram. & Lit t i r . ) du latín 
mtela y-pvoteQaon, défenfe, süreté , eft celui qui a 
pris quelque perfonne ou quelque bien en fafauve-
garde ou protedion. Foyei G A R D I E N 6- P R O T E C -
trio m 

Les ánciehs taht grecs que rohiains, penfóieht 
ávoir des divinités tutélaires pour les empires, les 
villes, lesfamilles. A Troie c'étoit le palladium; á 
Athénes, Minerve; á Rome, les boucuers facrés dé 
Numa, éc dans chaqué famille fes dieitx lares ou pé-
liates. Voye-̂  LARES & PENATES, 

C'eíl une opinión ancienne dans le Chriftianifmfe 
& fondee fur FEcriture i qu'il y a des anges tutelad 
res des royaumes , des villes, & méme des perfon-
íies. Les Catholiques cróyent que chaqué fideie á 
depuis le momení de fa naifíance un de ees anges 
tutélaires attaché á fa perfonne pour le défendre des 
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tehtations j le préferver des périls, &l3excíter á l'ob-
fervation de la lo i , & cette créance éft un des mô  
tifs duculíereligieux qu'ilsreiident aux anges. Voye^ 
A N G E , DÉMON , G É N I E , G A R D I E N . 0 

Le p. Antoine Macedo, jéfuite portugais de Coim-
bre , a publié un grand ouvrage in-foiw. ílir tous les 
faints tutélaires de tous les royaumes , provinces &: 
grandes villes du monde chrétiert , intitulé, B i v i tu* 
telares orhis chrifiiani, & imprimé á Lisbonne en 
1687. F o y ^ P A T R Ó N , S A I N T , &C. 

TUTELE , f. f. ( Gram. & Jurifprud. ) tutela ^ du 
latin tueri ,eñla. puiíTance que quelqu'un a furia per­
fonne & les biens d'un pupille mineur ou autre, qui 
par rapport á la foibleífe de fon age, ou á quelque 
autre infirmité oü empéchement, comme le furieux 
&leprodigue, n'eft pas en état de veillerjpar luí-
méme á la confervatiOn de fes droits. 

La tutele des impúberes & fingulierement celle de¿ 
pupilles orphelins, dérive du droit naturel, qui veut 
que l'on pourvóye á la confervation de la perfonne 
& des biens de ceúx qui ne font pas en état de dé^ 
fendre leurs droits; la tutele des mineurs púberes, &C 
celle des au tres perfonnes qui ont quelquefois befoin 
de tuteur, dérive du droit civil.. 

L'iníütution des tuteurs eft fort ancienne, puif-r 
que nous voyons dans Tite-Live qü'Ancus Marcius", 
l'un des premiersrois de Rome, voulut que Tarquiii 
l'ancien fut tuteur de fes enfanS; il eít á préíumer 
que cette tutele fut déférée par teítament, & confé-
quemmeht qué la tutele teílamentaire eíl la plus an­
cienne de toutes. 

Elle fut en eífet aütorifée par la loi des 12. tabíes; 
pater-famílías uti legajffií fuper pecunia tutelavé reifué 
ita jus efto; ce qui fait cróire. que la tútele teíla­
mentaire fe pratiquoit chez les Grecs; la loi des 12; 
tables ayant été formée par les décemvirS de ce qu'ils 
trouverent de meilleur dáns les lóis de ees peuples; 

Le tuteur eíl donné á la perfonne & biens du pu­
pille , ou autre perfonne foumife á la tutele, á la dif-
íerence du curateur, tjui n'eíl que pour les biens ; 
c'eíl pourquoi il importe beaucoup qüe le tuteur foit 
de bonnes móeurs, afín qu'il éleve fon pupiíle daná 
les fentimens d'honneur & dé vertu. 

La tutele étant une charge publiqué, bn contraint 
celui qu'elle regarde naturellement, deracceptér. 

On oblige auííi le pupille ou mineur d'avoir uii 
tuteur, au lieu que dans les pays de droit écrit, on 
ne forcé point les mineurs púberes de prendre d¿ 
curateur. 

Lé mineur peut feul & íans raütórité & le confen-
tément de fon tuteur, faire fa condition meilleure; 
mais il ne peut s'obliger feul, il faut que ce foit fon 
tuteur qüi le faíTe pour luí. 

On diílingue en Droit trois fortes de tutele ¡ la te­
ílamentaire , la légitime , & la dative ; la premiere 
eíl celle qui eíl de forcé par le teílament du pere ou 
de la mere; la tutele légitime, celle qui eíl déférée 
par la loi au plus proche párent, ou á fon défaut, au 
plus proche voifin; la dative j celle qüi eíl donnée 
par le juge, aprés avoir pris l'avis des par&ns. 

Les tuteles teílamentaire & légitime ónt encoré 
lieu dans qUelqueS páys; mais elles Ont befoin d'étré 
confirmées par le juge; c'eíl pourquoi l'on dit com-
munément qu'ert France toutes les tuteles font da* 
tives; 

Le piere &:la mere font ceperidánt tuteurs natu-
reís de leurs enfans, & peüvent gérer fans étré nom-
més par le juge¿ 

Ori peut nommér un oü plüíieürs tuteurs á une 
méme perfonné, lui donner des tuteurs honoraires, 
& des tuteurs onéraires, donner au tuteur un corifeil 
fáns l'avis duquel il ne puiífe rien faire, exiger du tu­
teur caution, s'il n'eíl pas folvable. 

La fondion de tuteur étant un office public & éí* 
D D d d d ij 



764 T U T 
vil , on ne peut pas y nommer une femme, á-moins 
que ce ne íoit la mere ou l'ayeule; on preíume que 
dans ees perfonnes la tendreíTe ílippiée ce qui pour-
roit leur manquer d'ailleurs; mais on ne peut pas les 
contraindre d'accepter la tut&k. 

Tout tuteur nommé ou confirmé par le juge, doit 
préter ferment de bien adminiíbrer avant de s'immif-
cer dans Tadminiflration. 

Celui que Ton veut nommer tuteur , peut fe faire 
décharger de la tuttU s'il a quelque excufe legitime; 
ees caufes font le granel nombre d'enfans ; il en fal-
loit trois á Rome , quatre en Italie , & cinq dans les 
provinces; l'áge de 70 ans ; la grande pauvreté; l'e-
xercice de quelque magiílrature, meme municipale; 
un procés avec le mineur ; le défaut de favoir lire & 
ecrire; l'inimitié capitale; une infirmité ordinaire ; 
l'abfence pour le fervice public; la profeílion des 
armes ou des arts libéraux. 

II y a des excufes qui ne font que pour un tems , 
comme la charge de deux tuteles, la minorité de 15 
ans, la recette des deniers publics, une maladie 
aftaelle. 

Son premier foin doit étre de veiller á Téducation 
du pupille ou mineur. 

ILdoit auffi adminiítrer fidelement &diligemment 
les biens, & pour cet effet commencer par faire faire 
inventaire, faire vendré les meubles, placer les de­
niers oiíifs, & faute de le faire dans un délai compé-
tent, il en doit les intéréts, & méme les intéréts des 
íntéréts; il doit écrire jour par jour fa recette & fa 
dépenfe , & la tutele nnie, en rend.re compte. 

Dans quelques pays, comme en Nprmandie , les 
nominateurs du tuteur font refponfables de fa folva-
bilité; ailleurs ils n'en font point garands, á-moins 
qu'il n'y ait eu du dol de leur part. 

En pays de droit écrit la tutele fínit á la puberté ; 
en pays coutumier, á la majorité feulement, á-moins 
que le mineur ne foit plutót emancipé. 

La tutele fínit auíli par la mort du mineur, & par 
celle du tuteur, & par la mort civile de l'un ou de 
rautre. 

Elle finit encoré, lorfque le tuteur eíl déchargé 
de la tutele á caufe de quelque excufe legitime qu'il 
a, ou lorfqu'ií eíl deílitué comme llifpe£t, foit pour 
fes mauvaifes mceurs, foit pour malverfation. 

Pour les diíFérentes fortes de tuteles & de tuteurs , 
yoye^ les fubdiviíions fuivantes. 

Voye^ auííi au digeíle les titres de adminijlr. & pe­
ne, tut. & au code de adminifir. tuu & celui de peñe, 
tut, & aux inílit. de tutelis, & les autres titres fui-
vans , Brillon, au mot tutele, le Tr. des minorités 
de Meflé. (^) 

T U T E L E a Caccroljjement ou augment. Voye^ T u -
TEUR a Caugment. 

T U T E L E aclionnalre. Voye^ T U T E U R añionnaire. 
T U T E L E aux acíions immobíliaires. Voye^ T u -

TEUR aux añions immobíliaires. 
T U T E L E des agnats , étoit chez les Romains une 

tutele légitime ou légale , qui étoit déférée au plus 
proche des parens paternels du mineur, qu'on appel-
loit agnad, agnat; mais Juílinien ayant par fa no-
velle 118. abrogé le droit d'agnation , tutele lé­
gitime fut depuis ce tems déférée au plus proche pa-
rent paternel ou maternel. Voye^ le chap. v. de la no-
velle &C ci-aprés Canicie T U T E L E legitime. 

T U T E L E attilienne. Voye^ T U T E U R attilien. 
T U T E L E a Caugment. Voye^ T U T E U R a Üaug-

ment. 
T U T E L E comptalle. Voye^ T U T E U R comptable. 
T U T E L E confulaire. Foye^ T U T E U R confulaire. 
T U T E L E dative, felón le droit romain , étoit celle 

qui au défaut de la teñamentaire & de la légitime 
étoit déférée par le magiítrat en vertu de la loi atti-
)ia, pour ceux qui demcuroient dans la ville, & en 
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vertu délalol julia &titia pour ceux qui demeuroW 
dans les provinces. Foj^ T U T E U R attiUen & Tu 
TEUR fuivant la loi Julia & títia. ' 

La méme gradation eíí: encoré obfervée pour I 
tuteles en pays de droit écrit. es 

Mais dans la France couíumiere, toutes les tmüL 
font datives , fi ce n'ell dans quelques couíumes par-
ticulieres qui admettent la tutele teílamentaire. 

Cependanífi le pere ou lameré ont nommé un 
tuteur par teílament á leurs enfans , il eft ordinaire-
ment confirmé par le juge, & quand le pere ouia" 
mere qui furvit veut bien accepter la-me/e de fes en­
fans , le juge lili donne ordinairement la préférence 
Voyci T U T E L E legitime^, & T U T E L E Hfimemdkel 

T U T E L E aux enfans d naítre. Foye^ TUTEUR aux 
enfans d naítre. 

T U T E L E fiduciaire étoit celle qui áprés le décésdu 
pere tuteur légitime , qui avoit emancipé fes enfans 
impúberes , étoit déférée aux enfans majeurs qui 
étoiení demeurés dans la famille , c'eíl-á-dire non-
émancipés. 

Mais cette forte de tutele qui avoit encoré lien par 
le droit des inílitutes , fut fupprimée par Juííinien 
lors de la derniere édition de fon code , parlequel 
il ordonne que le droit d'agnation demeureroit en­
tre les freres émancipés. 

La tutele des peres n'étoit auííi au commencement 
que fiduciaire. Foye^ T U T E L E des patrons. 

T U T E L E ^ i / hoc. Foyei T U T E U R adhoc. 
T U T E L E honoraire. Foye^ T U T E U R honoraire. 
T U T E L E pour finfruclion. Foye^ TUTEUR pour 

rinjiruciion. 
. T U T E L E légitime , íignifie en général celle qui 
eít déférée par la loi au plus proche parent du mi­
neur, il y en avoit de quatre fortes chez les Romains, 
favoir celle des agnats , celle des patrons, celle des 
peres , parentum^ &C la. tutele fiduciaire. Foye^ TU­
T E L E des agnats , des patrons , des peres , & fidu­
ciaire. 

Les tuteles légitimes des agnats ou parens pater­
nels furent établies par la loi des douze tables, elles 
furent enfuiíe réglées par les lois de Juííinien que 
Ton fuit encoré á cet égard en pays de droit écrit, du 
moins pour la tutele des peres & meres , á leur dé­
faut au plus proche parent paternel ou maternel. 

Quelques couíumes admettent la ¿«/e/e légitime, 
telle que celle de Poitou , en faveur de la mere ; cel­
le de Bourbonnois l'admet pour la mere, &: á fon 
défaut pour l'ayeul ouayeule paternels &maternels, 
les paternels néanmoins préférés aux autres; la cou-
tume d'Auvergne y appelle la mere , mais elle luí 
préfére rayeul paternel, & méme le frere desmi-
neurs qui eíí: majeur de vingt-cinq ans. 

Quoique la loi appelle quelqu'un á h tutele j ildoit 
néanmoins etre confirmé par le juge , ainfi qu'il eít 
dit dans la coutume d'Auvergne. Foye^ ci-aprh TU­
TELE naturelle. 

T U T E L E fuivant la loí ju i la , &C. ^bye{ TUTEUR 
fuivant la loi Julia , & T U T E L E dative. 

T U T E L E mixte eíl: celle qui derive du teílament 
du pere , & qui eíl confirmée par le juge : on l'ap-
pelle mixte parce qu'elle eíl tout-á-la-fois teílamen­
taire & dative. Foye^ Grégor. Tolof. tit. de tutelis. 

T U T E L E naturelle eíl celle qui appartient á quel­
qu'un , jure natura , comme au pere & á la mere , 
par une fuite de la puiíTance & autorité qu'ils ont fur 
leurs enfans; c'eíl la premiere dans l'ordre des tutel-
les légitimes; il en eíl parlé dans les coutumes da 
Bretagne , Tours, Poitou, Loudun. /̂ cjyq TUTE­
LE L E G I T I M E , PUISSANCE P A T E R N E L L E , C A R D E . 

T U T E L E onéraire. Foye^ TuTEUR onéraire. 
T U T E L E des patrons étoit chez les Romains une 

tutelle légitime , établie par une interprétation de la 
loi des douze tableŝ  qui étoit déférée au patrón fur. 
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la peífonne á t fon afFranchi, par la raííbn qii'll en 
étoitrhéntier légitime. aux ¿ / 2 / ? ¿ ¿ « ^ J le. tit. da 
¿cpitimd patrón, tut. 

^TUTELE duperc , appellee en droit legitima parm-
tum tutela, eíi celle qui á l'exemple du patrón , étoit 
déferée au pere qui avoit emancipé fes enfans impú­
beres. ' • . 

Elle a lieu en vertu d une conílitution de l'empe-
reur Juftinien. 

Au commencement elle étoit íeulement íiduciaire 
& n'étoit déferée au pere fur leurs enfans impúberes 
émancipés , qu'au moyen d'une convention en la 
formule appelíée fiducia, 

Mais depuis elle fut renclue légitime, G'eíl-á-dire, 
de droit, en vertu de la conílitution de Juílinien , 
qui ordonna que de quelque maniere que les peres 
enífent émancipé leurs enfans , ils conferveroient 
toujours fur leurs perfonnes ck: leurs biens , tous les 
droits légaux, & qu'ainíi iis feroient vraiment tuteurs 
légitimes. Voye^ injlit. de legit. parent. tutela. 

TUTELE permife ou permiffive , permisiva : on 
donnoit quelquefois en droit ce nom á la tmelle tef-
íamentaire , parce qu'il étoit permis au teílateur de 
nommer le tuteur. Voye^ Grégor. tolof. 

TUTELE perpétuelle , c'étoit chez les Romains, 
celle oíi étoient autrefois les femmes mémes púberes 
écmajeiires, 

Suivaní la loi des douze tables , les femmes or-
phelines non-mariées, demeuroient perpétuellement 
fous la tutelle foit de leur frere foit de leur plus pro-
che parent paternel. 

La loi attilia ordonna que le préteur & la plus 
grande partie destribuns donnaífent des tuteurs aux 
femmes & auxpupilles quin'en avoient pas. 

II y avok néanmoins cette diíférence entre les tu­
teurs des pupilles & ceux des femmes púberes , que 
les premiers avoient la geftion des biens de leurs mi-
neurs, au-lieu que les tuteurs des femmes interpo-
foient íeulement leur autorité. 

Quand la femme fe marioit, elle paíToit de la main 
ou puiíTance de fon tuteur, en celle de fon mari, 
ainfi elle étoit dans une tuteleperpétiulle. 

Mais la loi claudia oía les tuteles légitimes des 
femmes : , & ne foumit a la tutele que celles qui 
étoient pupilles & impúberes , & á l'égard des fem­
mes mariées les droits du mari furent reílraints ; il 
lui fut défendu d'aliéner la dot, fansle confentement 
de fa femme , & Ton permit á celle-ci de difpofer de 
fes paraphernaux. Foye^ le traite des minoriiis deMef-
lé, ch.iij. ( J ) 

TUTELINA, f. f. ( Mythol.) divinité romaine qui 
veilloit á la confervation des moiífons & des fruits 
déla terre deja recueillis : on lui avoit érigé des 
ílatues, des autels , & un temple qui étoit fur le 
mont Aventin. (Z>. /.) 

TUTEUR^f.m. {Gram. & Jurifprud. ) tutor, quaji' 
tuitor ac defenfor , eft celui qui eíl chargé de la tute­
le de quelqu'un , c'eíl-á-dire de veiller á l'adminif-
tration de fa perfonne & de fes biens. Voye^ ci-de-
vant le mot T U T E L E , &: les fubdivifions fuivantes 
du WOÍ T U T E U R . 

T U T E U R dCaccroiJJement. ^bye^ci-aprés T U T E U R 
a Faugment. 

T U T E U R acíionaire , en Normandie , eíl le tuteur 
onéraire qui gere les affaires de la tutele , á la diífé­
rence du tuteur honoraire qu'on appelle dans cette 
province tuteur confulaire , lequel n'eft que pour le 
confeil. Voye^ Varticle 37. du reglement du parle-
ment de Rouen fur les tuteles. 

T U T E U R aux acíions immobiliaires , eíl celui que 
Ton donne á un mineur émancipé , pour ílipuler 
pour lui, tant en jugement que dehors, lorfqu'il s'a-
git de fes droits immobiliers. 

T U T E U R auilim 7 att'dianus tutor ? étoit chez les 
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Romains un tutear datif, qui étoit étabíi audéfaut de 
/^«rteítamentaire ilegitime, par la difpofition du 
magiílrat, en vertu de la loi attilia, pour les perfon­
nes demeurantes á Rome 3 de méme qu'on en don­
noit á ceux qui demeuroient dans les provinces , en 
vertu de la loi Julia & titia, 

Au commencement les tuteurs , en vertu de la loi 
attilia , étoient donnés dans la ville par le préteur 
appellé urbanas ^ 6¿ par la plus grande partie des 
tribuns dupeuple. 

Depuis, l'empereur Glande ordonna que les tu~ 
teurs ieroient donnés extraordinairement par les con­
fuís fur information* 

Dans la fuite , Marc-Antonln établit le préteur 
pour donner ees tuteurs,, de maniere qu'il pouvoitles 
contraindre á gérer , & qu'il exigeoit d'eux qu'ils 
donnaífent caution. 

Eníin Fufage introdulfit que le prefet de la ville & 
le préteur appellé urbanas , donnerent ees tuteurs , 
chacun dans leur diílrid , favoir le prefet aux per­
fonnes qui avoient le titre de clariffimes , &: le préteur 
aux autres. Foye^ aux injiitut. le titre de attiliano 
tutore, &c, 

T U T E U R a taugment, augmento, on entend par-lá 
non pas un tuteur nommé pour veiller á la conferva­
tion de l'augment de dot, mais celui qui étoit nommé 
en particulier pour gérer les biens échus au mineur 
depuis la premiere tutele déferée ; celui qui étoit 
ainíi nommé n'étoit pas tenu de veiller aux biens 
échus précédemment; mais íi Ton ne nommoit pas 
de nouveau tuteur , l'ancien étoit obligé de veiller á 
tout. Foye^ la loi 9. íf. de adminijl. & peric. tut. §. á> 

T U T E U R comptable eílceíuiqiu touche les deniers-
du mineur , & qui doit en rendre compte ; tous les 
tuteurs onéraires font comptables 5 les tuteurs hono>-
raires ne le font pas , parce qu'ils ne font que poipr 
le confeil. 

T U T E U R confulaire, on appelle ainíi en Norman­
die le tutear honoraire : parce qu'il n'eíl que pour le 
confeil. Foyei Yarticle J 7 . du reglement du parle-
ment de Normandie fur les tute ¿es, 

C O - T U T E U R , eíl celui qui eíl tuteur conjointe-
ment avec un autre. 

T U T E U R datif. Foye^ ci-devant TvTEtEdative. 
T U T E U R a,ux enfans a naítre, eíl celui qui eíl nom­

mé pour prend're les intéréts d'enfans qui ne font pas 
encoré nés, & pour lefquels cependant il y a des 
droits á conferver. Foye^ T U T E U R a la fubflitation. 

T U T E U R excujé eíl celui qui pour quelque caufe 
légitime a obtenu d'étre déchargé de la tutele qu'on 
vouloit lui déférer. Foye^ aux infiit, le tit. de excuf, 
tut. vel curat. 

T U T E U R fiduciaire. Foye^ ci-devaní T U T E L E fi-
duciaire. / 

T U T E U R adhoc eíl celui qui eíl nommé fpéciale-
ment pour une certaine affaire , comme pour enten-
dre un compte , faire un partage , intenter une telle 
aílion contre le tuteur ordinaire ; le pouvoir de ce 
tmteur eíl borné á ce qui fait l'objetde fa commiílion, 
& íinit lorfqu'elle eíl remplie. 

T U T E U R honoraire, eíl celui qui eíl nommé par 
honneur feulement, pour aífiíler de fes confeils le 
mineur & fon tuteur onéraire. Ces tuteurs honoraires 
ne font pas obligés de fe méler de l'adminiílration 
des biens du mineur , & quand ils ne l'ont pas fait̂  
ils ne font pas comptables ; cependant ils peuvent 
auííi gérer, á moins que cela ne leur ait été défen­
du expreífément, & quand ils l'ont fait , ils font 
comptables comme les autres. 

T U T E U R pour l'infirucíion , notitice causa datus > 
c'étoit chez les Romains ún aífranchi que le pere 
nommoit pour inílruire les tuteurs qui devoient gé­
rer , la geítign neluiétant pa§ déferée á caufe de iba 
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péu de bien. Ce tuttur étoit héanmoíns garant, le 
ttiineur foufFroit qiielquepréjudice, faute par luí d'a-
voirinílruit Íes tutturs onéraires , o u de les avoir dé-
ferés comme fufpeéls. Voye.^ laloi 3 2. §. i . ttfiam. 
tut. la loi 14. §,6. defolut. & la loi 1. cod. de peric. 
tut* Parmi nous , 011 ne connolt point ees fortes de 
tuteurs , il y a feulement quelquefois des agens de la 
tutelle , comme chez les Romaihs, ce qu'iis appel-
\o\Q.nladjutores tutelcZ y comme qui Suoit aides de tu­
tele. 

TüTEÜíi legitime. Vóyez ci-devant T U T E L E 
gitime. 

TVTEVR fuivnnt la loi Julia &C l i l l a y étoit chez Ies 
Romains celui qui étoit donné en vertu de ees lois , 
dans les provinces, á ceux qui n'avoient ni tuteur 
tefiametitairé tuteur légítime. Le gouverneur étoit 
d'abord le feul qui conférátees tuteles; dans la fuite 
ce droit fut communiqué aux officiers1 municipaux ^ 
au cas que la fortune du pupille fíit modique , de ma­
niere néanmoins qu'iis ne fe faiíbient point fans Vot-
dre du gouverneur ; que s'il s'agiífoit de nommer 
Un tuteur qui demeuráthors de leur reífort, ils ne le 
donnoient pas eux-memes , ils nommoient feule­
ment au prefident quelques fujets idoines # entre 
lefquels il en choififíbit un; Enfín juílinien les dif-
penfa d'attendré i'ordre dü gouverneur, ácondition 
néanmoins que íi Ies facultes du mineur excédoient 
cinq cens écus > l'évéque de la ville , ou les autres 
perfonnes publiques feroient adjointes aux officiers 
municipaux pour la nominationdu tuteur. Voyei aux 
Ínjtit\ le tit. de attiliano tutore, &c ci-devant T U T E L E 
dative ^ & T U T E U R attilien. 

T U T E U R natur&U Voyez ci-d&vdnt T U T E L E tiatu-
rdU. 

TUTÉUR ht eíl ceíui qui eíl de droit tuteur natu-
rel, comme les peres & meres le font de leurs en-
fans. 

T U T E U R notitia caufd. Voyez ci-devamHvtRVB. 
pour ¿'injlrucíion. 

T U T E U R onéraire eíl celui qui eíl véritablement 
chargé de la geílion de la tutele , á la différence du 
luteurhonoYaire, lequelordinairement ne gerepoint 
& ne fait que donner fes confeiís; Foyei T U T E U R 
confulaire, & T U T E U R honor aire Í 

T U T E U R au pojihume, eíl celui quieílnommé pour 
veiller aux intéréts d'un enfant con^i, mais qüi n'eíl 
pas encoré né & dont le pere eíl mort. 

P R O - T U T E U R eíl celui qui fans avoir été nommé 
tuteur , cependant en tient lieu & devient comptable 
comme s'il étoit véritablement tuteur; tel eílle fe-
cond mari d'une femme qui étoit tutrice de fes en-
fans. 

SUBROGÉ-TUTEUR : on eñtend par-lá celui qui 
cñ nommé, á l'etFet d'affiíler á la levée du fcellé, á 
Finventaire & á la vente des meubles; lorfque le 
conjoint furvivant eíl tuteur de fes enfans, on nom­
mé en ce cas unfubrogé-tuteur pour fervir de contra-
di£leur vis-á-vis du pere ou de la mere dont les in­
téréts peuvent éíre diíférens de celui des enfans. 

T U T E U R d lajubflitution , eíl celui qui eíl nommé 
pouf veiller aux droits d'une fubílitution qui n'eílpas 
encoré ouverte, ou pour veiller aux intéréts de ceux 
qui font appellés au défaut du premier appellé, ou 
aprés lui. 

T U T E U R fafpeñ eíl celui qui gere frauduleufement 
©u négligemment la tutele, ou qui eíl de mauvaifes 
moeurs. II doit étre deílitué de la tutele, Iñjiit. de 

fufpeclis tutor.-
T U T E U R tefiam&maire. Voyez ci - devant T U T E L E 

tejlamentaire. ( 4̂ ) 
' T U T E U R , (terme de Jardín. ) les jardmiers nom-

jtient aífez bien tuteur un gros pilier de bois ou 
appui qu'iis attachent au troné d'un arbre pour 
le foutenir , & pour le faire monter plus droit. 

T U T 
TUTHIE, f. f. ( Mat. medie, des anc. ) cadmia fof* 

nacum ; Diofcoride & Pline , furtout le premier f 
font fort étendus fur la tuthh, & s'accordent ' ^ 
femble ala définir un récrément de métaux qui g r 
tache aux parois & á la voute des fourneaux oM'3 ' 
fond le métal; ils regardent l'un & l'autre la'cadnü11 
comme un remede aílringent ^ propre á détérgef 
les ulceres fanieiix , á les deífécher & á les cicatri-
fer. Mais ils diíFérent dans l'énumération des eípeces 
de cadmie. Pline dit que la cadmie botryítis rouge 
étoit la meilleure de toutes les cadmies. Diofcoridé 
ne fait aucune mention de cadmie rouge j & nomine 
une cadmie bleue dont Pline ne dit mot ^ comme la 
plus excellente de toutes. II fe peut bien néanmoins 
que la cadmie rouge de Pline , & la bleue de Diof­
coride foient une feule & méme fubílance. LesjGrecs 
avoient coutume de nommer tout ce qui étoit bleu 
du moteyartizufa, e'eíl-á-dire j rejjemblant au cymus 
(bluetdes prés) en couleur ; ce mot jaW ô-a ^ UI1 
peu mal écrit, pourroit etre celui que Pline ou fon 
íecrétaire aura trouvé dans quelques áuteur grec oií 
dans Diofcoride, & (poms-a-tía-A pOur Kv&vttpvÁ , il ^ 
traduit rouge $ au lieu de bleu. Comme rtous avons 
plufieurs inexaólitudes de cette efpece dans Pline, 
á l'égard des drogues mentionnés dans les autres na-
turaliíles grecs ̂  ilme femble qu'il vaut encorémieux 
conciíier ainíi fon récit de la cadmie, que de fuppo-
fer qu'il en connoifíbit une efpece partieuliere ^ 
dont aucun autre écrivain n'a parlé. (Z>. /.) 

TuTHIE , f. f. ( Préparat. métallurg. ) tutUá vul-
garis j offic. cadmía fornacum , Agrícol. C*eíl une 
craífe de la pierre calaminaire fondue avec le cuivre, 
au lieu que la cadmie des anciens ne venoit que 
du cuivre feulement. Ainfi la tuthíe des boutiques eíl 
la pierré calaminaire ^ qui dans la fufiort dü cüivre 
fe lublime á la partie fupérieure du fourneáu , oü 
elle s'attacheá despiques de fer, & forme une eroute 
dure compafte , que Fon fait íomber en moreeaux ̂  
femblables á des morcéaux d'écorces d'arbres, fo-
nores , polis intérieurement , d'une couleur tirant 
fur le jaune, parfemés extérieurement de beaucoup 
de petits grains , & de couleur de cendre , qui tire 
un peu vers le bleu. 

Cette tuthíe dont nous noüs férvons , eíl péut-
étre la méme que celle des Arabes, puifque Serapion 
décrit une forte de tuth'u qui fe fait & qui fe ramaffe 
dans des fourneaux , dans lefquels on jaunit le cui­
vre. Peut-étre auííi que par le mot de tuthíe, ils en-
tendent la pierre calaminaire e'lle-méme ; tout cela 
n'eíl pas trop clair dans leurs livres. 

On place la tuthie parmi les plus excellens reme* 
des ophtalmiques 5 car elle deterge, & deífechefans 
mordre. C'eíl pourquoi on la prefcrit heureüfement 
dans les ulceres de la cornée & des paupieres , dans 
la demangeaifon des yeux , dans Ies ophthalmies in* 
vétérées , &; pour guérir les yeux larmoyans. 

On emploie rarement la tuthu fans étre préparée/ 
On la prépare en la mettant au feu , en Péteignant 
trois ou quatre fois dans de l'eau rofe , & en la pul-
vérifant fur le marbre , felón l'art. On en fait une 
collyre avec de l'eau-rofe; ce collyre eíl beaucoup 
meilleur que d'emplóyer cette drogue dans les on-
guens qu'on nomme ophthalmíques. (Z). 7.) 

T U T H O A ^ Geog. anc,) riviere du Péíoponne-
fe, dans l'Arcadie. Le Ladon , dit Paufanias, UVÍ 
V I H . chap, xxv. re9oit la riviere de Tuthoa , auprés 
d'Hérée fur les confíns desThelphuíiens ; & la cam-
pagne voifine du coníluent des deux rivieres , s'ap-
pfelle par excellence la plaíne. (Z>. / . ) 

^ T Í / T I A , (Géog. anc. ) ville de l'Efpagne cité-
rleure. Ce fut felón Floras , tiy. I I í . cap. x x í j , une 
des villes que les Romains reprirent, aprés que Ser-
torius eut été aífaffiné, & que Perpenna eut été vain*" 
cu j & livré á Pompee, (i>. /.} 
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r U T I C l / M , ( Geog. anc. ) ville dMtalíe, dans le 

pavs des Salmites , íelon Ptolomee , tiv. II1. cap.j . 
¿¿ftfjquus Tuticus de ritínéraire d'Antoni n. 

TUTíNGEN , (Glog. mod.) petite ville d'Al-
lemâ ne, en Souabe, proche le Danube . & dans 
le domaine du duché de Wirtemberg. ( D . J . ) 

TUTOYMENT, f. m. ( Poc/¡edrag.)le tutoymcnt 
quirendle difcours plus ferré, plus vif ^ a fouvent 
de la nobleffe & de la forcé dans la tragédie ; on 
aime á voir Rodrigue & Chimene l'employer. Re-
jnarquez cependant que l'élégant Racine ne fe per-
met gueres le tutoyment, que quand un pere irrité 
parle á fon fils , ou un maitre a fon confídent, ou 
quand une amante emportée fe plaint á fon amant. 

Je, m ¿a i po'mt aimé , crud, qu ai-je. done fait ? 

Hermione dit: 
Ne devois-tu pas tire au fonddc ma penfée ? 

Phédre dit: 
£h bien, connois done Phedre & touu fa fureur, 

Mais jamáis Achille, Oreñe , Britannicus , &c. 
ne ûtoyent leurs maitreífes. A plus forte raifon , 
cette maniere de s'exprimcr doit - elle étre bannie 
de la comedie qui eft la peinture de nos mceurs. 
Moliere en a fait ufage dans le dépít amoureux , 
mais il s'eíl enfuite corrigé lui-meme. Foltaire, 
{ D . J . ) 
TUTRICE , f. f. ( Gram. Jurif. ) eíl celle qui a la 

tutelle de fes enfans ou petits - enfans ; les femmes 
en general ne peuvent étre tutrices á caufe de la foi-
bleífe de leur fexe , on excepte feulement la mere, 
& á fon défaut l'ayeule , lefquelles peuvent & ont 
droit d'étre tutrices de leurs enfans & petits-enfans , 
par ce que Fon préfume que la tendreffe rfiaternelle 
fupplée ce qui peut leur manquer d'aiileurs./^07^ 
F E M M E , T U T E L E , T U T E U R . ( ^ ) 

TUTTI, ( Mujiq. Italienne. ) terme italien em-
ployé dans la Muñque, & qu'on marque par abréyia-
tion d'un T feulement; ce terme eíl pour avertir que 
toutes les parties du grand choeur doivent chanter. 
Boi¡¡ard, { D . J , ) 

TUTUCURÍN, TUTOCORIN, TUTUCORY, 
( Géog. mod.) ville de la prefqu'iíle occideníaie de 
l'Inde , fur la cote de la pefeherie , entre le cap de 
Comorin , &; le paíTage de Ramanor. Elle eíl: trés-
peuplée, & c'eíl le feul endroit de la cote oü les vaif-
feaux européens puiíTent aborder , cette rade éíant 
couverte par deux iües qui en font la fureté. Les 
Hollandois y ont une forterefíe , qui leur fert á faire 
un grand commercefur toute cette cote, latif. fuivant 
le pere Noel, 8 , Sz. { D . J . ) 

T U T U L U S , f. m. ( Litterat. ) touiFe de cheyeux 
éleyée auhaut de la tete , & lié avec un rubap pour-
pre; ce fot une mode de coéffer qui régna pendant 
quelque tems chez les hommes Se les damps R-O-
maines ; elle confiíhi 5 en fe perfeftionnant, á ar-
ranger avec art fes cheveux fur la tete en forme de 
tour ; nous avons des médailles qui nous eri donnept 
la repré|entaíion. ( Z). /. ) 

TÜYAU, f. m. {Invención de Méchanique. ) canal 
ou conduit qui fert a faire entrer l'air, le vent, l'eau ? 
& autres .chofes liquides dans quelqiies endroits, 
ou á les faire fortir. Qn fait des tuyaux d'étain, de 
plomb, de laiton, pour monter les orgues; ees der-
iiiers font en maniere de caiífes quarrées, les autres 
font ronds. 

Les tuyaux pour la conduite & dédiarge des eaux 
&: pour les machines hydrauliques, fe font ordinai-
rement de fer fondu, de plomb, de terre, & de bois. 
On emploie communément pour ceux-ci du bois de 
chene óu d'aulne. Les tuyaux de fer fe fondent dans 
Jes fonderies 6( forges de fer i leur diametre eft fui-
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vant la volonté de celui qui les ordonne, leur épaif-
feur proportionnée á leur diametre, & leur lonaueur 
comme de deux piés & demi á trois pies; on les joint 
les uns aux autres par le moyen de quatre vis & de 
quatre écrous á chaqué boiit, en mettant entre deux 
pour étancher l'eau, du cuir ou du feutre d'un vieux 
chapean. 

Les tuyaux de terre fe font par les potiers de 
terre ;ils s'emboítentles uns dans les autres, ayant 
tous un bout plus large que l'autre. Pour les mieux 
unir & empécher l'eau de s'échapper, on les couvre 
de maftic & de poix avec des étoupes QU de la fílaíle. 
Ils portent á-peu-prés la méme longueur que ceux 
de fer; |e diametre eít a diferétion, l'épaiffeur fui­
vant le diametre. 

Les tuyaux de bois fe percentpar des charpentiers-
fontainiers, avec de grandes tarieres de fer de diffé-
rentes groífeurs & figures qui fe fuccedent les unes 
aux autres; les premieres font pointues & en forme 
de pique, comme les amoî oirs des charpentiers ; 
les autres ont une forme de cuiller par le bout, bien 
acérée &c bien tranchante, 6¿ augmentent de diame­
tre d̂ puis un pouce jufqu'á fix posees & plus ; tou­
tes fe tournent avec une forte piece de bois fembla-
ble aux bois d'une tariere ordinaire; ees tuyaux 
s'emboítent íes uns dans les autres ; ils fe vendent a 
la toife. 

L'on fait de deux fortes de tuyaux de plomb, Ies 
uns foudés & les autres fans foudure. Lorfque cha­
qué table de plomb a été fondue de largeur, épaiíléur 
& longueur convenables á l'ufage qu'on en veut 
faire, 6¿ qu'elles ont été bien débordées, on les ar-
rondit far des rondins de bois avec des bourfeaux 
& des maillets plats; ees rondins font des rouleaux 
de groííeur & longueur á diferétion , qui fervent 
comme d'ame & de noyau aux tuyaux > & que l'on 
en tire lorfque l'ouvrage eft arrondi. Les deux bords 
bien revenus l'un contre l'autre & fe joignant par̂  
faitement, on les gratte avec un grattoir , &, ayant 
frotté de poix - réíine ce qu'on a gratté, on y jette 
deílus la foudure fondue dans une cuiller, que l'on 
applatit avec le fer a fouder, & que l'on rape avec 
la rape, s'il eíl néceífaire. Pour les petits tuyaux ou 
la foudure ne s'emploie pas fort épaiíle , on la fait 
fondre ayec le fer á fouder á mefure qu'on l'applî  
que; s'il y a des endroits oü l'on ne veut pas que la. 
foudure s'attache, on les blanchit de craie. 

Comme il y a des tuyaux d'un fi grand diametre 
& d'une épaiüeuríi confidérable, qu'ii feroit diffi-
cile de les fouder fans les chauífer eji-dedans ; les 
Plombiers ont pour cela des polaílres, c'eíl: - á - diré 
des efpeces de poéles quarrées, faites de cuivre 
fort minee, de deux ou trois piés de long fur qua­
tre ou cinq de large &: autant de haut, dont le fond 
eíl en rond. Ces poéles s'empliíTent de braífe, &c 
avec un long manche de bois qu'elles ont á un bout, 
fe coulent ¿ans la cavité du tuyau, & s'afrétent aux 
endroits que l'on vent chaufFer pour les fouder. 

II. fe fait auíü des tuyaux de cuivre par les fondeurs 
en fable &: en terre; ils fervent partif ulierement aux: 
corps des pompes pour réjévation des eaux, & aux 
endroits des conduites ou il y a des regardŝ  & ok 
l'on pofe des robinets. { D . J . ) 

T U Y A U A E R I Q U E , {10.(1. des inve^t. modemes.̂ ) 
pluíieurs expériences réitérées ont prouvé que de 
longs tuyaux a'ériques, conduits á-travers les voutes 
ou plafonds des prifons, & ]\qr$ 4e ievirs toi£ls, pour 
en faire continuellement fortir les mauvaifes va-
peurs qui s'exhalent des prifonniers, en empéchent 
eífeclivement la putréfaftion, qui fans cela ne man-
queroit pas d'avoirlieu, & méme fouvent de deve­
nir contagieufe. C'eíl par cet hevireux moyen qu?ofi 
a confervé á Londres la vie a quantité de prifonniers 
framjois, 6¿ que Ton a fauvé de meme un grand nom-
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-Ijrc de prlfonníers anglois en France; & je lié doute 
pas que fi cette méthode, facile & peu couteufe, 
etoit employée dans toutes les prifons d'Angleterre, 
on ne coníervát la vie á une infinité de priionniers, 
& que Ton ne prévint par-lá l'infeftion qu'ils appor-
íent avec eux, loríqu'ils comparoiíTent aux affifes 
pour y étre jugés annuellement, & qui ont íbuvent 
été fatales á leurs juges & aux affiftans; les habitans 
mémes des villes oü il y a des prifons, feroient par 
ce moyen á i'abri de la contagión qui en pourroit 
provenir. 

On a d'ailleurs éprouvé rutilité de ees tuyaux á 
l'égard des hópitaux & des maifons de charité, oü 
jls ont fervi á augmenter le nombre des conva lef-
cens & á en accéíérer la guérifon, avantage non-
feulement confidérable pour les malades, mais en­
coré pour le public, puifque de cette manieré un 
plus grand nombre de perfonnes peut y étre admis , 
parce que la convalefeence de ceux qui oceupent les 
places y eíl plus prompte : c'eíl-lá, ce me fembie, 
-pratiquer efficacement le précepte du Sauveur, qui 
ordonne d'avoir foin des malades & des prifonniers. 

On a encoré étendu l'ufage de ees mémes tuyaux 
jufqu'aux appartemens quifont ordinairement rem-
plis de monde, les falles d'aífemblée, les maifons des ! 
í'pedacles, &c. en faifant évaporer par leur moyen, 
le mauvais air que Ton y refpire, & en y introdui-
íant fans ceíTe un air plus pur & plus frais; le méme 
íiiccés s'eíl: auííi fait ícntir dans les fonderies des mé-
íaux, dont les exhalaifons font fi nuiíibles. 

L'ingénieux M. Yeoman efl le premier quíi en ait 
fait l'eíÉii á la chambre des communes, & il a don-
iié á ees tuyaux neuf pouces de diametre ; mais il 
n'en a donné que íix á ceux qu'il a places au - deífus 
de la prifon du banc du roí dans WeñminfteT-Hall: 
on les fait quelquefois plus larges &; quelquefois plus 
étroits; mais plus ils ont de largeur, & plus doivent-
ils étre longs pour faire fortir d'autant plus prompte-
ment les exhalaifons corrompues qui s'y élevent. 

On a remarqué qu'en tenant au-defílis d'un tuyau 
placé fur la chambre des communes, l'un des baílins 
d'une balance, lequel n'avoit que deux pcjuces de 
diametre, la forcé de l'air qui en fortoit le faifoit 
clever de quatre grains au-deífus de fon Equilibre, 
lorfqu'il n'y avoit perfonne dans cette chambre; 
mais quand il y avoit beaucoup de monde , ce baffin 
s'élevoit de plus de douze grains au - deífus de fon 
equilibre , & toujours davantage á proportion du 
nombre de gens qui s'y trouvoient. II paroit par-lá 
combien ees tuyaux font rafraichiíTans & falutaires, 
puifqu'ils ne ceífent d'emporter les vapeurs conti-
nuelies qui s'exhalent d'un grand nombre de corps 
diíférens & refferrés; ees exhalaifons fe montant 
pour chaqué homme en Angleterre au poids de 36 
onces en vingt-quatre heures, felón l'eíHmation 
qu'en a faite le dofíeur Keil de Northampton. 

M. Yeoman a fait Tepreuve de ees tuyaux dans 
pluíieurs hópitaux, maiíbns de correftion > prifons, 
& lieux d'aíí'emblées publiques, & il a trouvé qu'on 
en a retiré de tres - grands foulagemens ; c'eft pour 

, en rendre témoignage, & pour Fintérét du public, 
que je crois devoir tranferire ees divers faits du Jour­
nal meyelop¿dique., Févricr i y 6 ¡ . ( Z>. /.) 

T U Y A U X , (Hydraul.} les tuyaux font des canaux 
ou conduites qui peuvent feuls fervir aux eaux for­
cees & les condüire oü Fon en a befoin; ils fe font 
ordinairement de fer fondu, de plomb , de terre, de 
bois, & de cuivre. 

Les tuyaux de Jer fe fondent dans les fonderies & 
forges de fer; il y en a á manchons & á brides, ees 
derniers font les meilleurs. Leur épaiíTeur eft pro-
portionnée á leur diametre, qui ne paífe pas dix-huit 
pouces ou deux pies, leur longueur eft de trois piés 
§C demi, ayant á chaqué bout des brides avec qua­

tre vis & quatre écrous oü l'on met des rondelles ^ 
cuir entre deux & du maftic á froid; ees tuyaux réfi 
ílent á des élévations de 150 pies & fe caffent dans 
les mes d une ville a caufe du fardeau des voitur 

Les tuyaux de g r h , de terre, ou de poterie font bon̂ " 
pour les eaux á boire; leurs troncons font de deu 
piés de long qui s'emboitent par leurs virets avec dn 
maftic chaud & de la fílaíle á leurs jointures fur 
l'ourlet; on en fait de íix pouces de diametre & 
quand ils fervent aux eaux jaillifíantes on les entoure 
d'une chemife de chaux & ciment de fix á fept pou-
ees d'épaiíTeur. 

Les tuyaux de bois fe font de chéne , d'orme & 
•d'aulne, percés avec de grandes tarrieres de dife­
rentes groíTeurs & figures , qui fe fuccedent les unes 
aux autres; les premieres tarrieres font pointues en 
fer de pique, les autres font faites en cüiller, augmen-
tant de diametre depuis un pouce jufqu'áfix; toutes 
ees, tarrieres fe. tournent avec une forte piecede bois 
fernblable aux bras des tarrieres ordinaires. Les plus 
gvos tuyaux de bois ne paífent pas huií pouces de dia­
metre ; on les frette de fer par un bout & on les af' 
fute par l'autre pour les emboiter,& ees jointsíbnt 
recouverts de poix ou de maftic á froid; ees fortes 
de tuyaux ne réfiftent long-tems que dans les pays 
marécageux. 

Les tuyaux de plomb font les plus Commodes de 
tous, pouvant defeendre, monter, & fe couder fans 
étre endommagés; ils font ou moulés ou foudés. Les 
foudés font des tables de plomb pliées & dont les 
bords revenant l'un fur l'autre fe joignent parfaite-
ment; ón les arrondit fur des rondjns ou rouleaux 
de bois de la groífeur & longueur á diferétion qui 
fervent comme d'ame oü de noyaux zwxtuyaux 
que l'on en tire lorfqu'ils font bien arrondis. On re-
pand enfuite fur leur joint de la foudure que l'on ap-
platit avec le fer chaud; ees tuyaux fe font fi grands 
&: íi gros que l'on veut; les tuyaux moulés font jet-
tés dans un moule de la longueur de deux á trois piés 
qui pourroient en avoir douze íi l'on vouloit en faire 
la dépenfe; on les fait plus épais que les foudés á 
caufe des foufflures; ils font meilleurs, mais ils coü-
tent davantage; les moulés ne paflent pas ordinaire­
ment fix pouces de diametre, cependant on en fait 
de dix-huit pouces, ils s'emboitent & fe joignent 
l'un á l'autre par des noeuds de foudure. 

Les tuyaux de cuivre ou de chauderonnerie dont la 
compofition s'appelle potin > quin'eft autre que des 
lavures qui fortent de la fabrique du laiton, auquel 
on méle du plomb ou de l'étain pour le rendre plus 
doux au travail, environ fept livres dé plomb pour 
cent; les ouvriers l'appellent potin gris ou arcot, il 
coüte moins que le potin jaune; on yemploie fou-
vent du cuivre rouge qui eft le meilleur. Ces tuyaux 
font des tables de cuivre étamées & bien battues 
que l'on plie en rond & dont on foude les morceaux 
emboités l'un dans l'autre par des noeuds de foudure 
plus fine que celle qui fert á joindre le plomb; une 
craífe verte femblable au verd-de-gris lesronge,íi 
l'on n'a foin de les nettoyer; ils font d'une longue 
durée, mais ils coútent plus que tous les autres. 

On dit encoré un tuyau montant & defandant, qui 
font ceux que l'on emploie pour conduire l'eau dans 
un réfervoir & l'en faire defeendre pour les jardins, 
ce qui fe praíique dans les machines hydrauliques, 
ainfi que les tuyaux d'afpiration. Foye^ MACHINE 
H Y D R A U L I Q U E . ( /£ ) 

T U Y A U , {Hydr.') Proportion des tuyaux. C'eft de 
la proportion des tuyaux avec les réfervoirs & les 
ajutages que dépend la beauté des eaux jaillifíantes; 
•il convient encoré de regler cette proportion, & la 
groífeur que doivent avoir les tuyaux ou conduites 
par rapport á la quantité de fontaines qu'on a déí-
fein de conftruire dans un iardin. 

^ Plus 



T u y 
Plus íes condukes font groíTeSj&píus íes Jets d'eau 

5?élevent; une autre máxime certaine eft que les cir-
conférences des cercles font entr'elles en méme rai-
fon que les qüarrés de ieurs diametres : ees regles 
/ervent iníiniment dans toutes les formules hydrau-
liques. 

Cette proportion dépend de la hauteur des refer-
voirs hl de la íbríie des aiutages, afín que la colonne 
d'eau puilíe mieux íurmonter la colonne d'air qlii 
luí réüííe avec tant de violence ; le trop de frotte-
ment dans les conduites menúes par rapportaux gros 
aiutages, & aux bords des peíits ajutagesparrapport 
aux groíTes conduites , a fait tenter des expériences 
íur lefquelles on a établi les deux formules fuivan-
tes. 

Premien formule : cojinoitre. le diametre (Tune condulte 
propordonnée a la liauteur du réfervoir & d la fortit de 
íajutage , pour que k jet monte d la hauteur qu i l doit 
avolr. L'expérience que Fon a faite,qu'un jet venant 
d'unréfervoir de 5 2. pies dehaut demandoit une con­
dulte de 3 pouces de diametre & un ajutage de 6 li-
gnes, a íervi de regle á cette formule. 

On veutfavoir que! diametre aura ia conduite d'un 
jet venant d'un réfervoir de 20 pies de haut, &: dont 
i'ajutage aura 12 ligues de diametre. Cherchez 10. 
unemoyenne proportionnelle entre le nombre 52 , 
hauteur du réfervoir donné par rexpérience , & le 
nombre 20 hauteur du réfervoir dont on cherche le dia­
metre de la conduite, vous írouverez par le calcul 3 2 
•environ ; mettez 52 au premier terme de la regleJ32 
aufecond en négligeant le reíle de la racme,puis pre­
ñez le quarré des 3 pouces de la conduite de l'expé­
rience qui eíl 9 que vous mettrsz au troiíieme terme, 
& la regle faite, ii viendra au quatrieme terme 5 ~—, 
qui font 5 j environ, ce qui s'écrit ainíi 52 , 3 2 :: 9, 

2°. Les ..ajutages étant connus l'un de 6 lignes ve­
nant de 52 piés de haut, l'autre de 12 ligueŝ  venant 
de 20 piés de haut, on prendra leurs quarrés , qui 
feront36 & 144, que vous mettrez aux deux pre-
miers termes de la feconde regle, & au troiíieme 
5 f trouvé dans la premiere regle, écrivez 3 6 ,144 : : 
5 \ , x; multipliez 5 - par 144, vous aurez pour pro-
duit 792 , qui, diviíé par 36 , vous donnera au quo-
íient 22 pouces quarrés dont vous tirerez la racine , 
6 par la plus grande approximation vous aurez 3 4, 
en négligeant un refte de 71 , & vous direz, le plus 
grand quarré contenu dans 34 eft 2 5 , dont la racine 
eíl 5 ; ainíi vous aurez 5 pouces pour le diametre de 
la conduite du jet propofé de 12 lignes d'ajutage ve­
nant d'un réfervoir de 20 piés de haut. 

Seconde formule. Quand on veut tirer pluíieurs jets 
d'un méme réfervoir, il n'eíl pas néce/laire de faire 
autantde conduites que de jets ; une cu deux fuffi-
ront, pourvu qu'elles foient aífez groíTes pour four-
nir á toutes les branches de ees jets , de maniere qu'-
üŝ  jouent tous enfemble á ieur hauteur, fans faire 
baifíer les autres. 

Plufieurs branches pu tuyaux étant déterminés 
pour leur diametre, trouver celui de la maitreffe 
conduite 011 ils doivent étre foudés , enforte qu'il 
paffe la méme quantité d'eau dans les uns que dans 
les autres. 

Si quatre conduites de 3 pouces de diametre font 
flécefiaires pour diílribuer Feau aux fontaines d'un 
jardin, fans étre obligé de tirer du réfervoir quatre 
tuyaux féparés , on réunira l'eau qui doit paíTer dans 
les quatre en une principale conduite, & on ne fera 
que fouder deífus des branches ou fourches vis~á-vis 
<les bafíins qui doivent éíre fournis; il s'agit de fa-
voir quel diametre on donnera á cette maitreííe con­
duite. 

Suppofé que vous ayez quatre fourches de 3 pou­
ces chacune, quarrez les diametres qui font 9 pouces 

en íuperficíe , ajoutez % fomme des quatre fiiperíí-
cies, qui font 36 , il faut en extraire la racine quar-
rée qui eft 6, ce fera le diametre de la maitf cífe con­
duite íur laquelle feront foudées les quatre fourches 
de 3 pouces chacune, & il paífera autant d'eau dans 
la groífe que dans Ies quatre autres. On peut encoré 
diminuer la groífe conduite proportionellementaprés 
chaejue fourche, ce qui épargnera la dépenfe. 

Si on avoit á fournir un rang de jets , que Fon ap-
pelle grillesd'eau^onlú&YOit la groíTe conduite dans 
toute fa longueur fans la diminuer, afín que les jets 
montent á la méme hauteur : on ne cherche dans ees 
fortes de fontaines qu'á former de gros bouillons peu 
élevés. (^) 

TuYAU de cheminée, {Archiucí.} c'eíl: le conduit 
par ou paíTe la fumée depuis le deífus du mantean 
d'une chemiuée, jufquehors du comble. On appelle 
tuyau apparent le tuyau qui ejl pris hors d'un mur 7 
& dont la faillie paroit de ion épaiíTeur dans une pie-
ce d'appartement; tuyau dans oeuvre, le tuyau qui 
eíl dans le corps d'un mur; tuyau adofle , un tuyau 
qui eñ doiiblé fur un autre , comme on le pratiquoit 
anciennement; 6c tuyau dévoyé, un tuyau qui eíl 
détourné de fon á~plomb, &: á cóté d'un autre. 

Les tuyaux de cheminée fe font de plátre pur , de 
brique ou de pierre de taille. Lorfqu'ils font joints 
contre les murs, on y pratique des tranehées. & 011 
y mét des fentons de fer de pié-en-pié ? & des équer-
res de fer, pour üer les tuyaux enfemble. Davdcr. 

T U Y A U , fe dlt auííi, dans CEcrimre, de la partie 
inférieure de la plume faite en forme de tube. 

II en eít de trois fortes, les gros, les moyens &: les 
peíits. 

Les gros ne font pas ordinairemeut bons , les pe-
tiís font les meilleurs, mais leur forme irréguliere, 
jointe á leur petiteífe , les font manier avec peine 7 
de-lá la néceíiité de fe fervir des moyens plus mania-
bles, &plus propres á répondre á Faüion des doigl̂  
fur eux. 

T U Y A U , {Jard'mage^) c'eíl ainfi que Fon nomme 
la tige d'une plante légumineufe. Ces tuyaux n'ont 
pas la coníiílance auííi forte que le tronc des arbres, 
ce qui fait que la nature leur a donnéfort peu de grof-
feur pour fe foutenir, mais les afortifíés d'efpace en 
efpace par des noeuds appellés genoux, Foye^ G E -
N O U X . 

T U Y A U , teme d'Organijle, il fe dit des canaux 
dans lefquels entre le vent, qui produit le fon &: 
Fharmonie de Forgue. On les fait la plüpart d'étain , 
tels que font ceux de la montre , queiques-uns de 
plomb, comme le nazard, queiques-uns de laiton 
comme ceux á anches, & plufieurs de bois, comme 
ceux du bourdon & des pédales. 

Le tuyau eíl compofé de quatre parties. La pre­
miere eít fon porte-vent, fait en forme de cóne ren-
verfé 6c tronqué, dont la bafe eíl: le corps, & Fou-
verture du tuyau & de la languette; 6c le fommet eíl 
ce qui entre dans le trou du íommier par oü le vent 
du íbuíHet fe communique jufqu'á la languette. La 
feconde partie eíl le corps du tuyau. La troiíieme eíl 
la languette , qui eíl cette partie qui eíl taillée en bi-
feau ou en talus, qui s'incline du quart d'un angle 
droit vers le corps du tuyau. C'eíl elle qui coupe 6c 
fend ie vent, 6c elle eíl ainíi nommée, parce qu'elle 
fert de langue á la bouche des tuyaux pour les faire 
parler. Elle doit avoir le tiers de la hauteur de la bou* 
che. 

La languette qui couvre le concave du demi-cy-
lindre des tuyaux á anche s'appelle ¿chalote. L'ouver-
ture du tuyau 1̂ .11 donne libre entrée au vent, s'ap­
pelle la bouche ou la lumiere. Elle doit avoir le quart 
de la largeur du tuyau, 6c aux tuyaux ouverts la cin-
quieme partie. Le morceau de bois qui bouche le 
tuyau i s'appelle tampon, 

E E e e e 
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On appelle oreillc ¿e petites lames de plomb qu'-

on íbrxáe aux cotes des tuyaux bouchás, afin de Íes 
abaifíer , ou de les relever ̂  pour ouvrir ou ombra-
geí leur bouche, & pour rendre les íbns plus graves, 
pii plus aÍ9;us. On les appelle ainñ, parce qu'il íem-
¡bíe qa'eUes écoutent fi les tuyaux íbnt d'accord. 

íl y a des tuyaux de quatre fortes ; les uns font ou-
vertsj Fes autres font bouchés. Ceux-ci rendent les 
íons deüx fois plus graves, ou plus bas. Les tuyaux 
\ anche ibnt de láiton ayec une anche au milieu. Les 
'tuyaux a cnénunee lont des tuyaux bouchés, íur lef-
quels on applique un peíif cylinülre dont la circonfé-
rence eíl la quatñeme partie du tuyau. La hauteur 
d'un tuyau doit étre quadruple de ía largeur ou cir-
conference. 

Quand les tuyaux font longs fans s'élargir enhaut, 
on les appelle cromornes , & quand ils s'elargiffent, 
on les nomme trompettes ou clairons. 
On appelle la partie ¿wtuyau , noyau d'orgue , celle 

oü l'on fait rentrer l'anche avec ion échalote, ou bien 
l'endroit oü il change de grofieur, comme il arrive au 
cromóme. 

Les plus grands tuyaux parlent plus aifément &: 
avec moins de vent que les petits , parce que leurs 
bouchés font plus baffes & plus etroites, & lestrous 
de leurs pies , beaucoup moindres á proporíion. 
Traite dt rorguc. ( D . J . ) 

T U Y A U , {PLombicr. ) canal ou conduit qui fert á 
faire enírer dans quelqu'endroit ou á en faire fortir 
l'air , le vént, l'eau, & autres chofes liquides. 

11 y a des tuyaux d'éirin, de plomb , de bois pour 
monter les orgues. 

Les tuyaux qui fervent pour la conduite & pour 
la décliárge des eaux fe font de fer, de plomb, de ier­
re , ou de bois. 

Les tuyaux de plomb font de deux fortes, il y en 
a de íbudés, & d'autres fans foudure. On ne parle ici 
que des tuyaux foudes, parce que on a expliqué ail-
feurs la fabrique des tuyaux de plomb fans foudure. 
Foye^PLOMBIER. 

On prend une table de plomb de la largeur , epaif-
íeür & longueur convenable aux tuyaux qu'on veut 
faire, & aprés l'avoir bien débordée,on l'arrondit fur 
un rondín de bois, avec des bourfeaux & des mail-
lets plats. Qnand les deux bords font approchés l'un 
contre l'aiitre & bien joinís , on les gratte avec un 
grattoir, & ayant frotté de poix-réfine la partie qu'­
on a grattée, ony jette par-deíTus la foudure fon-
due , & on l'applatit enfuite avec le fer á fouder. 

Pour les petits tuyaux oíi laloudure ne s'emploie 
pas fort épaiífe, on la fait fondre avec le fer á fouder 
a mefure qu'on l'applique. 

Comme il y a des tuyaux qui ont tant de diametre 
te d'épaiireur, qu'il ne feroit pas facile de les fouder 
fans les échauffer en-dedans, les plombiers ont pour 
cela des polaílres , qu'on emplit de braife , & avec 
un long manche de bois qu'elles ont á un bout, onles 
infinue dans la cavité du tuyau aux endroits qu'on veut 
chauííer pour les fouder. 

T U Y A U , {Soierie.') ce font des rofeaux pour les etof-
fes unies , 8¿ de petits canaux de buis pour les étof-
fes faconnées. C'eíl: lá-deífus qu'on met la dorure ou 
la foie á employer dans l'étoífe. 

T U Y A U de mer, (Conchyliolog.') genre de coquille 
«nivalve dont voici les carafteres. Elle eíl de figure 
oblongue3terminée en pointe , & creufe en-dedans 
comme une corne. On nomme enlatin cette coquille 
tubulus marinus, canalis marinus , parce qu'elle ref-
lemble á un tuyau. On l'appelle encoré d&ntale., á 
caufe de fa prétendue reífemblance á la dent d'un 
chien, & amale., par rapport á la courbure en forme 
de croiífant qu'a quelquefois cette coquille ; cepen-
dant pour plus de convenance? nous referyerons ees 
deiix noms au coquillage» 

T ü Y 
Dans la famílle genérale des tuyaux de rntr on 

met quatre claííes; iü. les tuyaux rayés ; 2'0 1^ 
^ j ^ c polis; 3o. les tuyaux droiís;^. les tuyaux 
íemblables á une corne peu courbée ; 50. les t̂ t 
petits, polis fur lafurface, & faits en croiíTant: queí 
qíies auteurs nomment ees derniers amales. * 

Nous ne connoiffons qu'une feule efpece de 'tuyaux 
rayés ; maís comme cette efpece varié beaucoup en 
groíTeur & en couleur , on Ta multipliée en plimeurs 
efpeces, qui ne font que des variétés. D'ailleurs cette 
efpece de tuyau prend une forme diiférente dans les 
cabinets des curieux , ce qui vient du poli qu'on luí 
donne , lequel en élevant ees raies & ees canelures 
fait paroitre cette coquille totalement diíférente de 
ce qu'elle eíl naturellement. 

Mousne connoiíions auíli qu'une feule efpece de 
tuyaux droits, quoique variés par difterens accidens. 

Mais iLy a plufieurs efpeces de tuyaux ou de den­
tales courbés; on diílingue dans ce nombre, i0.le 
tuyau cornu , il prend exa£l:ement la forme d'une cor­
ne modérement courbée; 20. le tuyau fait en forme 
de racine ; 30. le tuyau qui a la figure d'une racine 
de biílorte ; 40. le tuyau en forme de rave; 50. le 
tuyau appellé communément dan de chien; 6o. le 
tuyau nommé dent d^élephant; 70. le tuyau courbé de 
couleur blanchátre ;80. le ^ 0 ^ « courbé verdátre; 9°, 
le pnrpurin ; 10o, le noirátre. 

On ne connoít que deux efpeces de tuyaux de la 
claífe de ceux qu'on appelle <ẑ <2/w;favoir, i0,ran-
tale blanc , & x0. l'antale jaune : l'antale eíl plus pe-
tit que le dentale , & fes cannelures font moins pro-
fondes ; les plus eílimés viennent des Indes orien­
tales. 

L'arrofolr ou le pinceau de mer eíl de tous les 
tuyaux le plus diílingue : on doit le regarder comme 
ayant un caradlere fpéciíique , non pas feulement á 
caufe defaforme toute droite , mais par la fingutarité 
de fatéte percée en arrofoir. C'eíi: cette efpece de 
tuyau que quelques auteurs appellentphallus. 

II ne faut pas confondre les tuyaux de mer avec Ies 
vermiíieaux de mer, qui fontfiintimément joints en-
femblc , qu'ils ne paroifíent qu'une maífe confufe. 
Foyez V E R M I S S E A U X de mer, 

II me reíle á parler de l'animal habitant de la co­
quille , que je nommerai dentale & antate, pour plus 
grande commodité. 

Ces animaux font toujours folitaires, & on ne les 
voit jamáis adhérens & collés les uns contre les au­
tres. Ils peuvent faire fortir de leur étui une partie 
de leur corps qui ne tient á rien , & méme fortir en-
tierement eux-mémes , ainíi ils ont certainement un 
mouvement progreffif. Le vermiífeau folitaire eílde 
méme. Ceux qui font en maífe toujours adhérens &¿ 
collés enfemble , ou attachés á quelque corps étran-
ger , ne fortent jamáis de la place , oh le hazard qui 
a porté leur frai les fait naítre , á moins qu'on ne les 
détache. Ces animaux font fortir de leur tuyau une 
partie fupérieure, & enfuite ils la retirent d'envi-
ron 5 á 6 lignes. 

Le tuyau de mer nommé le pinceau, Varrofoir , le 
phallus^ a la tete garnie d'une fraife & d'un gland 
percé de petits trous remplis d'une infinité de filets, 
qui reífemblent aflez aux poils d'un pinceau. Sitót que 
ce poiífon eíl hors de l'eau , tous les filets tombent; 
&: vous voyez alors un tuyau blanc, minee & creux, 
qui va en diminuant jufqu'á l'autre extrémité , for-
mant quelques replis d'efpace en efpace. Comme 
il eíl percé dans le gros bout d'une infinité de trous, 
il peut fort bien s'appeller f arrofoir, mieux du-moins 
que le brandan d'amour, qui eíl d'ailleurs un terme 
impropre & obfeene. 

Aucuns teílacés ne fe détachent plus facilemení de 
leur coquille, quand ils le veulent, que ces animaux 
qui y font flott^ns; cela eíl fi yraí ? qu'en introdui-
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fant une ftilet par un des bouts des tubulalres, on Ies 
tjt fortir par i'autre. Peut-étre que dans cette opé-
ration le ligament qui les retient eft fi fragüe qu'on 
n'y apper̂ oit aucune rupture. Leur forme tortueufe 
fait aíiez foup9onner qu'ils font libres entierement 
ílans leur étui, & qu'á l'exempie de la teigne, ilsfor-
ment leur fourreau indépendant de leurs corps. 

La plus grande partie du corps du denrale eít cou-
verte d'une teinte blanche, au-travers de laquelle 
percent pluíieurs petits vaiíTeaux íníeílinaux d'un 
jaune foncé. Lorfque ce teílacé eíí: caché dans Ion 
étui, il fe ramaíTe du cóté de la tete ; mais lorfqu'ii 
s'alonge, cette mafle fe développe: alorsil fe forme 
un bouton pyramidal qui fe trouve enveioppé d'un 
capuchón; á l'extrémité du bouton eíl une trés-pe-
tire ouverture par oü le* dentale prend la nourri-
ture. . 'l 

Coinme le dentale reñe prefque toujours enfablé 
dans une attitude verticale ou perpendiculaire, il 
s'alonge de coté & d'autre jufqu'á la furface du ter-
j;ein, fans que les ílots des la mer puifíent l'ébran-
ler. 

Lorfqu'il eíl á fec fur la greve, & qu'il craint de 
fuccomber á fes eíforís, il fait fortir de la pointe tron­
quee de fa coquille (j'entends de celle oppofée á la 
tete) une efpece de íilament ou jambe , dont l'éten-
due n'a que 5 á 6 ligues, & qui va un peu en ferpen-
tant,fouvent en forme d'une petite poire. II enfonce 
cette jambe dans le terrein, ce qui aííermit fa co­
quille : il la termine dans une plaque ronde, dont 
Ies rebords préfentent le cálice d'une fleur á 5 pans. 
Cette partie , qui peut avoir un demr-pouce, &: par 
laquelle il eíl á croire que pafíent les aiimens, eñ 
trés-blanche, & ne paroit en-dehors dans toute fon 
étendue, qu'auíant que la tete ne jouit pas de toute 
fa liberté. 

Le dentale n'a point d'opercule , & pour fe fouf 
traire á ce qui pourroit extérieurement le bleífer, il 
s'avance fi avant dans un étui, qu'il n'eñ guere pof-
íible de le pouvoir atteindre. 

L'antale qu'on ne trouve que rarement dans la plu-
part des ports de mer, eft préfumé avoir la meme 
tonílmchon &lesmémes habitudes; l'analogie i'en-
feigne ainíi : on a déja dit qu'il étoit moins gros que 
le dentale ; & c'efí la feule diíFérence qu'on y peut 
trouver. ôje.̂  Aidrovand , Jonílon, mém. de Vaca-
¿imit dis Sciences, & furtout la conchyliogíe de M. 
Dargenville, (Z>. /.) 

TüYAUX D'ORGUE , voyer̂  O R G U E DE M E R . 
TüYAU C H A M B R E OU CLOISONNE , ( Hift. nat. ) 

tuhulus concameratus , polythalcLinium , orthoceratites , 
c'ellune coquille de forme conique, dont i'iníérieur 
eíl féparé par des cloifons comme la corne d'ammon. 
Cette coquille ne fe trouve que pétrifiée. Voye^Var-
ticle O R T H O C E R A T I T E . 

T U Y E R E, f. f. ( Métallurgh.) c'cíl ainfi qu'on 
nomme dans les fonderies, une efpece de tuyau de 
cuivre , de fer fondu ou de tole, dans lequel on 
ajuíle le bec des foufflets qui doivent faire aller le feu 
dans les fourneaux oü Ton traite les mines & les mé-
taux.La tuyere fe place á la partie poftérieure dufour-
neau dans untrou quarrépratiquópour la recevoir; 
on lui donne toujours un peu d'inclinaifon de haut-
en-bas, afín qu'elle dirige le vení des íouíílets fur k 
mine enfufion ; cette diípoíition eíl une chofe efíen-
tielle pour que la fuíion fe faífe convenablement. 
Lorfqu'on fe fert d̂  deux foufflets á la fois , il faut 
auffi que la tuyere foit double. 

TWEDE , L A , ( Géog. mod. ) riviere qui fépare 
TAngleterre de rÉcoíTe. Elle fe jette dans la mer au-
prés de Berwick,fur les frontieres d'EcoíTe-. /.) 

TWENTE, (G¿og. mod.) cantón des Pays-bas, 
dans la province d'Ovériffel, fur les coníins de la 
Weílphaiie. Oldenfel en eíl le chef-üeu. ( D . J . ) 

Tome XVI> 
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T^'ESDALE, ( Geog. mod.) province de TEcoíTe 

méridionale, qui prend fon nom de la riviere de 
TVede qui la traverfe. Elle a environ 28 milles de 
longueur fur 18 de largeur. Ses montagnes fontcou» 
vertes de páturages , oü Ton nourrit de nombreux 
troupeaux ; fes rivieres fes lacs abondent en poif-
fon. Peebles eíl la capitale. (Z). /.) 

T U X I U M , ( Géog. anc. ) ville d'Italie , & la ca­
pitale des Samnites, felón Plutarque , paralL.p. 3 /Jk 
II dit que Fabius Fabricianus en pillant cette ville , 
enenleva la Vénus vidlorieufe qui y étoit adorée, Se 
la íit porter á Rome. ( D . J . ) 

TUY, ( Géog. mod. ) ville d'Efpagne dans la Cá­
lice , fur une montagne , au pié de laquelle coulele 
Minho, vis-á-vis & tout proche de Valence , á 24 
lieues au midi de Compoílel, & á 100 au nord-oueft 
de Madrid. Elle a titre de cité, avec un évéché fuífra-
gant de Compoílelle , & fon évéque jouit de quatre 
milles ducats de revenu. Comme c'eíl une place 
frontiere, on y tient toujours bonne garnifon. Son 
territoire eíl tres agréable & trés-fertile , outre que 
l'air y eíl tempéré. Long. 8. 65. ¿atit. 4/. Í 4 . ( D . / . ) 

: | t É S í ü t • ' : " 

TYAHÍLLAUD, ¿ri de chafe, d'ufage lorfque le 
cerf commence á dreífer par les faites , 6c que le ve* 
neur en eílcertain; c'eíl ainíi qu'il crie jufqu'á ce 
que les chiens foient arrivés á lui, & c'eíl ainíi que 
crient les piqueurs lorfqu'ils voyent ce cerf. 

TYAN, ( Géog. mod.) petite ville d'írlande, dans 
la province d'Uiíler, au comté d'Armagh, fur les 
frontieres du comté de Tyrone & de Monaghan. 
{ D . ] . ) 

TYANE, ( Géog. anc. ) Tyana , ville de la Cap-
padoce, darís la préfedure tyanitide , felón Ptolo-
mée , /. V . c vj. Strabon, /. X í l . p. $2)7 -> en ^ Ia 
feule ville de ceíte préfefture. Pline , /. F l . c . i i j . &c 
Arrien, /. Peñpl. connoiííent auííi cette ville. Ce der-
nier dit qu'on la nommoit T/̂ ĵ z^ pour T̂ oa/ẑ , nom 
qui lui avoit été donné par Thoas , roí de Cherfon-
néfe tauriquê  

Cette ville eíl principalement connue pour avoir 
donné la naiífance á Apollonius f̂urnommépar cette 
raifon, de Tyane , l'un des hommes du monde dont 
on a dit les chofes les plus éíranges; & en eífet il 
mena une vie fort extraordinaire. 11 naquit vers le 
commencement du premier fiecle , & des l'áge de 
feize ans il fe montra un obfervateur rigide de la 
regle de Pythagore, renon9ant au vin , aux femmes, 
ne portant point de fouliers, laiíTant croitre fes che-
veux, & ne s'habillant que de toile. ílfit éle£lionde 
domicile dans un temple d'Efculape,oübien des ma-
lades alloient lui demander leur guérifon. II paíTa 
cinq ans fans parler, & enfaite aprés avoir donné 
une partie de fon bien á un frere ainé 6c á des parens 
pauvres, il fe mit á voyager prefque dans toutes les 
parties du monde , condamnant dans fa route le luxe 
6c les plaifirs , 6c recommandant les ceuvres de cha­
nté. 

II avoit coutume de diré qu'il étoit convenable de 
bien parler de tous les dieux quels qu'ils fuífent, 6c 
il répétoit cette máxime principalement á Athénes , 
oü pluíieurs autels étoient dédiés á des dieux meme 
inconnus. S'étant préfeUíé á Eleufis pour étre initié 
dans les myíleres , l'hyérophante le refufa d'abord , 
fous prétexte qu'il étoitmagicien, 6c qu'il fe vantoit 
de connoitre les penfées des hommes. Vaincu néan-
moins par le méconteníement général que fon re Fus 
excitoit, il oífrit de l'initier. Je le ferai, lui répondit 
Apollonius , mais ce fera par un autre que vo.us: ce 
qui arriva, felón Philoftrate, au bouí de quatre ans. 
II mourut fort agé, fans qu'on ait pu favoir ni oü nj 
de quelle maniere. 

E E e e e ij 
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Sa vie a etéamplemcnt áccnte parPhiíoílráte ; Vé-

'Snon que Morel ena donnée, eíl recherchce ; Vi-
ênere en a fait une tradudion frangciíe. Quoique 

-cctte vie contienne milie choíes fabuleufes, on ne 
peut nier •qu'ApollGnius- n'ait recu de trés-grands 
íionneurs, 6 l quefarépuíation n'ait duré autantque 
le paganiíme.Tkus eut grande envié de s'entretenir 
avec ce philofophe ; car ayant pris Jcrufalem, Tan de 
Kome 823 , & la yo2, année de Tere chrétienne , il 
paíTa en Grece , &C donna rendez-vous dans Argos á 
Apolionius áeTyane.Sts compatriotes Uti batirentun 
temple aprésía. morí. Antonin Caracallaiiii rendit le 
méme honneur. Enfin Aurciien réíblu de faccager 
Tyam , ne le íit pas , á cauíe qu'Apollonius lui ap-
parüt, & lui défeadit de caufer le moindre domma* 
ge á ía patrie. L'empereur non content d'obéir á cet 
ordre d'Apollonius, dit Vopifcus, lui voua une ima-
ge , un temple & des ílatues. ( Le. chevalier DE J A U -

TYANíTIDE, ( Géog. anc. ) Tyanids^YéÍQQ.\XYQ 
d'Afie., dans la Cappadoce. Strabon, /. X I I . p. J j J , 
qui la place au pié du mont Taurus, prés des pones 
ciliciennes , dit qu'on la nommoit auffi Eufebia ad 
laarum , qu'elle étoit fertile, & confiíloit en plai-
nes potir la plus grande paríie. Tyane étoit fa capi-
tale. (ZX/. ) 

TYBí , L m. ( Caknd. égypt. ) nom du cinquieme 
mois de l'année égyptienne i ií commenee le 27 
Décembre du calcndrier julien. ( Z>, /. ) 

TYCHO, SYSTEM E DE , {Jf imn. ) c'eíl une fup-
poíition paríiculiere íur la diípofition & le mouve-
ment des corps céleles , qui tient un milieu entre le 
ijíléme de Copernic & celui de Ptolomée. 

L'inventeur de ce fyfléme eíl: Ticho Brahé, íei-
gneur danois, dontnous parlerons ci-aprés kVanide 
IJRANIBOÜRG. 

Dans ce íyñéme, ainfi que dans celui de Ptolo­
mée , la terre eíl íuppofée au centre &: íixe, le íbíeil 
& la lune tournent autour de la terre chacun dans 
ieur orbite ; mais les cinq autres planetes íbnt ílip 
pofées tourner autour du íbleil. Par ce moyen les 
trois orbites des planetes íupérieures renferment 
celles de la terre , au lien qu'il n'en eíl pas de méme 
«des deux inférieures dont les diílances au foleil font 
moindres que celle du foleil á la terre. Ce íyñéme 
ílippoíé les cieux fluides & compoíes de trois difré-
Tentes fpheres ; la premiere eíl mobile, &: fait fa ré-
volution en vingt-quatre heures; la feconde eíl la 
fphere des planetes; la troifieme eíl le flrmament ou 
la région des étoiles íixes. Voye^ la difpoíition des 
Corps céleíles dans cette hypothéfe á Izfig. 4-5 d& la 
Planche de VAjironomie. 

Qtielques aílrOnomes modernes n'ofant pas fup-
poler de mouvement á la terre, trouvant d'ailleurs 
•que le fyíleme de Ptolomée ne s'accorde point avec 
les phénoménes , &; ne pouvant pas goúter cepen-
dant la ílippofition de Ticho des deux centres , ont 
imaginé un fyíleme qui tient en partie du íyíléme de 
Ptolomée, ¿ken partie de celui de Ticho^ non-feule-
ment ils ont imaginé que le foleil & la lime fe mou-
voient autour de la terre , mais encoré Saturne, Jú­
piter & Mars, en leur faifaní parcourir á la vérité 
des épicyeies, Quant aux planetes inférieures, ils les 
ont tonjours fuppofées tourner autour du foleil, á 
caufe que leurs phafes & leurs phénoménes ne per-
mettent point du-tout de les rapporter á la terre ; 
mais on voit aíTez que cette corre£lion au fyíleme de 
Ticho fuppofe toujours deux centres; &; des qu'on 
en admet deux , peu importe de faire tourner toutes 
les planetes autour du foleil, ou deux feulejment; 
cette fuppoíition des deux centres eíl une des prin­
cipales difficultés qu'on puiffe faire contre le fyíleme 
de Ticho, rien n'étant plus contraire á l'harmonie gé-
saéraie qu'on obferye dans corps céleíles, óíála 

Y L 
lo! de Kepler. V^ye^ SYSxfeME, Soifefe- T-
PLANETE , &c.Chambcr5. ( D . 7,) • \ \ 

TYCOKSIN, {.Géog. mod.) viiledePologne dani 
ía Poldalquie, fur la nviere de Narev/ , avec un el " 
teau fortifié & environné de marais. Lon?. ¿ ^ 
¿aúi .Sz. 47- ( D . J . ) ^ 4 ' . 24. 

TYDÉE LE TOMBEAU DE , ( Géog. anc. & Üttér \ 
ce tombeau étoit dans la Béotie , entre Thébes 
Chaléis. Prés du tombeau de Málanippus, dit Par/a" 
nia|, L I X . c. xvüj . on voit trois groífes pierresy 
Ceux qui croyent connoítre les antiquítés du payS' 
4ifent que c'eíl le lien de la fépulture de Tydéé m i 
fut inhumé dans ce lieu par Méon , & ils íefon'dent 
fur un vers de Filiade d'Homere , qui dit que ce puer-
rier trouva fa fépulture dans les campagnes de Thé­
bes. Tydée fut íué de la main de Méianippus, quand 
les Argiens aííiégeoient la ville de Thébes ( D j \ 

TYKIR AT , f. m. ( Oaiend. dis Mores. ) nom que 
les Mores donnoient au deuxieme mois de l'année 
II commencoitie 28 Septembre de l'année julienne.' 

T Y L A N G I U M , (Géog. ¿z/zc.) ville dePéloponéfe* 
dans la Tryphilie, felón Polybe, /. IV, qUi ¿ans \% 
méme endroit appelle cette ville STDA^^SV, Stylari' 
gium , qui eíl felón les apparences, la véritable oiv 
thographe. (X>. /.) 

TYLEHURST, (Géog. mod?) bourg d'Anafeter-
re, en Berckshire , oü naquit en 1627 (Guillaume) 
Lloyd , trés-favant écrivain , qui de degré en degré 
devint évéque de S. Aíaph, enfuite de Lichtííeld & 
Coveníry en 1692, & íinalement de Y/orceíler en 
1699. C'eíl en-oecupant ce fiege qu'il eíl morí en 
1717 , dans la 91 année de fon age. C'étoíí un grand 
critique des auteurs grecs & latins, mais plus enco­
ré de nos livres facrés. Profondément verfé dans 
rhiítoire & dans la chronologie, il a trouvé peu de 
maiíres á ees deux égards. Les matériaux qu'il avoit 
recueillis fur tóutes fortes de fajéis, avec un difeer-
nernení délicat, rempliííoient plufieurs volumes, oü 
tout étoit difpofé avec tant de méíhode, qu'il en au-
roit peu coíité d'en faire des livres intéreíians. 

II feroit trop long de donner ici le catalogue de 
fes ouvrages, c'eíl aífez de diré que la plupart rou-
lent fur des matieres théologiques, qu'il a traite 
d'ordinaire en íermons peu connus des étrangers. 
Son eífai fur les íbixante-douze femaines de Daniel, 
eíl un livre tres curieux, quoiqu'il ne mérite pas,ce 
me íémble , l'éloge qu'en a fait M. Marshal, en di-
fant qu'il lui paroit inñniment meilleur qu'aucun au-
tre qu'on ait jamáis donné; c'eíl pourquoi je me 
ílatte qu'on fera bien aife de trouver ici les obíérva-
tions du chevalier Newton fur l'puvrage de l'évéque 
de Worceíler. 
. « J'ai lu, dit ce grand homme, l'écrit que mylord,' 
» évéque de Worceíler, a envoyé au do£leur Pri-
» deaux, & je l'ai trouvé plein d'excellentes remar-
» ques fur rancienne année; mais il ne prouve pas 
» qu'aucune nailon ancienne fe foit fervie de l'année 
» de douze mois & de trois cens foixante jours, fans 
»la corriger de tems en tems fur le cours des afires, 
» pour faire correfpondre les mois au cours de la 
»lune, & l'année á celui du foleil, & pour régler le 
» retour des faifons & le tems des fruits de la terre. 

» Les premiers peuples, avant qu'ils fe ferviffent 
» de eycles artificiéis, régloient leurs calculsdutems 
» par le cours du foleil & de la lune, Gencf. c. xiv. Se 
» pour favoir quels jours de chaqué mois de l'annea 
»ils devoient célébrer leurs fétes, &: á quelle divi-
» nité, ils avoient befoin d'un calendrier; & ü étoit 
»le plus naturel de donner dans ce calendrier trente 
» jours á chaqué mois lunaire, &C douze mois lunai-
» res á l'année folaire, parce que ce íbnt la les nom-; 
» bres ronds, qui approchent le plus du cours du fo-
» leil & de la lune. C'eíl ce qui íit que les anciens 
» comptoient que les années luni-folaires étoient de 



T Y L 
.cloüzé móis-, t)ii dé 360 joars, & qu'ils dívífereñt 

>, i'édlptique en douze íigiic-s , & en 360 panies égá 
»íes, qui correfpondoient aux douze mois áü* 

i6ó jo1-11'5 ̂ 11'̂ 5 croyoient que lé íbleil ertiployoit 
» á faire fon tour dans le cieL 

'»Mais je netrouve point, que par rappórt aüx 
aftaires civiles, aucunspeupies aient fuivi ce calen-

•> dríer luni-folaire ; lo ríqu'ils trouvoient qu'il diffé-
,> roií da coufs du íbleil 6c de la lime , iis le corri-
^(veoieiit de tems en temŝ  retranchant un jour 011 
„ 3eux du mois toutes les fois qu'ils le trouvoient 
» plus long que le tems de la révolution de la lime, 
» 6c aioutant ua mois á l'année auííi íbuvent qu'ils 
»s'ao'percevoiení que douze mois n'atteignoient pas 
»le tems du retour des quatre faifons & des fruils 
» de la terre. Ainñ la corre&ion du calendrier luni-
>> íblaire étoit raít'aire des pr étres. G'eíl á ccíte ré-
» forme du calendrier primiíif, & pour le mettre dis 
» plus en plus d'accord avec les révolutions du íbleil 
» oí de la limé, & n'éíre pas obligésd'y revenir fi íbu-
» vent, que tous les diíFérens cycles d'année inventés 
*> depuis, doivent leur origine. 

» Áprcs qu'ils eurent remarqué que douze mois 
»lunaires ne íufíiíbient pas pour atíeindre le point 
» du retour du foleil & des íaiíbns, ils ajoutereilt ifñ 
>> mois á chaqué feconde année , oí formerent leur 
.»triéténde, nommée plus proprement diétcridc. Et 
» quand ils tróüverent le cycle biennal trop long, 
» el qu'ii avoit beíbin de corredion une fois en huit 
» ahs, iis retrancherent un mois intercalaire une ibis 
» tous les huit ans, & formerent Foftoétéride dont 
j> la moiíié étoit leur tétraetéride. Ces cycles étoient 
>> auííi anciens chez les Grecs que le tems de Cad-
» mus, de Minos, d'Hercule ideen, & du grand Bac-
»chus ou Oíiris , ce qui fembie indiquer qu'ils j 
» avoient été apporíés en Grece par les colonies des 
» Egyptiens &'des Phéniciens^ & par i'armée de 
» Bacchus. 

» Baos la fuite, quelques grecs changerent la itia-
» niere de placer les mois intercalaires, ayant dé-

couvei't á la íongue , que l'oftoétéride n'atteignoit 
» pas le point du retour des faifons, & ne répondoit 
•» pas exañement au cours du íbleil &: de la iune , 
» mais qu'elle avoit befoin d'étre corrigée de tems 
» en tenis fur le cours du íbleil, pour conferver la 
» réguíarité des faifons-. 

» Méton inventa le cycle de dix-neuf ans, daiis 
wlequel on ajoutoit fepí mois en dix-neuf ans, & 
» c'eíl ce cycle qui eft encoré en ufagei A l'égard de 
f)ia longueur des mois, quelques uns des grecs les 
» foilbient'alternativement de 29 & de 30 jours, &: 
í> par le moyen de ce cycle ils étoient en état de 
•>> compter exadement, fans avoir befoin de le cor-
?> riger qu'une feule fois dans l'efpace d'un an ou 
» deux. 

» Les Chaldéens réduifoient Pannée luni-folaire á 
«un cycle de douze ans; ainíi iis femblent avoir 
i> ajouté un mois á la íin de chaqué troifieme année ̂  
» & avoir á la fin de chaqué révolution de douze 
» ans , corrigé leur cycle fur le cours du íbleil & de 
»la lime: car tous les cycles d'année fervoient á ré-
» gler Fintercalation des moisi 

« L'année luni-folaire étant d'une longueur incer-
»taine, & par cette raifon peu propre aux ufages 
•» aílronomiques , les Egyptiens , lorfqu'ils s'appli-
»querentáobferver Ies étoiles par rapport á la na-
» vigaíion ? mefurerent la jufte longueur de l'année 
» folaire par le lever héliaqUe &; le coucher des étoi-
»les, &; abandonnant l'année du calendrier, ils 
» adopterent Fanhée folaire , qu'ils íirent de 365 
•» jours. Cette année fut rê ue des aftronomes de Ba-
» bylone , par les mages de Perfe, & par les Grecs 

dans léur ere de Philippe; & elle devint l'année 
» des Pvomains aprés la correéHon de jules-Céfar, 

qui ajouta un jour intercalaire tous les quatre ans» 
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w Enfin )e papé Grégoiré "Xílí. y a faít üfíé hóiivélle* 
>> Correítion. 

» Mais les habiía'ns de TArabiehenreufe, íe íervant 
V> de rancienne année dé douze mois lunaires, fáns la 
» corrigér fur le cours du foleil, ont tranfmis áux nâ  
h tions mahamétanes, une année proprement lliñai* 
» re, en réglaiit leurs mois fur le cours de la lañe. 

» Voas voyez done que toutes les nations ont ta-
» ché de régler leur année fur le cours du foleil & dé 
»la lime , ou de Tun des deux; par conféquent ou 
» ne peíut admettre fans bonne preuve, qu'il y alt eu 
» quelque peuple qui fe foit fervi d'une année de 3 6a 
» jours, fans égard au cours d'aucun de ees deux lu-
» minaires. Simplicius dit dans fon conimentaire fur 
» le premier livre d'Ariítote intitulé, PhyficáÁcroa-
>> fis, apud Thzodorum Ga^íim de m¿nfibus : nous met» 
»tons ié commencement de Tannce ou au fólfticá 
» d'été ; comme le peuple de PAttique ; ou á I'équi-
» noxe de l'automne, comme les habitans de PAlie ; 
>> ou áu folftice d'hiver̂  comme les Romains; ou k 
» i'équinoxe du printems , comme les Arabes & ceux 
» qui habitent du cóté de Damas; & nous mettons 
» le commencement du mois ou á la pleine-lune, 011 
» á la nouvelle lime. II nous dit que randeñné annee 
» des Romains, des Grecs , des Afiatiques, des Sy-
» riens oí des Arabes étoit luni-folaire, & s'accor-
» doit avec le cours du foleil & de la lañe. 

» C'eíl airifi que l'année que les Ifraéütes appor-
>> terent d'Egypté étoit luni-folaire , & commen̂ oit 
» én aiitomne. Moyfé én mit le commencement au 
» printems , & le premier mois fut nommé abib^ par-
» ce que le ble fe tbrmoit en épi dans ce mois lá. Dio-
» dore de Sicile nous dit auííi qu'Uranus, anclen roí 
» d'Egypté & de Libye , fe fervoit de l'année luni-
» folaire. De meme encoré l'année que les Samari-
» tains apporterent des próvinces dé l'empire aífy-
» rien, & les Juifs de Babylone, étoit luni-folaire ¿ 
» &comnlencoitaiiprintems. Les Chaldéens étoient 
» un peüple árabe, & les années arabiques étoient 
» luni-folaires. Scaliger 6c d'autres nóús apprennent 
» que l'année ancienne, en ufage en Perfe , aux In-
» des, á la Chine & dans les íles voiíinés ̂  étóit l'an̂  
» née luni-folaire. L'eífence de cette efpéce d'année^ 
» eíl d'étre compofée de mois lunaires, & depério-
» des folaires. 

» Géminus nous dit que tóus íes anciens grécs J 
» fuivant rauíorité de leiirs lois , & les déciíioñs dé 
» leurs oraclés, faifoient accorder leur année avec 
» le cours du foleil > S¿ leurs mois & les jours dii 
» mois avec le cours de la lime; afin que les mémes 
» facrifices tombaífent toujours dans les mémes fai-
•> forts de l'année, & fur les mémes jours du mois lû  
>> naire; & qu'ils prétendoieht que cela étoit agréa-
» ble aux dieux, & conforme aux inftitutions & aux 
» coutumes de leur pays. 

»Cicéron aífure qué les Sieilieris & les autres 
w grecs retranchent quelquefois un jour oil deux dü 
» mois (c'eíl-á-dire au mois du calendrier de 36 
w jours) j & quelquefois Falongértt d'un joür oií 
» deux, pour faire correfpondre íeurs jours 6c leurs 

mois avec le cours du foleil & de la lime. Cenforiri 
» dit que les anciens peupies d'ítalie avoient tous 
» leurs diíférentes années, mais toutes corrigées fur 
» l'année natürelle, par fintercalation dé leurs mois 
» qui fe faifoit diíféremment. 

» Par ce moyen ̂  les anciennes fétes & les folem.' 
» nités des peupies de la Grece, de la Sicile & de ri> 
»talie, qui fe célébroient á de certains jours de cer-

tains mois (telles que les jeux olympiques & py-
» thiques 3 les bacchanales > les céréales , &c. ) , tom-
» boient toujours dans la méme faifon dé l'année; 6¿ 
>> l'année d'Héfiode commenifoit dans l'été aprés lé 
>> lever des Pléíades ̂  & foii niois lénseon étoit üil 
» mois d'hiver, á en juger par la maniere dont il Ití 
# repréfeiite^ De la ¡píeme fâ on} íes mois des Afiatî  
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» ques tomboient auíTi dans les mémes faifons; car 
» Gallen dit : Quod t&mpus Roma efi Septembris, Per-
» gami apud nos Hyperheretccus, Athmisvero myjicria, 
» ca namque crant Bo'édromione. La meme choíe avoit 
» lien par rapport aux jours & aux mois des Juifs. 

» Le fanhédrin publioit les nouvelles lunes, des 
»> que la nouvelle lune paroiíToit; & lorfque le blé fe 
» trouvoit aíTez mür pour en oífrir les premiers fruits 
w au mílieu du i}6 mois , ils ajoutoient ce mois á la 
» vieille année, & commen̂ oient la nouvelleau i j f 
» mois. C'étoit par quelque arrangement pareil que 
» les mois des années des Chaldéens tomboient auíli 
»toujours dans les mémes faifons; car comme la 
» diéténde,latétraétéride & l'oftoéténdedesGrecs 
» tiroient leur origine de l'intercalation des mois, la 
» dodécaétéride des Babyloniens venoit du méme 
» principe; & le but de ees intercalations étoit d'a-
« juíler l'année au cours du foleil, & d'empécher les 
» mois de s'éloigner de leur faifon propre. 

» Suidas nous dit que 120 fares font 2220 ans ; 
>> felón les Chaldéens, le fare contenant 222 mois 
» lunaires, quifont 18 ans & fix mois. Dans ce cal-
»cul, douze mois lunaires font l'année des Chal-
» déens , & 18 de ees années &: fix mois (je crois 
» qu'il parle de mois intercalaires), font le fare. 
» Athénée, lib. X I V . nous dit d'aprés Bérofe, que 
»les Babyloniens célébroient annuellement la féte 
» nommée faccea, le feizieme jour du mois de loüs, 
» c'eíl-á-dire le 16 du mois lunaire appellé/oiií par 
» les Macédoniens. Cette féte tomboit done toujours 
» dans la méme faifon de Tannée, de méme que le 
» mois babylonien oü elle fe célébroit. 

» Lors done que Cléobule, un des fept fages , 
» Hippocrate , Hérodote , Ariílote , Plutarque , 
»Manethon , repréfentent Fancienne année des 
» Grecs, des Romains 011 des Egyptiens, comme 
» compofée de douze mois égaux , ou de 360 jours ; 
» que Cyrus par allufion á ce nombre de jours , fit 
» couper la riviere de Gyndes en 360 canaux,&: 
» que les Athéniens ayant égard á ce méme nombre 
» de jours, drefíerent 360 ftatues á Démétrius; tout 
« cela doit s'entendre de l'année du calendrier des 
» anciens, avant qu'elle füt corrigée fur le cours du 
» foleil & de la lune. Et lorfqu'ils avoient á Athénes 
» quatre auXas, déíignant les quatre faifons de l'an-
» née; douze (petípías ¡tai i-pnrvtr, felón le nombre 
» des mois ; & chaqué (pctyptci, trente xíVlí '•> ŝ corri-
» geoient de tems en tems l'année fur le cours des 
» aítres, pour teñir les faifons dans leur ordre na-
»turel. 

» Quand Hérodote intercale un mois de 30 jours 
» tous les deux ans, cela doit étre entendu de la dié-
» téride des anciens continuée pendant 70 ans, fans 
» correftion fur le cours de la lune. Et quand Moyfe 
» calcule la durée du déluge par des mois de 30 
» jours , cela doit s'entendre de mois vulgair^s, non 
» reftifíés fur le cours de la lune, á caufe de la pluie 
» continuelle qui l'empéchoit de fe montrer. 

» Quand David établit douze départemens de 
» gardes , un pour chaqué mois de l'année , il n'eut 
» égard qu'aux mois vulgaires de l'année mofaique, 
M fans pourvoir aux mois intercalaires , parce qu'ils 
w étoient incertains , & qu'ils pouvoient étre rem-
» plis par les douze départemens; celui qui aurolt 
» dú étre de fervice le premier mois de l'année fui-
» vante , entroit en fondion dans le mois interca-
» laire quand il arrivoit, & le fecond département 
•> fervoit alors le premier mois de l'année fuivante. 

» Quand les Babyloniens difoient, au rapport de 
» Diodore deSicile , qu'il y avoit douze dieuxprin-
•> cipaux, affignant á chacun d'eux un mois & un 
» figne dans le zodiaque, & que le foleil parcouroit 
»> ees douze fignes chaqué année ^ &la lune tous les 
» mois, ils font connoitre que l'année chaldéenne 
i» étoit folairc, qu'elle étoit compofée de douze mois 
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» lunaires égaux, correfpondans aux douze fianes&, 
» á leurs degrés , & ils parlent des mois & des ioun! 
» de l'année du calendrier, n'étant point corrige 
» par le cours du foleil & de la lune ; en faifam ¿ ® 
» refpondre ees mois aux douze fignes, ils lesfixe-
>« rent aux faifons de l'année, au moyen des correc-
» tions inventées pour cet ufage. 

» les Juifs, pendant leur féjour á Babylone fe fef. 
» virent de cette année dans leurs contrats & clan¡ 
» leurs affaires civiles, & ils en rapporíerent Pufage 
» avec eux á leur retour de Babylone á Jérufalem 
» ayant toujours depuis donné á leurs mois les noms 
» babyloniens, ce qu'ils n'auroient.pas fait fileurs 
» mois lunaires n'avoient pas été les mémes que ceux 
» des Babyloniens. 

>> II eíl done évident que l'année luni-folaireavec 
» fon calendrier étoit fort ancienne & d'un ufaae 
» univerfel; Noé s'en étoit fervi; elle avoit paíTé de 
» lui á fa poílérité , & avoit donné lien á la divi-
» fion du zodiaque en douze fignes, & á l'invention 
» de la diétéride, tétraétéride & des autres anciens 
» cycles, pour éviter la peine de la corriger tous les 
» mois fur la lune, & chaqué année fur le foleil* 
» cette année a continué á étre en ufage en Egypte 
» jufqu'á l'établifíement de leur année folaire de 365 
» jours; en Chaldée & chez les nations voifines, 
» jufqu'á l'expédition de Cyrus au-delá du Gyndes, 
» & jufqu'á la prife de Babylone par ce prince; en 
» Grece jufquau tems des fept fages & de l'empire 
» des Grecs & des Perfes ; en Italie jufqu'au regne 
» des Latins, & jufqu'á ce qu'enfín les Arabes enont 
» formé leurs années lunaires. 

>> Je ne trouve point, conclut Newton, chez les 
» anciens , d'année qui ne.füt luni-folaire, oufolai-
» re, ou lunaire, non plus que d'autre calendrier 
» que ceux de ees années-lá. Une de 360 jours n'eíl 
» aucime de celles-lá. Le commencement de cette 
» année auroit parcouru toutes les faifons dans l'ef-
» pace de 70 ans. Une révolution íi remarquableau-
» roit été marquée dans rhiíloire, & ne doit pas étre 
» fuppofée fans en donner de bonnes preuves». (¿¿ 
Chevalkr D E JAUCOURT.) 

TYLLINUS, f. m. (Mythol.) dieudes Breffansen 
Italie, & dont la figure a été déterrée dans le dernier 
íiecle prés de Breffe. Le Roííi qui l'a fait graver dans 
fes mémoru brajflam, dit que la ílatue de cette divimíc 
fut mife en pieces Tan 840 , par Rampat évéque de 
BreíTe , & qu'elle n'avoit pour infeription que le 
nom du dieu á qui elle étoit eonfacrée. 

Cette ílatue étoit de fer, la téte couronnée de lau-
rier, appuyantle pié droitfur le cráne d'unmort, <k. 
tenant de la main gauche une pique de fer , ternn-
née en haut par une main ouverte, fur laquelle on 
voyoit entre l'indice & le pouce un oeuf qu'un fer-
pent entortillé dans la main venoit mordre: ce font-
lá des fymboles auíli obfeurs que myíiérieux. Ce 
pié appuyé fur une téte de mort & de laurier , maf-
quoient-ils , comme le conjedure le pere Monífau-
con, que T///y/2«5 triomphoit de la mort? Maisqui 
fera Fantiquaire, ou le mythologiíieaííezhardipoar 
expliquer ce que fignifie le ferpent qui fe jette fur 
Foeuf que tient la main qui eíl au haut de la pique? 
Avouons que principalement parmi les dieux topi-
ques qui n'étoient guere connus que dans quelques 
villes particulieres qui les avoient choiíis pour leurs 
patronŝ  ilfe trouve toujours des fymboles inexpli­
cables. { D . J . ) 

TYLOSIS,í".f. {Médu^ró-KoM, callofité, dar-
tre calleufe des paupieres , en latin callofitas palpt' 
bm ; efpece de dartre des paupieres dans laquelle 
leur partie intérieure eíl ulcérée , avec des fentes & 
des duretés calleufes. 

Cette maladie commencerarement par le borddes 
paupieres , quoique dans la fuiíe ce bord vienne a 
s'ulcerer; mais elle commence d'ordinaire par une 



haletff & ftS prurit qui augmente de joür I autré ?J 
•C rnu'áíes rendre inégales & apres , & fiiáf eníinpar 

caiifer des ficofités, fentes , duretés oc peíitsul-
ores ' c'eñ alors une maladie trés-opiniátre oí trés-

dirncile a guérir. Sa cure demánde les remedes gé-
i*>attv un réoime de vivre doux & rafraichiílant , 

la íaignée, s il y a plethore, ainíi que la purgation , 
auand le mal eíl habituel. Pour ce qui eíl des reme-
¿PS topiq̂ es , on ufera d'abord de ceux qui hume-
ctent amoiiiÜent & íemperent i'acrimonie de l?hu* 
nieur contenue dans les paupieres ; on vient eníuite 
á ceux qui détergent & deíTéchent les ulceres. Foje i 
Uattn-Jan. ( D . J . ) 

J Y L V ' S , ( Gcog. anc.) les geographes connoifient 
une viile & deux iles de ce nom , íavoir : 

i0. Tylus , ville du Péloponnele ílir le golfe de 
Meííénie , entre les íles Tyrides & la ville de Leu-
druffií felón Strabon , /. V l l l . p . 3S0. qui dit que 
Guelques-uns la nomment (Edlus. Paufanias , /. / / / . 
c. xxv, eíl de ce nombre. 

2o. Tylus ? ile du goífe Perfique. Arrien la place á 
deux jours de navigation de Tembouchure de FEu-
phraíe; ion nom moderne eñ Qucxímí 011 Qudxome, 

5°. Tylus minor ? ile du golfe Períique , íelon Pli-
ne , /. X l l . c x. qui la met á 10 milles de la grande 
Tylus; cette iíe eíl nommée irados par Strabon, ¿k: 
Jroí/Wpar Ptolomée. ( i?. /. ) 

TYMBALE L A , f. f. ( Art. milit.) eíl une efpece 
de tambour dont le cuir eíl tendu ílir une caiíie d'ai-
rain. íl étoit autrefois en uíage á la guerre chez les 
Sarraíins; il paíTa eníuite chez les Fran9ois & chez 
les Anglois. 

Iln'y a pas long-tems que cet inílrument militaire 
eíl en uíage dans nos armées , au-moins le pere Da- ' 
Fiielprétend qu'on ne le trouve point dans nos hi-
íloires fous le regne de Henri IV, & íbus celui de 
Louis XÍÍI. 

La tymbale nous eíl venue d'Allemagne.Juíte-Lipíe 
qui eíl mort en 1606, dit dans fon traite de la milicc 
tomaine, que les Aliemands s'en fervoient de fon 
íems. On en prit dans le combat aux Aliemands en 
quelque occafion ; & il ne fut permis d'abord á auciin 
régiment fran̂ ois de cavalerie d'en avoir qu'á ceux 
qui en avoient pris fur l'ennemi. Depuis on en a mis 
dans les compagnies de la maifon du roi; il n'y a que 
les moufqueíaires qui n'en ayent point. La gendar-
merie & les régimens de cavalerie légere en ontauííi 
dans la compagnie du meílre-de-camp , & dans les 
áutres compagnies qui en ont ^nlevé aux ennemis. 

Les tymbahs font deux efpeces de grands baííins de 
cuivre rouge ou d'airain , ronds par le fond & cou-
verts par-deíilis d'une pean de bouc qu'on fait teñir 
par le moyen d'im cercle de fer, & plufieurs écrous 
attachés au corpsde\z.tymhaU, & d'unpareilnombre 
de vis que l'on monte & démonte avec une cié. Les 
tymbahs fe tiennent enfemble par le moyen d'une 
courroie que l'on fait paffer par deux anneaux qui 
fo,nt attachés l'un devant & l'autre derriere le pom-
meau de la felle du tymbalier. 

Les tymbahs font garnies de deux tabliers de da­
mas ou de fatin , aux armes du colonel, du prince , 
011 du meftre-de-camp á qui ellcs apparticnnent. 
Quand il fait man vais tenis , on les couvre d'ordi-
naire d'un cuir de vache noir. 

Le tymbalier bat avec des baguettes de bois de 
cornier ou de buis , longues chacune de 8 á 9 pou-
ces. Elles ont chacune au bout une petite rofette 
de la grandeur d'un écu. C'eíl de l'extrémité de ees 
petiíes rofettes que l'on frappe la tymbalk , ce qui 
luí fait rendrfe un fon plus agréable que fi elle étoit 
írappée d'une baguette de tambour. 

Le tymbalier, auííi-bien que le trompette , dans 
les marches ¿k dans les routes, eíl á lá tete de í'efca-
^on, trois ouquatre pas devant le commandant ; 
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1 mais dans res combáis ils font fur Ies aíles dans íes in-
tervalles dê  efeadrons pour recevoirles ordres du 
major ou de i'aide-major. Le tymbalier doií étre un 
homme de coeur qui doit detendré fes tymbahs au pé-
ril de ía vie, comme le cornette & le guidon doivenC 
faire pour leur drapeau. Hijioirc de la milicc fran-
§oiJe. 

T Y M B A L E , (terme de Paumier.') efpece de raquette 
de bois couverte deparchemin des deuxeotés, dont 
on fe fert pour ¡ouer au volarít. 

TYMBALIER , f. m. ( A n milit. ) le tymbalier bat 
avec des baguettes de bois de comieron de buis , 
longues chacune de huit á neuf pouces ; elles ont 
chacune au bout une petite rofette de la grandeur 
d'un écu; c'eft de l'extrémité de ees petitcs rofettes 
que l'on frappe la tymbale , ce qui lui fait rendre 
un fon plus agréable , que fi elle étoit frappée d'une 
baguette de tambour. 

Le tymbalier i auííi-bien que le trompette, dans Ies 
marches & dans les revues , eíl á la tete de l'efca-
dron, trois ou quatre pas devant le commandant. 
Dans les combats ,les tymbaliers font fur les ailes dans: 
les intervalles des eícadrons pourrecevoir les ordres 
du major olí de l'aide-major. Le tymbalier doit eíre 
un homme de coeur , qui doit défendreles tymbales 
au péril de fa vie , comme le cornette & le guidon 
doivent faire pour leurs drapeaux. (Z>. /.) 

TYMBRE , f. m. en Mujique^on appelleainíicette 
qualité du fon par laquelle il eíl aigre ou doiix f̂onrd; 
ou éclatant. 

Les fons doux ont ordinairement peu d'éclat com­
me ceux de.laflüte; les fons éclatans fontfujets á l'ai-
greür , comme les fons de la vielle ou du hautbois. 
II y a méme des inílrumens, tels que le clavecin, 
qui font á-la-fois fourds &: aigres , & c'eíl le plus 
mauvais tymbre. Le beau tymbre eíl celui qui réunit 
la douceur á l'éciat de fon ; on en peut donner le 
violón pour exemple. Voyei SON. (i1) 
. TYMBRE , en termes de Blafon jügmñe la crete 011 
le cimier d'un écuñbn , ou tout ce qui fe met au-def-
fus des armoiries , pour diftinguer les degrés de no-
bleíTe ou de dignité eccléíialtiqueouféculiere. Foye^ 
C R E T E 6* C I M I E R . 

Telie eíl latiare pápale, le chapean de cardinal , 
la croffe, la mitre, lacroix , les couronnes,les mor-
tiers, & fur-tout les cafques & héaumes , que les 
anciens appelloient plus particulierement tymbrcs ? 
parce qu ils reíiembloientáune efpece de clochefans 
battant, qui en franejols s'appelle un tymbre^ ou parce 
qu'ils raifonnoient comme les tymbres quand on les 
frappoit ; du-moins c'eíl-lá l'opinionde Loifeau, qui 
dérive ce mot de tintinnabulum. A'oy^ CASQUE & 
HÉAUME. 

TYMBRÉ , on appelle dans le Blafon, armes/y/zz-
brees , celles qui n'appartiennent qu'aux nobles ; & 
récu tymbré,CQlui qui eíl couvert d'un cafque ou d'un 
tymbre. foyei T Y M B R E . 

T Y M P A N , f. m. en-Anatonie 9 la membrane 
du tympan eíl une pean minee & délicate , entiere , 
feche , tranfparente, qui ferme l'extrémité du ca­
nal auditif , defeend en - devant de la partie fu-
périeure vers l'inférieure, de fa9on qu'elle fait un 
angle obtus avec Tune , & aigu avec l'autre , fur-
tout dans l'adulte; car dans le foetus elle eíl prefque 
horifontale. Sa figure eíl elliptique, mais elle envoie 
une appendice obtufe fupérieurement dans la fiflure 
de l'anneau. Elle n'eíl done ni ovale , comme l'ont 
voulu CaíTerius & Valfalva , & encoré moins circu-
laire,comme le prétend Vieuílens & Duvernny. Son 
milieu avance comme un bouclier, eíl tiré tellement 
au-dedans , qu'il efl cave du cóté du canal , & coni--
que vers la cavité du tympan. La pean & l'̂ piderme 
fe féparent fans peine Tune de l'autre méme dans l'a­
dulte par la míícération j apres quoi on trouve cette 
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membrane feche, exterieurenient couverte d'une 
lame fournie par le périoíle du tympan , comme le 
demontre evidemment radhéfion du manche dumar-
teau; ce periofte eíl au milieu de cette feche mem-
brane , &. cela paroit plus manifeftement dans le foe-
tusv VieuíTens qui exclut cette tunique , & n'en ad-
met que deux , n'a done pas raifon , non - plus que 
Valfalva , de rejetter le périoíle auditif. Morgagni 
foutient ees trois lames ; Winílow prétend qu'on 
en peut diítinguer quatre ou cinq. Les vaiíTeaux de 
cette partie injeftesreíTemblent á des branches d'ar-
bres , & il n'eíl: pas difficiie de les injefter á la faveur 
de leur troné qui vient par le canal auditif, & avec 
le mufele externe de Fabricius , comme le penfent 
Ruyfch & CaíTebohmius. On le voit en efFet fouvent 
venir des vaiíTeaux du périoíle du tympan & de l'ad-
héíion du manche du marteau, fe reprendre de tou-
-tes parts; il eíl probable qu'il y a deux conches de 
VaiíTeaux dontrune appartient á la pean extérieure-
^ent collée á la membrane du tympan, & l'autre fert 
au périoíle du tympan rampant intérieurementfuria 
méme membrane. 

Puifque la membrane du tympan eíl cave en fon 
ímilieu , & qu'ainíi le fac borgne du canal de i'ouie 
fe termine enfín en un tube conique , il ne peut au-
cunement étre douteux qu'il fe fefíe de nouvelles 
réflexions dans la pointe méme du cóne. 

Les ondulations de l'air externe doivent fe com-
muniquer, & au périoíle de la cavité du tympan &c 
au marteau, & á i'air interne, le périoíle & le mar­
teau étant continus á la membrane du tympan que cet 
air touche de prés. 

Le tympan, appellé vulgairement le tambour, eíl 
íitué obliquement eu égard á la poílure droite du 
corps , & regarde en-bas ; de-lá vient que nous en-
tendons mieux les fons qui viennent d'en-bas , que 
ceuxquiviennent d'en-haut. Foyc^ T A M B O U R . 

La face externe du tympan eíl un peu enfoncée 
dans le milieu; il eíl compofé de deux ou trois lames, 
íl a un trou , ou du-moins une portion qui n'eíl pas 
attachée au cercle oíTeux , &: qui laiíTe paíTer l'air , 
& dans quelques fujets la fumee du dedansde la bou-
che en-dehors. Foye^ T R O U . 

Derriere la membrure du tympan eíl une cavité 
dans Tos pierreux , appellée caiffe. du tympan , & 
quelquefois íimplement tympan. On y remarque 
quatre petits os ; favoir, le marteau , renclume, i'é-
trier & Tos orbiculaire. Vlye^ - les chacun fous fon 
article part'uulier M A R T E A U . 

Au-dedans de la caiíTe du tympan, VieuíTens adé-
couvert une membrane trés-mince, qui fert á former 
la porte du labyrinthe, & á empéchertoute commu-
nication entre I'air interne & l'air externe. La mem­
brane á\\ tympan a une branche confidérablede nerfs, 
qui paíTe fur la face interne entre le marteau & l'en-
clume , & qui eíl appellée corde du tympan, Voy&^ 
C O R D E . 

"Willis regarde la membrane du tympan comme 
une efpece d'inílrument prepaf atoire de I'ouie ; & il 
croitque fa fon£lion eílde recevoir les premieres im-
preííions des fons , & de les tranfmettre au cerveau 
duement modifiées & proportionnées á fa difpoíi-
íion. Voye^ SONS , SENSATION , &c. 

En efFet, la fonílion de la membrane du tympan 
par rapport á I'ouie, femble étre la méme que celle 
de la prunelle de l'ceil par rapport á la vue. La pru-
nelle empéche qu'il n'entre dans l'oeil une trop gran­
de quantiíé de rayons de lumiere ; elle les tempere , 
les adoucit, & les proportionne, pour ainíi diré, au 
fenforium , auquel elle les tranfmet. La membrane du 
tympaníút la méme chofe á l'égard des rayons fono-
res ; car fi les uns & les autres tomboient immédia-
tement fur le fenforium , ils pourroient atfémení blef-
fería délicateffe. Voye^ PEÜNELLB* 

Y 

Lá membrane du tympan á la vérité n'eíl nas f #1 
gane propre de I'ouie; mais elle fait oue l'on eitP !í 
mieux. Pour cela il eíl néceíTaire qu'elle fe tend 
fe reláche dans le befoin, comme la prunelle * V 
c'eíl á quoi feryent les quatre oíTelets dont nou-
avons parle ci-deíTus , qui ont le méme ufa?- n0^ 
tendré ou relácher la membrane du tympan que le 
cordages d'un tambour á l'égard de cet mtkímem 

avons parlé ci-deíTus , qui ont le méme uiagg pour 

infrri 
Par le moyen de cette tenfion & de ce reláchem 
la membrane du tympan s'accommode á tous le» 
fons , violens ou foibles , de méme que la prunelle 
á tous les degrés de lumiere. V o y ^ OUIE. 

L'ingénieux do^eur Holder a perfeftionné cette 
théorie. 11 con9oit que Taftion du mufele qui tend 
ou reláche la membrane &\x tympan, le tienttoujours 
dans un état de tenfion modérée. Mais loríqu'ü s'agjt 
d'écouter , & de faire une attention particuiiere a 
quelque fon, alors l'aftion de ce mufele eíl plus forte 
&la membrane du tympan plus tendue qu'á lordi-
naire , aíin de faciliter le paíTage dufon. Voyv AT­
T E N T I O N . 

Sur ce fondement le méme auteur ayant entre fes 
mains un jeune homme fourd de naiffance, 8c remar-
quant que fon mal venoit d'un défautde tenfion dans 
la membrane du tympan , il dit á fa mere de conful-
ter les médecins pour favoir s'il n'y auroitpas moyen 
par quelques fumées aílringentes ou autrement, de 
rendre á cette membrane fa teníion néceíTaire. 

En attendant , il s'avifa d'un moyen paíTager, quí 
fut d'employer quelque fon violent, comme de bat­
iré dú tambour auprés du malade. Un pareil fon tant 
qu'il continué, doitnéceíTairementdiílendre la mem­
brane du tympan , en le pouíTant & le faifant enfler 
en-dehors , comme un vent frais enfle les voiles d'un 
vaiíTeau. L'expérienceréuíritfelón l'efpérance dudo-
deur; car tandis qu'on battoit fortement du tambour 
prés du jeune homme, celui-ci entendoitlesgensqui 
étoient prés de lui, & qui l'appelloient doucement 
par fon nom ; mais lorfquon ceflbit de batrre du, 
tambour , il n'entendoit plus les mémes perfonnes, 
quoiqu'elles l'appellaíTent á haute voix. Voyi\ SUR-
DITÉ. 

Ce qui montre néanmoins que la membrane du 
tympan n'eíl pas íi néceffaire, c'eíl qu'il y a des exem-
ples de gens qui entendoient parfaitement fans le fe-
cours de cette membrane.M.Chefelden rapporte qu'il 
rompit la membrane tympan des deux oreilles d'un 
chien , qui ne laiíTa pas d'entendre. II eíl vrai que 
quelque'tems tems aprés les fons violens lui faifoient 
beaucoup de peine. Le méme auteur ajoute que M. 
S, André l'avoit aíTuré qu'un de fes malades ayant eu 
cette membrane détruite par un. ulcere qui avoit 
méme fait fortir les oíTelets, ne laiffa pas néanmoins 
de conferverI'ouie. 

Corde ^ « T Y M P A N , v o y ^ C O R D E . 
T Y M P A N , f. m. (Jrchitecí. ) mot dérivé dugrec 

tympamn , tambour. C'eíl la partie qui reíle entre 
les trois corniches d'un fronron triangulaire , ou les 
deux d'un frontón ceintré. Elle eíl quelquefois liíTe , 
& quelquefois ornee de feulpture en bas-relief, com­
me au temple de Callor & de Pollux , á Naples, 
&au portail de l'eglife des peres Minimes , á París, 

Tympan d''arcadas ¿tzhle triangulaire , placee dans 
les encoignures d'une arcade.Les plus fimples tympans 
de cette efpece n'ont qu'une table renfoncée, ornee 
quelquefois de branches de laurier , d'olivier, deche-

.nQ,&c. onde trophéeSjfeílons,^.comme au chateau 
de Trianon ; & ils conviennent aux ordres donque 
& ionique. Les tympans les plus riches font decores 
de figures volantes , comme des renommées , ainíi 
qu'on en voit aux ares de triomphe antiques; ou de 
figures affifes , telles que font des vertus , comme 
dans l'églife du Val-d -̂Grace ; ou de« beatitudes, 

comme 
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confie tos celle dü coMége Mazarin , a Paris. 

TYMPAN ds machine , ( Mécan. ) roue creufe 
mi'on nomme aulli rouc a tambour > dans laquelle un 
ouplufieurs hommes marchent pour la faire tourner, 
¿ oui fert aux grues , aux calandres , & á certains 
moulins. ( / ? . / . ) 

X Y M P A N , {Impnmem.) grand 6L petit tympan 
piéces d'une preíie d'imprimerie ; le premier eíl fait 
tl'ane feuille de parchemin collée fur le chaffis de 
jjois, attaché au bout du coíFre par deux couplets ; 
c'eft íur ce tywpan aprés qu'ii a été ramoiti avec une 
épongt trempée dans l'eau , que fe marge ou íe pointe 
la feuille de papier préte á paífer fous preíTe : le pe-
Úxtympan eílauíli une feuille de parchemin collée fur 
un plus petit chaííis, de bois ou de fer, qui s'enclave 
au revers du premier; entre ees deux peaux ou tym*-
pans fe mettent les blanchets > & le cartón. Voyei 
FOINTURES , B L A N C H E T S , CARTÓN , & Us fig.& 
P¿. d'Imprimerie. 

TYMPAN de mtntilferu. (^Meniilf. ) panneau dans 
l'aíTeniblage du dormant d'une baye de porte ou de 
croilée, qui eft queiquefois évidé , & garni d'un 
treiilis de fer , pour donner du jour. Cela fe pra-
íique anííi dans les tympans de pierre. ( Z>. / . ) 

T Y M P A N de- PorúLU^ ( Anatom. ) Voye^ mem-
branne du tamhonr , au mot T A M B O U R . ( Z?. / . ) 

T Y M P J N J , ( Hifi. des fnppl. des Grccs.) 
íupplice chez les Athéniens , par lequei un criminel 
étoit condamné á étre attaché á un poteau pour y re-
cevoir la bañonade juíqu'á ce qû il expirát. Potter. 
Jrckceol. Gmc. l iv. 1. c, xxv. tom, I, pag. /34 . 
{ D . J . ) 
T T M F J N I J , ( Geog. anc. ) ville duPéloponnéfe , 

en Elide : Ptoíomée, /. ///. c. xvj. la marque dans les 
ierres. Les habitans de cette ville font appeilés typaná 
par Piine, liv. I V , cap. vj. mais il les place dans l'A-
chaie. Ce pourroit étre la méme ville que Polybe , 
liv. i r . nomme tympancea , & qu'il met dans la 
Triphylie ; & il y aapparence auíli que c'eília ville 
typamce d'Etíenne le géographe , quila met pareille-
ment dans fa Triphilie. { D . J . ) 

TYMPANITE , f. f. ( Médec. ) c'eíl ainfi que l'on 
appelleune maladie oíi le bas-venrre eít confidéra-
blement enflé & réfonne comme un balloiijlorfqu'on 
le frape ; on Tappelle auífi hydropijie feche , mais 
fort mal-á-propos, car cette hydropifie eft fans eau; 
s'i-l eft permis de parler ainíi; c'eíl ce que confirme 
rouverture des cadavres en qui on ne trouve pas 
unefeule goutte d'eau dans la cavité dubas-ventre , 
ni dans le canal inteftinal: bien des gens attribuent 
cette affeftion á la tenfion fpafmodique du genre 
nerveux dans cette cavité , á raccumulation du 
fue nerveux dans les nerfs de fes vifeeres qui 
diílendant les membranes , y fait amaífer i'air 
dans certains endroits , & l'empéche de circuler par 
les étranglemens qu'il caufe dans certains endroits 
du canal; mais cette idee eft bien fyílématique , 
l'efprit animal y jone un trop grand role, pour qu'on 
la croie. Nous ne nions cependant pas que les fpaí-
nies convulfifs des nerfs ne concourent á cette ma­
ladie , & il eft vraiílemblable qu'elle dépend de la 
tenfion de fes parties , foit par i'obftruüion du foie 
& de la rate qui retient le íang dans le bas-ventre , 
foit par les crifpations des nerfs qui caufentdes étran­
glemens dans diíFérens points du canal inteftinal: 
mais la tenfion feule ne fuffit pas; l'air y entre pour 
quelque chofe , le réfonnement, le bruit que rend 
la cavité du bas ventre quand on le frape , font 
des preuves palpables de ce que nous avancons. 
L'air fera diíférentes explofions , ilfera produitpar 

les humeurs qui font en ílagnation dans les vaiíTeaux 
obftrués , il s'échappera des alimens, il diftendra les 
parois de Teftomac , il roulera dans le canal intef-

T o m t X F I . 

T Y n i . 

ünaí, par í'étroiteíTe que produit dan̂  les différens 
replis du canal la conftriftion ou la tenfion des 
membranes. Ainfi l'air s'amaífant de plus en plus di­
ftendra les cavités ,&augmenterala capacité du bac-
ventre , jufqu'á lui donner une élevation énormCí. 
Les cadavres morts de cette maladie ont les cavités 
remplies d'air , les vaiíTeaux obftrués chargés d'im 
fang noirátre. 

Cette maladie arrive dans tous les ages , elle eíí: 
commune aux femmes aprés l'acouchement; elle at-
taque les jeunes gens , les vieillards , les convalef-
Cens & fur-tout les hypochondriaques , tous ceuX 
qui mangent beaucoup & qui digerent peu, fur touf 
aprés de grandes évacuatipns , comme il arrive aux 
femmes enconches, & aux convalefeens, tous ceux 
en qui íes reíferremens convulíifs des vifeeres re-
tiennent l'air exprimé des alimens dans les cavités 
des inteftins , ce qui arrive aux gens vaporeux , 
á ceux que l'application continuelle de l'efprit &¿ 
le chagr-r empechent de digérer comme il faut. 

Pour peu que l'on confidere encoré la fituation deá 
malades á qui la tympanite furvient; on verra qu'elle 
eft la fuite de beaucoup de maladies aigués & chroni-
ques, elle fuccede aux vieilles obftruftions du me-
íentere , elle accompagne le carrean ou l'état skh> 
rheux du mefentere dans les enfans qui font á la ma-
melle , elle fuit les devoymens opiniátres , les dif-
fenteries ulcéreufes , elle eft l'eífet de l'aífeéHon hi-
pochondriaque invétérée , elle íinit les maladies de 
confomption ; il eft notoire que dans ees malades les 
humeuts font en djífolution , les folides á demi pu-
tréfíés, & l'air échappé des molecules des uns & des 
autres oceupe les cavités. 

Les fignes de cette maladie , font les fuivans : i l 
furvient une tenfion dans la région des lombes &: 
une conftipation opiniátre, enfuite de laquelle le 
bas ventre eft confidérablement diftendu, le malade 
eft fujet aux rapports , le pouls eft inégal, l'appetit 
languifíant & la foif exceíftve; l'on lént dans les hy-
pochondres 6¿ dans la région du nombril, une dou-
leur poignante , mordicante, & une tenfion accom-
pagnée de chaleur , on ne peut demeyrer conché fur 
les cótés & la tumeur ne diminue point, lorfqu'on eft 
conché fur le dos. 

La tympanite fait une maladie dangereufe; elle eft 
abfolument incurable, lorfqu'elle accompagne ou 
qu'elle fuit l'hydropiíie , á caufe que la diftention 
violente des inteftins & desmufcles épigaftriques, en 
comprimant les veines retarde la circulation du fang, 
produit la conftipation , fupprime la tranfpiration ; 
la tympanite fimple , lorfqu'elle eft invétérée , & 
qu'on n'a pas foin d'y remédier fur le champ , de­
genere dans les femmes & dans les enfans en une 
maladie chronique opiniátre dont lamort efttoujours 
la fuite. 

Le traitement s'exécute en employant Ies remedes 
cardiaques & ftomachiques de méme que les amers 
de tous genres ; aprés avoir fait précéder la faignée 
& les autres évacuans préliminaires , on peut em-
pioyer les remedes aromatiques. 

TYMPANO, f. m. {piufiq, itaf) lesltaliens fe feí-
vent de ce terme pour déíigner une paire de tymha-* 
les d'une grandeur inégale , & accordées á la quarte 
jufte. La plus petite exprime le fon de c-[ol-uty &:la 
plus grande celui de g-re-fol, une quarte au-defíbus, 
C'eft inftrument fert ordinairement de bafíe aux 
trompettes. D ic i . des B . A . ( D . / . ) 

T Y M P A N O T R I B A , f. m. {Littérat^ 
(¿vs, un joueur de tympanum ; mais ce terme déli-
gnoit au figuré chez les anciens une perfonne effemi» 
née , plongée dans la molleífe. ( Z). /.) 

T Y M P A N U M d e s Hébreux, {Mufiq. des Hébreux.') 
cet inftrument de muíique eft défigné en hébreu fous 
le nom général de toph, qui comprenoit diverfes for 
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tes de tambours. Celui-ci refíembloit á un críble en-
touré de íbnnettes, á-peu-prés comme aux tambours 
de bafque. On s'en íervoit dans les occafions de ré-
íouiíTance , aprés une vifíoire , dans les fellins , les 
noces , & pour célébrer les louanges de Dieu. 

Le tympanum des Romains étoit un cuir minee, 
etendu íur un cercle de bois ou de fer , que i'on frap-
p'oit á-peu-prés de la méme maniere que font encoré 
á préfent nos bohémiennes. Queiques auteurs déri-
vent ce mot de xiunauv, frapper ; Voííius le tire de 
l'hébreu toph. U eft du-moins certain que l'invention 
des tympanum vient de la Syrie , íelon la remarque 
de Juvenal. 

Jampridem Syms in Tyberim dejluxlt orantes 
E t linguam & mores & cum tibicine chordas 
ObLiquas , me non gcntiLia tympana fuum 
Vzxit. 

lis étoient fort en ufage dans les fétes de Bacchus 
& de Cybele , comme on voit par ees vers de Ca-
tuile. 

Cybcles Phrygicz ad mmora detz , 
Ubi cymbalum fonat, ubi tympana roboant. 

Hérodien, parlant d'Héliogabale , dit qu'il luí pre-
noit fouvent des fantaiíies de faire iouer des ñutes, 
& de faire frapper des tymvanum , comme s'il avoit 
c l̂ébré les bacchanales. 
' Le lefteur trouvera la repréfentation de divers 

tympanum & cymbales des anciens dans le Mufaum 
romanum de Spon , /. //. fcB. 4. tab. y . & 8,&C dans 
jigoftini Gemme. Andche , pan. í , p. 30 . . 7. ) 

T Y M P H ^ A , ( Géog. ano.) viiie de la Theípro-
tie , felón Etienne le géographe. Strabon , /. F I I . 
pages r^zS & ,327, ne connoit que les peuples qu'il 
nomme Tymphxi, & qu'il place vers les íburces du 
Pénée. Selon Piiné , L l V . c. i j . les peuples Tymphcei 
étoient du nombre de ceux qui habitoient l'Etolie ; 
mais , /. IF. c. x. il met encoré des Tymphai dans la 
Bifaltie , ou du-moins entre le Strimon & l'Anius ; 
ce qui oblige d'en faire deux peuples diíférens. 
{ D . J . ) 

TYMPHEE , GYPSE DE 9 tymphaicum gypfum , 
{Hift. natS) nom dónné par les anciens naturaliiies 
á une terre qui, fans avoir été calcinée, prenoit 
corps avec l'eau , comme fait le plátre ou le gypfe 
calciné. lis l'appeiloient auííi tena tymphaica* Piine 
dit: Cognata calci res gypfum ejl; plura ejus genera ; 
nam e Lapide coquitur ^ ut in Syria ac Thuriis : & e tér­
ra foditur) ut in cypro & perrhibeeis ; e J'ummd teiiure 
& tymphaícum ejl ; ¿ib. X X X F I . c. xx i i j . 
. T Y M P H R E S T U S , {Géog.anc.) montagne de la 

TheíTalie. Strabon, /. I X . p . 433. la met au voiíi-
nage du pays des Dolopes. (Z>. /.) 

TYNDAPvíDES, f. f. (MyihoL) on nommoit ainfi 
Gaílor & Poliux, enfans de Leda &deTyndare, roí 
de Laconie. Caílor fe diñingua dans la courfe & dans 
l'art de dreílér les chevaux , Pollux dans l'exercice 
de la lutte, Aux jeux fúnebres de Péiops, latradition 
des Eléens, fuivie par Paufanias , fait remporter le 
prix de la courfe á pié á Caílor y & celui du pugilat 
áPollux. Júpiter, felón queiques poetes, donna i'im-
mortalité á Pollux qui la partagea avec Caílor , en-
forte qu'ils vivoient & mouroient alternativement. 

Cóupíe de déités bifarre , 
Tantót kabitans du Ténarc 
E t tantót citoyens des cieux, 

Selon d'autres, il furent places au ciel, fous le íi-
gne des Gemeaux , dont la découverte fe fit peut-
etre environ ce tems-lá ; ce qui a donné lien á la 
premiere fable de la mort & de la réfurreftion alter-
native de Caílor 6c de Pollux, c'eíl que ees deux 
étoiles ne fe montrent jamáis enfemble. ( Z>. /.) 
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la cote íeptentnonale. Ptoiomée , /. / / / . c< lv \ ' 
que entre les embouchures des fleuves Hélico11^ 
Tyméthus. Elle eft nommée Tyndaris par Strabo 
/. F I . p . z C G . & ^ x V X m z , 1 . 1 1 1 . c.yiij. quiluidonne 
le titre de colóme. 

Dans une ancienne infeription , fes habitans font 
nommés Tw^ap/̂ , Tyndarienfes, & dans plus d'un 
endroit des verrines de Cicéron, Tyndaritani, 

Diodore de Sicile , excep. leg. ex. L i h . X X H 
que Denys le tyran donna ce terrein auxMeíTéniens 
qui y bátirent la viile de Tyndaris. Cicéron , ven o 
l'appelle nobilísima civitas : il la met au nombre des 
plus confidérables de la Sicile , & il ajoute : fes ha­
bitans étoient les amis & les alliés du peuple romain 
Pline, /. //. c. xeij, nous apprend que la mer avoii 
englomi la moitié de cette ville. Le reíle eíl aujour-
d'hui détruit: on n'y voit plus qu'une églife, appel-
lée Sancta Maria in Tyndaro. ( D . J . ) 

TYNDARIUM PROMONTORIUM , ( Geog. anc.) 
promontoire de Tile de Sicile , fur la cote fepten-
trionale. II tiroit fon nom de la ville de Tyndaris 
( D . J . ) 

TYNNA , ( Géog. anc.) Io. ville d'Aíie , dans la 
petite Arménie. Ptoiomée , /. F . c vij. la marque 
parmi íes villes de la préfefture de Cataonie. 

2o. Fleuve de l'índe, en-degá du Gange. Ptoio­
mée, /. F I I . c. j . met fon embouchure dans le pays 
des Arvares. ( /. ) 

TYPE , f. m. {Gramm. & Théolog.} c'eíl la copie, 
l'image ? ou la reífemblance de queiques modeles* 
^ b y ^ M O D E L E , I M A G E . 

Ce mot eíl formé du grec, TWO¿ , forme, figure. 
Le terme type eíl moins en ufage que fes compo-

fés prototype & archétype , qui figniíient les originaux 
qui n'ont été faits d'aprés aucun modele. Foye^kk* 
cfjÉTYPE , P R O T O T Y P E , ECTYPE» 

T Y P E eíl aufii un terme fdiolaílique, dont les 
Théologiens fe fervent fouvent pour íigniírerunfym-
bole, mifigne ou une figure d'une chofe á venir. 

Dans ce fens , on emploie ordinairement le mot 
type relativement au mot antitype , atcTnwoí, qui eft 
la chofe méme dont une autre chofe eíl le type oula 
figure* Foye^ ANTITYPE. 

C'eíl ainfi que le facriííce d'Abraham, l'agneau 
pafchal, &c. étoient les types ou figures de notre re-1 
demption. Le ferpent d'airain étoit le type de la croix, 
&c. 

Les types ne font pas de íimples conformités 011 
analogies que la nature fait naítre entre deux chofes 
d'ailleurs diíiérentes, ni des images arbitraires, qui 
n'ont d'autre fondement que la reífemblance cafuelle 
d'une chofe á une autre. 11 faut outre cela que Dieu 
ait euune intention particuliere de faire un type, &C 
qu'il ait déclaré expreífément que ce type en eíl un; 
ou que l'autorité de Jefus-Chriíl & des apotres, 011 
celle d'une tradition conílante ayent décidé que 
telle ou telle chofe eíl type par rapport á telle ou telle 
autre, autrement, & s'il étoit libre á chaqué parti-
culier de mettre des types oíi il veut 6í oh il juge a 
propos , l'Ecriture deviendroit un livre oü l'ontrou-
veroit tout ce qu'on voudroit. 

M . Gale diílingue les types en hiíloriques & en 
prophétiques. Les derniers font ceux dont les an­
ciens prophetes fe font fervis dans leursinfpirations. 
Les premiers font ceux dans lefquels des chofes ar-
rivéesou déscérémoniesinílituées fous PancienTeíla-
ment ont figuré d'avance , pronoíliqué ou annonce 
Jefus - Chriíl, ou des chofes qui ont rapport á luí 
dans le nouveau Teílament. 

Les anciens peres de l'Eglife , aufíi-bien que Ies 
critiques modérnes , font extrémement partagés fur 
la nature & l'ufage des types , & fur les repréfenta* 
tions typiques qui fe trouvent d̂ ns l'ancien Tefta-
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snéñt; & eVÁ ce qui fait une des grandes dífíiciiítés 
«ue Ton a á eníendre les anciennes prophéties , & á 
concilier l'ancien Teílament avec le nouvean. Foye^ 
PROPHÉTIE. ^ . . K . 

On ne pelit dirconvenir eft eíTet qu'il n'y ait eu des 
fípes inílitués par la fageffe divine, pour étre les om-
bres & les figures des ehoíes á venir; & quoique les 
bommes íoient tombés , á cet égard , dans bien des 
excés > & que pluíieurs fe íbient imaginés voir des 
types par-tout, comme Origene , qui trouvoit des 
jnyíkres jufque dans les chaudrons du tabernacle 9 
on doit fe contenter des plus fenfibles & des plus 
frappans , ou de ceux dont rappiication a deja été 
faite par une autorité fupérieure en fait de religión. 
Mais il n'en faut point propofer fans les prouver au-
tant qu'il eft poíTible , & fans faire voir que ce font 
en effet des types, aíin de juftifier la folidité du rai-
fonnement des apotres qui en ont tiré des argû -
inens. 

Un auteur moderne foutient que non-feulement 
les peres de l'Eglife , mais auííi S. Paul lui-méme , 
étoient d'opinion que toute la religión chrétienne 
étoit contenue dans l'ancien Teñament, & accom-
píie dans l'hiíloire & dans la loi des juifs , & que ce 
teílament & ceíte loi ne devoiení étre regardés que 
comme les types & les ombres du Chriílianifme. Dans 
cette vue il cite i'épitre auxHébreux , chap. vii j .S. 
chap. x. i.&c celle aux Coloffiens, chap. j . verf. ¡ 6. & 
iy. il ajoute que les lois rituelles de Mo'ife n'étant 
que des types & des ombres des chofes réelles á ve­
nir , doivent étre confidérées comme des prophéties 
accomplies. Ceíl auííi le fentiment de M. Whifíon 
& d'autres. Et le premier auteur, pour appuyer da-
vantage ion raifonnement, cite Jefus-Chriíl lui méme 
qui, en S. Matíhieu, chap. x j . verf. IJ . confirme les 
prophéties légales , en difant qu'i/ eji venu accomplir 
ia loi. Mais c'eíl abufer vifiblement de TEcriture que 
d'employer ees paíTages á prouver que tout y eíl 

& figure; car lorique S. Paul ditque Jefus-Chriíl 
eíi la fin de la loi ^ finís legis Chrifius, il ne s'agit pas 
de favoir fi Jefus-Chriíl y eíl: figuré & prédit ; il eíl 
fimplement queftion de montrer qu'il eíl le feul au­
teur de la juílice que la loi ne pouvoit donner. Quand 
il dit aux Coloffiens , que tout ce qui a été fait, n'a 
été fait que pour Jefus- Chriíl", omnia in ipfo confiant^ 
ik ne fubíiíle qti'en lui, il établit la divinité de Jefus-
Chnft , & il en donne pour preuve que tout ce qui 
exiñe , n'exifte que par l'opération de fa toute-puif-
fance. De meme quand Jelus-Chriíl dit qu'il eíl venu 
accomplir la l o i , cela s'entend des vérités de prati-
que qu'il venoit coníirmer par fes exemples & par fa 
dodrine, & non fimplement des figures qu'il venoit 
accomplir, comme fi toul eüí éiétypeíows i'ancienne 
loi. 

Cette aífeftation des íigurííles a donné lieu á quel-
ques écrivains peu favorables á la religión, d'obfer-
ver que fi les anciens & les modernes partifans du 
íens typique euflent formé le deflein de décrier le 
ChriíHanifme, ils n'auroient pü mieux y réuflir qu'en 
traveílifíant ainíi toutes chofes en types tk en pro­
phéties. II ne faut pas s'étonner, ajoutent-ils, que les 
aíhées Seles déiífes infultent á la crédulité des chré-
tiens , & qu'il rejettent des preuves fondées fur de 
pareilies abfurdités. 

Mais on peut répondre á ees écrivains, que l'exem-
ple des figuriíles ne peut tirer á conféquence contre 
la folidité des vériíables preuves de la religión. Car 
ii n'eíl pas diíEcile de reconnoítre, á-moins qu'onne 
Veuille s'aveugler foi-méme, la réaliíé de ce qu'on 
appelle types. II eíl évident qu'il y en avoit beau-

. coup fous l'ancien Teílament. Tels étoient les facri-
fices , la perfonne du grand-pretre , Farche deNoé , 
&c. tels étoient les deux verges ou bátons, dont il eíl 
parlé dans Zacharie, c. xj, verf y , / o, <£ /4. tslie étoit 
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la femnis adultere d'Ofée , c. j . verf. 2. fes enfahs > 
verf 46. Par ees types & par d'autres femblables , 
Dieu &: le prophete ont deíléin d'annoncer des éve-
nemens futurs , mais il faut obferver ou que le pro­
phete avertit en méme tems le ledeur de prendre 
ees chofes pour types, qu'il le met en.état de les en-, 
tendré de cette maniere, qu'il ne l'abandonne pas á 
fes propres conjeílures aprés l'événement ou l'ac-
compliílement de ees prophéties; ou que les apotres 
ont expliqué ees types conformément á la tradition 
des juifs ; & qu'en montrant qu'ils avoient été ac-
complis en Jefus-Chriíl, ils en ont tiré des argumens 
viítorieux en faveur de la religión. 

En effet les apotres ont cité , en paríant de Jefus-
Chriíl & des myíleres de la loi nouvelle , un grand 
nombre de paíTages de l'ancien Teílament dans leurs 
écrits , mais ils ne les ont pas tous cités dans le méme 
fens. lis en ont cité quelques-uns dans le fens que la 
íageífe divine avoit intention d'exprimer en didant 
les livres-faints , mais ils en ont cité auííi, fans qu'ils 
paruílént avoir une deftination particuliere & direde 
de Dieu, pour les vérités auxquelles ils les appli-
quoient. On en trouve plufieurs qu'ils n'ont appli-
qués áJefus-Chriíl qu'á caufe des traits de convenan-
ce & de reífemblance qui enautorifoient rallufion& 
l'application , & qui avoient donné lieu aux Juifs de 
les entendre du Meílle: c'eíl le fentiment de plufieurs 
peres , & entr'autres de S. Cyrille contre Julien i 
PauliLs autem, dit ce pere , valde fipiens artlfex ad 
introdacendum divina , etiam illa ques de aliquibus aliis 
in feripturis diña funt , aliquoties ad manifftandunt 
Chrijii facramentum inducit. Vcrumtarnen non illa fepa~ 
rat ah iis perfonis in quas dicía efe cognovimus ¿fed ne-' 
que omnia illorum ad Chrijium redigit, verum aliquam 
partem minim'am aliquoties fufeipit quam ipfe pofftfint 
ullo periculo artificiofe adfuum referre propofitum. 

Le favant Maldonat admet le méme principe , & 
s'explique ainfi trés-nettementfurce point. << Quand 
» les apotres, dit i l , remarquent que quelque pro-
» phéíie de l'ancien teílament s'eíl trouvé accom-
» pliepar ce qu'ils rapportent, ils ne l'entendentpas 
» toiijours de la méme maniere ; cette expreífion 
» peut étre prife en quatrefens différens. 

»> Le premier , qui eíi rímmédiat & le plus pro* 
» chain , a lieu lorfque la chofe s'accomplit propre-
» ment & álaiettre, felón qu'elle eíl prédite , com-
>> me quand S. Mathieu remarque, ch. j . que cette 
» prophétie d'ífaie , cK vij. une vi¿rge enfantem , 
>> a été accomplie dans la Vierge Marie. 

» Le feeond qui eíl quelquefois plus éloigné, mais 
» qui n'eíl pas moins dired & moins abfolu dans 
>> l'intentiondu S. Efprit, a lieu lorfque la chofe s'ac-
» complit dans la chofe fígurée par le type, comme 
» quand S. Paul applique á Jefus-Chriíl, Hébr.ch.j* 
» verf vj. ees paroles du premier üvre des rois^ 
>> ch. vij. dites immédiatement de Salomón , je luí 
» tiendrai lieu de pere , & je íe traiterai comme mon 
» fils , parce que Salomón étoit la figure du Meíüe ; 
» ou quand S. Jean obferve , ch. x ix . qu'onne rom̂  
» pit point les os de Jefus-Chriíl á la paííion, pour 
» accomplir ce quí étoit dit de l'agneau pafchal ^ 
» Exod. X I I . vous n'en brifere^ aucun os. 

» Le troifieme qui n'eíl qu'un fens accommoda-
» tice , a lieu lorfqu'on applique une prophétie á ce 
» qui n'eíi ni l'objet immédiat de la prophétie , ni 
» le type figuré par la prophétie , mais á une chofe 
» indiíférente, parce qu'elle quadre auííibien á cet-
» te chofe , que fi elle avoit été faite pour elle , &£ 
>> qu'il y eüt des preuves que le S. Efprit l'eút diri-* 
» gée á figniiier ceíte chofe. Ifa'íe, par exemple , 
» ch.xxix. femble bornerle reproche que Dieu fait 
» aux Juifs , de l'honorer du bout des levres , á 
» ceux qui vivoientde fon tems ; mais Jefus-Chriíl 
» l'appUque 3 Matth, xv, á eeux qui vivoient du 
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» fien , parce qu'íls ne valoient pas mieux queleurs 
» peres* 

» Le quatrieme fens dans lequel les apotres difent 
» qu'une chofe s'accomplit, c'eíl lorfque une chofe 
» éíant déja faite en partie , elle s'achevetout-á-fait, 
» de forte qu'il n'y a plus ríen á defirer pour fon ac-
» compliíTement ». Maldonat , ¿n -j/-. / i . cap. i j . 
S. Manhai . 

Ainfi il eíl certain que plufieurs des interprétations 
typiques & allégoriques de la loi, de l'hiftoire , & 
des ceremonies des Juifs, peuvent étre rejettées fans 
donner aucun tour forcé, ni aucune atteinte autex-
tc facré de rEcriíure , qui peut etre expliqué par des 
principes plus naturels, plus intelligibles , & plus 
conformes aux regles de la grammaire , que ceux 
des íiguriftes modernes. 

Le mot-rurrcg, comme nous l'avons obfervé, ne 
fignifie autre chofe qu'une copie ou une impreííion 
de quelque chofe. Les Anglois dans leur verfion de 
la bible , l'ont rendu tantót par le terme üimpnjjion 
ou cflampt , tantót par celui de figure. , quelquefois 
par le mot te forme., & quelquefois par celui de fa-
gon ou maniere, 

C'eftde-lá auííiquele meme terme s emploie au fi­
guré, pour fignifier un modele moral, & dans ce fens-
lá il ne fignifie autre chofe qu'un exemple ou unefimi-
l'uude. De meme le mot W/TWCC dans l'Ecriture ñ-
gnifie une chofe faite d'aprés un modele,& c'eítainfi 
que dans l'épitre aux Hébreux , le tabernacle & le 
Saint des faints ayant eré faits aprés le modele que 
Dieu avoit montré á Moyfe, ils font appellés anti-
types, ou figure des vrais lieux faints. C'eíl: encoré 
dans le meme fens que S. Fierre , en parlant du dé-
luge & de I'arche de Noé, quifauvahuitperfonnes, 
appelle le baptéme un antitypc de cette arche , & 
par-lá il nexprime autre chofe qu'unefimilitudede 
circonílances. 

Les autres termes dont l'Ecriture fe fert. quelque­
fois pour marquer qu'un évenement a été figuré d'a-
vancepar quelque chofe quiaprécédé,font inrofríiyfjLa. 

que l'onrend par imitation d>C exemple , & anta. , om-
bre. S. Paul fe fert fouyent de ce dernier mot , & 
l'applique aux lois & aux cérémonies des Juifs, qu'il 
repréfente comme de íimples ombres des chofes á 
venir, ou des chofes fpirituelles & céleíles. Ces ex-
prelíions générales ont induit des auteurs á préter á 
S. Paul un deíTein qu'il n'avoit point en faifant ces 
comparaifons, & á conclure de-lá que tous les rits 
de la loi de Moyfe étoient autant de types ̂  ou de 
chofes deílinées á fignifier des événemens futurs, &; 
que l'on doit trouver l'Evangile dans le pentateuque, 
tandis que S. Paul ne paroit avoir eu d'autre inten-
tion que de faire connoitre les grands avantages que 
FEvangiie a íurla loi ancienne á difFérens égards , oíi 
Fun a autant de prééminence fur l'autre, que le corps 
ou la fubílance en a fur l'ombre. Voye^ A C C O M M O -
D A T I O N . 

Si l'ombre des chofes á venir eíl: la figure ou le ty-
pe des événemens futurs , quels font les événemens 
auxquels puiíient avoir aucun rapport ,les nouvelles 
lunes, ou le boire & le manger des Juifs ? ou com­
me nt la loi de Moyfe compofée de commandemens 
pour des perfonnes , tems , lieux, facrifices , &c, 
pouvoit-elle íignifíer une difpenfe des mémes cho­
fes fous l'Evangile , oü ces mémes chofes, loin d'a-
voir été enjointes, ont été déclarées au contraire inú­
tiles &: fuperflues ? Voilá toutes les obfervations que 
Pon peut faire fur toutes les lignifications des ter­
mes dont fe fervent les auteurs du nouveau Teíta-
ment, 8c par lefquels ils femblent avoir voulu expri-
mer quelque figure ou type d'événemens futurs, fous 
PEvangile: d'oü nous pouvons conclure IO. que d'ar-
gumenter des types , c'eft argumenter trés-fouvent 
d'exemples ou de fimilitudes; le bul des fimilitudes 
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ou des comparaifons eft fimplement d'aider & de ren 
dre quelques idées plus claires & plus fortes defo ' 
te qu'il eft abfurde de tirer des conféquences d W 
fimilitude , ou d'inférer de quelque partie d'une fimi 
litude , autre chofe que ce (juí eft abfolument fem-
blable. 2°. Que l'on ne fauroit prouver que toutes les 
cérémonies de la loi mofa'íque ayent jamáis été def-
tinées á fignifier des événemens futurs fous le regne 
du Mefiie. Les auteurs de l'ancien Teftament n'en 
font aucune mention , quelques notions quepuiíTent 
avoir eú lá-deífus les écrivains qui les ont fuivis im-
médiatement : on convient que les apotres ont ar­
gumenté des rits de l'inítitution mofa'íque, mais il 
paroit que fouvent ils ne l'ont fait que par forme 
d'illuílration & d'anaWie. 

Aííurément il y a une fimilitude générale dans tou­
tes les opérations ou difiributions de la Providence 
& une analogie des chofes dans le monde naturei * 
aufii-bien que dans le monde moral; d'oü il eíl aifé' 
d'argumenter par forme de parité , & meme il eíl 
trés-juíle & trés-commun de le faire; mais de diré 
qu'une de ces opérations ou diílributiohs ait toujoiirs 
été faite pour en marquer ou fignifíer une autre qui 
devoit avoir lien dans la fuite, c'eílce qu'onnepour-
ra jamáis prouver , á moins que Dieu ne l'ait revélé. 

Nous favons que la terre promife étoit un lieu oü 
les Juifs devoient jouir d'un doux repos , aprés tou­
tes leurs peines &: fatigues. Dieu fe repofa lui-méme 
le feptieme jour aprés l'ouvrage de la création; ce-
pendant quelqu'un a-t-il jamáis imaginé deprétendre 
que le repos de Dieu aprés la création, figniíie le 
repos des Juifs dans la terre promife ? & n'eft - il 
pas auífi fenfé de diré que le repos que Dieu prit le 
feptieme jour, fignifie l'entrée des Juifs dans la terre 
de Canaan , que de diré que le repos des Juifs dans 
cette terre , fignifie le repos dont David fait mention 
dans fes pfeaumes? On ne prouvera pas non plus que 
tous ces événemens qui fe fuccedent dans l'ordre de 
la providence, & quireílemblent á cpelcpes événe­
mens qui ont précédé, foient deílinés á etre figures 
d'avance. Si on peut le prouver, on fera bientot d'ac-
cord que le repos des Juifs étoit le type du repos des 
chrétiens. C'eft de lámeme maniere que nousdevons 
entendre S. Paul, lorfqu'il dit, Jefus-Chriflnotre pd-
que a été inmolé pour nous, & S. Jean Baptiíle , lorf­
qu'il appelle notre Sauveur Vagneau deDieu. Ily avoit 
la cette fimilitude de circón flanees que Jefus-Chriíl 
fut immolé le meme jour qu'on immoloit & qu'on 
mangeoit l'agneau pafchal, qu'il mourut á-peu-prés 
á lamemeheuredujour oíilespretres commeníjoient 
leurs facrifices , & qu*on ne brifa aucun des os ni de 
l'un ni de l'autre; & comme l'agneau pafchal devoit 
étre fans tache, de meme Jefus-Chriíl étoit fans fouil-
lure. C'eíl par rapport á ces circonílances, & d'au-
tres femblables, que S. Paul applique a Jefus-Chriíl 
le nom de Pdque. 

C'eíl encoré ainfi qu'on explique ce que S. Paul 
appelle le baptéme des enfans d'Ifraél, dans la nue 
¿ dans la mer , & la comparaifon qu'il fait du grand 
prétre qui entroit tous les ans dans le lieu fainí, avec 
Jefus-Chriíl qui eíl entré dans le ciel. II eíl done 
certain qu'il y a des types dans l'ancien Teílament, 
mais il l'eíl également que tout n'y eíl pas type, & 
que plufieurs de ces types ne font que des fimilitudes 
ou des allufions , & n'ont été employés que dans ce 
fens par les apotres. 

T Y P E , f. m. ( Théolog. ) eíl auífi le nom que l'on 
a donné á un édit de l'empereur Conílans II. publié 
en 648. pour impofer un filence général aux ortho-
doxes , auífi-bien qu'aux Monothélites, furlaquef-
tion qu'on agitoit alors , s'il falloit reconnoitre en 
Jefus-Chriíl deux opérations ou voloníés , comme 
le foutenĉ ent les Catholiques, ou s'il falloit n'y en 
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imettre qu'une feüle, comme le vouloient les Mo-

nothélites. ^ { MONOTHÉLITES^ 
On rappella type parce que c'etoit une efpece de 

formulaire de foi, ou plutót un reglement auquel 
tout le monde devoit conformer ía conduite , en 
s'abílenant de parler des matieres controveríees. 

Le veritable auteur du type étoit Paul, patriarche 
de Conílantinople} & monothélite, qui crut affez fer-
viríbn partí en for̂ ant par autorité les cathoiiques 
a n'ofer publier leur foi , eípérant que l'erreur fe-
roit affez de progrés , tant qn'on ne la combattroit 
pas. En confequence , ii infinua á l'empereur Con-
ftans de íuppnmer l'eñhéfe d'Héraclius , & de pu­
blier un edit pour impoíer filence aux orthodoxes &: 
aux monothélites ; mais fur-tout aux premiers qui fe 
plaignoient vivementde l'edhéfe, comme favorable 
au monothélifme ; mais on fent que cetíe prétendue 
voie de pacifícation étoit injuíle ? & qu'eile oppri-
moitiavérité , fous pretexte d'éteindre les difputes: 
on croit cependant que Conftans avoit donné cette 
ioi á bonne intention , puifque dans le type méme , 
aprés avoir ordonné le filence aux deux partís , il or-
donne qu'on s'en tienne aux faintes Ecritures, aux 
pnq conciles oecuméniques , & aux fimples paffages 
des peres , dónt la doárine eíl la regle de l'Egliíe , 
fans y ajouter , en óter ? ni les expliquer felón des 
fentimens particuliers. Mais quelles que fuílent les 
intentions de l'empereur , il eíl certain que celles 
des monothélites étoient d'en abufer & de s'en pré-
yaloir contreles cathoiiques. Auffi le pape Théodore 
ne tarda-t-H point á prononcer ía fentence de dépo-
íiíion contre le patriarche Paul. Le type fut examiné 
dans le concile de Latran , tenu en 649 , & Ton y 
prononga anathéme contre tous ceux qui admet-
toient l'impiété &\x type 8>c de Feclliéfe. foyei Ec-
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TYPE , f. m. ( ^4rt nutnifmatique. ) terme généri-
que par lequel les médaiiíiíles entendent l'empreinte 
qui eíl marquée fur la tete & le revers des médailles , 
comme fymboles , figures de divinités , de génies , 
d'hommes , de femmes , d'animaux , & de chofes 
infenfibles, On explique toutes ees choícs en detaií 
íiu mot TÉTE & S Y M B O L E , art numifmat. (Z>. /.) 

TYPÉE , ( Géogr. anc. ) montagne du Pélopon-
néfe , dans l'Elide. En allant de Scillunte á Olym-
pie , dit Paufanias, /. V. c. vj . avant que d'arriver 
au fleuve Alphée , on trouve un roeber fort haut, 
qu'on appelle le mont typée. Les Eléens, ajoute-t-il, 
ont une loi par laquelle il eíl ordonné de précipiter 
du haut de ce rocher, toute femme qui feroit furpri-
fe aíliíler aux jeux olympiques , ou qui meme auroit 
paíTé l'Alphée les ¡ours défendus ; ce qui n'étoit ja­
máis arrivé qu'á une feule femme nommée Callipa-
íire, felón queiques-uns, & Phérénice, felón d'au-
tres. Cette femme étant devenue veuve , s'habilla á 
la fa9on des maítres d'exercice , & conduiíit elle-
méme fon íils Pifidore á Olympie. II arriva que le 
jeune homme fut déclaré vainqueur: auííi-tót ía me­
re tranfportée de joie , jettefonhabit d'homme , & 
faute par deífus la barriere qui la tenoit enfermée 
avecles autres maítres. Elle fut connue pour ce qu'ei­
le étoit, mais on ne laiíia pas de l'abfoudre en con-
fidération de fon pere , de fes freres , & de fon íils , 
qui tous avoient été couronnés auxjeux olympiques. 
Depuís cette aventure , il fut défendu aux maitres 
d'exercice , de paroitre autrement que nuds á ees 
Ipeftacles. /.) 

TYPHO , forte d'ouragan. Foyei OURAGAN. 
^ TYPHOÉE , f. m. ( MythoLog. ) monílre né de 
ralliance de la Terre avec le Tartare. II avoit cent 
tetes de ferpent; fes langues étoient noires; un feu 
ardent partoitde tous fes yeux, &: de toutes fes bou-
ches fortoient des fons inéfables, tantót intelligibíes 
pour les Dieux, & íantot femblabies aux mugiíTe-

mens des taureaux, ou aux rugiílemens des lions, & 
qui faifoient retentir les montagnes de íiflemens ef̂  
froyables. 

II ne naquit qu*aprés la défaite des Titans > & fe­
roit le maitre des dieux, fi Júpiter honoré par l'o-
lympe de lafouveraineté, n'eüt prévenu ce terrible 
monfíre. Armé de fon tonnerre, ce dieu, dit Hé-
fiode , fait retentir la terre & les cieux ; la mer s'a-
gite , & lesñotsfe pouíTant impéíueufement lesuns 
les autres, viennení fe brifer contre les cotes ; la ter­
re gémit, le ciel s'enflamme ; Plutoneíhroublé dans 
les enfers, & le bruit des carreaux de Júpiter va por-
ter laterreur jufque fous le tartare, dans la ténébreu-
fe demeure des Titans ; il s'élance de l'olympe, 
brüle toutes les tetes du monílre qui tombant fous 
fes coups redoublés , eíl íur le champ précipité juf-
qu'au fond du tartare ; le feu dont fes tetes font era* 
brafées, fe communique á la terre, qui fond comino 
de l'étain dans les fourneaux. 

De Typhoée font nés les vents nuifibles aux mor-
tels , & diftérens de Notus , de Borée , & de Zéphi-
re. L'origine de ceux-ci eft divine , & leur utilité 
répond á í'excellence de cette origine; mais les au­
tres, fouíílant fur la face de ía mer, y font périr na-
vires&nautoniers; rienne peutgarantirdeíeurrage 
ceux qui ont le malheur d'en étre furpris ; ils fe ré-
pandent avec une égale fureur fur la terre , & leurs 
tourbillons impétueux renverfent & détruifent tous 
les ouvrâ es des mortels. Voye^TYPnow. ( /?. / .) 

TYPHOMANIE, f. f. en Médecine , eft une mala-
die du cerveau, dans laquelle ceux qui en font atta-
qués ne peuvent dormir, quoiqu'ils en aient grande 
envié; ils font couchés ayant les yeux fermés, difení 
des chofes abfurdes, & jettent les membres de cóté 
& d'autre ; fi on les touche , ils ouvrent d'abord les 
yeux, regardent de travers, &; retombent dans une 
efpece d'aíToupiiTement, qui eíl interrompu par une 
foule d'idées fácheufes. 

La typhomanie eíl une efpece de frenéñe & de lé-
thatgie compliquée , on Tappelle auííi coma vigíL 
Foyei COMA , FRENÉSIE & LÉTHARGIE. 

Le mot eíl formé du grec typhos, fumée, &; ma­
nió,, folie. 

TYPHON, ( Phyfiq. genérale. ) un typhon eíl un 
vent vif, fort, qui fouffle de tous les points, varié da 
tous les cotes, & communément vient d'en-haut. 

Il eíl fréquent dans la mer oriéntale, fur-tout dans 
celle de Siam, de la Chine , du Japón , & entre Ma-
lacca & le Japón. II fort avecviolence le plus fou-
vent du point de l'oueíl, & parcourant tout Thorifon 
avec beaucoup de rapidité, il fait le tour en vingt 
heures ; il accroit de forcé de plus en plus; il éleve la 
mer á une grande hauteur avec fes tournans, & cha­
qué dixieme vague s'élevant plus que les autres, fait 
perdre aux gens de mer tout efpoir de fe íauver; 
c'eíl pourquoi la navigation de ÍTnde au Japón eíl 
fort dangereufe , de forte que íi de trois vaiííeaux il 
en arrive un á bou port, on regarde cet événement 
comme un voyage heureux. 

Le typhon régne le plus ordinairement en été, & 
il eíl plus terrible , qu'on ne peut imaginer fans l'a-
voir vü; de forte qu'il n'eíl pas étonnant, que les có-
tés des vaiííeaux les plus forts & les plus gros n'y 
réfiílent pas; on croiroit que le ciel & la terre vont 
fe replonger dans leur ancien cahos. 

II exerce fa furie fur terre comme fur mer, ren-
verfe les maifons» déracine les arbres, 6c emporte 
de gros vaiííeaux jufqu'á un mille de la mer. 

II dure rarement plus de fix heures; dans l'Océan 
Indien, la mer eíl d'abord unie, mais il s'y éleve en-
fuite des vagues terribles. Ainíi prés de la ville d'Ar-
beil en Perfe, ce typhon éleve tous les jours á midi, 
dans les mois de Juin & de Juillet, une grande quan-
tké de pouíTiere, & dure une heure. 
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La caufe de ce typhon vient peut-étre áe ce qué 
le vent íbufílant vers un certain point, eíl arrété & 
revient fur lui-méme , & qu'ainíi il tourne en rond , 
comme nous voyons que f'eau forme un tourbillon, 
quand elle rencontre un obílacle; ou bien cela peut 
venir des vents furieux qui fe rencontrent l'un l'au-
tre, qui rendent la mer unie, & cependant s'élancent 
contre les vaiíTeaux qui fe trouvent^enír'eux. Quand 
ce vent vient d'en-haut, on l'appelle catagis. 

Le typhon, dit le peintre des faifons, tournoie d'un 
tropique á l'autre, épuife la fureur de tout le íirma-
ment, & le terrible eftreplica regne. Au milieu des 
cieux fauffement fereins, un puiflant orage fe prépa-
re; comprimé dans une petite tache de nuée, que 
Tceil connoiíTeur peut feul apper̂ evoir : le fatal & 
imperceptible préfage plein de feu & de malignes in-
fluences, eft fufpendu fur le fommet du promontoi-
re , & raífemble fes forces. Le démon de ees mers 
le fait preceder d'un calme trompeur, propre á en-
gager le matelot á coníier fes voiles au zéphir qui l'ac-
compagne. Tout-á-coup des vents rugifíans, desflam-
mes & des flots combattans, fe précipiíent & fe con-
fondent en maíTe. Le matelot demeure immobile ; 
fon vaifleau, dont les voiles font depioyées, boit la 
vague , s'enfonce & fe cache dans le fein du fombre 
abíme. Le redoutable Gama combattit contre un fem • 
blable typhon, pendant plufieurs jours & pluíieurs 
jiliits terribles, voguant fans ceífe autour du cap ora-
geux, conduit par une ambition hardie, & par la foif 
•de Por encoré plus hardie. ( D . / . ) 

T Y P H O N I S I N S U L A , ( Géogr. anc.) íle de la 
•Méditerranée, aux environs de la Troade; quelques-
uns l'ont nommé Calydna. { D . / . ) 

TYPHOS , {Médtc. anc) Topog; maladie décrite 
parHippocrate, & dont il diílingue cinq efpeces dif-
ierentes. 

La premiere eíl une fievre continué , qui aífoiblit 
les forces, & qui eílaccompagnée detranchées, d'une 
chalcur extraordinaire dans les yeux , & de la diífi-
cuité de parler. 

La feconde efpece de typkos, commence par une 
fievre tierce ou quarte, qui eíl íuivie de maux de té-
te , de fputations, & de déjeftions de vers; le viíage 
eíl pále , les pies , & quelquefois tout le corps s'en-
üent; le malade fent de la douieur , tantót dans la 
poitrine, & tantót dans le dos; il a des boborygmes, 
les yeux hagards, la voix foible 6c tremblante. 

La troiñeme efpece de typhos, fe montre par des 
douleurs aigués dans les articulations, fouvent méme 
dans toutes les parties du corps, & ees douleurs pro-
duifent quelquefois rimmobilité des membres. 

La quatrieme efpece de typhos, eít accompagnée 
de tenfion, d'enflure, & d'ardeur extraordinaire dans 
le bas ventre,laquelle eít fuivie d'une diarrhée qui dé-
«enere en hydropifie. 

La cinquieme efpece de typhos, fe manifeíle par 
une extreme páleur fans aucune enflure. Au centrai-
re, le corps eíl exténué, fec & afFoibli. Le mala de a 
les yeux creux , arrache le duvet qui tient á fa cou-
-vertlire, & eíl fujet, íbit qu'il veille ou qu'il dorme, 
á des pollutions fréquentes; ees fymptomes reunís 
font fort extraordinaires ; nous ne connoiíTons point 
ce dernier genre de typhos, & nous douterions beau-
coup de l'exaftitude du récit, fi nous ne le tenions 
d'Hippocrate. { D . J .) 

TYPIQUE, {Liturg. grecq.) TOTTÍKOV de TVTrog ¿forme, 
regle ; Uvre eccléíiaftique des Grecs , qui contient la 
forme de réciter Toffice pendant toute l'année; mais 
'comme les Eglifes ont beaucoup varié fur ce point, 
les typiques font fort diítérens les uns des autres ; ori 
peut coníulter Allatius dans fa premiere differtation 
fur les livres eccléíiaftiques des Grecs. /.) 
- T Y P I Q U E ^evre ? {Médec.) febris typica; on appel-
ie fieyrts typiques > celles qui lont bien caraftérilées 

par la régularité de leurs accés , de leur accroiííe" 
ment, de leur rémiíTion & de leur période; on 1 ' 
nomme ainfi, par oppofition aux íievres erra'tiques65 
crui ne fuivent point de regle dans leurs '¿mire • 'eS, qui ne uuvent pomi ae regie dans ieurs cours • ' ' ' 
eíl l'ordre que tient une maladie. ( D . J \ 

TYPOGRAPHE, f. m. {Gram^ Iraprimeur. Voy^ 
ce mot. ^ 
; TYPOGRAPHIE, f. f. {Gram.) art de rimprime-

ríe. Voyt^ IMPRIMERIE. 
TYPOLITES ou PlERRES A EMPREINTES ( tílfí 

nat. Mineral. ) impreffa lapídea , typolitus, c'eii ainíi 
que quelques naturaüíles nomment des pierres fur 
lefquelles on voit des empreiníes de fubílances 
regne vegetal ou du regne animal. 

On trouve dans plufieurs pays des pierres fur lef­
quelles on remarque diíHnftement des empreintes 
de plantes ; c'eft ordinairement dans des pierres 
feuiiletées qu'on les rencontre ; les ardoifes ou pier­
res fchifteufes qui accompagnent communémentles 
mines de charbon de terre, font trés-fréquemment 
reniplies de diíferentes plantes, & furtout de celles 
qui croiíTent dans les foréts, telles que les fouoeres 
les capillaires , lesrofeaux, la préle que Ton ydif-
tingue parfaitement. Scheuchzer & d'auíres natura­
lices nous ont fait delongues énumérations des plan* 
tes qui fe trouvent de cette maniere. Mais une ob-
fervation tres-digne de réflexion, c'eft que les plan­
tes dont on trouve les empreintes fur des pierres de 
nos contrées , font fouvent tout-á-fait éírangeres á 
nos climaís, & leurs analogues vivans ne fe ren­
contrent que dans d'autres parties du monde. M. de 
JuíTieu ayant eu occafion d'obferver des pierres em­
preintes qui fe trouvent á Saint-Chaumont en Lyon-
nois, trouva que les plantes qu'il y voyoit, reffem-
bloient fi peu atontes celles qui croiíTent dans cette 
province & dans celles des environs, qu'il crut her-
borifer dans un monde tout nouveau. Voye^ les m¿-
moires de Pacadémie royale des Scunees , annee ¡y 18, 

Les naturaliftes qui attribuent au déluge univeríeí 
tous les changemens arrivés á notre globe, n'orit pas 
manqué de le regarder comme l'auteur des pierres 
empreintes que l'on rencontre dans le íein de la terre. 
Scheuchzer a été plus loin ; ayant trouvé des pierres 
chargées des empreintes de quelques végétaux fem-
blables á des épics de blé dans l'état ou ils font au 
primems , il a cru devoir en conclure que le déluge 
étoit arrivé dans cette faifon; mais il fera trés-
difficile d'expliquer par le déluge la raifon pourquoi 
la plupart des plantes que Ton trouve empreintes, 
font exotiques ou étrangeresau climat oüon les ren­
contre aujourd'hui; il faut pour cela fuppofer que 
les climats ont changé, ainü que les plantes qu'ils 
produifoient autrefois; d'ailleurs le peu de durée du 
déluge ne permet point de croire que les eaux aient 
apporté ees plantes d'Aíie ou d'Aménque,vü qu'elles 
n'auroient point euletems de faireunauíTilongvoyai 
ge , & que íes végétaux ne ñottent point avec beau­
coup de rapidité. 

Les feuilles & les plantes dont on voit les emprein­
tes , font ordinairement détruites & décompoíees, 
& l'on ne trouve plus que le limón durci qui a pris 
leur place, & á qui elles ont fervi de motiles. La plu­
part de ees feuilles empreintes font étendues; il eíl 
rare d'en voir quifoient roulées ou pliées, d'oíi quel­
ques naturaliíles n'ont pas manqué de conclure qu'­
elles avoient dú nager fur l'eau ; mais cette raiíbn 
n'eft rien moins que décifive , vü qu'une eau agitee 
peut aifément rouler & plier des feuilles ou des 
plantes., 

II ne faut point confondre avec les typolites ou pier­
res empreintes dont nous venons de parler, celles 
qui fe trouvent dans le tuf, & qui ne font produites 
que par incruftation , c'eft-á-dire, par le depót qui 
s'eft fak des parties terreufes coaienues dans des 
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éaux qüi fóñttombées fur des féuílies ou des plantes. 

A l'égard des typolius , ou pierres qui portent des 
émpreintes d'animaux, les plus ordinaires font celles 
fur iefquelles on voit des poiíTons , telles que celles 
qui fe trouvent fur une pierre feuiiletée blanchátre á 
Papenheim. Vvye^ PAPENHEIM plcrn de. On doit 
auíTi placer dans ce nombre la pierre fchifteufe char­
lee d'empreintes de poiíTons, qui fe trouve prés 
d'Eiíleben, dans le conite de Mansfeld ^ qui eíl une 
yraie mine de cuivre. F o y ^ MANSFELD , purre de. 

^ TYR, C Gwg'ahc-) vi^e ^'Aíie, dans la Phénicie, 
fur le bord de la mer , au midi de Sidon. Cette vilie 
auíli célebre dans l'hiífoire facree, que dans l'hiíloi-
i-e profane, eíl des plus anciennes, foit qu'elle aitla 
jnéme ancienneté que Sidon , comme le prétend 
Quint-Curce, foit qu'elle ait été bátie depuis Sidon, 
comme le penfe Juííin, /. X V l l I . c. i i j . 

Quelques critiques préténdent qu'il y avoit deux 
Villes de Tyr, l'une plus ancienne connue fous le nom 
de Pala-Tyros, & l'autre plus nouvelle nommée 
fimplemcnt Zor ou Tyr. La premiere etoit bátie fur 
le continent, á trente ñades de la feconde, felón 
Strabon h L X V I . C'eít dans la premiere qu'étoit le 
temple d'Hercule , dont les préíres de Tyr vantoient 
avec exagération í'antiquitéáHérodote; & c'eíl dans 
ce temple que les Tyríens répondirent á Alexandre 
qu'il pouvoit venir facriíier, lorfqu'il leur fít diré 
qu'il fouhaitoit fe rendre dans leur ville pour y of-
frir des facriííces á Hercule. L'autre Tyr étoit dans 
une ile vis-á-vis de Fancienne, dont elle n'étoit fépa-
ree que par un bras de mer aííez étroit. Pline , /. V. 
t. xix, dit qu'il n'y avoit que fept cens pas de diílan-
ce de i'iie á la terre ferme. Alexandre le grand com-
bla tOut cet efpace pour prendre la ville , & Tile 
étoit encoré jointe á la terre ferme du tenis de Pline. 
Dans le menie chapitre cet auíeur donne dix-neuf 
mille pas de cirCuit au territoire de Tyr ̂  & il y ren-
ferme la vieiile Tyr, 

Le nom de cette ville en hébreu eft Zor ou Sor ; 
fuivant une autre dialeéle, c'eft Syrow Sar ; les Ara-
méens qui ont coutume de changer la lettre f e n t , 
diíent Tor , Tur ou Tyr , & en ajoutant la terminai-
fon greque, on afait TJ^C?, Tyrus. De SamétQ formé 
le nom national farfdnuS , qui dans les poetes figniíie 
la méme chofe qué tyrius. Virgüe, /. //. Georg. v, 
á o 6 \ s'en eíl fervi dans ce fens : 

¡7t gemma bibat, & farrano dormiat ojiro. 

Î es Tyríens pafíbient pouf étre les inventeurs du 
commerce & de la navigation, & ils l'étoient en ef-
fet. Pendant que dans les autres empíres il fe faifoit 
un commerce de luxe, lesTyriens faiíoientpar toute 
la terre un commerce d'économie* Boehard a em-
ployé le premier livre de fon Chanaan á l'énuméra-
tion des coionies qu'ils envoyerent dans tous les 
pays qui font prés de la mer; ils paíTerent les colon-
nes d'Hercule, 6¿: íirent des établiflemens fur les co­
tes de l'Océan. 

Dans ees tems-lá, les navigateiirs étoient óbligés 
de fuivre les cotes , qui étoient, pour ainfi diré , 
leur bouíTole. Les voyages étoient longs & pénibles. 
Les travaux de la navigation d'ülyffe ont été un fu-
jet fertile pour le plus beau poéme du monde, aprés 
celui qui eíl le premier de tous. 

Le peu de conhoifíance que laplúpartdes peuples 
avoient de ceux qui étoient éloignés d'eux, tavori-
íbit les nations qui faifoient le commerce d'écono-
mie. Elles mettoient dans leur négoce les obfeurités 
qu elles vouloient; elles avoient tous les avantages 
tpie les nations intelligentes prennent íur les peuples 
agnorans. 

•̂ '%ypte éloignée par la religión & par les moeurs, 
, de toute communicatión avec les étrangers, ne fai­

foit güére de commerce au-dehors; elle ¡ouiíToit d'uñ 
terrein fertile & d'une extreme abondance. C'étoit 
le Japón de ce tems-lá; elle fe fuffifoit á elle-méme. 

Les Egyptiens furent íipeu jaloux du commerce 
du dehors , qu'ils laiíTerent celui de la mer Rouge á 
toutes les petites nations qui y eurent quelque part. 
Ils íoufFrirent que les Juifs & les Syriensy euflent 
des flottes. Salomón employa á cette navigation des 
tyriens qui connoiffoient ees mersi 

Jofephe dit que fa nation uniquement oceupee 
de l'agriculture connohToit peii la mer; auííi ne tut­
ee que par occafion que les Juifs négocierent dans 
la mer Rouge. Ils conquirent fur les Iduméens Elat h 
& Aíiongaber, qui leur donnerent ce commerce; ils 
perdirént ees deux villes, Siperdirent ce commerce 
auííi. 

11 n̂ en fut pas de méme des Phéniciens ou des Ty­
riens ; ils ne négocioient point par la conquéte ; 
leur frugalité , leur habileté , leur induílrie , leurs 
périls, leurs fatigues les rendoient ncceílaires á tou­
tes les nations du monde. Ce font les exceUentesrc-
ílexions de i'auteur de l'efprit des lois. 

LesTyriens vendolcnt á tous les peuples de la ter­
re les étoites teintes en pourpre & en écarlate , dont 
ils avoient le fecret; & cette feule branche de com­
merce leur valoit un gain immenfe. Ulpien, fameux 
jurifconfulíe, & né lui-méme á Tyr y nous apprend 
queTempereur Severe accorda auxTyriens de grands 
privileges qui contribuerent encoré á leur agran-
diííement. Ils peuplerent les villes de Biferte, de 
Trípoli de Barbarie & de Carthage. Ils fonderent 
Tartéfe, & s'ctablirent á Cadix. 

Mais pour parler de plus loin ̂  rEcriture appelle 
Tyr dans fon llyle Oriental, une ville couronnee dé 
glóire & de majefté , remplie de prinees & de nobles 
qui avoient tantd'or & d'argent , que ees métauxy 
étoient auííi communs que la terre. Elle y eíl díte par-
faite en beauté, & elle eíl comparée á un navire 
royal qui a été conílruir pour etre un chef-d'oeuvre 
digne d'admiration. 

La religión chrétíenne y íít de grands progrés du 
tems des empereurs romains ; cette ville aeuletitre 
de métropoíe , & celui du premier fiege archiépif-
copal fous le patriarchaí d'Antioche: cequifait qu'on 
Ta nommé Prototkronos , ou premier Jiége. 

Tyr eíl aujourd'hui entierement ruinée, au point 
méme qu'on trouve á peine dans fes ruines de foi-
bles traces de fon ancienne fplendeuf, dans un íi 
grand nombre de fes palais abattus , de fes pyrami-
des renverfées & de íes colonnes de jafpe & de por-
phyre rompues. Ses fortes murailles font détruites , 
fes boulevards applanis , & les débris qui enreílent, 
iie ferVent plus qu'á étendre & á fécher les íilets de 
quelques pauvres pécheurs. Eníin on ne trouve plus 
dans les mafures de l'ancienne capitale de Phénicie, 
qu'une douzaine de maifons habiíces par quelques 
tures ou quelques árabes. 

Cette ville a été aííiégée deux fois par íes chré-
tiens ; la premiere en 111 z , par Baudoin I. fans fuc-
cés , & la feconde en 1124; cette derrtiere fois les 
Chrétiensla prirent, & en demeurerentmaitresjuf-
qu'en 1188, que Saladin l'attaqua > s'en empara, &: 
la démolit de fond-en-eomble. Le port de Ij^reílfort 
vaíle 6¿ á l'abri des vents du midi. II reíle ouvert á 
la tramontane ; mais fa tenue eíl bonne & fon fond 
neti 

Recapituloñs en peu de mots les viclíTitudes de 
Tyr. Bátie fur les cotes de la Phénicie , dans une íle 
éloignée de qüatre ílades du bord de la mer , peu de 
villes anciennes ont joui d'une plus grande célébrité. 
Reine des mers , fuivant l'expreiTion des écrivainsfa-
érés, peuplée d'habitans dont l'opulence égaloit celle 
des prinees , elle fembloit embraíTer l'univers 
par l'étendue de fon eommeree ¿ fes vaiíTeaux par« 
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couroient toutes les cotes de rAfnque & de l'Euro-
pe, celles de la mer Rouge & du golfe Períique. 
Parterre, fes négocianstrafiquoient au-deláde TEu-
phrate, qui fut longtems le terme des connoifíanccs 
géographiques des anciens. Le nombre de íes colo-
nies l'a mifeaurang des métropoles les plus illuílres. 
Plufieurs , comme Utique & Carthage, ont joué de 
grands roles ; d'autres, comme Cadix, fubfiítent en­
coré avec éclat. 

Tyrn'etoit pas moins guerriere que commê ante; 
cet immenfe négoce qui fit ía gloire, &: dont l'ingé-
nieux auteur deTélémaque nousoffre un magnifique 
tablean, étoit foutenu par des troupes nombreuíes 
de terre & de mer. De fréquentes révolutions firent 
fuccéder plus d'une fois á fes profpérités les plusaf-
freux malheurs. Salmanafar Thiimilia , Nabuchodo-
nofor la détruifit prefque. Rétablie fous Cyrus , & 
plus brillante que jamáis fous les rois de Perfe , elle 
paya chérement l'honneur d'arréter Alexandre dans 
fa courfe; un íiege meurtrier en íit un monceau de 
ruines. 

De la domination des rois de Syrie, fucceíTeurs 
de ce conquérant, elle pafla fous celle des Romains. 
Leur empire doux & tranquille favorifoit le com-
merce; Tyr en proíita pour fe relever; on la vit re-
paroítre avec honneiir,& devenir la principaleviile 
de Syrie. Dans les fiecles fuivans elle éprouva fous 
les Sarraíins & les princes chrétiens, la méme alter-
naíive de revers & de fuccés. 

Eníin aujourd'hui elle a le fort de toutes les villes 
anciennes tombées au pouvoir des Tures. Teucer de 
Cyzique avoit pouíTé I'hiíloire de cette ville jufqu'á 
fon tems; nous avons perdu fon ouvrage, & perfon-
ne ne l'a ni recommencé ni continué. Le chevalier 
Newton, Marsham & Perizonius ont établi la fon-
dation de Tyr fous le regne de David 011 de Nabu-
chodonofor ; & il faut avouer qu'il eft bien diíficile 
de renverfer leur fyítéme. 

Porphyre , célebre philofopbe platonicíen, naqult 
ÍI Tyrdans le troifiemefiecle, &mourutíous le regne 
de Dioclétien. Difciple de Longin , il fut l'ornement 
de fon école á Athénes ; de-lá il paífa á Rome, &c 
s'attacha au célebre Plotin , dont il écrivit la v ie , & 
auprés duquel ii demeura fix ans. Aprés la mort de 
Plotin , il enfeigna la philofophie á Rome avec une 
grande réputation ; il fe montra trés-babile dans les 
belles-letíres , dans la géographie, dans l'aftronomie 
6c dans la muíique. II nous reíle de luí un livre en 
grec fur Tabílinence des viandes, & quelques autres 
écrits. Son traite contre la religión chrétienne fut re­
futé par Méthodius, évéque de Tyr, parEufebe, par 
Apollinaire , par S. AuguíHn , par S. Jéróme , par 
S. Cyrille & par Théodoret. Voilá bien des réfuta-
tateurs ; mais Touvrage méme n'eíl: pas parvenú juf­
qu'á nous; l'empereur Théodofe le íit bríiler en 388, 
avec quelques autres livres duméme philofophe. (Le 
Chevalier D E JAVCOUKTS) 

T Y R , ( Calend. éthyopien. ) nom du cinquieme 
mois del'année éthyopienne. Ilcommence le 2 5 Dé-
cembre de l'année julienne. 

T Y R , {Mythol^) nom d'une divinité invoquéepar 
les Celtes qui habitoient les royaumes du nord. C'é-
toit un dieu guerrier qui protégeoit les hommes 
vaillans & les athletes , & difpeníoit les vidoires. Le 
troifieme jour de la femaine luí étoit confacré , & il 
s'appelle encoré aujourd'hui (y/-5-^^, le jourdeTyr, 
ce qui répond au mareli, qui chez les Romains étoit 
confacré au dieu Mars. II ne faut point confondre le 
dieu dont nous parlons avec celui que les peuples du 
ííord appelloient Thor. Voyez fon artille. 

T Y R marbrede , {Hift. nat.*) tyrium harmor , mar-
bre blanc , fort eítimé des anciens , & qui n'étoit 
point inférieur au marbre de Paros lorfqu'il étoit par-
tai rement pur. Quelquefois il avoit des veines d'un 
gris noirátre. 

TYRAN, f. m. ( Poliúque & Moraü ) par le mof 
T/pttwo?, les Grecs défignoient un citoyen qu' ' 
toit empaté de l'autorité fouveraine dans imétet 
libre, lors meme qu'il le gouvernoit fuivant les lois 
de la juftice & de lequité ; aujourd'hui par tyrem 
l'on entend , non - feulement un ufurpateur du 
pouvoir fouverain , mais méme un fouverain le­
gitime , qui abufe de fon pouvoir pour violarles 
lois , pour opprimer fes peuples , & pour faire de 
fes fu jets les viétimes de fes paffions & de fes vo-
lontés injuíles , qu'il fubíHtue aux lois. 

De tous les fléaux qui aífligent rhumanité, il n'en 
eíl point de plus funeíle qu'un tyran ; uniquement 
oceupé du foin de fatisfaire fespaíílons, & celles des 
indignes miniílres de fon pouvoir, il ne regarde fes 
fujets que comme de vils efclaves , comme des étres 
d'une efpece inférieure , uniquement deíhnés á 
aíTouvir fes caprices , & contre lefquels toiiílmfen> 
ble permis; lorfque l'orgueil & la flatterie l'ont rem-
pli de ees idées , ilne connoit de lois que celles qu'il 
impofe ; ees lois bizarres diftées par Ion intérét & 
fes fantaifies , font injuíles , & varient fuivant les 
mouvemens de fon coeur. Dans l'impoíTibilitéd'exer-
cer tout feul fa tyrannie, & de faire plier les peuples 
fous le joug de fes volontés déréglées, il eíl forcé de 
s'aífocier des miniílres corrompus; fon choix netom-
be que fur des hommes perversqui ne connoiflent la 
juílice que*pour la violer , la vertu que pourrou-
trager , les lois , que pour les éluder. Boni quammaLi 
fufpectiores funt ¿femperque his aliena virtus formidolofa 
eji. La guerre étant, pour ainfi diré , déclarée entre 
íe tyran & fes íüjets, il eíl obligé de veiller fans ceffe 
á fa propre confervation , il ne la trouve que dans la 
violence , il la confie á des fatellites , il leur aban-
donne fes fujets &: leurs poíTeflions pour aíTouvir 
leur avarice & leurs cruautés, & pour immoler á fa 
süreté les vertus qui lui font ombrage. Cuneta fer'u, 
dum cumia timet. Les miniílres de fes paffions devien-
nent eux-mémes les objets de fes craintes, iln'ignore 
pas que l'on ne peut fe íier á des hommes corrompus. 
Les íbiip9ons, les remords, les terreurs l'aíTiégent 
de toutes parts ; il ne connoit perfonne digne de fa 
conííance , il n'a que des cómplices, il n'a point d'a-
mis. Les peuples épuifés , dégradés, avilis par le 
tyran, font infenfibles á fes revers , les lois qu'il a 
violées ne peuvent lui préter leur fecours ; en vain 
réclame-t-il la patrie, en eíl-il une oü regne un /y-
ran ? 

Si Tunivers a vu quelques tyrans heureux jouir 
paifiblement du fruit de leurs crimes , ees exemples 
font rares, & rien n'eíl plus étonnant dans I'hiíloire 
qu'un tyran qui meurt dans fon lit. Tibere aprés avoir 
inondé Rome du fang des citoyens vertueux, de-
vient odieux á lui-méme ; il n'ofe plus contempler 
les murs témoins de fes proferiptions , il fe bannit de 
la fociété dont il a rompu les liens, il n'a pour com-
pagnie que la terreur , la honte & les remors. Tel 
eíl le triomphe qu'il remporte fur les lois I Tel eíl le 
bonheur que lui procure fa politique barbare 1II me-
ne une vie cent fois plus affreufe que la mort la plus 
cruelle. Caligula , Nerón , Domitien ont íini par 
groííir eux-mémes les flots de fang que leur cruaute 
avoit répandus; la couronne du tyran eíl á celui qiu 
veut la prendre. Pline difoit á Trajan , « que par le 
>» fort de fes prédéceffeurs, les dieux avoient fait 
» connoítre qu'ils ne favorifoient que les princes 
» aimés des hommes ». 

TYRANS , LES TRENTE , ( onappelloit 
ainíi les trente hommes que les Lacédémoniens eta-
blirent dans Athénes pour la teñir en fervitude;mais 
Thrafibule forma le généreux deíTein de les chaífer 
d'Athénes, & y réuffit. C'eíl lá-deífus que Cornelius 
Nepos a dit ce beau mot de ce grand homme : « P|u' 
» fieurs ont defiré , peu ont eu le bonheur de déh-

» vrer 



vrer íeur patrie d'un feuityrrai, Tkraribuíe déíi-
.» vra la íienne ele trente ». { D . J . ) 

TYRANNíCIDE , f. m. {Lang. franc.') tyrannicU 
¿a dans les auteurs latins , ligniíie le meurtrícr d'un 
tyran. M. cI'Abiancourt a dit le premier tyrannicide. 
dans fa belie traduétion de Lucien , &: il doit étre 
approuve par tous ceux qui ont du goút. ( Z?. / . ) 

TYRANNÍE , í, f. {Gonvíin. poikiqS) toutgouver-
nement injuftement exercé fans le frein des lois. 

Les Grecs & les Romains nommoient tyrannlc le 
¿eíTein de renverfer le pouvoir fondé par les lois, & 
fur-tout la démocratie: il paroit cependant qu'ils dif-
tin̂ uoient deux fortes de tyrannh ; une réelie, qui 
conliíle dans la violence du gouvernement; & une 
(i'ooinion, lorfque ceux qui gouvernent établifient 
Jes chpíes qui choquent la maniere de penfer d'une; 
natíon. n . . . . 

Dion dit qu'Auguíle voulut fe faire appelíer Ro-
imilus; mais qu'ayant appris que le peuple craignoit 
Gu'il ne voulüí fe faire roi, Auguíle changea de def-

Les premiers romams ne vonioient point de roí, 
parce qu'ils ri'en pouvoient fouíFrir la puiiTance : les 
Romains d'alors ne vouloient point de roi, pour n'en 
point fouíFrir les manieres ; car qiioique Céíar, les 
niumvirs, Auguñe 3 fuíTent des véritables rois , ils 
avoientgardé tout rextérieur de Tégalité, & leur vie 
privée contenoituneefpece d'oppoíiíionavec iefafte 
des rois d'alors ; & quand les Romains ne vouloient 
point de rois, cela figninoit qu'ils vouloient garder 

: leurs manieres, & ne pas prendre celles des peuples 
d'Aírique &: d'Orient. 

Dion ajoute que le me me peuple romain étoit in­
digné contfe Auguñe , á cauíe de certaines lois trop 
dures qu'il avoit données; mais que fitót qu'il eut 
rappellé le comedien Pyla de , challe par les fadions 
de la ville , le mécontentement cefía; un pareil peu­
ple fentoit plus vivement la tyrannie. lorfqu'on chaf-
¡bit un baladin, que lorfqu'on lui ótoit toutes les 
lois; il falloit bien qu'il tombát fous Fempire de la 
/j-w/zw/é reelle, & ceí événement ne tarda pas. 

Comme i'ufurpaticn eñ l'exercice d'un pouvoir 
auquel d'autres ont droit, nous définiííons la tyrannu 
l'exercice d'un pouvoir égal ement injufte &outré,au-
quel qui que ce foit n'a aucun droit dans lanature: ou 
hknhtyrannie eíll'ufage d'un pouvoir qu'on exerce 
contre les lois au détriment public.pourfatisfairefon 
ambition particuliere, fa vengeance , fon avarice, & 
autres pafilons déréglées,nuifibles á l'état. Elle réunit 
les extremes ; & íur la tete d'un million d'hommes 
qu'elle écrafe , elle eleve le coloíle monfírueux de 
quelques indignes favoris qui la fervent. 

Cette dégénération des gouvernemens eíl d'auíant 
plus á craindre, qu'elle eít lente & foible dans fes 
commencemens , prompte & vive dans la fin. Elle 
ne mentre d'abord qu'une main poür fecourir, oí 
opprime enfuite avec une infinité de bras. 

Je dis cette dégénération , cette corruption des 
gouvernemens, & non pas comme PuíTendorf de la 
fimple monarchie, parce que toutes les formes de 
gouvernement font fujettes á la tyrannie. Partout oíi 
les perfonnes qui font élevées áíafupréme püiíTance 
pour la conduite du peuple, & la confervation de 
ce qui lui appartient en propre, emploient leur pou­
voir pour d'autres íins, & foulent des gens qu'ils 
lont obligés de traiter d'une toute autre maniere, la 
certainement eíl la tyrannie ; foit qu'un feul homme 
revétu du pouvoir agiííe de la forte , foit qu'il y en 
ait plufieurs qui violent les droits de la nation. Ainfi 
rhiftoire nous parle de trente tyrans d'Athénes, auffi-
bien que d'un á Syraciife;& chacunfait que la domi-
nalion des dccemvirs de Rome,n'éíoit qu'une vérita-
ble tyrannu, 

Partout oíi les lois ceífent, ou font violées par le 
Tome X F U 

biigandage , la tyrannie exerce fon empíre; qúicon-
que révétu de la puiíiance fupréme, fe fert de la forcé 
qu'il a en main, fans avoir aucun égard pour les lois 
divines & humaines , eft un véritale tyran. íl ne 
faut point d'art ni de feience pour manier la tyran-' 
nie. Elle eíl l'ouvrage de la forcé, & c'eíl: tout en-
femble la maniere la plus groííiere, &: la plus horri­
ble de gouverner. Oderint dum metuant; c'eíl la de-»* 
vife du tyran; mais cette execrable fentence n'ctoit 
pas cellede Minos , ou de Rhadamante. 

Plutarque rapporte que Catón d'Utique étant en­
coré enfant & fous la férule , alloit íbuvent, maiá 
toujours accompagné de fon maítre, chez Sylla le di-
fíateur , á cauíe du voiíinage & de la parenté qui 
étoit entr'eux. 11 vit un jour que dans cet hotel de 
Sylla , en fa préfence , ou par fon ordre , 011 empri-
fonnoit Ies uns, on condamnoií les autres á diverfes 
peines : celui-ci étoit banni, celui-lá dépouillé de 
fes biens, un troifieme étranglé. Pour couper cóurt, 
tout s'y pafíbitynón comme chez un ma îíh-at, mais 
comme chez un tyran du peuple; ce n'étoit pas un 
tribunal de jufdce , c'étoit une caverne de tyrannie. 
Ce noble enfant indigné fe tourne avec vivacité 
vers fon précepteur. « Donnez-moi, dit-il, un pói* 
» gnard; je le cacherai fous ma robe ; j'entre fou vent 
» dans la chambre de ce tyran avant qu'il fe leve ; 
» je le plongerai dans fon fein , & je délivrerai ma 
» patrie de ce monítre execrable. Telle fut renfancé 
w de ce grand períonnage, doní la mort couronna la. 
» vertu. 

Thalés interrogé qüellé chofe lui paroiñbit la plus 
furprenaníe , c'eíl, dit-il, un vieuxtyran, parce que 
les tyrans ont autant d'ennemis qu'ils ont d'hommes 
fous leur domination. 

Je ne penfe pas qu'il y ait jamáis eu de peuple , 
qui ait éíé affez barbare & aífez imbécille pour fe foû  
meítre á la tyrannie par un contrat originel ; je íai 
bien néanmoins qu'il y a des nations fur lefqueíles la 
tyrannie s'eft introduite ou imperceptiblement, ou 
par violence , ou par prefeription. Je ne m'érigerai 
pas en cafuiííe polkique fur les droits de tels íouve* 
rains, & íur les obligations de tels peuples. Les hom-
mes doivent peut-étre fe contenter dé leur fort; íbuf-
frir les inconvéniens des gouvernemens , conimc 
ceux des climats 3 & fupporter ce qu'ils ne peuvent 
pas changer. 

Mais fi Fon me parloit en particulier d'un peuple 
qui a été aífez fage & aífez heureux , pour fonder &' 
pour conferver une libre conílitution de gouverne­
ment , comme ont fait par exemple les peuples de la 
grande-Bretagne ; c'eft á eux que je dirois librement 
que leurs rois font obligés par les devoirs les plus 
facrés que les lois humaines puiíTent créer , & que 
les lois divines puiíTent autorifer, de défendre &: dé 
maintenir préférablement á toute coníidératidn la li­
berté de la conftiíution , á la tete de laquelle ils font 
placés. C'étoit-lá Favis non-feulement de la reine 
Elifabeth, qui n'a jamáis tenu d'autre langage, mais 
du roi Jacques lui-méme. Voici de quelle maniere il 
s'énonca dans le difcours qu'il fit au parlement en 
1603. « Je préíérerai toujours en publiant de bonnes 
» lois & des conílitutions útiles le bien public & Ta-
» vantage de tout Fétat, á mes avantages propres, 
» &: á mes intéréts particuliers, perfuadé que je fuis 
» que le bien de Fétat eíl ma félicité temporelle , &: 
» que c'eít en ce point qu'un véritable roi difiere 
» d'un tyran. 

On demande fi le peuple , c'eft-á-dire, non pas la 
canaille, mais la plus faine partie des fujets de tous 
les ordres d'un état, peut fe fouífraire á Faütorifé 
d'un tyran qui maltraiteroit fes fujets, les épuiferoit 
par des impóts exceffifs ̂  négligeroit les íntéréts du 
gouvernement, 6c renveríéroit les lois fondamenta-
les, 
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Je réponds d'abordácettequeílion , qiñi fautbíen 
ídiftinguer entre un abus extreme de la íouveraineté, 
qui degenere manifeftement & ouvertement en ty-
rannie , & qui tend á la ruine desfujets ; & un abus 
mediocre tel qu'on peut l'attribuer á la foibleíTe hu-
maine. 

Au premier cas, il paroit que les peuples ont tout 
droit de reprendre la íbuveraineté qu'ils ont coníiée 
á leurs condu£leurs, & dont ils abuíent exceíHve-
ment. 

Dans le fecond cas , il eíl abíblumení du devoir 
des peuples de íbuíFrir quelque chofe , plurót que 
•de s'élever par la forcé contre fon fouverain. 

Cette diñinftion eíl fondee fur la nature de l'hom-
me & du gouvernement. 11 eíl juñe de fouífrir pa-
tiemment les fautes fupportables des fouverains , & 
leurs légeres injuílices , parce que c'eít-lá un juíle 
íupport qu'on doit á rhumanité; mais des que la ty~ 
rannie. eft extreme, on eíl: en droit d'arracher au ty-
ran le dépót facré de la fouveraineté. 

C'eíl une opinión qu'on peut prouver IO. par la 
nature déla tyrannu qui d'elle-méme degrade le fou­
verain de fa qualke qui doit étre bienfaifante. 2°. Les 
hommes ont établi les gouvernemens pour leur plus 
sgraíad bien ; or il eíl évident que s'ils étoiení obligés 
de tout IbuíFrir de leurs gouverneurs, ils fe trouve-
roient réduits dans un état beaucoup plus fácheux , 
que n'étoit celui dont ils ont voulu fe mettre á cou-
vert fous les ailes des lois. 30. Un peupie méme qui 
s'eíl foumis aune fouveraineté abíoiue, n'a pas pour 
cela perdu le droit de fonger á fa confervation , lorf-
qu'il fe trouve réduit á la derniere mifere. La fouve­
raineté abfolue en elle-méme, n'eíl auíre chofe que 
ie pouvoir abfoiu de faire du bien ; ce qui eíl 
fort contraire au pouvoir abfoiu de faire du mal, 
que jamáis aucun peupie , fuivant toute apparen-
ce , n'a eu intention de conférer á aucun mortel. 
Suppofé, dit Grotius, qu'on eut demandé á ceux 
qui les premiers ont donné des lois civiles, s'ils pré-
tendoient impofer aux citoyens la dure néceííiíé de 
mourir, plutót que de prendre les armes pour fe dé-
fendre contre l'injuíle violence de leur íbuverain ; 
auroient-ils répondu qu'oui? 11 y a tout lieu de croire 
qu'ils auroient décidé qu'on ne doit pas tout fouífrir; 
fi ce ce n'eíl peut-etre , quand les chofes fe trouvent 
teliement diípofées , que la réfiílance cauferoit in-
failliblement les plus grands troubles dans l'éíat, ou 
tourneroit á la ruine d\in trés-grand nombre d'inno-
cens. 

En eífet, il eíl indubitable que perfonne ne peut 
renoncer á fa liberté jufque-lá; ce feroit vendré fa 
propre vie , celle de fes enfans , fa religión ; en un 
mottous fes avantages,ce qui certainemení n'eíl pas 
au pouvoir de l'homme. 

Ájouíons méme qu'á parler á la rigueur, les peu­
ples ne fontpas obligés d'attendre que leurs fouverains 
aient entierement forgé les fers de la tyranníe, & 
qu'ils les aient mis dans l'impuiíTance de leur réfiíler. 
11 fdíHt pour qu'ils foient en droit de penfer á leur 
confervadon,pque toutes les démarches de leurs con-
duíleurs tendent manifeílement á les opprimer, & 
qu'ils marchent, pour ainíi diré, enfeignes déployées 
á l'attentat de la tyrannh. 

Les obj eilions qu'on fait contre cette opinión ont 
eíé fi íbuvent réfolues par íant de beaux génies ; Ba-
con,'Sydney j Grotius, Puífendorf, Locke & Bar-
beyrac, qu'il feroit fuperflu d'y repondré encoré ; 
cependant les vérités qu'on vient d'établir font de la 
derniere importance. II eíl á-propos qu'on les con-
noiíle pour le bonheur des nations , & pour l'avan-
íage des fouverains qui abhorrent de gouverner con­
tre les lois. II eíl trés-bon de lire les ouvrages qui 
Jious inílruifent des principes de la tyrannie , & des 
liorreurs qui en réfultent, Apollonius de Thyane fe 

T Y R 
rfendit á Rome du tems de Néron pour volr une f * 
difoit-il, quel animal c'étoit qu'un tyran. I] ne ^3' 
voit pas mieux tomber. Le nom de Ñéron a naíf'011' 
proverbe, pour défigner un monílre dans le lomer 
nement; mais par nialheur Rome n'avoit plus f 
lui, qu'un foible reíle de vertu ; & comme elle0US 
eut toujours moins , elle devint toujours plus t k l1 
ve; tous les coups porterent fur les tyrans; aucua 
ne porta fur la tyrannu. ( Le ChtvaLUr DE JAV 
COURT.*) 

T Y R A S , {Gcog. mod.) fleuve de la Sarmatie eu, 
ropéenne. Hérodote, L I V . c, Ij. met fept fleuves en­
tre le Danube & le Tañáis. Le premier eíl le Tyrés-
car c'eíl ainñ qu'il écrit. Pomponius Mela jPtolomée* 
Scymnus de Chio , & Ovide 5 L IV. ex. Ponto epííf 
10. v. óo . diíent Tyras : 

Nidio tardlor amne Tyras. 
Selon Strabon, du fleuve Tyras á la derniere em-

bouchure du Danube, il y avoit environ trois cens 
ílades; ce qui fait conclure que c'eíl aujourd'hui le 
Niefier o\x Dniejler, nom qui paroit avoir été formé 
de celui de Danaflcr, dont fe fert Jornandés, de nb. 
getic. c. v. Ptolomée, /. ///. c. x. nous apprend que 
le tleuve Tyras fervit de bornes entre la Dace & la 
Sarmatie. Sur le bord de ce fleuve , il y avoit une 
ville de méme nom , appellée auparavant Opfúufa, 

Ies peuples d'Achaie en Fhonneur de Bagchus. Le 
mot Tí;p/2a , trouble , confujíon, indique afiez que l'or-
dre ne regnoit pas beaucoup dans cette féte. Pot-
ter, archeol. gr&c. U II . c. x. t. I .p . 434. (Z). /.) 

TYREDIZA , ( Géog. anc. ) ville de Thrace, fe-
Ion Etienne le géographe. Hérodote, /. VIL écrit 
Tyrodiia , & la place fur la cote des Périnthiens. 

TYRIMNUS, f. m. (MythoL) dlviniíé deThya-
trie, ville de Lydie. II avoit fon temple devant la 
ville pour la garder; on faifoit des jeux publics en 
fon honneur, mais c'eíl tout ce que nous apprend 
de ce dieu une infcription rapportée par M. Spon. 
(ZJ./.) 

T Y R I S S J y ( Géog. anc.} ville de la Macédoine. 
Ptolomée, liv. I II . chap. x i i j . la marque dans l'Ema-
thie; le nom moderne eíl Cerefi, felón Mercator. Les 
peuples font appellés Tyrifcei par Pline,/.///. c. 
{D.j.y 

TYRISTASE, {Géog. anc.} Tyrijlajis 011 Tirijlafis, 
ville du Cherfonnéfe de Thrace,vers la Propontide, 
au voifinage de la ville Crobyle, felón Pline, /. IV. 
c . i J . ( D . J . ) 

T Y R M I D J E , ( Géog. anc.) Etienne le géographe 
& Suidas donnent ce nom á une partie de la tribu 
Oéneide; & la liíle de l'Attique publiée par M. Spon 
en fait un bours: de cette méme tribu. II en eíl fait 
mention dans une ancienne infcription, avec cette 
difFérence qu'il y a un e á la feconde fyllabe; auííi 
ce nom s'écrivoit-il de plus d'une maniere, puifque 
Harpocration l'écrit avec un ei. L'infeription dont 
il vient d'étre parlé fe trouvoit á Florence cbez le 
marquis Richardi: voici ce qu'elle porte. 

IffvcT/ Xpsg-w 'E'üjtzoodt 
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10V AtOKÁtOU TUyUSíToT. 
C'eíl-á-dire, Ifídi concidenü, obfequenú , SeleUCüS 
Socratisfilms, votum pofuit^fubpontífice Diocle, Dio* 
clls filio Turmedo. ( D . / . ) 

TYROMORPHÍTE, f. m. ( Hi j i . nat. Litholog.) 
nom que quelquesnaturaliíles ont donné á une pierre 
fembl̂ ble á du fromage pourri. 



T Y R 
TYRONE ou TYR-OWEN, ( Geog. mod.) comté 

d'írlande, dans la province d'Ulfier. Ce comté a 
roû b - Neagh & Armagh á l'eíl:; Londonderry au 
nord^ nord-oueíl; Monagham & Fremanagh au ílid 
& ílid - oueíl: on donne á ce comté quarante - íept 
milles de longitude, fur trente-trois de large; c'eft 
un pays montagneux; il n'a point de vilie qui ait 
droit de teñir un marché public, mais il en a quatre 
nui envoient leurs députés au parlement de Dublin ; 
Ce íbnt Síraban, OmaghDungannon, & Agher. 
(D.J.) 

TYROSIS, en Médecine, eít une coagulation de 
lait caillé dans l'eílomac, en forme de fromage. 
foy&i COAGULATION, CAILLÉ; ce mot eíl: formé 
dû reciupo? , cafeus, fromage. Poyei FROMAGE. 

f Y R O T J R I C B U S , ( Littérat.) c'étoit chez les 
R.omains un mets fort groílier dont fe nourriííbient 
les gens de la campagne, & qui étoit compofé de 
fromage & de drogues falées, l'étymologie l'indi-
que. Cicerón, dans fes lettres á Aííicus, empioie 
pluíieurs fois ce mot pour défigner une tablefrugale. 
Aiñfi, ¡iv. X I F . épit. xvj. il dit á fon ami: « Je vais 
» aujourd'hui fouper frugalement chez Poetus». ípfz 
aiutm to die in Ptzti nojiri tyrotarichum immimbam. 
Voy&l auffi Epift. xvj. xvij . & xx. 1. IX . f am. (Z?. /.) 

TYR.RHÉNES, ( Géog, anc.) Tyrrheni; le nom de 
Jyrrhems ou de Tyrrhéniens, paroit dans l'origine 
avoir été ceiui des habitans d'une panie de la Macé-
doine, qui s'étendoit juíqu'au Strymon,& qu'Hé-
rodote appelle Crefionie., á caufe de fa capitale Cref-
tona. Infenliblement il re9Ut cette accepíion plus gé-
nérale, il deviní fynonyme du nom Pílafgc ; Thucy-
dide Ies confondoit enfemble, & quelques vers de So-
phocle cites par Denis d'HalicarnaíTe, nous donnent 
lien de penfer que cette confuíion éíoit ordinaire 
chez les Athéniens. Des Péiafges de la Grece il paña 
bien-tót á ceux d'ltalie, c'eíl - á - diré aux peuples 
¿'origine greccjiie, plus anciens que les colonies hel-
léniques; on Íes nommoit tantót Italiotes, tantot 
Tyrrkbms, 6c c'eíl ce qu'on peut remarquer dans 
Denis d'HalicarnaíTe, qui voulaní prouver aux Grecs 
que les Romains n'étoient point Barbares, attribue 
fans réferve aux Péiafges d'ítalie tout ce que les an­
ciens ont debité fur ceux de la Grece. Par une fuite 
de ce fyftéme, qui le jette quelquefois dans de fauf-
fes interprétations, il a changé le nom de Crejiona 
en celui de Cortona, & confond les Tyrrhenes de la 
Creílonie avec ceux de la Tofcane, malgré la pré-
cauíion qu'Hérodote avoit eue de déíigner ees der-
niers par leur voifinage avec l'Ombrie. 

Cette erreur de Denis d'HalicarnaíTe a fait illufion 
a tous les critiques, & produit des faux fyflémes fur 
l'origine Hes Tofcans. Comme par une fuite de la 
premiere méprife on avoit donné le nom de Tyrrhc-
niens á tous les Péiafges répandus en Italie , &; qu'il 
íe trouvoit fur les cotes de Tofcane pluíieurs de ees 
ciíés pélaígiques, entre autres celle des Agylliens, 
trés-connue des Grecs; les Grecs peu-á-peu s'accou-
íumerent á déíigner tous les Tofcans fous le méme 
nom. íls les regarderent comme des Tyrrhéniens, & 
par conféquent comme des Péiafges ; parce que ne 
les connoiíTant pas eux-mémes, il étoit naturel qu'-
ils les confondiffent avec des peuples enclavés dans 
leur territoire, & qui ne ceíToient d'entretenir quel-
que relation avec la Grece. Mais ni les Tofcans, ni 
meme les Romains n'ont jamáis connu ees dénomi-
nations : íi quelques poetes latins s?en fervent, ce 
n'eft que pour imiter les Grecs, &; par la méme li-
cence qui rend les termes SAufonie, & á,H&fpéri& 
communs dans nos poetes francois. 

Les Agylliens font fouvent appellés Tyrrhenes par 
les écrivains grecs. Hérodote leur donne indiftérem-
ment ees deux noms. Pindare en parlant des pirates 
qui troubloient le commerqe de Títalie U de la Si-
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ciíe, défigne auffi fous ce nom áeTyrrhhnes les Argyí-
liens qu'il aíTocie auxCarthaginois. L'auteur des hym-
nes attribués á Homere dit la méme choíe, & Thu-
cydide parle du fecours qu'ils envoyerent aux Athé­
niens dans la guerre deSicile, la dix-neuvieme an-
née de celle du Péloponnéfe, un peu avaní la ruine 
de Veíes par les Romains. ( D . J . ) 

T Y R R H E N I C A S T A G N A , (Géogr. anc.) on 
trouve ce nom fur une ancienne infeription, & on 
croit qu'il eíl queftion de la paríie de la mcr Médi-
terranée, vers l'embouchure de i'Ebre. Aufone, ad 
Paulín. epifi. xx i i j . appuie ce fentiment, car il don­
ne á la ville de Tarragone le furnom de Tyrrhemca : 

Tyrrhenicaip/'í?/'̂ r 
Tan acó & ojlrifcro fuper addlta Barcino ponto, 

( D . J . ) 
T F R l / S , (Géog. anc.) íle que Strabon,//v. V I , 

pag. yyG. met dans le golfe Perfique. Euílathe & 
Etienne le géographe connoiíTent cette íle, & le der-
nier dit qu'Artémidore la nomme Tylos. Plutarque 
fait mention dans plufieurs endroits d'une ile nom-
mée Tylus , & qu'il place dans la mer Rouge, qui 
s'étendoit jufque dans le golfe Perfique ; de cette 
fa9on Tyrus, Tylus, ou TyLos font la méme íle. 

Tyrus eíl encoré le nom d'une íle fur la cote de la 
Syrie, tout prés du continent, felón Ptolomée, /. V* 
c. xv. 

Etienne le géographe met une ville nommée Tyrus 
dans la Laconie, une autre dans la Lydie, & une troi-
fieme dans 3a Piíidie. ( D . / . ) 

TYSHAS , f. m. (Calend. ¿thyop.) c'eft chez les 
Ethyopiens le quatrieme mois de l'année ; il com-
mence le ly Novembre de l'année Julienne. ( D . / . ) 

TYSON, GLANDE DE , ( Anatom.) Tyfon, mem-
bre de la fociété royale d'Angleterre, médecin de 
rhópital de Eethléem, & profeíTcur d'Anatornie , a 
pubiié & nous a laifle diíférens petits traites; il y a 
des glandes auxquelles on a donné fon nom. Foye^ 
GLANDE. 

T Y S T E D , (Géog. mod.) petite ville de Dane-
marek, dans le Nord-Jutíand, au diocéíe dAlborg, 
dans le Hundborg, á trois lieues de la mer, fur le 
bord duLymfíord. ( D . J . ) 

TZANATL, f. m. (Hlft. nat. Ornith.) nom d'un 
oifeau d'Amérique décrit par le pere Nieremberg. 
II dit que cet oifeau eíl couvert de grandes & beiles 
plumes d'un verd admirable, & auffi luílré que dans 
le paon ; le deíTus de fes aíles eíl noir, le deíTous eíl 
d'un verd opaque; fa tete eíl ornée d'une tres - belle 
créte; fon goíier &:fa gorge font d'un rouge écarlate ; 
les groíTes plumes des aíles font fort longues, & bril­
lantes par l'agréable variété de leurs couleurs. Les 
Indiens emploient ees groíTes plumes á décorer les 
ílaíues de leurs dieux. Ray, Ornithol. pag. j p j . 

T Z A N G ^ E , (Littérat.) nom donné par les anciens 
á des fouliers faits en forme d'aigle, enrichis de pier-
res précieufes, &: deílinés á l'uíage des feuls empe-
reurs. ( D . J.) 

TZAN1ENS, ( Géog. anc^) T^ani, peuples voifins 
de l'Arménie. Procop. esdif. L. I I I . c. vj. dit que ees 
peuples étoient autrefois indépendans, qu'ils me-
noiení une vie farouche, & adoroient des animaux. 
Ils habitoient dans des montagnes, voloient au-lieu 
de travailler, & n'étoient point accoutumés á l'agri-
culture. II ne faut pas s'en étonner, leur terroir étoit 
ílérile, toujours couvert de neige, &: comme con-
damné á un hiver éternel. ( D . J . ) 

TZANPAU, f. m. ( Hi¡l. nat. Ornithol^ nom d'un 
oifeau d'Amérique, que les Efpagnols tiennent en 
cage á caufe de la beauté de fo« chant ¿ il eíl de la 
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groíTeur d'im étourneau; fa poltrine & fon ventre 
íbnt diaprés de blanc, de noir, &: de gris ; ion dos 
eft bigarré de blanc , de noir, & de brun. Ray, Orní-
thologie. (2?. / . ) 

TZAULE, f. m. {Hifi. dubas impire.) nom d'offi-
ce á la cour des empereurs de Conftantinople. Le 
grand t^auh étoit rofHcier que Ton appelloit aupa-
ravant logrand-courier}lepremier courkr^ parce qu'il 
portoit les ordres de l'empereur dans les provinces, 
& rempliíloit alors quelqueíbis la charge de com-
miffaire imoerial. ( Z .̂ / . ) 

TZCHALATZKI LES , & LES TZUKTZCHÍ, 
( Géog. mod. ) nom de deux peuples barbares & ai-
liés qui habiten! la Sibérie, á la pointe du nord-eft 
de l'Afie, & vers le cap Suetoi-Nos; ils íbnt les plus 
feroces de tout le nord de rAfie, ( Z). /,) 

TZCHOPPAU , ou ZSCHOPPA , ( Géogr. mod. ) 
petite ville d'Allemagne, dans la Miíhie > llir la ri-
viere de méme nom , proche d'Anneberg, dans une 
contrée fertile. (Z>. 7. ) 

TZÉLAFÉE , ( Calendr. perfan. ) ere ou époque 
des Perfans ; elle commeî a le i4e jour de l'année 
1079 ' ût ^bftituée par l'ordre d'AIba-Artalan, 
farrafin, roí de Perfe, á Tere de Jezdégerdique, dont 
cepeuple s'étoit fervi depuis Tan 632, que commen-
â le regne d'Ifdégerde IIÍ. le dernier de fes rois de 

la racé des Safíanides. Le mot áet^élafée íignifioit ere 
augufie ; mais aujourd'hui cette époque ne fubfiííe 
plus, &: les Perfans fe fervent du calendrier árabe. 
( D . / . ) 

TZENOGAR, ou TZORNOGAR, ( Géog. mod.) 
peíite ville de l'empire ruílien, dans le royanme 
d'Ailracan, á trois veriles de la ville d'Aílracan, á 
la droite du \Volga, far une montagne. Elle fut bátie 
en 1617, & on y tient garnifon, pour s'oppofer aux 
courfes des Tartares. ( D. /, ) 

TZERKA LA , ou TZIRCHO, ( Géog. mod.) ri-
viere de l'empire ruííien en Jugorie ; elle prend fa 
fource d'un lac voifm de Piavonicka, recoit laNor-
biga, & enfuite la Szilma, dans laquelle elle fe perd 
pour aller groííir la Petzora. (/?./.) 

TZETLAN^ ÍLE DE3 ( Géog. mod.) petiteile de 

quilles fur le 
L a t i t . 4 3 ' ^ ' ( D . J . ) 

TZÍCATL1N , f. m. {Ophwlogie.) nom d'un tres-
beau íerpent de TAmérique méridionale; felón le ré-
cit du pere Nieremberg, /. //. c. vij. il eíl iong de 
neuf á dix pouces, gros comme le petit doigt, mar-
queté alternativement de bandes rouges & bianches 
qui fe croifent; ce ferpent ne fait de mal á perfonne • 
ion nom íignifie le ferpent desfourmis, parce qu'ü yit 
avec les fourmis , &; peut-étre en vit-il. {D! J ) 

TZINITZÍAN, f. m. {Hif i . naí. Ornithologk,) 
nom d'un oifeau d'Amérique, fuperbe par la varióte 
&: la richeffe de fes couleurs, II eíl: de la groffeur 
d'un petit pigeon, dont il a la tete Se le cou; fon bec 
eíl court, crochu, & d'une couleur pále; fa gorge 
& une partie du ventre, foat rouges; mais le bas du 
dos prés de la queue , étale un mélange éclatant d'un 
beau bien d'azur , & d'un blanc de fatin; la queue 
eíl verte en-deífus, & noire en-deíTous; fes ailes font 
nuées de noir & de blanc; fes épaules font d'un verd 
admirable; fes jambes &: fes pies font gris. Cet oifeau 
eíl fort commun fur les bords de la mer du Sud; \\ 
vit de végétaux, ne chante jamáis ; mais fa beauté 
fait qu'on veut en avoir en cage : les Indiens fe fer­
vent de fes plumes á diverfes fortes d'ouvrages, dont 
ils fe parent. Ray, Ornithol. ( D . J . ) 

TZTACTZON, f. m. ( Hlft. ñau Orniihologie. ) 
nom d'une efpece de canard d'Amérique, remarqua-
ble par le beau mélange des couleurs de íatete, qui 
offre aux yeux le pourpre , le bleu, le verd, & le 
blanc, d'un luílre de fatin; fon corps eíl peint de 
blanc, de noir, & de gris; fes jambes font rouges; 
fes piés font plutot faits pour nager que pour mar-
cher; auííi fe trouve-t-il communément fur les lacs 
du Méxique. ( Z>. /.) 

T Z U R U L U M , 011 Z U R U L U M , {Géog. anc.) 
ville, ou plutot, comme dit Zonare, cháteau de 
Thrace, á moitié chemin, entre Conílantinople &: 
Andrinople; les favans croyent que le nommoderne 
eíl Ziorlo, ou Zorl i . [ D , J . ) 
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^ ^ í ^ ^ ^ ' V ^ Subft. marc. (Gram. ) c ' e ñ h 

•. -.,4/^,v^^•• i vingtieme lettre de i'alphabet 
l^. rT*'S#*^ « latin; elle avoit chez les Ro-
í i f í r y S j k J mains deux différentés figniii-
|f U cations, & étoit quelquefois 
| i ^*-*****"?' ^ voyelle, & quelquefois con-
l 4 fonne. 
^ ¿ ^ ¿ ^ ¡ ^ ¿ • ¿ ¿ ^ É ^ U I. La lettre étoit voy elle? 
& alors elle repréfentoit le fon ou , tel que nous le 
faiíbns entendre dans fou , Loup , mus , vous, qui eíl 
un fon fimple, & qui, dans notre alphabet devroit 
avoir un cara&ere propre, plutót que d'étre repré-
fenté par la faufíe diphtongue ou. 

De-lá vient que nous avons changé en oz¿ la voy elle 
u de plufieiífs moís que nous avons empruntés des 
Latins, peignant á la fran^oife la prononciation la­
tine que nous avons confervée : fourd ? de fardas ; 
court, de curtas; couteau, de cultzr ;four, de farnus ; 
doux, de dalcis; iouche, de bucea ; /0as , & ancien-
nement foa& i de fub ; genou ^ de genu ; bouilür^ & 
anciennement boullir, dt bulliré, &c . 

II. La meme lettre étoit encoré confonne chez 
les Laíins, & elle repréfentoit rarticulation fémila-
biale foible, dont la forte eít F ; le digarama g , que 
l'empereur Claude voulut introduire dans I'alpha­
bet romain, pour étre le figne non equivoque de 
icette articulation , eftune preuve de l'analogie qu'il 
y avoit entre celle la & celle qui eft repréfentée par 
F. (y&yei I. ) Une autre preuve que cette articula­
tion eíl en effet de l'ordre des labiales, c'eíl qué Fon 
trouve quelquefois ^pour B ; velli pour belii; D a -
nuvius, pour Danublas. 

En prenant I'alphabet latin, nos peres n'y trou-
verent que la lettre U pour voy elle pour confon-
iie; & cette equivoque a fubñílé long-tems dans no­
tre écriture : la révolution qui a amené la diílinüion 
entre la voy elle U ou w, &: la confonne F ou v, eíl 
fi peu ancienne , que nos diftionnaires mettent en­
coré enfemble les mots qui commencent par ¿7 & 
par ou dont la diíFérence commence par l'une de 
ees deux lettres; ainfi Ton trouve de fuite dans nos 
vocabulaires, utilité 9 vue, uvée, vuide ̂  ou bien aug-
mtnt avant le mot avide ; celui-ci avant aulique, au-
liquc avant le mot avoeat ,&íc. C'eñ un reíle d'abus 
dont je me fuis déjá plaint en parlant de la lettre / , 
& contre lequel je me declare i c i , autant qu'il eíl: 
poífible, en traitant féparément de la voy elle 1/, & 
de la confonne K 

¿ 7 , f. m. c'eíl: la vingt-uniéme lettre de I'alphabet 
frangís, & la cinquieme voy elle. La valeur pro­
pre de ce cara£i:ere eíl de repréfenter ce fon fourd 
& conílant qui exige le rapprochement des lévres 
& leur proje&ion en-dehors, & que les Grecs ap-
pelloient upfilon, 

Communément nous ne repréfentons en francois 
le fon u que par cette voyelle, excepté dans quel-
ques mots , comme j'ai e«, tu cus, que vous eaffie^ 
ils eurznt, ^«ílache : heureux fe pronon9oit hureux 
i l n'y a pas long-tems , puifque l'abbé Régnier & le 
pere Buffier le difent expreítément dans leurs gram-
maires fran^oifes; & le didlionnaire de Tacadémie 
fran^ife l'a indiqué de méme dans íes premieres 
éditions : l'ufage préfent eíl de prononcer le méme 
fon dans les deux fyllabes hea-rcux. 

Nous employons quelquefois u fans le prononcer 
apres les confonnes c SL g , quand nous voulons leür 
donnerune valeur gutturale; comme dans cucuillir, 
que plufielirs écrivent cueillír, & que tout le monde 
prononce keuillir ; figuc ?prodigue, qui fe prononcent 
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bien autrement que fige ^ prodlge, par la feule raifoa 
de V u , qui du reíle eíl abfolament muet. 

II eíl auííi prefque toujours muet aprés la lettre q ; 
comme dans quainé^ querelU^ marqué^ marquis, qao~ 
libet, queae, ¿Ce. que Ton prononce kalhe, kerelle, 
marké, markis, kolibet, kcue. 

Dans quelques mots qui nous viennent du latin , ü 
eíl le íigne du fon que nous repréfentons ailleurs par 
ou ; comme dans ¿qaatmr ̂ aqaatique^ qaadrature^ qua* 
dragcfime^ que l'on prononce ekoaateur, akouañke'9 
kouadratare , kouadragéfime., conformémertt á la pro­
nonciation que nous donnons aúx mots latins cequa-
íor, aqiicL ) quudram^ quddrágejitnus. Cependant lorf-
que la vOyelle i vient aprés qu , Va reprend fa valeur 
naturelle dans les moís de pareille origine , & nous 
difons, par exemple ,kuinkouagéJ¡me pour quinqua-
géjime, de meme que nous difons kuinkouagejimus 
pour quinquagefimus. 

La lettre u eíl encoré muette daiis vuidt & fes 
compoíés, oü l'on prononce vide ; hors ees mots, 
elle fait diphtongue avec Vi qui fuit, comme dans 
¿ui, euit, muid, 6cc. 

f. m. c'eíl la vingt-deuxieme lettre ^ & la díx-
feptieme confonne de notre alphabet. Elle repréfen-
te j comme je Tai déjá dit, l'articulation fémilabiale 
foible , dont la forte eíl F ; (voye{ F . ) & de-lá vient 
qu'elles fe prennent aifément l'une pour l'autre : neuf 
devant un nom qui commence par une voyelle, fe 
prononce ncuv , ÓC l'on dit neuv hommes, neuv an i ­
eles, youx neuf hommes ̂  neuf anieles : les adje£lifs 
termines par / , changent f en ve pour le féminin; 
bref, m. breve , f. v i f , m. vive , f. veaf, m. veuve , f. 

Déjá avertis par la Grammaire genérale de P. R„ 
de nommer les confonnes par Ve muet, nos peres 
n'en ont rien fait á l'égard de celle-ci quand l'ufage 
s'en introduifit; & on l'appelle plus communément 
vé, que ve* 

II paroit que c'étoit le principal caraélere anclen 
pour repréfenter la voyelle 6L la confonne. Ilfervoit 
á la numération romaine , oü K . vaut cinq ; IV. vaut 
cinq moins un, Ou quatre ; V I , V i l , V Í I I , valent 
cinq plus un ? plus deux, plus trois, ou f íx ¿fept, huit: 
V =2 50001 

Celles de nos monnoies qui porterit la lettre V 
fimple , ont été frappées á Troyes : celles qui font 
marquées du double W* viennent de Lille. 
(5. Í:./¿.ÍVÍ.) 

V , en Mufique. Cette lettre majufeule fert á indi-
quer les parties de violons ; & quand elle eíl double 
V V , elle marque que le premier & le fecond def-
fus de fymphonie font á l'uniíTon. (5) 

V ? dans le commerce. Cette lettre fuivie d'un petit 
D & ainfi figurée Vo. figniíie verfo. Cette méme 
voyelle 011 fimple V ou W double barré par le haut i 
comme dans ees caraíleres V ou "W , figniíie éca ou. 
écus de foixante fols ou trois livres tournois. D i c l . d i 
commerce. Voye^ ABRÉVIATION. 

v , r , v , {Ecriture.) ees trois v dans leur figure 
font compofés d'une lighe mixte, & de la 5 , 6 , 7 
& 8 partie dVo. Ils fe forme du mouvement mixt¿ 
des doigts &: du poignet. Foye^ le vol. des P l . a la ta-
ble de CEcriture. 

U , u , « , quant á leur figure , font deux i fans 
poiht liés enfemble , ils fe forment du mouvement 
mixte des doigts &du poignet dans leurs parties infé-
rieüres & du fimple mouvement des doigts dans leur 
premieres parties. Voye^ le vol, des P l , a la table de 
l'Ecriture. 

V A , f. m. [Jcu, ) abréviation de vade ; ainíi on 
H H h h l i 
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ctit ftpt & leva i pour ic vade , oíi la premiere mlfe 
& fept fois autant. 

V A HORS DE JOUR , ou VA A DIEU , ( Jurif-
prudence.) en Angletere íbnt Ies termes dans lefquels 
les juges prononcent ce que nous appellons ici un 
liars de cours. Voye^ HORS DE COUR. 

VAALI, f. m. ( Híft. mod. ) ce font des prínces 
fortis des maifons royales, dont les rois de Perfe ont 
conquis les etats. lis font demeurés vice-rois , gou-
verneurs , ou rois tributaires des éíats de ieurs an-
cetres. 

VAATRIMON , f. m. ( Hlf i . nat. Botan, ) efpece 
de citrón de Tiflede Madagafcar, qui vientdela grof-
feur de la tete d'un enfant & dont l'écorce confite 
<lans le fuere eíl unmanger excellent. 

VABAR , ( Gtog. anc. ) viüe de la Mauritanie , 
céfañenfe, íelon Ptolomée , /. I V . c. i j . Caítald dit 
•que c'eft aujourd'hui Bifmeo. ( D . J . ) 

VABRES , {Géog. mod.} en latín du moyen age, 
Vabrinum , <k.vabrenfe cajirum ; elle a dans nos géo-
r̂aphes le titre de petite ville de France , dans le 

Rouergue , á 10 lieues de Rhodés , á 11 d'Alby , & 
au confluent de deux petltes rivieres , qui fe jettent 
un peu plus has dans le Tarn. Elle doit fon ori­
gine á une abbaye de benediftins, fondee par Rai-
mond I , comte de Touloufe , & elle fut érigée en 
1317, par le pape Jean XXÍI , en évéché aujour­
d'hui fulfragant d'Alby. Cet évéché vaut environ 
vingt mille livres de revenu , & n'a que foixante &: 
neuf paroiíles ; mais Vabres ne doit qu'au ñége épif-
copal le nom de ville , car ce n'eíl qu'un vrai village 
dépeuplé. Longit. 20. 30 . ¿atie. 42. i j . ( Z?. / . ) 
1 V A C A N C E , f. f. ( Gram. &Jur í f . ) eftl'état d'une 
chofe qui n'eíl point remplie ou oceupée. 

La vacance du fiége d'un prélat, ou d'un juge ou 
d'un office en general, c'eft lorfque perfonne n'eíl 
pourvíi du bénéíice , office ou autre place. 

On entend quelquefois par vacanu le cas qui a 
fait vaquer l'office ou le bénéíice , comme la vacance 
par mort. Voye^ Les anieles ci-aprh. 

• V A C A N C E par APOSTASTE / Foyei APOSTAT, 
APOSTASIE , RELIGIEUX. 

VACANCE fe prend auffi quelquefois pour la cef-
íation de -certains exercices, comme dans les col-
leges , les vacances données aux profeífeurs & étu-
dians, les vacances que prennent les chanoines fe-
Ion les ílatuts de leur chapitre , & les vacances ou 
vacations des tribunaux. /̂ oy^ VACATIONS. ( ^ ) 

V A C A N CE P A R D E M I S S I O N . Foye^ D É-
I S S I O N, 
VACANCE PAR DEVOLUT. Voyei DÉVOLUT. 
VACANCE PAR INCAPACITÉ. Foye^ INCAPA­

CITÉ. 
VACANCE PAR INCOMPATIBILITÉ. Foyei BÉNÉ-

FICE & INCOMPATIBILITÉ. 
VACANCE PAR INTRUSIÓN. Foyei I N T R U ­

SIÓN. 
VACANCE PAR IRRÉGULARITÉ. Foye^ IRRÉGU-

ÍARITÉ. 
VACANCE PAR MORT ou per ohitum eít la va­

cance d'un office ou d'un bénéíice, par le décés du 
litulaire. 

VACANCE PAR P E R M U T A T I O N ^ J ^ P E R M U T A -
TION. 

VACANCE PAR RÉSIGNATION. Foyei RESIGNA­
CIÓN , BÉNÉFICE , OFFICE. 

VACANCE PAR SIMONIE. Foye^ SIMONIE. 
VACANCE in curia y on fous-entend romana, c'eft 

la vacance d'un bénéíice, dont le titulaire meurt dans 
le lien oü le pape tient fa cour , ou á deux journées 
aux environs ; les papes fe font réfervé la collation 
de ees bénéíices. Foye^ BÉNÉFICES VACANS in 
¡Curid* 

VACANCES ^ ( Jurifprudence. ) Foyei V A C A -
^ - JONS, 
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VACANT , adj. { Gram. & Jurif. ) fe dk de ce 

qui n eít point remph ou oceupé. 
Le faint fiége eíi: vacant, lorfqu'il n'y a poinr d 

pape ; on dit de méme que le fiége épifeopaf ou 
abbatial eít vacant , lonqu il n'y a point d'évé 
011 d'abbé. 1̂16 

La chancellerie eíl vacante lorfqu'il n'y a point de 
chancelier ; en général un office eíl vacant lorfque 
perfonne" n'en eíl pourvü. " 

Un bien vacant, eíl celui qui n'eíl oceupé par per­
fonne. " 

Une fuccefiion vacante , eíl celle qui eíl aban-
do nnée , & pour laquelle il ne fe préfente point 
d'héritier. Foyei BIEN , CHANCELLERIE , HÉRI-
TIER , OFFICE , SIEGE , SUCCESSION. (^) 

VA CANT le , ( Hi j l . de Malte. ) on appelle le va­
cant dans l'ordre de Malte , le revenu entier de 
chaqué commanderie apréslamort du commandeur 
c'eíl-á-dire Fannée qui fuit le mortuaire. Le vacant 
appartient au tréfor de l'ordre. Le commandeur nom-
mé á la commanderie , eíl obligé de i'y faíre teñir 

VACARME , TUMULTE, f. m. (Synon. ) vacar-
me emporte par fa valeur Tidée d'un plus grandbruit 
& tumulte celle d'un plus grand defordre. 

Une feule perfonne fait quelquefois du vacarme • 
mais le tumulte fuppofe toujours qu'il y a un grand 
nombre de gens. 

Les maifons de débauche font fujettes aux vacar-
mes. 11 arrive fouvent du tumulte dans les villas mal 
policees. 

Facarme ne fe dit qu'au propre ; tumulte fe dit au 
figuré du trouble & de l'agitation de l'ame. C'eíl 
pour cela qu'on tient mal une réfolution qu'on aprife 
dans le tumulte des paííions. ( Z?. /.) 

VACATION , f. f. {Gram, & Jurifprud) eíl lorf-
qu'une chofe vient á vaquer, comme quand il arrive 
vacation d'un bénéfice j 011 office par le décés du ti­
tulaire. ^cjy^ VACANCE. 

Facadons au plurier fe prend pour le tems oü une 
jurifdidion vaque , c'eíl-á-dire, oii la juílice n'y eíl 
point exercée ; il y a dans le cours de l'année diffé-
rens jours auxquels les tribunaux vaquent; mais on 
n'entend ordinaire par les vacations ou vacances 
qn'un certain efpace de tems qui eíl donné aux ofíi-
ciers pendant rautonme pour vaquer á leurs affaires 
rurales ; il y a des tribunaux dont le tems des vaca­
tions eíl reglé autrement; quelques-uns ont deux 
diiférentes vacances dans l'année. Foye^ VACAN­
CES. 

Facation dans un fens tout oppofé , fe prend pour 
l'aélion de vaquer á quelque chofe, c'eíl-á-dire , de 
s'y employer de s'en oceuper. 

On appelle premiere , feconde , ou zwttevacation 
d'un inventaire ou d'un procés-verbal les diíFérentes 
féances oü Ton a travaillé á ees a£les. Foye^ INVEN-
TAIRES, PROCOS-VERBAL, SÉANCE, JOURNÉE. 

On entend quelquefois par vacation le droitquieíl 
dü á un officier pour avoir vaqué á quelque chofe. 
Les juges ont des épices & vacations. Les vacations 
font pour ceux qui ont vu le procés de grand ou de 
peíit commiífaire, au-lieu que les pieces font pour 
ceux qui ont affiílé au jugement. 

L'écu de vacation eíl ce que Ton paie á chaqué 
commiífaire pour une vacation. Foye^ ÉCU QUART. 
( ^ ) 

V A C A T I O N , {Amiq. rom.} fufpenfion des affaires 
au barrean. II y avoit de deux fortes de vacations 
chez les Romains , Fordinaire & l'extraordinaire. 
L'ordinaire avoit lien un certain nombre de jours de 
l'année, qui étoient connus de tout le monde. L ex-
traordinaire n'arrivoit que quand, dans des tems de 
tumulte &: de guerres civiles, le fénat ílatuoit que 
toutes les affaires ceíTaíTent ? qu'on ne rendit point 
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ía iuftíce ' iuíqu'̂  ce 1̂16 Ia tranquillité fíit rétablie. 
Ceñ ainfi que le íenat l'ordonna, lorfqu'ii apprit 
nueCeíar étoit entré avec fon armée en Italie. Cette 
Hiípenfion des affaires s'appelloit rerum prolado ou 
judiciorum indíñio^ & c'eft ce qu'on ne pratiquoit que 
dans les grandes extrémités. (/>./.) 

V A C C A , ( Gcog. anc.') ville de la Namidie, l'en-
trepotdes états de Jugurtha; mais cette ville ne fut 
heureuíe ni dans fon zéle pour fon prince, puifque 
ce zéle la fit périr fous Mételius , ni dans fon iníidé-
lité pour fon roi, car ayant voulu fe donner á Cé-
far dans le tems qu'il faifoit la guerre en Afrique , 
Juba qui en fut averti s'en rendk maítre , & la ruina 
de íbnd en comble. (i). /.) 

VACCÁ OU yAGIA , (Géog. anc.) fleuve de la 
Lufitanie, felón Piine ? /. I K c. xx j . c'eíl aujour-
d'hui le Vouga, qui fe .jette dans l'Ocean prés d'A-
veiro. A . a 

FACCA , i U , ( Géog. mod.) ou íle Buccina ; ile de 
la Méditerranée, fur la cote méridionale de la Sar-
daî ne , á deux milles, & vis-á-vis de la pointe Be­
ta en tirant vers le nord oriental de l'íle Toro. 
{ b . i ) 

V A C C J E I , ( Géog. anc.) peuple de l'Efpagne tar-
ragonoife , que Tite -Live met.au nombre de ceux 
que L. Lucullus & Cl. Marcellus fubjuguerent. 

VACERRES, f. m. pl. ( Hi f i . des Gaulols. ) nom 
d'une des claífes de druides. Les vacerres étoient les 
prétres , comme les eubages étoient les augures , les 
tardes les poetes, les chantres les farronides, les 
iucres les théologiens & profefíeurs de la religión. 
(/>• J-) 

VACHE , f. f. ( H i j l . nat. ) vacca, c'eíl la femelle 
d'un taureau. Voye.̂  TAUREAU. 

VACHE , (Dicte & Mat. méd.) il n'y a que lespay-
fans & les gens du peuple qui mangent la chair de la 
vache au-lieu de celle du boeuf: la premiere eít com-
munément plus dure, plus maigre, & par coníequent 
plus feche ; cependant les bouchers envendent quel-
quefois pour du boeuf, méme á Paris ; & comme ils 
ont íbin de choiíir des VÍ/C-̂ Í jeunes & graíles,peii de 
perfonnes s'appercoivent de la fraude qui dés-lors 
devient indiííereníe. Voye^ B(EUF. 

La vache eíl proprement un objet médecinal en ce 
qu'elle fournit un aliment médicamenteux qui tient 
un rang diílingué parmi les fecours médecinaux ; fa-
voir, fon lait qui a auffi mérité á ce titre un article 
particulier.'/̂ oye/ L A I T , Chimie, Dlete & Mat. méd. 
Secondement, par un remede aífez bifarre qu'on re­
tire de fa fíente en la diñillant au bain-marie, & qui 
eíl connu fous le nom d'eau de miih fleurs , qui paífe 
dans í'ufage intérieur pour un antipleurétique excel-
lent, & pour un bon diurétique , & méme litontrip-
tique , & dans l'ufage extérieur pour un exceilent 
cofmétique : au reíle, c'eíl-lá un remede fort propre 
& fort élégant en comparaifon du fue méme de la 
fíente de vache récente , que les payfans avalent dans 
quelques contrées pour fe guerir des fievres , & 
qu'EttmuIler recommande non-feulement pour cet 
iifage,mais méme contre la pleiiréfie,appliquée exté-
rieurement en guife de cataplaíme : elle paífe pour 
un trés-bon remede contre les brülures, contre les 
douleurs desmembres, les tumeurs oedémateufes, 
&c. 

L'urine de vache récente & fournie furtout par 
une vache noire , a été auííi un remede interne con­
tre Thydropifie , la goutte &c la paralyfie , qui a été 
connue auííi fous le nom d'eau de mille jleurs • Jean 
Becler obferve dans fa continuation de la cynofure 
d'Herman, que la manie pour ce remede ridicule 
qu'il avoit vu tres en vogue dans fon pays, ne dura 
pas long-tems, parce que ce remede purgeoit jufqu'au 
iang, abattoit confidérablement les forces, ce que 
la plupart des fnjeís ne pouvoient fupporter. (b) 
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VACHE RÓUSSE , (Critiq. facrée.) la. vache rouffe > 

ou la geniíTe rouíTe, étoit la viftime d'expiationpour 
les impuretés que les Juifs contraftoient par la pré-
fence ou l'attouchement d'un ñiort. On prenoit une 
géniífe fans défaut, & qui n'avoit point porté le joug. 
On la livroit au grand-prétre , qui l'immoloit hors 
du camp en préfence de tout le peuple. Iltrempoit fon 
doigt dans le fang de l'animal, & en faifoit fept fois 
l'afperfion contre le devant du tabernacle ; enfuite 
on biüloit la géniíTe toute entiere. Le grand-prétre 
jettoit dans le feu du bois de cedre, de i'hyíTope, &c 
de l'écarlate teinte deux fois. Un homme recueilloit 
les cendres de la géniífe, & les portoit dans un lien 
pur hors du camp; enfuite on les mettoit en réferve 
pour l'aíTemblée des enfans d'Ifraél, afín qu'ils en 
íiífent de l'eau d'expiation pour fe purifier des impu­
retés légales : tout cela fut ordonné par Moife , &: 
eíl détaillé dans le livre des nombres , x ix . verf. 2, 

II n'y avoit que le grand-prétre qui eútdroit d'of-
frir le facrifice de l'dvacke roujje; mais tout ifraélite , 
pourvu qu'il fut pur, pouvoit faire les afperfions de 
la cendre mélée avec de l'eau, parce qu'il auroit été 
trop incommode de venir au temple, pour expier 
une impureté que la mort des proches pouvoit ren-
dre trés-fréquente. (JD. J.) 

V A C H E , (Corroyeur.) de tous les animaux qui font 
fur ia terre, il n'y en a guere dont les hommes tirent 
plus d'utilité que de la vache ; car indépendamment 
des veaux qu'elle produit, fa chair, fon lait, fes cor-
nes, fes os , fa graiífe, fon poil & fa pean , font d'u-
fage foit pour la nourriture de l'homme, foit pour le 
commerce. 

Les peaux de vache qu'on appelle eulrs, fe vendent 
en poil, vertes , falées ou feches, & fans poil, tan-
nées, paífées en coudrement ou en croutes, cour-
royées ou apprétées de diverfes faejons qu'on trou-
vera.expliquées dans les article C U I R , PEAU, T A N -
NER & COURROYEUR. 

-Le long poil de la queue des vachesfammt aux fel-
liers une partie du crin qu'ils emploient, & le poil 
court dont toute la peau de la vache eíl couverte, fert 
á rembourer les felles des chevaux, les báts des mu-
lets , &c, 

VACHE-DURE, (Corroyerie.) c'eíl une peau de va­
che oh le corroyeur n'a mis du fuif que du cóté de la 
fleur, & n'a mis ni fuif, ni huile du cóté de la chair. 
( D . j . ) 

V A C H E DE RUSSIE , ( Corroyene.) forte de cuir ,1 
ou peau de vache qui vient toute aprétée de Mofco-
vie , oü elle fe prépare d'une maniere toute particu-
liere, qui n'eíl guere connue que de ceux qui s'en me-'4 
lent dans le pays. Savary. 

VACHE EN GRAIN, {Tannerie.) peau ou cuir de 
vache , dont la fuperficie eíl devenue grenue par les 
diíférens appréts qu'on luí a donnés , & dont on fait 
les empeignes des fouliers. { D . J . ) 

VACHE DE SEL , (^Saline.) on appelle vache defel 
en Poitou, ees monceaux de pluíieurs milliers de 
muids de fel, qu'on éléve en forme de meule de 
foin , pour achever de le fécher, en attendant la 
vente. 

V A C H E S , tenue d'Imprimerie ; ce font les cordes 
qui tiennent au berceau & au train de derriere d'une 
preífe : elles afllirent Fendroit jufqu'oü doit aller le 
coffre fur le derriere , & empéchent, qu'il ne recule 
plus qu'il ne faut. Vlye^ les P l . & les fig. de Ülmpri" 
merie. 

VACHE ARTIFICIELLE, (ChaJJe.) c'eíl la toile faite 
en forme de vache^áont on fe fert pour approcher les 
canards^ dont fe fervent auííi ceux qui chaífent á la 
tonnelle. 

VACHE DE BARBARIE, nat. Ichth'wlog.) on 
a donné ce nom dans les mémoires pourfervir a fhifin 

H H h h h ii 
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nat. des amm, dnjjes par M. Pefrault, a üñ animal 
á-peu-prés de la grandeur d'une vache, &¿ d'un poil 
roux, un peu plus court que celui des vaches , pref-
qu'auíTi gros vers la pointe que vers la racine, & de 
couleiir plus foncée vers la racine que vers la pointe. 
Cette vache de Barbarie rcffemble plus au cerf qu'á 
la vache par l'habitude du corps,par les jambes par 
rencolure. Les cornes font de méme nature que cel-
les de la vache, mais elles en ditFerent par plufieurs 
carafteres ; elles prennent leur naifiance fort prés 
Tune de l'autre ; elles font longues d'un pié, fort 
groífes, recourbées en arriere, noires &torfes, com-
me une vis. La queue eíl courte & terminée par un 
touquet de crins longs de trois pouces; les y eux font 
places fi prés des cornes , que la tete paroit n'avoir 
prefque point de front. Cet animal n'a que deuxma-
mellons. Les épaules font fort élevées , & forment 
une boffe entre l'extrémité du col & le commence-
ment du dos : il y a une callofité au bas du ílernum. 
On a préfumé que cette vache de Barbarie a plus de 
rapport au bubaledes anciens, qu'au petit boeuf d'^-
frique. Mémoires pcur fervir a fhlfioire natureLLe des 
animaux. 

V A C H E MARINE ÜU BÉTE A LA GRAND-DENT, 
vdohnus , animal amphlbie qui a beaucoup de rap­
port au lamantin & au veau-dcmer, fur-tout pour la 
forme du corps & des pies, &c. Voyei LAMANTIN. 
La vache- marine a la tete groífe & écrafée fur le de-
vant, le mufeau entouré de gros poils , & la pean 
épaiíTe de prés d'un pouce , & couverte d'un poil 
court, ferme , & de couleur brune-jaunátre. Les 
oreilles ne font apparentes á Textérieur que par un 
orífice qui fe trouve de chaqué cóté de la tete. 11 y 
a huit dents molaires á chaqué máchoire , &; deux 
grandes dénts canines á la máchoire fupérieure , re­
courbées en-bas , & longues de deux piés : l'animal 
s'en fert pour fa défeníe , & pour trainer différentes 
chofes fur la glace &: fur les rivages , car il ne peut 
pas reñer long-tems dans l'eau. La vache-marine eíl 
un animal du Nord , elle a jufqu'á feize piés de Ion-
gueur, & huit piés de circonférence. Foye^ BriíTon, 
reg. anim. p. 48. 

VACHER , f. m. VACHERE, f. f. {Econ. rufliq.) 
le vacher eíl un garlón qui garde les vaches ; la va-
chere eíl une filie qui a la meme occupation. 

VACHERIE, f. f. {Econ, rufl.) partie de la baíTe-
cour dans les grandes fermes ; c'eft l'étable oü Ton 
tient les vaches, & le lieu oü on les trait. 

VACILLANT, VACILLATION, VACÍLLER, 
{Gram.') termes correlatifs, & oppofés deferme ¿fixe, 
fiable, affiiré, conjiant. On les prend au íimple & au 
figuré ; on dit le trouble lui rendoit la voix embarraf-
fée & la prononciation vaciUantc ; c'eíl: un efprit va-
clllant j ce juge étoit vac'Ulant. La vacíLLation d'un 
vaiíléau fur les eaux , des réponfes d'un criminel. 
Cette machine eíl mal aílemblée \ la plüpart des pie-
ees qui devroient étre fixes vaclllent. II vacille dans 
fon opinión, dans fes projets , fes réfolutions. L'im-
pulfion la plus légere íüfíit ppur jetter un homme in-
certain & vacillant dans le parti le plus contraire á 
fes intéréts , & il eíl rare qiñl ne trouve quelque 
méchant attentif á lui donner cette impulfion. 

V A C O M A G I ^ {Géog. aiic.') peuples de la grande 
Bretágne , felón Ptolomée , /. //. c. i i j . qui les place 
áu midi des Calédoniens. II y en a qui croient qu'ils 
habitoient la province de Sterling en EcoíTe. { D . / . ) 

V A C O R 1 U M , {Gcog. anc.} ville du Norique, au 
midi du Danube, fuivant Ptolomée , /. I L c. x i i j . fe-
Ion les uns, c'eíl aujourd'hui Viliac , dans la Carin-
thie fur la Drave ; & felón Lazius , c'eíl Straesburg 
furleGurck. /.) 

\ 7 A C O S , {Hif i . nat. ) c'eíl ainíi que les habifans 
<,le Tile de Ceylan nomment des fourmis blanches. 
Elles font d'une grandeur mediocre ; leur corps elt 

blanc , & leur tete eíl rouge. Ces itífefej dévorent 
tout ce qu'ils rencontrent , fans épargner méme í 
bois des maifons. lis fe forment le long des murs 2 
efpece de chemin couvert , en faifant comme uT 
voüte avec de la terre ; lorfqu'elle s'eíl rompue en 
quelque endroit , ces animaux ont grand foin de 1 
réparer. Ces fourmis , dans les champs, forment / 
petits monticules avéc une terre trés-íine ; ees but;5 
tes ont cinq OTLI fix piés de hauteur , & font ¿\x^ 
grande folidité» Lorfque les aíles font venues á ees 
fourmis , elles s'envolent en fi grand nombre qu 
le ciel en eíl quelquefois obfeurci \ alors elles Vele-
vent á perte de vue, & continuent a voler jufqu'á ce 
qu'ellesfoient entierement épuifées; elles finiíTent par 
tomber mortes, & fervent de nourriture aux oifeaux 
& fur-tout aux poules qui en font trés-friandes. 

VACUAC ,{Géog. mod.) nom d'un pays qui con­
fine avec celui qui fe nomme Sofaladrh, la campa-
gne &: vallée de la poudre d'or. II y a dans ce pavs 
deux villes , Daduah & Jananah. (Z). /.) 

VACUNE , f. f. vacuna , ( Mythologie. ) dlvinité 
des Romains , déeífe des vacations ; elle étoit par-
ticulierement honorée par les gens de la campagne 
& préfidoit fur ceux qui étoient , pour ainfi diré 
en vacances , & qui'fe repoíbient de leurs travaux. 
Les Latins formerent fon nom du verbe vacare, qui 
fignifíe fe repofer, étre de loijir. Sa féte fe célébroit au 
mois de Décembre. Les laboureurs lui adrefíbient 
leurs prieres pendant qu'ils cultivoient leurs terres; 
& lorfque la faifon de l'hiver venoit á leur donner 
du repos , ils s'acquittoient de leurs voeux par les 
facrifices que leur permettoit leur état. Cet ufage 
n'étoit point encoré aboli du tems d'Ovide qui en 
fait mention dans le V I . üv. de fes falles* 

jSlam quoque cum fiunt antiquez facra vacuns, 
Ante vacunales jiantque , fedentque focos. 

Aujourd'hui méme , dit -ii , quand on célebre la 
féte de l'ancienne vacune, les villageois font aílis de-
vant le foyer de cette déeífe. 

Le cuite de vacuna étoit trés-ancien dans l'Italie ̂  
&: s'y étoit établi chez les Sabins long-tems avaníla 
fondation de Rome. Elle avoit un temple furlemont 
Ficellus, aux confins de Picenum , vers les fources 
du Nar. Elle en avoit une autre entre Cafpérie &; 
Ocricule, avec un bois & une ville du méme nom, 
qui fubfiíle encoré en partie. Pline , liv. 111. c. x'ij. 
nous parle des bois magnifiques qu'on lui avoit con-
facrés dans le territoire de Rieti. 

Les uns prennent la vacuna des Sabins pourDiane, 
Vénus ou Cérés, d'autres pour Bellone ou laViftoi-
re. Varron prétend que c'étoit Minerve , parce que 
l'étude de la fageífe demande un grand loifir ; mais 
cette idée n'eíl qu'un jen d'efprit. (^D. /.) 

V A D A V E R O , {Geog, anc.) montagned'Efpagne, 
dans la Celtibérie. Martial, /. /. epigr.So. adLícinia-
num, eíl le feul des anciens qui en faíTe mention: 

Sterilemque cannum nivibus , & fracíls facrum 
Vadaveronem montibus. 

Jéróme Paul de Barcelone, dans fon livre des fleurs 
& des montagnes d'Efpagne , dit, en parlant de la 
montagne de Vadavero ^ que pluíieurs croient avec 
aífez de fondement que c'eíl une montagne de la Cel­
tibérie ; qu'elle eíl féparée des autres , dontondiroit 
qu'elle a été arrachée; qu'elle forme comme une ile, 
& qu'on la nomme préfentement par corruption Va-
daricore. (Z>. J . \ 

VADE, f. f. ( Commerce de Mer. ) ce mot fignifie 
Vintérét que chacun a dans un vailfeau á proportion 
de l'argent qu'il y a mis. Je fuis pour un íixieme de 
vade dans l'armcment de l'amphitrite , c'eíl-á-dire, 
j'ai un fixiemie. U fe prend dans le méme fensau jeu 
oü la vade eíl ce qu'on a mis d'abord. Dicí, du Comm, 
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y J D E - M E C U M o u F E X I - M E C U M , L m. {Gram.) 
^afe latine & tamiliere , pour exprimer une choíe 

míe Ton a toujours á la main , & que í'on porte Or-
dinairemént fur íbi: on l'applique le plus louvent á 
auelque liyre favori; quelques-uns fontleur We-
mecum de Virgile, d'autres d'Horace, d'Epiaete, de 
Thomas á Kempis, &c. c eft ce que les Grecs appel-
loient v x » ^ " * > ^ ^ nous appellons autrement 
jnanueLLes Arabes ont une phraíe pour diré la mcme 
choíe , favoir habib al feir, compagnon de voy age. 

V A D I A R E D U E L L U M , (Hi j i .mod. ) eípece 
¿e cartel ou de déíi pour s'engager dans un combat, 
qui devoit fe donner á jour nommé, c'eíl-á-dire lorf-
qu'uneperfonne provoquoit quelqu'un pour décider 
une dilpute par un combat ou duel, & qu'il jettoit á 
bas fon 2;antelet, ou faifoit quelque íigne femblable 
de défi ; íi alors l'autre ramaílbit le gantelet ou ac-
ceptoit la provocation, ort appelloit cette aftion va­
ciare dudlum, donner & prendre un gage mutuel du 
combat. ^ 

Dans i'aífaire destempliefs , le grand-maítreJac-
ques de Móiai ayant comparu devant i'archevéque 
de Narbonne & d'autres commiíTaires eccléíiaíH-
ques, leur dit que s'il avoit afFaire á des juges la'ics , 
les chofes ne fe pafferoient pas comme on les trai-
toit, donnant á entendre qu'il provoqueroit au com­
bat & les accufateurs 6c les juges ̂  pour foutenir fon 
inriocence & eelle de fes chevaliers. L'archevéque 
lui répondit: Nous ne. fomm&s pas gcns a reccvoir un 
gage de batailU. Et en eííet les eccléíiaftiques étoient 
diípenfés de cette forte d'épreuve. Voyz^ ÉPREÜVE , 
COMBAT,CHAMPION, & C . 

F A D Í C A S S I I , {Geog.anc^ peuples de la Gaule 
teltique ou lyonnoife, felón Ptolomée, /. //. c. viíj. 
Ce font les Fadicajfcs de Pline , L 1K. c. xviij . Le 
p. Briet, j i i . fans appuyer fon fentimant par au-
cune preuve, dit que ees peuples faifoient partie des 
JEdui, & il leur donne pour ville Nvvíodunum JEduo-
tum, ou Nivemium , aujourd'hui Nevcrs. ( Z>. /. ) 

V A D l - G A M U S , (Gcog. anc.) vallée d'Egypte. 
C'eit une vallée étroite entre deux montagnes , qui 
font auííi balites Tune que l'autre & plates au íom-
met. Cette vallée reflemble á un bufle, & le mot de 
vadi gamus veut diré la vallée du bufle. Elle s'étend 
vers le fud-eíl jufqu'á une demi-heure de chemiil, 
puis elle s'éleve peu-á-peu entre les deux montagnes 
jufqu'á leur fommet. 

íl y a á chaqué cote de ees deux montagnes qui 
s'entre-regardent, deux rangs de carrieres, dont quel-
ques-unes font fort hautes , valles, & irrégulieres 
en-dedans ; ce font ees carrieres que plufieurs voya-
geurs ont prifes pour des grottes. ^OJ^THÉBAÍDE, 
grottes de la. ( / ? . / . ) 

V A D I M O N I S - L A C U S ? ( Geog. anc. ) lacd'lta-
lie ̂  dans l'Hétrurie , au voifinage ftAmlria , &prés 
de la maifon de plaifance de CalpurniusFabatus, ap-
pellée Amerina-Pradia* Pline le jeune , /. V I H . epifi. 
20. nous a donné la defeription de ce lac. II eít, 
dit-il, dans un fond, & ía figure eft celle d'une roue 
couchée. II eíl par-tout égal, fans aucun recoin , 
lans aucun angle ; tout y eít uni, compaífé, &: com­
me tiré au cordeau. Sa couleur approche du bleu , 
mais tire plus íiir le blanc 6L fur le vepd. Ses eaux 
•íentent le foufre ; elles ont un gout d'eaux minerales, 

font propres á confolider les fractures. 
Ce lac n'eíl pas fort grand, continué Pline, mais 

il l'eíl aíTez pour étre agité de vagues quand les vents 
Amírlent. On n'y trouve point de bateaux , parce 
quil eíl: confacré : mais au-lieu de bateaux , vous y 
voyezflotter au gré de Pean plufieurs ilotes chargées 
¿"herbages, couvertes de jones, & de tout ce qu'on a 
coutume de trouver dans'les meilleurs marais ¿k aux 
extrémités d'unlac. Chaqué ile a fa figure & fa gran-
deur particuliere ; chacune a fes bords abfolumcnt 
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fecs & dégarnls , parce que íbuvent elíes fe beurrertt 
Tune l'autre , &:heurtent le rivage. Elles ont toutes 
une égale légereté , une égale profondeur ; car elles 
fonttaillées par-deíTous, á-peu-prés comme la quille 
d'un vaiíTeau. Quelquefois détachées , elles fe mon-
trent également de tous cótés , &: fortent autant hors 
de l'eau qu'elles y entrent. Quelquefois elles fe raf-
femblent, fe joignent, &forment une efpece de con-
tinent. Tantót le vent les ecarte ; tantót elles flot-
tent féparément dans le lien oíi le calme les a fur-
prifes ; fouvent les plus petites fuivent les plus gran­
des , &" s'y attachent comme de petites barques aux 
vaiifeaux de charge. Quelquefois vous diriez que les 
grandes & les petites luttent enfemble, & fe livrent 
combat. Une autre fois pouíTées au méme rivage ^ 
elles fe réuniíTent & s'accroiílent : tantót elles chaf-
fent le lac d'un endroit , tantót elles l'y ramenent ^ 
fans lui ríen óter quand elles reviennent au milieu. 
II eíl certain que les beñiaux, fuivant le páturage i 
entrent dans ees íles comme fi elles faifoient partie 
de la rive , & qu'ils ne s'apper̂ oivent que le terrein 
eíí mouvant que lorfque le rivage s'éloignant d'eux b 
la frayeur de fe voir comme emportés & enlevés 
dans l'eau qu'ils volent autour d'eux les faifit. Peu 
aprés ils abordent oü il plaít au vent de les porter, 
& ne fentent pas plus qu'ils reprennent terre qu'ils 
avoient fenti qu'ils la quittoient. 

Ce méme lac, ajoute Pline, fe décharge dans un 
fleuve, qüi, aprés s'étre montré quelque tems, fé 
précipite dans un profond abime. II continué fon 
cours fous terre , mais avec tant de liberté, que fi, 
avant qu'il y entre , on y jette quelque choíe ^ il la 
conferve & la rend quand il fort. 

Divers autres auteurs ont parlé de ce lac, entr*auA 
tres Polybe , /, //. c. xx . qui le nomme OaVora.Tite-
Live, /. í X . c.xxxix. Florus, /. /. c. x i i j . & Pline, /. //. 
c.xcv. On l'appelle wi]K)m&\imLagodí B eJJaneUo ¿úon , 
le p.Hardouin,qui le metdansle patrimoine deS.Pierre 
environ á trois milles duTibre. (.£>./.) 

F A D I M O N I U M , f. m. {Jurifprud, rom.) ce mot 
íignifíe ajournement, obligation de comparoitre en 
juílice au jour aíiigné ; il faut done favoir que dans 
les aífaires d'injures le demandeur demandoit contre 
fa partie l'aífion ou le jugement au préteur, c'eft-á-
diré qu'il le prioit de pourfuivre fa partie , & le dé-
fendeur de fon cóté demandoit un avocat. Aprés ceá 
préliminaires , le demandeur exigeoit par une for­
mule preferite que le défendeur s'engageát fous cau-
tion á fe repréfenter en juftice un certain jour , qui, 
pour l'ordinaire , étoit le fur-lendemain ; c'eít ce 
qu'on appelloit de la part du demandeur rew/wiWízri, 
demander une caution , un répondant; & de la part 
du défendeur vadimonium promittere , promettre de 
comparoitre en juftice : s'il ne paroiífoit pas , on di-
foit qu'il avoit manqué á raííignation, qu'il avoit fait 
défaut, ce qui s'exprimoit par les deux mots latins, 
vadimonium defenre. Trois jours aprés , fi les parties 
n'avoient point tranfigé, le préteur les faifoit appel-
ler ^ &; pour-lors le demandeur ayant propofé fon 
aftion dans la formule réglée , le préteur lui donnoit 
un tribunal ou un arbitre. S'il lui donnoit un tribu­
nal , c'étoit celui des commiíTaires, qu'on appelloit 
recuperatores , ou celui des centumvirs. 

Les mots vadimoniufh tUvadari fe trouvent fi fré-
quemment dans Cicéron, ¡Horace , Plante, & les hif-
toriens , qu'on ne fauroit trop les expliquer pout 
pouvoir entendre leurs écrits , & les allufions qu'ils 
y font. Ainfi dans Cicéron vadimonia conjiuuta figni-
fíent les jours aífignés pour comparoitre ; acíio vadi-
monii deferti, eít le défaut qu'on accordoit pour avoir* 
manqué á l'ajournement ; obire vadimonium, Jijl-re 
vadimonium , veut diré , íe préfenter au jour & lieU 

- marqués ; deberé vadimonium cuipiam , íigniíie étre 
tenu par promeffe de ;fe trouver á raífignation priíe 
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avec quelqu'un; dlffcrrtvadimonium cum alíquo ¿ don-
ner délai á fa partie ; vadimonium promutcrc pro ali~ 
quo, dans Varron , promettre de comparoitre en juf-
tice pour un autre ; mijjum faceré vadimonium ^ dé-

- charger fa partie de l'ajournement donné. 
On ne trouve pas moins íbuvent le verbe vadari, 

dans fes ledures des auteurs romains. Vadari reum toe 
yadibus, íignifie dans Tite-Live , obliger un aecufé á 
donner un certain nombre de répondans. Vadari 
•qiiempiam ex aLiquo loco ad locum aLiquem , c'eíl tirer 
quelqu'un de fa jurifdiftion pour venir donner cau-
tion en un lieli oü i l ne reífort point. Ge méme mot 
fe trouve employé au figuré dans les poetes corni-
ques ; on lit dans Plante , qui abire nullo pació pojjim^ 

j i v e l i m , ita vie vadátum & vincíum attines. « Je ne 
» puism'échapper quanci je le voudrois , étant enga-
» gé, l i é& garotté comme je le fuis avec vous ». Ho-
race a &it,Jat. I X . L I. verf. 36. & cafu tune nfpon-
dere vadato dehehat: « & heureLffement pour moi, 
» c'étoitle tems oü mon homme deveit comparoitre 
» en qualité de camión pour un ami». Horáce a jugé 
á propos de mettre ici vades pour prcedes , car vades 

•• étoit pour le criminel, &prcedes pour le civil, (i?. /.) 
VADO, ou VADI, petit port d'ítalie , fur la cote 

de Genes , á trois milles de Savonne, du cote de 
roccident méridional, &á cinqmilles au nord orien­
tal de Noli. ( D . J . ) 

VADROUÍLLE , f.m. (Marine.) c'eíl la méme 
chofe que guifpont. Voye^ GuiSPON. 

VAFERINE LA , ou LA VAUFERAU , (Géog. mod.) 
rivierequifépare la Savoie d'avec le pays de Michail-
le. Elle fort de la vallée Chafirg dans le Bugey, & va 
fe jetter dans le Rhóne. (/?./.) 

VAG, LÉ , ( Géog. mod.) riviere de la liante Hon-
grie. Elle a fa fource dans le mont Rabahora , aux 
coñfins de la Pologne, &: aprés avoir traverfé les 
comíés d'Arava , de Tauroez , de Tranczin , de 
Néitra , oc de Comore ; elle tombe dans le Danu-
be , au-defíbus de la ville de Comore. ( D . J . ) 

V A G , pays de, ( Géog. mod.) nom d'un pays que 
les géographes orientaux comprennent dans l'Egyp-
íe ; c'eíl cependant une contrée qui en eíí: entiere-
mentféparée , 6c qui s'étend entre l'Egypte & le 
pays de Barca en Afrique. En un mot , c'eíl la Pen-
íapolis des anciens, ainíi nommée) parce qu'elle 
renfermoií cinq villes, favoir Barca , Faran , Cai-
rouan ou Cyréne, Tripoli de Barbarie, & Afrikiah, 
ville qui a donné le nom á la province d'Afriquepro-
.prement dite, d'oü PAfrique a tiré le fien. (Z?. /.) 

V A G A , (Géogr. anc.) ville d'Afrique. Ptolomée, 
l . I V . c. i/y. féparant de fa nouvelle Numidie le pays 
voifin de la ville Cirta, & luí donnant le nom de 
contrée des Cirtéfiens , y met entre autres la ville 
Vaga , fituée dans les ierres , á l'orient de Cirta. 

"C'eíl: de cette ville dont parle Silius Itaiicus , L. l l l . 
"-v. dans ce vers: 

Tum Vaga , & antiquis dileclus regibus 'TUppo. 

Ptolomée écrit O vaya, & Plutarque , in Mario , 
^ ¿ y a . ¿Baga. Ce que ce dernier en dit, fait voir que 
c'eíl la meme ville que Salluíle nomme Vacca , au-
iieu de , Pline^ /. V . e. iv. dit Vagenfe oppidum, 
iD.J.) 

VAGA , ( Géog. mod. ) province de l'empire ruf-
fien , qui fait aujourd'hui la partie méridionale de 
celle d'Archangel. Elle eíl toute couverte de foréts : 
on lui donne 150 veriles d'étendue du midi au nord, 
& 110 du levant au couchant. La riviere de Vaga 011 
Wara, latraverfe du midi au nord. (Z>. /.) 

VAGABOND , adj. ( Gram. & Jurifpmd. ) qui 
erre^á & la, & qui n'a aucune demeureíixe. Sous 
ce nom font compris , fuivant les déclarations du 
roi, tous ceux qui n'ont ni profeííion , ni métier , ni 
domicile certain, ni bien pour fubfiíbr, <5¿ qui Jail-

íeurs ne peuvent étre avoués ni certlfiés de béfiy 
vie &: moeurs, par pefíbnnes dignes de foi; COrn ne 
auíli les mendians valides qui font pareillement 
aven ; ees vagaboñds doivent etre arrétés 
r • 1 1 r • 1 ""-̂ o punís 
luivantles reglemens taits contre les mendians. Vo 
MÉNDIAÑS & PAUVRES. 

On repute auffi vagábónd ceux desfujets da roi a ' 
vont en pélérinage á S, Jacques , á notre-dame de 
Loreíte , &: autres lieux hors du royanme , fans une 
permiffion expreffe de fa majeílé , fignée par un fe 
crétaire d'état, &fur l'approbation de levéque dio-
céfain.Ladéclaratiónde 1738. enjointaux macriílrats 
prevots des marchands, exempts, mairesíyndicá 
des villes , de les arréter fur les frontieres, & veut 
qu'ils foient condamnés par les juges des lieux en pre» 
miere inílauce, &: par appelaux coursdeparlement: 
favoir leshómmes á la peine des galeres á perpétuité* 
les femmes á telle peine afEftive qui fera eíliméecon̂  
venable par les juges. 

L'ordonnance des eaux & foréts enjoint átous les 
vagaboñds & gens inútiles de fe retirer á deux Ueues 
des foréts , & en cas qu'ils reparoiífent, les officiers 
des maitrifes ont droit de les faire arréter &; de pro-̂  
noncer contre eux la peine des galefes, Voye^ le nVa 
zy. de Tordonnance de i6€c). art. ¿S . & fuiv. (A) 

V A G É h l , ( Géog. anc. ) peuples delaLigurie, 
vers la fource du Pó. Pline les nomme Vagiénm /i-
gures , i&les furnomme iVío«¿¿z/zi. Leiir capitale s'ap-
pelloit augura, vagiennorum. Ceíl de Ce peuple que 
•palieSilius ííalicus dans ees vers, /. V U l . v. 6oy. 

Time pernix ligus , & fparfi perfaxa Vagenni 
In decus Annibalis duros mifere nepous. 

Seloh Cluvier , ItaL. arit. 1.1. c. ix. Les Vagzni 
habitoient á la fource du Pó, entre la rive droite de 
ce fleuve ̂  & la riviere Stura. ( D . J . ) 

VAGIN , í. m. (Anat . & Chirurg.) ler^/Veílun 
canal ampie , qui n'eíl pas fort différent d'un inteílin 
gréle ; il eíl plus fort, marche entre la veffie & le 
reñurti, & s'étend de l'oriíice externe jufqu'á la ma-
trice ; il faut yremarquer: 

1°. La longueur qui eíl de íix ou fept doigts. 
2°. La capacité, qui eíl comme celle d'un inteílln 

gréle , mais qui change en divers cas , comme dans 
l'accouchement; fon orífice eíl plus étroit que le 
reíle. 

30. La fubílance qui eíl membraneufe , ridée en 
dedans , couverte de houpes ou mammellons, fui­
vant l'obfervation de M . Ruyfch, de-lá vient qu'elle 
eíl fort feníible. 

40. Les rides qui ne font pas circulaires , mais qui 
fe trouvent comme dans le jéjunum ; elles font fort 
grandes dans les vierges, fur-tout á la partie ante-
rieure; dans les femmes qui approchentfouvent des 
hommes , elles font petites & ufées, pour ainfi diré, 
elles s'ef^ent prefque entierement aprés plufieurs 
conches. 

50. Les lacunes qui fe trouvent repandues par-
tout zwvagin , & au col de lamatrice, de mémequ'au-
tour de l'urethre; on peut quelquefois y introdiüre 
des foies; les glandes avec lefquelles communiqueat 
ees lacunes , iiltrent une humeur muqueuíe. 

ó". Le mufele conílrifteur du vagin, eíl un aíTem-
blage de fibres mufeuleufes , qui embraífent en par­
tie le vagin , & qui s'y inférent dans le clitoris ; il y 
a au mémeendroitun corps celluleux , & unlacis de 
vaiffeaux qui environnent l'orifice du vagin. 

Mais il eíl á propos de paífer á la defeription fuivie 
de ce canal membraneux qui s'étend depuis l'oriíice 
interne de la matrice jufqu'á la vnlve. 

II eíl fitué dans le baffin de l'hypogaílre , au-def-
fous des os pubis , entre la veííie & l'inteílin droit. Il 
eíl íi étroitement attaché á cette derniere partie, 
qu'ilfemble que leurs membranes foient confondues; 
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fion de quelque ulcere , les excreinens paílent taci-
lenient du reyuna au vagin, 6¿ la femme ne peut plus 
les reteñir. C'eíl dans ce cas qû ii faut fe íervir d'un 
pefíaire en forme de globe , ovale , percé de deux 
írous oppofés , que í'on introduit dans le vagin^ & 
nüi bouche fi bien rouverture de eommunicaíion , 
miei'on remedie par-iá , avec aflez de fuccés , á cet 
¿convénient fi défagréable. 

La figure du vagin eít ronde & longitudinale : il 
peut fe reíferrer de tomes parts; il peut auííi beau-
coup s'étendre & fe dilater au tems de Faccouche-
ment ; fes parois s'aftaiíTent, & il f eífemble á un 
bo'rau lache dans les filies qui vivent chaílement. 

Dans les femmes quin'ont pas encoré eüd'enfans, 
ce conduit eít á-peu-prés de la longueur de fix á fept 
travers de doigt, &: de la largeur d'untravers &de-
nii; mais dans celias qui ont eu des enfans, on ne 
peut pas trop bien déterminer fa grandeur ; fa Ion* 
gueur & fa largeur varient felón l'áge , felón les fii' 
jets & leur temperamento 

Vers le dernier mois de la groíTeífe, le vagin fur-
chareé du poid du foetus , s'accourcit tellement, 
ou'eny introduifant le doigt, on peuttoucher Fon­
dee interne de la matrice. 

La fubíiance intéricure du vagin paroit étre tow-
tenerveuíe ; M. Ruyfch y a découvert pluíieurs pa-
pilles qui nous apprennentd'oü vient que ievagin eíl 
trés-fenfible. íl eít extérieurement revétu d'une mem-
brane aífez épaiífe , fous laquelle fe trouvent, dans 
toute fa longueur, des íibres charnues, par le moyen 
defqueiles il s'atíache aux autres parties voifines» 

La membrane interne du vagin eít quelquefois tel-
lement reláchée par des humeurs fuperflues qui Ta*-
breuvent, qu'elle defeend plus bas que le conduit de 
la pudeur , & qu'elle fe montre au-dehors ; c'eít-lá 
ce que les anciens ont pris pour une defeente de ma­
trice. On peut voir á cefujet les obfervations ehirur-
gicales de Roonhuyfe , & celle de van-Meckerert j 
qui ont fait l'amputation de ees excroiífances. 

L'entrée du vagin eít fiíuée prefqu'au milieu de la 
vulve, tirant néanmoins un peu plus vers l'anus. Cet 
oriíice, avant l'áge de puberté, eít beaucoup plus 
étroit que le vagin méme ; & c'eít, felón de Graaf, 
la marque la plus certaine que Ton puiíTe avoirdela 
yírginité. 

11 y a fur la face intérleure du vagin ^ des rides cir-
culaires , plus marquées á fa partie antérieure , du 
cóté du canal de Furine, que vers la partie poítérieu-
re'; elles font aífez femblables á celles que Fon voit 
au palais d'un b<euf, hormis que ees rides n'y font 
pas difpofées fur une ligne auííi réguliere : aux vier-
ges , á la partie antérieure. du vagin , on rencontre 
quantité de ees rides ; mais dans les femmes qui ont 
euplufieurs enfans , ou quife livrentau libertinage, 
ees rides s'évanouiííent prompíement, de forte que 
la face interne de leur vagin, devient liífe & polie. 

Le tiífu de la membrane interne du vagin, eít par-
femé de petites glandes , & les embouchures de leurs 
, conduits excréteurs , s'apper̂ oivent tout le long de 
ce canal; mais elles font en plus grand nombre prés 
de l'entrée de í'urethre, & á la partie antérieure du 
vagin. Tous les conduits excréteurs fourniíTent par 
leurs embouchures, plus ou moins grandes , une l i -
queur féreufe qui humeíte ce canal; cetteliqueur 
coule en abondance dañe le tems de Famour. Lorfq.ue 
cette liqueur s'augmente exceflivement, elle caufe 
i'écoulement qu'on nommejlturs-blanches, état trés-
difíicile á guérir. Ettmuiler a nommé cet écoulement 

. catharre uurin. 
On remarque au vagin un fphiníter fitué fur Le cli-

íoris ? qui a ttois trayers de doigt de largeur ? & qui 

pattaftt de Celui dé Fanüs \ monte íatéraíemeñt au-
tour du vagin , Fembraíle & fert á le fermer afirt 
d'empecher Fair extérieur d'y entren Jules-Céfar 
Aranthius a fait le premier méntion de ce mufele or-». 
biculaire. 

La conítriétion de Fonííce dü v /̂'/z eíl: aidee páf 
des corps que Fon apper̂ oit á fa partie inférieurei 
aux deux cótés de la vulve. Leur fubítance extérieu-fi 
re eít compofée d'une membrane trés-déliée; & Fin* 
térieure , que Fabondance du fang coagulé rend noi~ 
rátre, eít tiífue de plufieurs petits vaiffeaiix , & de 
íibresentrelaífées; ce qui aporté de Graaf j qui a le 
premier reconnu ees córps , á les nommerphxus r¿* 
tiformts : ils fefvent á retrécir l'entrée du vagin. 

On trouve quelquefois á cet orificê  dans les jen* 
nes filies, une efpece de membrane, tantot fémilu-
naire , tantot circulaire, nommée parles anatomiítes 
hymen. //bj'^ H Y M E N . 

Les caroncules dites myrdformts $ font des tefteá̂  
de cet hymen déchlré ̂  qui apfés s'étfe cicatrifés )¿ 
forment de petits corps charnus & membraneux; elA 
les ne font point la marque du pucelage s elles le fe* 
roient plutót de la défloration, Voyc^ CARONCU* 
LES MYRTIFORMES. 

II y a des femmes qui ont, des la premiefe corî ' 
formation , Forifice du vagin plus dilaté que beau­
coup d'autreŝ  & plus difpofé á fe dilater á méfuré 
qu'elles avancent en áge : de forte qu'étant nubiles j, 
elles fouífrent moins de i'ufage du mariage j que cel* 
les qui font natuf ellement fort étroites J fur-tout bien-
tót aprés I'écoulement de leurs menílrues j dont la 
feulé acrimonie, dans les filies qui ne jouiílent pas 
d'une bonne fanté , peut ronger les fibrilles oü les 
membranes deliées qui uniífent les caroncules ; ou-
tre que le flux menílruel, en humeftant cet orífice^ 
le rend beaucoup plus fufceptible de dilatation* 

De Graaf dit qu'il ne connoit point d'autre maif'-
ques de la virginité , que cette étroiteíTe de Forifice 
du vagin , oíi Fon obferve plus ou moifts de rligofités 
ou caroncules qui fe manifeítent depüis le premier 
áge jufqu'á environ vingt ans > dans toutes les fem--
mes qui font encoré vierges í cet auteur ajoute que 
l'abfence de ees caroncules n'eít point un íigne cer-̂  
tain pour convaincre une filie d'impüdicité; d'autant 
que par une infinité d'accidensqui n'ontdonné aucu-
ne atteinte á la virginité de la ñóuvelle épóufe > cet 
orífice peut fe trouver aífez íarge pour fouífrir la 
confommation du mariage fans emifíon de fang* 

L*orifice du vagin eít quelquefois íi fort retréci pat 
une membrane qui le bouche prefque totalement, 
qu'il n'y reíte qu'un petit trou par oü les regles s'é-
coulent; cet obítacle empéche la confommation dii 
mariage , quand Forifice eít fermé par une membra­
ne ; Fon ne peut rémédier á ees deux inconvéniens 
qu'en incifant & retranchant cette membrane. 

Dans le premier cas, il faut avecunbiílouri droit, 
faire quatre petites incifions eñ forme de la lettre X 5 
5c dans lefecond, avec une láncete montée, Fon fait 
unefeule ouverture longitudinale á cette membranê  
telle que la fit Fabrice d'Aquapendente á une filie qui 
n'étoit point percée , pour donner iífue aux menf-
trues retenues par cette membrane» 

Les ulcérations qui fuccédent á un accouchemeñt 
laborieux , font quelquefois caufe qü'U fe fait uñe 
cohérence entre les parois áuvagin; cetaccident ár* 
rive auífi quelquefois par la faute du chirurgien , qüí 
néglige dans les panfemens d'interpofer quelqtíe chó-
fe qui tienne les parois du canal féparés; de forte que 
Fon eít obligé de féparer de nouveau cette cohéteíi* 
ce, & d'en empécher la réunion par des foins pluá 
attentifs. (Z?. /.) 

V A G I N , ( Maladies parúculiens du vagin.) ce 
conduit eít fu jet á des maladies qui lüi font propres, 
telles font les hémorrhagies , lachutcou defeente $ 
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qui n'eíl: autre chofe que la prolongatión de la mem-
braneinterne du vaginales excroiffances, qu'on di-
ílingue en farcomes , fungus ou champignons , & la 
cloture par vice de coníbrmation ou par accident. 

I. Les veines du vagin íbnt lujettes á la dilatation 
variqueuíe , comme Íes veines du fondement : les 
femmes groíies, 6c les filies nubiles , en qui les vaif-
feaux de'la matrice ne fe font pas encoré ouvertsíbnt 
particulierement aítaquées de cette maladie , ainñ 
que les femmes qui ont le corps de la matrice ob-
ítrue ; parce que dans toutes ees circonflances, le 
fang qui doit íervir á la menílruation , ne pouvant 
s'amaíTer dans les vaiffeaux propres á cette fonftion, 
engorge ceux du vagin avec lefquels ils communi-
quént. Lorfque ees vaiííeaux exceffivement diíten-
dus par la plénitude viennent á fe crever̂  il enréfulte 
un flux hémorrhoídal, diílingué du menftruel, en 
ce que l'effufion du fang ne fe fait pas en tems mar­
qué , mais parintervalle fans regle & fans ordre. La 
dilatation des veines án vagin eft auííi fort fouvent 
une fuite des maladies propres de cet organe, teiles 
que les inflammations, rhagades ou excroiíTances. 

Les auteurs qui difent généralement &: vague-
ment que le traitement des hémorrhóides du vagin 
eft le méme que de celles du fiege , n'ont pas affez 
confulté les difFérentes caufes de ees maladies. Les 
fomeníations faites avec la décoftion de graines de 
lin , des racines d'althéa, de feuiiles debouilíon, peu-
vent bien calmer dans Fun & rautre cas la tenfiort 
inflammatoire ; on peut étre foulagé par l'ufage des 
linimens preferits contre le gonflement des hémor­
rhóides , tels que l'onguent populeum , les huiles de 
pavot, de nénuphar, d'amandes douees battues long-
íems en un mortier de plomb , avéc raddkion d'un 
jaune d'oeuf & d'un peu d'opium. Mais on ne par-
viendra jamáis á la guérifon radicale du mal fecon-
daire qu'aprés avoir détruit le primitif: ainíi il fau-
dra , dans le cas d'obftruftion de la matrice, obtenir 
la défopilation de ce vifeere , avant que depouvoir 
employer efficacementdes remedes contreles hémor­
rhóides de vagin qui feroient Teífet de cette obílru-
. ¿lion. Nous en difons autant des autres caufes. 

IL La defeente du vagin n'eíl jamáis une chute ou 
relaxation de la tota-lite de ce conduit: la tumeurá la-
quelíe on donne ce nom , eíi fimplement un alonge-
ment d'une portion de la tunique intérieure áuvagin. 
Ces prolongations viennent le plus fouvent aprés des 
accpuchemenslaborieux, difficiles ou tropfréquens, 
fur-tout dans les femmes d'une coníHtution délicate, 
& font i'eífet de la trop grande diílenfion que le va­
gin a foufferte. La tunique externe reprend fon 
refíbrt, & l'interne qui eñ naturellement ridée ne fe 
rétablit pas fi aifément; & s'il y a quelque pli trop 
alongé, il forme une expanfion qui fort déla vulve , 
comme on voit la tunique intérieure du reftum for-
mer la chute de cet inteflin , maladie aífez fréquente 
aux enfans. Foye^ CHUTE DU FONDEMENT. 

II n'eíl pas difficile de diítinguer la chute du vagin 
de la defeente de matrice; pour peu qu'on connoiffe 
par l'anatomie la difpoíition naturelle desparties , on 
ne pourra tomber en aucune méprife fur ce point; 
l'introduftion du doigt fuffira pour s'en aílurer. La 
defeente de matrice préfente un corps d'un certain 
volume, ferme , liíTe , & oü Ton peut aifément re-

. connoitre rouverture traníverfale de fon orífice qui 
s'avance antérieurement, &: qui eíl la partie la plus 
etroite ; dans la prolongatión de la tunique inté­
rieure du vagin, le doigt fe porte plus haut que la 
tumeur, qu'on fait n'étre qu'un corps flexible formé 
par un pli membraneux, 

Cette maladie eíl plus incommode que douloureu-
fe ; elle caufe une malpropreté qui exige des foins 
habituéis , faute defquels il réfulteroit des ineonve-
niens i les malades foat auírimoins capables de rem-
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plir les. devoirs du mariage. D'ailleurs par la néM* 
gence des moyens euratifs, ees alongemens peuvlnl 
devenir skirrheux , & former des tumeurs fnen 
gieufes, qui donnent lieu á l'engorgement va r iqLiv 
des vaiífeaux, d'oü réfultent des écoulemens fan 
nolens , & quelquefois despenes de fang. l̂U" 

L'indication curative eft de fortifíer la partie rer 
ehée par l'ufage des aftringenSjCapables parleur effet 
de la réduire á fon état naturel. On fe fert avec fue 
ees d'une éponge fine , ou d'un peífaire fait avec du 
linge roulé & trempé dans une décoftion de fleurs 
de fumach, de balauftes, de noix de galle faite ave 
du gros vin , ou de l'eau de forge de maréchal ou 
rendue ftyptique par l'addition d'un peu d'alun.'on 
peutauífirecevoir avec fuecés fur une chaife percée 
& par le mojen d'un entonnoir, la fumigation des' 
rofes de provins feches , d'encens, demaftic de 
laudanum en pondré, &c. 

III. Les excroiíTances ont auffi leur fiege dans la 
tunique interne du vagin; il y en a de molles de du­
res ; les unes font flafques & fpongieufes, les autres 
pleines de vaiífeaux variqueux: les excroiíTances qui 
font fans ulcération font des efpeees de farcomes • íi 
elles font produites par une végétation charmie á 
l'oecaíion d'un ulcere fongueux, onles nomme cham­
pignons. F<9JÍ:{ HYPERSARCOSE. 

Parmi les excrGifíanceS ily en a á bafe large, d'au-
tres qui ont une racine ou pédicule gréle; les unes 
font bénî nes , e'eft-á-dire qu'elles dépendent d'un 
vice purement local; les autres font malignes, & 
-viennent ordinairement du vice vénérien: celles-ci 
demandent d'abord le traitement qui convient á la 
caufe qui les a produites. La cure lócale coníiíte 
dans la deftruftion des excroiíTances: tous les auteurs 
ont preferit avec raifon de ne pas irriter par des mé-
dicamens acres & cauftiques, les excroiíTances skir-
rheufes & douloureufes, de erainte qu'elles ne dégé-
nerent plus promptement en cáncer. La ligature, íi 
elle eft poííible, eft préférable > ou Textirpation par 
l'ufage des cifeaux eft le moyen le plip fíir. On ar-
réte faeilement le fang avec de la charpie trempéé 
dans de l'eau alumineufei Ambroife Paré confeilloit 
l'ufage d'une eau eathérétique pour confumer les ra­
cines des exeroiííances du vagin , & empécher leur 
reprodudion. Elle aura lieu principalement pour les 
excroiíTances eharnues, fuites de l'ulcération. Preñez 
eau de plantain, íix onees ; verd-de-gris & alun de 
roche de chacun, deux gros ; fel commun, deux on­
ees ; vitriol romain & fublimé, de chacun demi-gros: 
mélezle tout pour s'en fervir au befoin. On fe fervira 
enfuite d'injeéHons avec le vin blane miellé, & de 
médieamens deííicatifs. Quelques auteurs preferi-
vent le jus de pourpier avec un peu de pondré de 
fabine, comme un remede excellent pour faire tom­
ber les vermes du vagin, 

IV. La cloture du vagin fe borne ou á lafimple im-
perforation de la vulve, voye.̂  IMPERFORATION, oii 
le vagin eft fermé dans une grande étendue, par des 
brides & cicatrices qui font des fuites des ulceres de 
cette partie. Le vagin fermé contre l'ordre naturel 
peut nuire á quatre fondions enfemble, ou féparé-
ment; ce font la menftruation , Tufage du mariage , 
la conception & l'aeeouchement; il n'y a de refíburce 
que dans Topératioupourdétruire ees obftacles. Paul 
d'̂ Egine & Fabrice d'Aquapendente ont confeillé 
cette opération, que M. Aftrue a décrite plus ampie-
ment dans fon traite des maladies des femmes, tome L 

VAGINALE TUNIQUE , en Anatomie, eft la meme 
que celle qu'on appelle autrement clytróide. Voy^ 
CLYTROÍDE. 

VAGISSEMENT , f. m. {Gramm.} mot que nous 
avons emprunté des Latins, qui avoient vagitus pour 
défigner le cri des enfans nouveaux-nés, & dont nous 

avons 
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avons faat vaglfcmenr., quí ñgnifie la méme chofc. II 
nes'emploie guere que dans les traites de ícience. 

y j G N I A C J E ) {Géog. anc.} lleude la grande-
Bretâ ne- L'itinéraire d'Antonin le marque fur la 
route de Vallum á Poríus - Riupis , entre Novima-
cum &Durobnvs , á dix-huit milles du premier de 
ees lieux , & á huit milles du fecond. Pluiieurs met-
tení ce lien á Maidjlone., d'auíres kfTroikam ? & d'au-
tres á Nonhficet. (Z?. /.) 

VAGOR1TÜM. , ( G¿og. anc.) ville de la Gaule 
lyonnoiíe. Ptolomée , l iv. I I . ch. viij. la donne aux 
peuples Jruvíi ; Ortélius croit que c'eíl Vaugiron. 

VAGUES , (. f. eftet du mouvement imprimé á la 
{urface des eaux , ou íur la mer, ou fur les rivieres. 
Voyí{_ LAMES. 

VAGUES ? f. f. pl. {term? de BraJJeur. ) autrement 
hrajfoirs; ce font des efpeces de longs raboís de bois 
affez femblables á ceux avec lefquels les Limouíins 
courroyent leur mortier. Les braüeurs de biere s'en 
fervent pour remuer & braffer leur biere , íbit dans 
les cuves á matiere oü ils la préparent, foit dans les 
chaudieres oü ils la font cuire. { D . J.) 

VAGUE , adj. {Gramm.) qui n'eíl pas limité, cir-
conferit, determiné. On dit le vague de l'air, le vagm 
d'une idée } d'un difcours , d'une propofition , d\in 
deíTein. 

VAGUE , en Anatomle, nom de la huitieme paire 
de nerfs qu'on appelle auffi fympathíques moyens. 

On luí a donné ce nom parce qu'elie fe diílribue á 
diííerentes parties du corps. 

La huitieme paire de nerfs naít de la partie pofte-
rieure de la moélle alongée de la protubérance an-
milaire , & de la partie antérieure des éminences 
olivaires par plufieurs filets , qui en s'uniíTant , for-
íent du cráne par le trou déchiré poftérieur; le nerf 
acceífoire de la huitieme paire, ou nerf fpinal s'y 
unit avant fa fortie. Voye^ ACCESSOIRE. 

Cette paire de nerfs fe divife enfuite en deux par­
ties principales, dont la plus petite fe diílribue aux 
mufclesvoiíins de la langue, á ceux du pharynx, &c. 
& va enfuite fe perdre dans la langue en communi-
quant avec le grand & le petit hypogioífe. Voye{ 
HYFOGLOSSE. 

La grande portion de la huitieme paire aprés avoir 
communiqué avec la neuvieme paire & le nerf in-
tercoftal,paroítfórmenme eípece deganglion^'oü 
il fe détache un filet qui fe diílribue au larynx , á la 
glande thyroide , &c. qui communiqué avec le nerf 
récurrent; elle defeend enfuite avec laveine jugu-
laire interne , l'artere carotide, en leur donnant des 
rameaux & á l'éfophage; en entrant dans la poitri-
ne, elle produit le nerf récurrent qui embraífe á droite 
l'artere fouclaviere , & á gauche Taorte , & envoie 
des branches á l'éfophage , á la trachée.artere & au 
larynx. Les différens filets que la huitieme paire jette 
de chaqué cóté, forment par leur rencontre mutuelle 
& leur communication avec les filets du nerf inter-
coftal, différens piexus , dont les principaux font le 
plexus pulmonaire , & le piexus cardiaque. 

Le piexus cardiaque produit quantité de filets qui 
vont fe diílribuer au coeur ; le piexus pulmonaire en 
produit de méme qui fe diftribuent au poumon. Foye^ 
C(EUR & POUMON. 

La huitieme paire gagne peu-á-peu l'eílomac , & 
jette chemin faifant différens rameaux á l'éfophage , 
aprés cela tous les autres filets forment par leur en-
trelacement le piexus coronaire ílomachique, duquel 
naiífent plufieurs filets de nerfs qui fe diílribuentá l'e-
llomac. Foye^ ESTOMAC. 

Le piexus coronaire produit des fa naiífance deux 
cordons particuliers , qui en s'uniíTant avec le nerf 
intercoílal, forment le piexus hépatique , le piexus 
fplénique, les piexus méfentériques & les piexus rei-
naux qui diftribuent des filets au foie , á la rate au 
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méfentere&aiixreins. Foye^ FOIE , RATE , &c. 
On a remarqué dans l'ouverture d'un cadavre mort 

paralytique dans í'hópital dé la Charité de Paris,une 
tumeur ganglió-forme de la groffeur du doigt dans la 
huitieme paire im peu avant qu'elie produiíe 1c nerf 
récurrent 

VAGUE anpJc, (calend. de Cappadoce. ) année des 
Cappadociens un peu plus courte que l'année julien-
ne ; en voici l'hiüolre, & les raifons peu connues. 

Les Cappadociens avoient une année qui leurétoit 
propre , & qui diíféroitabíblument de rannée folaire 
des Romains , ainfi que de l'année luni - folaire des 
Grecs de l'Afie mineure & de la Syrie , foit pour la 
grandeur, foit pour les noms des mois ,pour leur du-
rée , & pour le lieu de Tanuée folaire auquel ils ré-
pondoient. 

Cette année cappadocienne étoit compófée de i % 
mois de trente jours chacun, auxquels on ajoutoit 
cinqépagomenes ; ainfi c etoit une année vague, plus 
courte d'un quart de jour que l'année julienne, dont 
le nourous ou le premier jour remontoit d'un jour 
tous les quatre ans dans l'année folaire , &; ne reve-
noit au méme jour qu'au bout de 1460 ans. 

Nous ne conooiíibns que deux nations diez lef-
quelles Vannée vague ait été employée dans l'ufage 
civil, les Egyptiens & les Perfes. La Cappadoce n'a 
jamáis rien eu á déméler avec les EgypdeDs , íi ce 
n'eíl peut-étre au tems de l'expédition de Séíoíiris ; 
& d'ailleurs les noms des mois cappadociens n'ont 
aucun rapport avec ceux des mois égyptiens : mais 
voici une raifon plus forte. L'année fixe ou julienne 
n'a été établie dans la Cappadoce que quand le nou­
rous ou premier jour de l'année vague répondoit au. 
12 Décembre ; or le premier jour de Vannée vague 
égyptienne, celui quifuit les épagomenes, a répondu. 
au 12 Décembre depuis Tan 304, jufqu'á Tan 307 
avant Jefus-Chriíl:, & long-tems avant que l'on eüt 
penfé á ctablir l'ufage d'une année folaire fixe , qui 
ajoutoit un 366= jour tous les quatre ans ; car Jules-
Géfar en eft le premier auteur. 

De-plus, les noms cappadociens de la plüpart des 
mois font formés fur ceux des Perfans, & non fur 
ceux des Egyptiens. Ce pays a été long-tems foumis 
aux Medes ¿¿ aux Perfes, qui avoient á-peu-prés la 
meme religión , &: qui J'avoient portée dans laCap^ 
padoce ; de-lá il faut conclure que c'étoit auííi d'eux 
que les Cappadociens avoient emprunté leur année. 
vague de 365 jours. 

Les Arméniens fe fervent aujourd'hui d'une année 
compófée comme celle des anciens perfans, de douze 
mois de trente jours chacun , & de cinq épagomenes ; 
cette année eíl abfolument vague, fans aucune inter-
calation, & elle remonte tous les quatre ans d'un 
jour dans l'année julienne. Elle fert dans le pays pour 
les aftes & pour la date des lettres ; mais en méme 
tems elle emploie une autre année , qui eíi propre-
ment l'année eceléfiaílique , & qui fert dans la litur-
gie pour régler la célébration de la páque & des fé-
íes, le tems des jeíines , & tout ce qui a rapport á 
la religión ; cette année efi: fixe au moyen d'un fixie-
me épagomene qu'on ajoute tous les quatre ans. Les 
noms des mois font les memes que ceux de Vannéeí 
vague; mais le nourous , ou premier jour de l'année 
qui commence avec le mois de navazardi, eíl fixe 
depuis long-tems au onzieme du mois d'Aoüt de l'an­
née julienne , & il ne s'en écarte plus. 

Le premier du mois navazardi, ou le nourous de 
Vannée vagüe , répondoit en 1710 au 27 Septembre 
julien , c'eíl le 8 Oüobre grégorien , & par confé-
quent il précédoit de 3 18 jours le nourous de l'an­
née fixe fuivante , ouíe onzieme d'Aoüt 1711. Ce 
précés de 318 jours n'a pu fe faire qu'en 1278 ans 
vagues égaux á 1277 juliens &: 47 jours ; ótant ce 
dernier nombre de 1709 ans complets,plus 270 jours, 
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il reílem 4'3i ans 113 jours aprés Tere chrétienne , 
OH le onzieme d'Aoüt de Tan 433 de Jefus - Chriíl. 
Ce fut fans doute alors qu'on établit en Arménie i'u-
íage d'une année fixe , femblable á l'année julienne. 

Les Arméniens avoient cefíe en 4x8 ou 429 d'a-
voir des rois , & ils etoient gouvernés par des fatra-
pes perfans. Comme les rois de Períe leur défen-
doient d'avoir aucun commerce avec les grecs , &C 
méme d'en garder les livres , &: qu'ils n'en avoient 
aucuns écritsdanslenrpropre langue , pour laquelie 
ils n'avoient pas méme de carafteres, ils fe propofe-
rent d'en inventer un qui en exprimát les fons , & 
dans iequel ils puffent écrire une tradudion de la 
bible, des fermonaires, &c. Moife de Khorenne fut 
«mployé á cet ouvrage avec d'autres favans , & ce 
fut alors qu'on penfa á établir une liíurgie propre 
aux églifes arméniennes ; mais comme il étoit trés-
difficiíe d'avoir un calendrier qui donnát dans Vannée 
vague le jour de Paques , & la célébration des fétes 
aux mémes jours que les autres églifes chretiennes 
qui fe régloient fur l'année ¡ulienne, ce fut fans doute 
par cette raifon qu'on établit i'ufage d'une année li-
turgique fixe. 

Dans la fuite , lorfque íes Arméniens fe réconci-
lierent avec l'Eglife latine, & qu'une partie d'entre 
eux reconnut les papes de Rome , dans une efpece 
de concile tenuá Kerna , au xij, fiecle , ils admirent 
la forme de l'année julienne, que le commerce avec 
les Francs avoit rendue néceífaire depuis les croifa-
des. Les ades du concile des Sis joignent 1 ^ 7 5 6 de 
Tere arménienne avec l'an 1307 del'ére vulgaire, & 
<latent dans Tune & l'autre année par le 19 de Mars. 
Dans le concile d'Adena, tenu en 1316, oü il fut que-
ílion du calendrier , on ne fe fert que des mois ju-
liens & de Tere vulgaire, &: encoré aujourd'hui 
lorfque les arméniens traitent avec les occidentaux, 
ils emploient les mois juliens. Une lettre ou bulle du 
patriarche arménien de Valarfchapad , publiée par 
Schroder, porte la date du premier Décembre 115 3 
del'ére arménienne, c'eíH'an 1702. 

Le didUonnaire arménien de R-iucoIa donne le 
ñora de pluíieurs mois rapportés aux mois juliens ; 
mais ce rapport eít trés-diíférent de ceíui qui fe trou-
ve dans les liturgies & dans les calendriers entre 
l'année julienne &: l'année arménienne íixe. Riucola 
avoit fans doute copié des calendriers réglés au xjv. 
íiecle, pour donner le rapport qu'avoit alors Vannée 
vague avec l'année julienne. Mém. de Pacad, des tnfe. 
tome X I X , (7J>. /.) 

VAGUE MESTRE GÉNÉRAL , LE , (Fortific.) 
eft dans une armée un officier qui a foin de faire char-
ger , atteler & défiler les bagages d'une armée. II va 
tous les foirs prendre l'ordre du maréchal des logis 
de l'armée, pour favoir la route que les équipages 
doivent teñir, & enfuite fe pourvoir de bons guides. 
II fait avertir les bagages de chaqué brigade , de fe 
trouver dans un endroit marqué pour les faire défi­
ler , felón le rang des brigades. Elles avoient autre-
fois chacune un etendard de lérge qu'on appelloit fa-
nion , mais il n'eñ plus d'ufage. 

II y a pluíieurs autres vaguc-mejires qui font fubor-
donnés au vague-mejire general, & qui prennent l'or­
dre de luí. Ils font choifis dans les brigades de cava-
lerie &: d'infanterie , & ils ont des aides: ils mar-
chent á la tete des colonnes & des brigades. (Q) 

VAGUER, v. neut. {Brafferie?) c'elt remuer i'eau 
&la farine, ou le grain bruiíiné. 
^ V A G U M ^ {Geog, anc.} promontoire de Tile de 

Gorfe. Ptolomée, /. ///. c. i j , le marque fur la cote 
oriéntale de l'íle ? entre Mari ana-civitas & Mantinum-
civitas. Cluvier dit, que c'eíl le promontoire qui eft 
á l'entrée de l'étang de Brigaglia. (Z>. /.) 

VAHALAI, f. m. {Hijl. nat. Botan.) racine de l'íle 
de Madagafcar; elle vient de la groíleur de la tete 
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d'im homme; fon goüt approche de celui d'une ¿oi­
ré ; on la mange ou crue, ou cuite. Elle fait la nour-
ritüre la plus ordinaire des habitans. 

V A H A LIS , {Géog. anc.) Tacite écrit Khalis, Se 
Céfar Falis ; fleuve du pays des Bataves. Le Pdlein 
étant arrivé á l'entrée de leur pays , fe partagea de 
tous tems en deux bras, dont le gauche coula vers la 
Gaule , & le droit aprés avoir fervi de bornes entre 
les Bataves & les Germains, fe rendit dans l'Océan 
Le bras gauche fut appellé F'ahalis. La Meufe dit 
Céfar , /. I K c. x . prend fa fource au mont Vooefus 
aux confins des Lingones; & aprés avoir recu une 
ceríaine partie du R.hein nommé le VahaL, elle for­
me l'iíe des Bataves. On croit que le nom de ce fleu­
ve venoit du mot germanique waakn , qui fiani£e 
détourner , & qu'on i'aura appellé ^¿z/, parce que 
cette branche du Rhein fe détournoit vers la Gaule. 

VAHATS , f. m. (Teinture.) le vahats eíl un arbrif-
feau de Tile de Madagafcar , dont la racine eft pro­
pre pour la teinture. Lorfqu'on veut fe fervir de 
cette racine , on enleve l'écorce qui peut feule don­
ner de la couleur ; &; aprés en avoir rédult une par­
tie en cendres, dont on fait une efpece de leííive, 
on rnet bouillir dans cette leííive avec l'autre partie 
d'écorce qu'on a refervée , les matieres qu'on veut 
teindre , auxquelies il faut prendre garde de ne pas 
donner un feu trop vif. La couleur que produit cet­
te teinture , eíl un rouge couleur de feu, ou un jau-
ne éclatant, íi l'on y ajoute un peu de jus de citrón. 
(£>./.) 

VAHÍA, f. f. {Hi¡l. nat. Botan.) plante de l'ile de 
Madagafcar. Elle rampe comme le lierre terreílre,&; 
répand une odeur trés-aromatique. 

VAHON-R ANOU, f. m. {Hifi . nat. Botan?) plan­
te de l'ile de Madagafcar; elle vient d'un gros oi-
gnon; fa racine eíl tres-forte , on en méle dans les 
alimens des enfans , afin de chaíTer les vers. Cette 
plante croít fur le bord des étangs, fa fleur eft fort 
belle. Ses feuilles broyées & battues avec de l'eau 
la font écumer comme du favon ? auffi s'en fert-on 
pour fe nettoyer le vifage. 

VAJAROU , {Géog. mod.) riviere des Indes; elle 
a fa fource au royanme de Maduré, 8c tombe dans 
la Marava. Les gens du pays la faignent tant qu'ils 
peuvent, pour la culture de leur riz, qui veut tou-
jours avoir le pié dans l'eau , jufqu'á ce qu'ilaitac-
quis fa parfaite maturité. /.) 

VAIGRES ou SERRES , f. f. pl. terme dc/ Marine; 
ce font des planches qui font le bordage intérieur du 
vaiífeau, &: qui forment le ferrage ; c'eíl-á-dire la 
liaifon. Voyei encoré les anieles fuivans. 

Faigres de fond. Vaigres les plus proches de la quil-
le, elles n'en font éloignées que de 5 á 6 pouces; 
on ne les joint pas entierement á la quille, afín de 
laiífer un efpace pour l'écoulement des eaux, jufqu'á 
l'archipompe ; cet efpace eíl fermé par une planche 
qui fe leve felón le befoin. 

Vaigres d'empáture. Ce font les vaigres qui font au-
defílis de celles du fond, voye^ VAIGRES DE FOND , 
& qui forment le commencement de la rondeur des 
cotes. 

Vaigres de pont. Ce font des vaigres qui font le 
tour du vaiífeau , & fur lefquels font pofés les bouts 
des baux du fecond pont. 

Vaigres de jleurs. Vaigres qui montent au-defíus de 
celles d'empáture, & qui achevent la rondeur des 
cotes. Voyc^ FLEURS. 

VAIGRER, v. neut. terme de Marine ; c'eíl pofer 
en place les planches qui font le revetement inte-
rieure du vaiífeau. Voye^ VAIGRES. 

VAILA , terme de Chafe ; c'eíl le terme dont im 
valet de limier doit ufer, quand il arréte fon liniiér 
qui eíl fur les voies d'une béte, pour connoitre s il 
eíl dans la voie. 
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VAILLANCE, í. £ (Momle.) voye^ VALEUK. II 

ne faut pas néanmoins renvoyer féchement au mot 
fvnonvme , quand on peut faire queique chofe de 
plus. Je déíinis done la vaillance , l'eííet d'üne forcé 
naturelle de l'homme qui ne dépend point de la vo-
lonte mais du méchaniíme des organes , lefquels 
fónt extrémement variables; ainfi Ton peut diré feu-
lement de Thomme vaíl lant , qu'il fut brave un tel 
iour, celui ^1" ê ê Promet comipe une chofe 
certa'ine, ne fait pas ce qu'il fera demain; & tenant 
nour fienne une vailLanu qui dépend du moment, il 
lui arrive de la perdre dans ce moment méme oü il 
le penfoit le moins. Notre hiñoire m*en fournit un 
exemple bien frappant dans la perfonne de M. Fierre 
d'Ofílin, officier general, dont la vaillance reconnue 
¿ansies guerres de Piémont, étoit paífée en prover-
be" mais cette vaillance, l'abandonna á la bataille de 
Dreux, donnée en 1562, entre Farmée royale & cel-
le des proteílans ; ce brave officier manqua de cou-
rage á cette aftion , & pour la premiere & la feule 
ibis de fa vie, il prit la fuite. II eíl vrai qu'il en fut íi 
honteux ? fi furpris & fi affligé 3 qu'il fe laiíía mourir 
de faim , & que toutes les confolations des autres 
officiers généraux, fes amis , & du duc de Guife en 
particulier, ne firent aucune impreííion fur fon ef-
prit; mais ce fait prouve toujours que la vaillance. eít 
momentanée, & que la difpofition de nos organes 
corporels la produifent ou ranéantifíent dans un mo­
ment. Nous renvoyons les autres reflexions qu'oíFre 
ce fujet aux mots COURAGE , FERMETÉ , INTREPI-
DITÉ, BRAVOURE, V A L E U R , & C . (Z?./.) 

V A I L L A N T , adj. qui a de la vaillance. Voye^ 
VAILLANCE. 

VAÍLLANT , terme de Maréchal, cbeval vaillant, On 
appelle ainfi un cheval coiirageux & vigoureux. 

V A I N , adj. ( Gram.') ce mot a pluíieurs accep-
tions fort différentes. On dit d'ün homme qu'il eít 
vain, c'eíl-á-dire qu'il s'eílime lui-méme3 aux yeux 
des autres, & plus qu'il n'efl: permis, de queique 
qualité qu'il a ou qu'il croit avoir. Voyei Fanide V A -
NITÉ. On dit d'une feience que fes principes font 
vains, lorfquils n'ont aucune folidité. On dit de la 
gloire & des plaifirs de ce monde qu'ils font vains , 
parce qu'ils pafíent: de la plupart de nos efpérances 
qu'elles font vaines , parce qu'elles nous trompent. 
On dit encoré de prefque toutes les chofes qui ne 
produifent pas l'eíFet qu'on en attend , qu'elles font 
vaines ; des prétentions vaines , une parure va'we , la 
pompe vaine d'un maufolée, d'un tombeau.Un tems 
vain eít celui d'unjour de»chaleur qiiiaccable,étouf-
fe, réfoutles torces, & rend incapable d'occupa-
tion. 

VAIN PATURAGE , ( Jurifprud, ) eít celui qui fe 
trouve fur les terres & prés aprés laf dépouille, fur 
les terres en gueret ou en friche , dans les bruyeres , 
haies, buiíTons & bois non défenfables. Voye?̂  PRÉS 
& PATURAGES , PATURE. {/í) 

V A I N , ( Maréchal. ) cheval vain , c'eíl celui qui 
eít foible par trop de chaleur, ou pour avoir pris 
quelques remedes, ou pour avoir été mis á Hierbe, 
enforte qu'il n'eít plus guere en état de travailler. 

VAINE PATURE , ( Jurifprud. ) eít la méme chofe 
que vain paturage. Voye^ ci-devant VAIN PATURA­
GE & les mots PATURAGE, PATURE & PRÉS. { A ) 

VAINES , ( Féner.) il fe dit des fumées légeres &: 
mal preífées des bétes fauves. 

VAINCRE, SURMONTER,(5>^. ) vaincre 
fuppofe un combat contre un ennemi qu'on attaque 
& qui fe défend. Surmonter fuppofe feulement des 
eífbrts contre queique obítacle qu'on rencontre, & 
qui fait de la réíiítance. 

On a vaincu fes ennemis, quand on les a fi bien 
battus, qu'ils font hors d'état denuire, Oft a fumon-

t¿ íes adverfaires quand on eít venu á bout de fes def-
feins , malgréleur oppofition. 

II faut du courage &dela valeur pour v̂ V/fre, de 
la patience & de la forcé pout furmonter, 

On fe fert du mot de vaincre á l'égard des paffions, 
& de celui de furmonter ^om les difficultcs. 

De toutes les paffions l'avarice eít la plus difficile 
á vaincre , parce qu'on ne trouve point de fecours 
contr'elle, ni dans l'áge, ni dans la foibleíle du tem-
pérament, comme on en trouve contre les autres, 
& que d'ailleurs étant plus reííerrée qu'entreprenan-
te, les chofes extérieures ne lui oppofent aucune 
difficulté á furmonter. Synonym. de l'abbé Girard» 

VAINQUEUR, f. m. ( Gram. ) homme fignalé 
par une vidoire. II fe prend au fimple &c au figuré : 
ilfut moins difficile á Alexandre de vaincre les Per-
fes & les Afiatiques, que fes paffions. 

VAIR, f. m. ( urme de Blafon, ) c'eít une fourrure 
faite de pluíieurs petites pieces d'argent & d'azur á-
peu-prés comme un U voyelle , ou comme une do-
che de melón. Les vairs ont la pointe d'azur oppofée 
á la pointe d'argent, & la bafe d'argent á celle 
d'azur. 

On z ^ ú l Q v a i r affrontc 9 lorfque les vairs ontleurs 
pointes tendantes au cceurdel'écu, Se vair appointé 
ou vair en p a l , quand la pointe d'un vair eít oppofée 
á la bafe de l'autre. 

On appelle vair contre vair, lorfque Ies vairs ont 
le métal oppofé au métal, & la coulcur op.poféeála 
couleur: ce qui eít contraire á la difpolition ordinai-
re du vair. 

Vaire fe dit de Fécu, ou des pieces de l'écu char-
gées de vairs : quand la fourrure eít d'un autre émaií 
que d'argent & d'azur, alors on dit vairé de telle cou­
leur ou métal, Senecé porte vairé d'or &¿ degueules. 
On appelle auffi des pieces honorables de Técu rai-
rées, quand elles font chargées de vair. (Z>./.) 

VAIRON , f. m. ( B i j l . nat. Ichthiolog. ) varius ¿ 
feu phoxinus Uvis , poifíbn de riviere du double plus 
petit que le goujon; il a le corps un peu minee &long 
d'environ trois pouces; il eít couvert de fi petites. 
écailles qu'on les diítingue á peine , & il n'a point 
de barbillons. II y a fur les cotes du corps une ligne 
de couleur d'or , qui s'éíend depuis la tete jufqu'á' 
la queue; ía couleur qui eítau-deííbus de cette lignê  
varié dans différens individus; car quelques-uns ont 
le ventre rouge, d'aurres blanc ou b!eu; enfin il y en 
a qui ont fur les cótés du corps du bien & de la cou­
leur d'or. Ce poiííbn fe plait dans les eaux peu pro-
fondes & qui coulent rapidement. On le troave or-
dinairement dans les gués couverts de pierres ou de 
fable. Ray , fynop. meth. pifeium. Foye^ PoiSSON. 

V A I R O N , {Maréchal.) fe dit de l'oeil du cheval 
dont la prunelle eít entourée d'un cercle blanchátre, 
ou qui a un oeil d'une fa^on, & l'autre d'une autre. 
II fe dit auffi d'un. cheval de pluíieurs couleurs , &£ 
dont les poils font tellement mélés , qu'il eít difficile 
de diítinguer les blancs d'avec les noirs , & les roux 
d'avec les bais. On l'appelloit autrefois vair, 

VAISON, ( Géog. mod.) petite ville, ou bicoque 
de France , en Provence, au comtat Venaiffin, pro-
che la riviere d'Ouvéfe, á douze lieues au nord-eít: 
d'Avignon, dont fon évéché eít fuffragant. Long* zzm 
47. latit. 44. iy> 

Le nom latin de Vaifon eít Vafeo, ou plutót PafiOy 
Vafiorum civitas, Vafio Vocontiorum, autfefois la ca-
pitale des Vocontiens, Tune des grandes villes des 
Gaules , & du nombre de celles qu'on appelloit/íB-
deratce, c'eít-á-direalliéesdes Romains, comme nous 
l'apprenons de Pline. Elle étoit dans la plaine, ainíi 
qu'on le voit par fes ruines. Elle rê utdeborme heu-
re le chriítianifme; car un de fes évéques nommé 
Daphnus, epifeopus vafionenfis, envoya lili député au, 
concile d'Arles tewu Tan 314. 

l l u í \ 
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Cette ville fut minee fur la fin du fixieme fiecle, 

foit par les Sarrafins , íbit par les Lombards d'ítali'e, 
qui ayant pafíe les monts , ravagerent les pays <iui 
font entre le Rhóne & les Alpes. A la place de cette 
ancienne ville de Fa'ifon,on a báti ílir une montagne 
la nouvelle ville , qui n'eíl, á proprement parler , 
qu'uneméchante bicoque dépeuplée,de la dépendan-
ce du pape, fans fortifications , & dont l'évéque a 
moins de revenu que pluíieurs curés ordinaires. 

VAISSEAU, f. m, ( Gram. ) t fe dit en general de 
tbut uítenfile propre á contenir quelque choíe de 
íluide ou de folide. La capacité du vaijjeau eíl indé-
íerminée ; il y en a de grands , de petits , de toutes 
-fortes de formes , & pour toutes fortê  d'ufage; le 
tonneau, la caraífe, le verre 5 la taíTé , le cálice, &c. 
font des vaijjeaux* 

VAISSEAU S A N G U 1 N , ( Phyjiol. ) Les valjfcaux 
fanguins font diftingués en alteres 6¿ en veines. On 
nomme amics les vaijfeaux qui rê oivent le fang du 
-coeur, pour le diftribuer dans toutes les parties du 
corp-s. On z ^ ú l e v e i m s les vaiffeaux qui rapportent 
xie toutes les parties au coeur une portion de fartg qui 
avoit été diftribué dans ees mémes parties,par les 
arteres. 

Ces fortes de vaiffeaux fe diftinguentaifément dans 
le corps vivant; les premiers, c'eíl-á-dire les arteres, 
ayant deux mouvemens que les veines n'ont pas , ou 
du moins qui ne s'y montrent pas d'une maniere auíli 
fenfible. Dans l'un de ees mouvemens les arteresfont 
dilatées , & dans l'autre elles fe reíferrent. On nom­
me le premier ¿¿¿^o/c, &le ízconáfypole. 

Les anatomiíles font partagés fur le nombre des 
tuniques des arteres; les uns les ont multipliées, 
les autres les ont diminuées. D'alitres ont difputé fur 
léur nature. Sans entrer dans cette difcuílion , nous 
en reconnoitrons trois avec la plüpart des écrivains. 
La plus exterieure vafculeufc , la feconde mufcuhufe^ 
dont les fibres font annulaires, & la troiíieme mr-
-veuj'e. Ruyfch en ajoute une quatrieme qu'il nomme 
¿ellulaire-, 

Toutes les arteres commencent par deux trones 
principauXjdont l'un fort du ventricule droit du coéur 
pour aller fe diílribuer aux poumons ; on le nomme 
artere pídmonairc : le fecond qui eft appellé a o m , 
prend naiílance du ventricule gauche, pour aller fe 
diílribuer généralement á toutes les parties, fans en 
excepter méme les poumons ni le coeur. 

Les veines commencent oü les arteres fíniíTent, 
de í orte qu'on les coníidere comme des arteres con-
íinuées. Elles ne font dans leur origine qué des en-
duits d'une petiteíTeindéfinie, & de l'union de plu-
fiears rameaux les uns avec les autres, il fe forme 
destrones d'une groíTeur pluS confidérable, laquelle 
augmente d'autant plus qu'ils s'éloignent dé leurs 
origines , & qu'ils approchent du coeur. 

Les veines n'ont point de mouvement apparent; 
il- fe rencontre dans leur cavité des membranes di-
vifées en foupapes ouvalvules, quifacilitentlecours 
du fang vers le coeur, & empéchent fon retour Vérs 
les extrémités. Voyc^ V A L V U L E . 

Les veines ont moins d'épaiíTeur que les artéres: 
ce qui a donné lien aux anciens de croire que les 
veines n'étoient formées que d'une feule membrane 
ou tunique, & que les arteres en avoient deux; 
rnais les modernes ont découvert que les veines font 
compofées á-peu-prés des mémes tuniques qué les 
arteres, avec cette diíFérence néanmoins qu'elles y 
font plus minees , & n'ont point le méme arrange-
ment. Lapremiere dé ces tuniques CÍL membraneu-
fe, n'étant faite que de plufieurs íílets , qui s'éten-
dent pour la plüpart fuivant la longueur de laveine; 
ia feconde eíl vaí'euleufe ; la troifieme glanduleufe , 
6c la quatrieme eíl faite de plufieurs fibfes anriulai-
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res, que quelques-uns difent mufeuleufes; car ií re™ 
la méme variété d'avis fur la tunique des veines 
fur celle des arteres. ûe 

On doit obferver en général que toutes les arteres 
font accompagnées dans leurs diftributions d'auta 
de veines , & qu'il fe trouve le plus fouvent ^ 
vemes pour une feule artere. II n'en eíl pas ainfi des 
veines ; car on en rencontre plufieurs qui ne font ac-
compagnées d'aucune artere; telles font pour l'ordi" 
naire les veines extérieures des bras & des jambes" 
&c. On juge de-lá que les ramifications des veines 
font plus nombreufes que celles des arteres. 

On obferve auííi que les trones & les principales 
brandies tant des arteres que des veines, confervent 
ordinairement la méme fituation dans tous les fu-
jets, mais qu'il n'en eíl pas ainfi de leur ramification 
principalement á l'égard des veines ; car leur fitua­
tion varié beaucoup, non-feulement dans plufieurs 
lujets, mais méme á l'égard desmembres d'unméme 
fujet; les jeux de la nature font trés-fréquensfurcet 
article. F'ojei YAisSEAVfangum, {Angiol.) (i). /.) 

VAISSEAU SANGUI-N , {Angiolog.) Les vaifeaux 
fanguins font dé deux fortes , nommés arteres 6c vei­
nes. L'origine, le décours & les ramifications de ces 
deux genres de vaiffeaux, ofírent des variétés fans 
nombre; nous expoferons feulementles principales. 

i0. Jeux de la nature fur les arteres. Chaqué ven­
tricule du coeur produit une maitreífe artere; l'anté-
rieur jette la pulmonaire; le poíiérieur donne naif-
fance á l'aorté. 

L'artere bronchiale ,-devenue fameuíe par la def-
cription de Ruyfch, & par les injedions de fes rami­
fications que j'ai vu fouvent dans fon cabinet, a 
une naiílance fort incertaine; tantót elle vient de la 
croííe de Faorte, ou des environs de cettecourbure; 
quelquefois d'une intercoftale, & quelquefois quoi-
que plus rarement, d'un trOnc commun avec l'oeíb-
phagienne. M. "Winílow a vu une communication de 
l'artere bronchiale gauche, avec la veine azygos;&: 
il l'a víi une autre fois s'anaílomofer dans le corps de 
cette veine. 

L'aorte jette comme on fait, Ies deux coronalres 
du coeur, les intercoííales & les oefophagiennes. Ce-
pendant quelquefois les coronaires font triples; les 
intercoílales au nombre de dix de chaqué cóíé, au-
lieu de fept ou huit qui eíl le nombre ordinaire; 8c 
on ne rencontre quelquefois qu'une artere oefopha-
gienne, au-Üeu de deux. D e plus, les oefophagien­
nes naiífent trés-fouvent des intercoftales. 

La laryngée eíl aífez fouvent double. 
Les mufculaires du cou varient beaucoup en nom­

bre. 
La ílyío-maíloídienne vient fouvent du trono de 

l'occipitale. 
L'artere orbitaire qui nait de la maxillaire, eíl le 

plus ordinairement double. 
Les fous-clavieres &: les carotides ont quelquefois 

deux trones communs. 
Les trachéales, les mediaíHnes & la thymique, 

ont leur nombre & leur origine incertaine, &¿ qui 
varié dans tous les fu jets. Les trachéales viennent 
tantót de la thymique, tantót dé la fous-claviere , 
tantót de la carotide, &c. Les mediaíHnes & les pe* 
ricardines viennent de plufieurs endroits; la thy­
mique, la mammaire interne, les diaphragmatiques, 
l'aorte & Ies intercoílales les produifent. La thymi­
que eíl quelquefois double, & nait quelquefois du 
troné commun de la fous-claviere & de la carotide. 
Les médiaftines manquent aífez fouvent. 

La mammaire externe donne des rameaux dont le 
décours & la diítribution varient dans divers fujets. 

Les arteres cervicales fortent fouvent de la partís 
fupérieure de la fous-claviere \ mais fouvent les ver-
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tóales &';carotides les produifent: quelquefois 
elles víennent d'un feul tronc. 

L'artere bafilaire fe diviíe quelquefois de nouveau 
vers rextrémíté de l'apophyfe bafilaire, en deux 
branches latérales. . 

L'artere intercoliale lupeneure a une origine tres-
incertaine; quelquefois elle naít de l'aorte, d'autres 
fois de la fous-claviere, & d'autres fois de la cervi-
cale» 

La mammaire interne eíl fouvent double; & les 
thorachiques inférieures naiffent fouvent d'un feul 
^L'artere brachiale fe divife quelquefois au milieu 
du bras, & quelquefois plus haut; & fa diílribution 
préfente divers jeux de la nature en divers fujets. 

L'artere cubitale fe termine dans la paume de la 
main, par une arcade qu'on nomme palmaire, qui 
n'eíl pas egalement bien formée dans tous les fujets. 

Paííons á la diítribution de Faorte dans le bas-ven-
tre. 

L'artere caeliaque fe diviíe quelquefois tout-á-
coup prés de fon origine, en trois branches , á-peu-
prés en maniere de trépié; enfuite elle offre plufieurs 
varietés dans les ramiíications de fes branches. Elle 
fournit dans fon cours l'artere gaílrique; mais celle-
ci fort quelquefois dememe que l'hépatique, de la 
méfentérique fupérieure ; 6c quelquefois elle eíl 
double. 

L'artere méfentérique fupérieure, que produit 
l'aorte dans le bas-ventre, n'eíl pas moins confidé-
rable que la coeliaque , & a de meme fes varietés dans 
fes anaílomofes. 

Les arteres rénales ou émulgentes font quelque­
fois doubles de chaqué cóté; mais leur groífeur eít 
alors proportionnée á leur nombre. 

Les capfulaires víennent tantót du tronc de l'aor­
te, tantót des arteres rénales, fouvenfcdes diaphrag-
matiques, & quelquefois de la caeliaque. 

Les arteres fpermatiques, qui font les deux plus 
petites que produife l'aorte, varient beaucoup dans 
leur origine & leur décours; quelquefois l'artere 
droite paífe fur la veine-cave, & quelquefois der-
riere; variété qiii trouble ceux qui diíTequent. Les 
raémes arteres fe divifent avant que d'arriver aux te-
íliculestantót en trois, tantót en quatre, & tantót 
en cinq branches: rien n'eíl moins fixe. 

Les arteres lombaires fortent quelquefois par pai­
res , & non pas féparement, d'un petit tronc com-
mun. 

Les arteres facrées font quelquefois folitaires, 
quelquefois au nombre de trois & de quatre. Elles 
naiíTent tantót de l'aorte, tantót des iliaques, plus 
rarement des lombaires. 

L'artere hypogaftnque, qui paroit dans le foetus 
aufíi confidérable que le tronc de riliaque qui la pro­
duit , n'en eíl qu'une branche dans Tadulíe ; fa divi-
fion varié li fort qu'on n'en fauroit donner une def-
cription qui puifíe convenir á un nombre méme mé-
diocre de fujets. 

L'artere honteufe interne eíl beaucoup plus con­
fidérable dans le fexe, á caufe de la matrice & du va-
gin qu'elle arrofe. Elle eíl quelquefois double dans 
Tun & l'autre fexe, mais plus fouvent dans les fem-
mes; c'eíl peut-étre de-lá que dépend dans quelques-
unes , l'abondance de leurs regles. D'ailleurs l'artere 
honteufe interne communique tant avec la honteufe 
externe, qû avec la moyenne; & leur réunion porte 
par conféquent dans les parties de la génération, la 
forcé & la chaleur du tempérament. 

Voilá les jeux des principales arteres. Un détail 
pouffé plus loin des petits rameaux artériels , n'oíFri-
roit que femblables jeux , dontil feroit difficile de ti-
rer quelque ufage ; quoique ees variations aient leur 
utilité particuliere 9 en offrant au fang de nouyelles 
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routes, lorfque quelques arteres ceílent de íaire ieurs 

i fonftions. 
2o. Jeux de la nature fur les veines. Le cceur ne 

, produit que deux arteres; mais il recoit plufieurs 
groííes veines pulmonaires. 

La veine bronchiale varié non-feulement dans fon 
origine, mais quelquefois méme elle manque, au-
lien qu'ordinairement elle eíl double. 

La veine azygos eíl trés-coníidérable, & double 
dans quelques fujets; quand elle eílfort groíTe , alors 
la veine-cave inférieure eíl trés-étroite; elle fe ter­
mine par anaílomofe, tantót avec la veine emulgen-
te, tantót avec une veine lombaire, tantót immé̂  
diatement avec le tronc de la veine-cave inférieure, 
& tantót autrement; car il fe trouve ici cent jeux 
de la nature. Elle re9oit communément les interco-
ílales inférieure, fupérieure, les oefophagiennes, fóu-

, vent les lombaires, &: les diaphragmatiques. Mais 
' quelquefois les intercoílales inférieures naiíTent de 
' deux petits trones communs, & quelquefois d'un 

feul. 
Les veines péricardines , droites & gauches, ont 

femblablement beaucoup de variations dans leur 
origine. 

Les veines jugulaires externes naiíTent quelque­
fois del'axillaire, & quelquefois de Tunion de la fous-
claviere & deTaxillaire. Elles font quelquefois en 
plus grand nombre que deux de chaqué cóté. Tou-
tes les branches des jugulaires externes communi» 
quent non-feulement enfemble , mais encoré avec 
les branches de la jugulaire interne. De-lá vient la 
difficulté que les Chirurgiens rencontrent fouvent 
dans la faignée du col; les ligatures ordinaires ne 
faifant point gonfler les v^z^zw.v qu'on doit ouvrir, 
á caufe de TiíTue que le fang trouve vers la jugulaire 
interne. 

La veine vertébrale eíl quelquefois double dans fa 
partie inférieure; la veine occipitale en vient quel­
quefois, & d'autes fois de Taxillaire. 

La veine gutturale gauche fort quelquefois de la 
veine axillaire, comme M. "Wmílow l'a vu. 

La veine axillaire jette quelquefois une branche de 
communication ala baíilique. 

La veine porte & la fplénique recoivent un 
grand nombre de vaijjeaux qui víennent du ventricu-
le, du duodénum, de la véficule du fiel, du pán­
creas , & de l'épiploon; mais ees veines varient in-
íiniment dans chaqué fujet,pour leur nombre 6¿ leur 
diílribution. 

La naiíTance des veines lombaires fe trouve dans 
divers fujets , varler de diíférentes manieres. 

La veine facrée eíl quelquefois double, & enfuite 
feréunit en un feul tronc; elle eíl encoré quelque­
fois une branche de Thypogaílrique. 

Ce court détail des jeux de la nature fur les vaif* 
feaux fanguins de notre machine, doit fuffire. Ceux 
qui examineront césvaljfeaux dans un grand nombre 
de cadavres, feront peut-etre furpris d'y rencontrer 
des jeux infinis; chaqué fujet piéfente un arrange-
ment nouveau. Quand on n'a pas eu l'occaíion, ou 
l'habitiide des nombreufes diíTeílions, on croit aíTez 
fouvent faire des découvertes importantes, lorfqu'il 
arrive d'obferver quelques- varietés en ce genre, 
tandis que les grands anatomiíles , á qui ees variétés 
font familieres, en gardent le lilence dans leurs 
écrits, ou fe contentent d'en avertir une fois pour 
toutes. 

3°. Obfervatioji. genérale fiir les jeux des vaijfecuix 
fanguins. Comme entre les exemples de ees jeux9. 
on parle principalement de ceux qui concernent 
l'aorte & les arteres émulgentes, on pourroit peut-
étre propofer une conjeture, qui ferviroitáexpliquer 
pourquoi il fe trouve quelquefois plufxeurs arteres 
émulgentes. 
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Suppofons que dans un embryon qul commence k 

fe développer, un feul petit trono d'artere forte de 
i'aorte, & qu'avant d'arriver au rein , il fe divife en 
páufieurs branches, ainfi qu'on le voit dans la plu-
part des cadavres. Danscet embryon, le petit tronc 
de l'artere émulgente n'eíl pour ainfi diré qu'un 
point; íi les branches croiíTent, tandis que le petit 
tronc ne croit pas , & fi en méme tems les petiíes 
parties qui font dans l'angle d'oü partent les bran­
ches , vontá augmenter, voilá le petit tronc partagé 
en deux ou trois petits troncs, qui auront chacun 
leur ouverture particuliere dans I'aorte. Avec le tems 
ees deux ou trois petits troncs, pourront devenir 
fort éloignés les uns des autres, parce que l'efpace 
qui eíl entr'eux, croítra á proportion que l'accroif-
fement de I'aorte augmentera. 

On peut auííi comprendre comment un de ees 
troncs, ou une branche de l'artere émulgente, n'en-
'tre pas dans le rein á l'endroit de la fmuofité, & 
qu'il perce ailleurs la fubftance du rein. II fe peut 
faire que la fubílance du rein fe développe fur le 
chemin par oü cette artere doit entrer ; alors cette 
artere aura dans le rein une entree plus haute ou 
plus bafle que de coutume. 

Ordinairement I'aorte fournit un tronc commun 
pour la fous-claviere & la carotide droite; elle don-
ne enfuite la carotide gauche, & enfin la fous-cla­
viere gauche. Quelquefois la carotide & la fous-cla­
viere du cóté droit, ont chacune une origine diíHn-
guee. 

La conjeture que l'onvientdepropofer, peut en­
coré ici étre appliquée; &: elle fourniroit la raifon de 
cette variété. 

En effet, il eíl aifé de concevoir que fi dans l'em-
bryon, le tronc commun de la carotide & de la fous-
claviere droite manque á fe développer, tandis que 
Tune Síl'autre'de ees arteres prennent leur accroif-
fement, elles paroitront par la fuite partir immédia-
tement, &: chacune féparément, de la courbure de 
i'aorte. Si la petite portion de I'aorte qui eíl entre la 
carotide gauche & le tronc commun de la caro­
tide & de la fous-claviere droite, ne croít pas, ü n'y 
aura qu'un tronc pour la fous-claviere droite & les 
deux carotides; c'eít ce qu'on trouve auííi quelque­
fois. 

Onpeut faire rapplication du méme principe , k 
l'égard des petits troncs qui fortent de l'artere ilia-
que interne, dans lefquels on rencontre beaucoup 
de variétés. On verra facilement qu'il peut y en 
avoir , car ce font cinq ou íix petits troncs naiífans 
de l'iliaque interne, dans un eípace qui dans l'adul-
te n'a qu'environ un pouce d'étendue ; ainñ ees pe­
tits troncs étant places, pour ainñ diré l'un fur Tau-
tre dans l'embryon, la moindre variété dans le dé-
veloppement, peut produire de la variété dans leur 
arrangement & leur diílribution. Foye^ les Mém. d& 
Vacad, des Scieñe, ann. /740. { D . / . ) 

VAISSEAUX DU CORPS HUMAIN, {Phyfiologie.') 
l'exilité , la mollefíe , & la délicateífe de plufieurs 
vaijfeaux du corps humain > furpaífe l'idée que l'ima-
gination s'en forme, Se leur derniere divifion fe 
perd dans la nuit de la nature. 

La plus petite artere, rouge ou fanguine, qui eíl le 
plus grand de tous les petits vaiffeaux , ne paroit pas 
furpaífer en épaifleur un dixieme de fil d'araignée, 
& c'eíl une groífe artere comme I'aorte, relative-
ment á une autre pareille artériolle de la fubílance 
corticale du cerveau. Les vaijfeaux de cette partie 
font , fuivant Leuwenhoeck, cinq cens douze fois 
plus íins qu'un globule rouge, qu'il prétend n'étre 
pas plus épais qu'un centieme de fil d'araignée; c'eíl 
done un jDrodige continuel que des vaijfeaux , dont 
rexiguite & la fineífe font immenfes , puiífent réfi-
íler aux feuls mouvemens, qui font b̂íoUmaent né-
eeífaires á la vie 6c á la fanté. 

Que dis-je ! ils réfiílent aux fievres Ies píus ^«4 • 
la fil. 

l'art de Ruyfch n'a pü y pénStrcr'. Qu^e 

Wes i mais les tuyaux par lefquels commence5 Ía fi 
tration des efprits font infinimeiit plus íins 
l'art de Paiyfch n'a pú y pénétrer. Quelle 
gieufe petiteífe ! l'imagination fe perd dans IwT' 
que la nature oííre par-tout. 

es mémes vaijfeaux, qui font Tobjet de notm 
nement dans l'adulte, étoient autant de fois pluS 
s dans le foetus, que l'adulte eíl plus grand que 

le foetus, & le nombre en étoit par conféquent au 

un 
tant de fois plus confidérable ; car bien-loin qu 
nouveau-né manque d'aucun vaijfeau qui fe trouve 
dans les adolefeens, il en a d'autant plus, qu'il eíl 
plus prés de fon origine, comme Ruyfch l'a remar­
qué, en injedant de jeunes fujets de différens ages" 
& comme la raifon le démontre; c'eíl l'efFet de la 
continuation de la vie de racourcir, de boucher 
d'oííiíier, de détruire tous les vaijfeaux de notre ma * 
chine. 

VAISSEAUX, ( Botan,) il y en a de capillahes ; ce 
font les plus petits vaijfeaux des plantes; ils changent 
6c varient les combinaifons des premiers principes 
auxquels il n'eíl pas aiíé de remonter, malgré l'ana-i 
lyfe des Chimiíles. Les vaijfeaux capillaires font la 
partie la plus déliée qui compofe le deíTus des feuil-
les; ils fuccent & attirent la pluie, la rofée, l'air & 
les atómes aériens dont les plantes ont befoin pour 
leur confervation. 

Des exerttoires ; les canaux qui v-uident les fucs qui 
ne font pas propres á la nourriture des plantes, & 
qui ont été íilírés dans leurs vifeeres, fe nommeni; 
excrétoins ̂  les poils méme qui couvrent les feuilles 
des arbres, font autant de vaijfeaux excréioires qui 
rejettent le fluide fuperflu. 

Des longitudinaux ;ce font les canaux perpendicu-
laires qui montent le long de la tige d'un arbre, & 
qui portent le fue dans les parties les plus élevées, 
en-forte que ees deux termes deviennent fynony-
mes, & expriment dans un végétal les tuyaux qui 
montent le plus droit. 

Des ¿atéraux ; ce font les vaijfeaux féveux, qui au 
fortir des vaijfeaux perpendiculaires s'étendent hori-
fontalement dans les branches des végétaux pour les 
nourrir en partie, le reíle étant réfervé aux feuilles 
dont les véhicules & les vaijjeaux capillaires imbi-
bent l'humidité de l'air. 

VAISSEAUX DE CHIMIE; ees i ^ / ^ z a : font la par­
tie des meubles Q&IV&IQ̂ ZS > fupelleñilis chimica, qui 
fervent á contenir certains fujets de l'art; non pas 
pour les conferver, pour en approvifionner le chi-
miíle, mais pour qu'il puiífe les expofer par leur 
moyen aux divers agens chimiques, &principale-
ment au feu, ou diriger, ramaíTer, reteñir les pro-
duits de diverfes opérations; caries vaijfeaux que 
les Chimiíles emploient aux ufages les plus com-
muns , favoir á ferrer, á conferver diverfes matieres, 
tels que les bouteilles, les pots, les poudriers, les 
boétes , &c. ne font pas proprement des vaijfeaux du 
chimie, & l'attention fcrupuleufe que les Chimiíles 
doivení avoir á ce que la matiere du vaijfeau dans 
lequel ils enferment chaqué fubílance ne puifle point 
étre attaquée par cette matiere, n'a rien de particu-
lier lorfqu'ils l'appliquent á cette derniere efpece; 
on a cette attention á propos de l'ufage économique 
des vaijfeaux, & de celui auquel on les emploie dans 
tous les arts. íl faut convenir cependant que cet ob-
jet mérite une circonfpeélion particuliere lorfqu'il 
s'agit de matieres chimiques deñinées á des procedes 
de chimie philofophique, ou á des préparations 
pharmaceutiques. Au reíle, cette confidération re-
garde de la méme maniere les inílrumens (vqyei 
INSTRUMENS DE C H I M I E ) , mais le choix de la ma­
tiere des vaijjeaux chimiques proprement dits eíl bien 
d'une autre coníéqueíjce, 6c n'eíl point infpiré com-
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me le préeéclent, par une prlfdence Sz par une ex-
périence vulgaire; car ü ne íliffit pas que i'artiíle 
connoifle l'énergie d'une íeule fubílance, qu'il a ac-
tuellement íous les fens , il faut qu'il prévoye tous 
les produíts & les evenemens divers de l'opératian 
qu'il vaex̂ cuter y & qu'il emploie des vaijfeaux telle-
ment conílitués, s'il eíl permis de s'exprimer-ainíi,& 
tellement appareillés , qli'ils regoivent & retiennent 
ees produíts, qu'ils íupportent & qu'ils moderent 
siériie ees evenemens de la maniere la plus avanta-
geufe qu'il eíl poííible. Au r e í l e , il y a íur ceci une 
elpece detradition dans l'art, & me me desiois écri-
tes qui laiííent rarement Tartifle dans le cas de médi-
ter ou de tenter beaucoup pour imaginer ou pour 
choifir la meilleure matiere des vaijfeaux &¿ le meil-
leur appareil. Ce n'eft que dans les expériences nou-
velles oü il pourra avoir ce foin, dont ii fera exempt 
encoré, moyennant rhabitude des travaux chimi-
ques &í un peu de fagacité de talení, par la coníidé-
ration des travaux analogues fur des íujets anaio-
gues; & il n'urrivera point á un chimiíle de diíliller, 
commeM. Hales, du vitriol dans un canon de fuiil, 
fur-tout pour eftimer l'air qui íe dégorgera de ce corps 
par ce moyen, parce qu'il íe íouviendra que i'aci-
de vitriolique, qui s'échappe dans cette opération, 
attaque le fer avec eíFervefcence, c'eft-á-dire émif-
íion d'air, & par conféquent porte néceíTairement 
de l'erreur dans l'eílimadon de l'air reputé entiere-
ment fourni par la íubñance diíliilée. On trouvera 
dans différens artictes de ce Difi:ionnaire, & nommé-
ment dans les articUs particuliers deílinés aux diver-
fes opérations chimiques, les principales connoif-
fances de détail néceñaires pour diriger convenable-
ment cette partie de la pratique ou du manuel chi-
niique. II feroit inutile de répéter ici rénuméraíion 
de tous ees differens vaijfeaux, dont on trouvera 
d'ailleurs un tablean, une diílribution réguliere dans 
les planches de Ghimie. Voye^ les Planches avec leur 
explication : on trouvera encoré un anide particulier 
pour chaqué vaijfeau. 

Les Chimiftes fe font des vaijfeaux de terre cuite 
de poterie, comme les creuíets, les íéts á rótir, des 
corniles, des cucurbites , &c. de verre, tels que des 
corniles, des alembics, toutes les efpeces de reci-
piens les plus employés , &c. de fer fondu, favoir 
des baííines Se des cornues de diverfes efpeces; de 
cuivre, comme grands alambics les plus ordinaires, 
des baííines, des réfrigérants, «S'c. de plomb, qui 
fournit les tuyaux des ferpentins ; d'étain, favoir les 
cucurbites pour le bain - marie avec leur chapiteau , 
&c. d'argent, des cucurbites, des baííines, &c. qu'on 
fubíHtue avec avantage aux vaijfeaux de cuivre qui 
font beaucoup plus expofés que ceux d'argent á étre 
entamés par divers fujets chimiques qu'on traite 
dansCQSvaiJfeaux. II y a telle opération pour laquelle 
les vaijfeaux d'or feroienttrés-commodes, par exem-
ple, une cloche á reteñir l'acide du foufre, un fer-
pentin pour la diílillation des acides minéraux, &c. 
mais j'ai obfervé déjá dans quelque autre endroit de 
ce Diftionnaire , que la pauvreté chimique ne per-
mettoit pas qu'on employát au - moins une fois ce 
précieux métal á un ufage déduit de fes propriétés 
reelles; enfin les vaijfeaux de bois peuvent fervir á 
traiter les fujets chimiques méme par rapplication 
du feu ; le tonneau difdllatoire repréfenté dans les 
tables de chimie, & dont il eft fait mention á Vamele 
DISTILLATION, en eíl l'exemple & la preuve. 

Outre la confidération principale qui détermine 
le choix de la matiere des vaijfeaux, & dont nous 
avons parlé plus haut, favoir leur infolubilité par les 
matieres á l'aftion defquelles ils font expofés dans 
chaqué opération ; outre cette confidération ,dis-je, 
xl y en a deux autres trés-générales pour les opéra­
tions qui s'exécutent par le moyen du feu, favoir que 
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le vaijfeau réfiíle au feu, qu'il ne s'y fohde hi édate, 
ni fe féle, 2Ü. qu'il puille iuporíer l'alterna-
tive du chaud du froid qu'occaíionnent l'abord li­
bre de l'air, ou i'application íaite á deíiéin d'un corps 
froid; voy^ RÉFRIG ÉRAÍNT & DISTILLATION. Les 
vaijftaux de bonne terre font ceux qui réíilíeni. le 
mieux au feu , & fur-tout loríqu'ils lont lutés ; voj e* 
LUT. Le célebre M. Potte, a douné íur cctfe partie 
importante de manuel chimique , une diíiertation 
dont tous les óbjets de détail font trop inléreílans 
pour qu'eile íbit íliíceptible d'extrait. Les ardiles ne 
peuvent fe difpenfer de la connoitre toute entiere ; 
elle íe trouve dans le quatrieme volume de la col-
le£don frangoife de fes differtations, fous ce tirre: 
Effaijur la maniere de préparcr des vaifíeaux pi:¿^ ¡h!:-
des qiii puijfent joutenir le feü le plus violcnt ^ §ui 
foient les plus propres d contenir les corps enfujior^ 

Les vaiffcaux de métal font éminemmenr propres 
á fupporter le rafraíchiííement. Les vaifeaux de rer 
fondu fupportent quelqueíbis le plus grand feu. Les 
vaijfeaux de verre ont beíbin d'étre hites pour réíi-
íler au grand feu, & ils doivent étre raffraíchis avec 
beaucoup de circonfpedion ; enfin il y a encoré une . 
confidération paríiculiére déduite de Felíbrt que 
des matieres tres expanfibleSj l'eaii & l'air principa-
lement, font quelqueíbis au - dedans des vaij/caux , 
qu'elles peuvent brifer, faire íauter en éciat. Pour 
prévenir cet incOn'vénient on donne iíilie á cette 
matiere expaníive , comme on le pratique dans les 
diííillations, au moyen du petit troiiíki balón; voyc^ 
DISTILLATION.Ou on emploie des vaijfeaux capables 
de réfiíler aux eílbrts de la vapeur engendrée au-
dedans d'eux, comme lorfqu'on emploie un matras 
vigoureufement cuiráíTé, á la préparation de Féther 
nitreux (voyei ÉTHER NITREUX ) ; ou un vaijfeau 
d'un métal fort épais, comme la machine ou digef-
teur de Papin. Foje^ DIGESTEUR. (¿) 

V A I S S E A U X , (Mar ine . ) c'eíl un bátiment de 
charpente conítruit d'une maniere propre á íloter 6c 
á étre conduit fur l'eau. 

On difdngue vai/Jeaux de guerre & vaijfeaux mar-
chands ; la forcé & la grofíeur des vaijfeaux , & le 
nombre de canons qu'ils portent , diíHnguent les 
vaijfeaux de guerre , des vaijleaux marchands. 

Pour connoitre l'enfemble & les principales par-
tles d'un vaijfeau , il faut voir lapl. I. de la Marine • 

j % . /. & fig. x. qui font fuffiianíes , pour toutes les 
parties antérieures,& la PL IF.f ig, / .pour lesparties 
intérieures. ^Í)>'^ auííi les mots CONSTRUCTION & 
RANG. On ajoutera cependant ici quelques remar­
ques particulieres fur la coníh-udion des vaijfeaux 
en général. 

Méíhode genérale des conjlrucleurs. L'cxpérience 
eíl la bafe de toute les regles des conílrudeurs. 
Cette expérience coníiíle á comparer la bonté 
de djfFérens bátimens de divers gabarits ? & á 
choiíir une moyenne forme qui réuniíTe les diver­
fes qualités de ees bátimens. Ils fe reglent encoré fui 
les poiíTons , & ils s'imaginent que de tous les poif-
fons , celui qui va le mieux , doit avoir la forme 
convenable á un parfaít vaijfeau. Ce poiííbn eíl felón 
eux le maquereau : ce font les portions de cet ani­
mal que Pon doit fuivre. Ainfi Ta du-moins fait un 
des plus fameux coníbrudeurs fran̂ ois : c'eíl M. 
Hendrick ; &C tel eíl fon raifonnement. Le maque­
reau eíl cinq fois plus long que large , & fa partie la 
plus grofle eíl aux deux premieres parties de fa ion-
gueur, & les trois autres vont en diminuant jufqu'á 
la queue , d'oü il conclud que les vaijfeaux ayant 
cette proportion , doivent avoir la méme légereté. 
Comme ce poifíbn eíl rond &; aífez épais , il veut 
qu'on n'épargne pas les fa9ons aux vaijjeaux ; qu'on 
tienne fon eftime ronde, & qu'on lui donne beaucoup 
de hauteur. L'avantage qu'on retire de-lá, felón lui, 
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cíl que le fillage en eíl plus granel, parce que l'eau 
paíTe au-clefíbus des fâ ons, & ne les choque pas. Ou-
tre cela, le plat & la rondeur des éíains empéche un 
grand tangageou roulis ; ce qui ePc une qualiíé eíTen-
tielle á la bonté d'un bátiment. Ceux qui font les fa-
ôns de derriere en poire ,n'ont point, dit encoré ce 

conftrufteur , ees precieux avantages. 
D'aprés ees principes , M. Hendrick a établi ees 

proportions pour trouver la hauteur de rétrave ; 
parragez la quille en cinq parties égales ; prenez-en 
une ; joignez-lá a la hauteur de la quille ; ce fera 
la hauteur de l'étrave. 

Pour déterminer fa quéte il faut partager la 
quille en douze parties égales , Sz en prendre une 
pour la quéte. 

Pour déterminer la hauteur de l'étambord , par-
tagez la quille en neuf parties égales ; deux de ees 
parties donneront cette hauteur fur la quille , en y 
comprenant celle de la mortaife faite fur cette quil­
le , pour ce méme éíambord. La quéte de cette par-
tie du vaijfeau dok étre la huitiéme partie de fa pro-
pre hauteur. 

On trouve la largeur du maítre couple de dehors 
en-dehors , en partageant la longeur du vaijfeau 
de dedans en-dedans, par le haut en fept parties 
égales, dont deux donneront la largeur du maítre 
couple, de dehors en-dehors. 

Pour avoir la hauteur du fond de cale , paríagez 
le maítre couple, de dehors en-dehors, en cinq par­
ties égales. 

Deux de ees parties donneront cette liauteur de-
puis la quille jufqu'au-deíTus des baux , en ligne 
droite. 

La hauteur du fond de cale, á prendre deííbus la 
quille, donne la hauteur des fa9ons. 

Eníin , pour avoir la longueur de la liíTe de hour-
di , partagez le maítre couple, de dehors en-dehors 
en trois parties égales, &: preñez deux de ees parties, 

L'auteur de ees regles a aufíi preferit les dimen-
íions des principales pieces d'un vaijfeau ; favoir la 
quille, l'étambord , l'étrave, les varangues de fond, 
&: les baux du premier pont. 

La quille aura autant depoucesen largeur, qu'elle 
•aura de ibis feptpiés & demi dans fa longueur; & fa 
hauteur en-avantfera égale a une fois &demie fa lar­
geur. A l'égard de fa hauteur en-arriere, on la deter­
mine en partageant fa hauteur en-avant en quatre 
parties égales, & on en prend trois. 

L'épaiíleur de l'étrave eíl égale á la largeur de la 
quille; fa largeur a deux fois fon épaiíTeur ̂  & on 
augmente le haut d'un ~ de fa largeur d'en-bas. 

On donnera á répaiíTeur de l'étambord la largeur 
de la quille á fon ordinaire; fa largeur d'en-bas aura 
trois fois fon épaiíTeur , & fa largeur d'en-haut fera 
la moitié de celle d'en-bas. 

La varangue de fond aura autant de largeur & d'é-
paiíTeur que la quille. 

£t les baux du premier pónt auront autant de 
quarré, que la varangue du fond a d'épaiíTeur. 

Voici un exemple pour rendre fenfible l'applica-
tion de ees regles; je fuppofe qu'on veut batir un 
•vaijfeau de foixante pieces de canon. 

La quille fera de 125 piés portant fur terre; fa lar­
geur fera de 16 pouces 7, & fa hauteur de 24 pou-
ces I en-avant, & de 18 | en-arriere. 

L'étrave aura 2 5 piés 3 pouces de hauteur, & 18 
pies I de quéte. -

JL'étambord aura 27 piés trois pouces de hautelk, 
& 3 piés 3 pouces de quéte. 

La longueur de l'étrave á Tétambord par haut de-
dedans en-dedans fera de 133 piés. 

La largeur du maítre couple de-dehors en-dehors, 
fera de 3 8 piés 4 pouces. 
* La longueur de la liíTe de hourdi fera de 2 5 piés 
& quelques lignes. 
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Quinze piés quatre pouces font la hauteur dufenci 

de cale. a 
La varangue de fond aura de hauteur 16 pouces 

¿ 2 piés 8 pouces d'acculement, jufqu'álapremiere 
hilé, & 12 pouces & quelques lignes d'épaiíTeur 

Et le ban du premier pont fera de ió pouces i en 
quarré. 111 

Comme tout l'art de la conflruaion proprement 
dite confifte ábien placer la premiere lifíe, M, Hen-
-drick donne une regle particuliere á cet ¿ard-
c'eíl de partager la longueur de l'étrave en-dedans 
en trois parties égales, dont il prend la premiere 
oüil clone lalifle qu'il conduit iufqu au bout de la 
•maitreíre varangue , & qu'il fait fuivre jufqu'au bas 
de l'eílive. 
- Ce conílru£leur ne manque pas de raifons pour 
appuyer ees regles; ilprétend que les vaijfeaux z'míi 
proportionnés , portent bien la voile; qu'ils íillent 
bien; qu'ils ont un grand fond de cale, capabíe de 
contenir beaucoup de vivres , &:par-lá propres aux 
voyages de long cours ; que les batteries étant fort 
élevées au-deífus de l'eau, rendent le tangage plus 
doux , enfin qu'ils ne craignent point tant réchoue-
ment que les autres vaijfeaux. 

Ces qualités fontfans doute excellentes; mais pour 
favoir li elles font réunies par les regles ci-defílis 
preferites, il faut lire les árdeles CONSTRUCTION 
&• TANGAGE. 

Mais quelle eíl la grandeur que doií avoir un vaif-
Jeau ? C'eíl fur quoi M . Hendrick n'apas jugé á-pro-
pos de s'expliquer. 

La proportion que faifuivie dans cet ouvrage, eíl 
celle que les conílrufteurs ont adoptée d'aprés Fex-
périence qui eíl la moins fufceptible des fantes qu'on 
peut faire dans la conílruílion. Un grand bátiment a 
pourtant des avantages dont ne jouit pas un vaiffeau 
médiocre. Premierement, il porte une grande char-
ge , & ce qu'on y met eíl plus aíííiré que ce qu'on 
embarque dans un vaijfeau médiocre. En fecond íieu, 
il réíiíle mieux á la tempéte ; & par ces deux rai­
fons , il eíltrés-utile pour les voyages de long cours. 
Eníin, dans un combat ilpeut, & par fonéquipage, 
S>¿ par fon artillerie, qui font nombreux, écarter ai-
fément Tennemi. Ainfi il eíl en état de fe défendre 
quand un gros tems l'a féparé des autres vaijfeaux, 
avec lefquels il formoit une flotte. 

Voilá fon beau cóté : fes inconvéniens font, i0, 
d'étre diííicile á loger, parce qu'il y a peu de havre 
oü il puiífe enírer 6c y demeurer á Tabri des vents, 
& hors de l'infulte & des ennemis; 20. d'étre plus 
feníible á une mauvaife conílruílion, les fautes aug-
mentant á proportion de la grandeur du bátiment; 
30. de tirer une grande quantité d'eau; de forte qu'ií 
eíl dangereux de filler la nuit prés des cotes ou dans 
des lieux inconnus. AuíTi les Anglois, les Hollan-
dois, &c. qui eíliment les grands vaijfeaux, ne les 
ramenent jamáis chez eux qu'en été, tems ou les nuits 
font courtes, & oü Ton peut par conféquent recon-
noitre de loin les torres. A tout prendre, je ne fe-
rois pas partifan des grands vaijfeaux: quelques avan̂  
tages qu'ils ayent, l'architedure navale eíl encoré 
trop imparfaite, pour s'expofer aux périls d'une 
mauvaife conílruftion , qui eíl inévitable, comme 
on l'a éprouvé dans l'uíage qu'on a fait de ces vaij­
feaux. 

Des rangs des vaijfeaux. On diílingue Ies vaijfeaux 
fuivant leur grandeur, le nombre de leurs ponts, 
leur port,& la quantité de canons dont ils font mon­
tes , & on les divife par rangs. II y en a cinq en Fran­
co : par deux ordonnances du roi de 1670 & de 
1688 , ces vaijfeaux font cara6lérifés de la maniere 
fuivante. 

Vaiffeaux du premier rang. Ils ont depuis 130 juí-
qu'á 163 piés de long , 44 piés de large, & 20 pies 
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4 pouces áe creux. lis ont trois ponts entiers • dont 
le troiíieme eíl coupé , avec deux chambres Tune fúr 
rautre; íavoir celle des volontaires ou du coníeii, & 
celle du capitaine , outre la fainte-barbe & la dunet-
te. Leur port eft de i 500 tonneaux , & ils íbnt mon­
tees depuis 70 jurqu'á 110 pieces de canon. 

yaijjcaux du fccond rang. Ces vaijjcaux ont depuis 
110 juíqu'á 120 pies de quille , trois ponts entiers , 
dont le troiíieme eít quelquefois coupé, avec deux 
chambres dans leur cháteau de pouppe, outre la fain­
te-barbe & la dunette. Leur port eíl de 11 á 1200 
tonneaux, & ils font montes depuis 50 jufqu'á 70 
pieces de canon. 

Fai-ffeaux du trotficme rang. Ils ont 11 o pies de quil­
le , deux ponts, & n'ont dans leur cháteau de poup­
pe que la fainte-barbe , la chambre du capitaine & la 
dunette; mais ils ont un cháteau fur Tavant du fecond 
pont, fouslequel font les cuifines. Leur port eíl de 
8 á 900 tonneaux, & ils font montes de 40 á 50 
pieces de canon. 

Faijfcaux du quatrieme rang. La longueur de la quil­
le de ces vaiífeaux eíl de 100 pies; ils ont deux ponts 
courant devant arriere, avec leurs cháteaux de proue 
& de pouppe, comme les vaiíTeaux du troifieme rang. 
Leur port eít de 5 á 600 tonneaux, & ils font montés 
de 30 á 40 canons. 

Vaijjeaux du cinquieme rang. Ces vaijjcaux ont 80 
pies de quille &mémemoins, & deux ponts courant 
devant arriere, fans aucun cháteau fur l'avant. Les 
cuifines font entre deux ponts dans le lien le plus 
commode ; le port eíl de 300 tonneaux, &: ils font 
montés de 18 á 20 pieces de canon. 

On appelle ces vaiffeaux, vaijjcaux de Ligne , parce 
que quoique plus petits que les auíres , ils font en­
coré aíTez forts pour fervir dans un corps d'armée. 

V A I S S E A U X des anciens , {Archit. navaU des ancí) 
tous les vaiífeaux armes en guerre chez les anciens , 
alloient á la voile & á la rame ; mais dans les com-
bats, on abattoit le mát, on plioit les voiles, & on 
ne fe fervoit que des rames: les vaijjcaux guerroyoient 
alors comme les oifeaux avec leur bec; leurs rames 
leur tenoient lieu d'aíles, ils táchoient réciproque-
ment de brifer les ailes du vaiífeau ennemi; c*étoit 
done dans la rame que confiíloit toute la forcé d'un 
navire, auífi tiroit-il fa dénomination du nombre des 
rames. 

Les vaijjcaux de charge n'alloient qu'á la voile , 
fans rames, pour épargner les frais de tranfport. La 
largeur des vaijfcaux de charge étoit ordinairement 
le quart de la longueur, c'eíl pour cela qu'on les ap-
pelloit ypoyyvXcítyyiií, rotunda naves ; les vaijjcaux de 
guerre au contraire fe nommoient /xuaput vmg, ¿onges 
naves, ils étoient au moins huitfois plus longs que 
larges. Hiéron , roi de Sicile, fit conftmire des vaif-
fcaux de tranfport d'une grandeur extraordinaire, 
dont le plus coníidérable pouvoit porter 2000 ton­
neaux , chaqué tonneau pefant 4000 livíes. 

Au reíle, on doit á M. Witfen (Nicolás) un des 
plus célebres magiílrats d'Amílerdam, dans le der-
nier fiecle, un traité curieux de rarchiteíhire nava-
le des anciens, & c'eíl fans contredit ce que nous 
avons de meilleur en ce genre ; le leéleur y trouvera 
les lumieres d'un homme de l'art fur les vaijfcaux de 
guerre des anciens , tant á la voile qu'á la rame, leurs 
vaijfeaux de charge , & leurs vaijfcaux de tranfport; 
mais les modernes ont bien renchéri dans cette tac-
tique ; Céfar feroit bien furpris s'il revenoit á Lon­
dres , qu'il vit i'architedlure navale des Anglois, 6¿ 
lesbateaux de Civita-Vecchia. {D. ' J . ) 

Lilia Gerardi a donné d'aprés Máxime de Tyr, la 
deícription d'un vnijfcau d'un roi phénicien, qui s'en 
fervit pour faire un voyage á Troye; c'étoit un pa-
lais fíottant, divifé en plufieurs appartemens riche-
ment meublés. II renfermoit des vergers aíTez fpa-
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cíeux , rempíis d'orangers , de poiriers, de po:n-
miers, de vignes ¿kd'autres arbres fruitiers. Le corps 
du bátiment étoit peint de diveríés couleurs , & lor 
& l'argent y brilloient de toutes parts. 

Les vaijjcaux de Caligula étoient encoré plus ma­
gnifiques que celui-ci. L'or & les pierrenes enri-
chiíToient leurs pouppes. Des cordes de íbie de dif-
férentes couleurs en formoient les cordages ; & la 
grandeur de ces bátimens étoit telle , qu'elle renfer­
moit des falles & des jardins remplis de fleurs , des 
vergers & des arbres. Caligula montoit quelquefois 
ces vaijfeaux ; & au fon d'une fymphonie formée de 
toutes fortes d'inílrumens; il parcouroit Ies cotes de 
l'Italie. Suétone , in Cali. 

Cetempereur a encoré faitconílruire des bátimens 
qui ont été célebres dans l'antiquité par leur énorme 
grandeur ; tel a été celui dont il fe fervit pour faire 
venir d'Egypte l'obélifque qui fut pofé dans le cir-
que du vatican , &: que Suétone appfelle le grand ob¿~ 
Lifquê  ; 9'a été le plus grand vaijfcau qu'on ait vu fur 
mer jufqu'au tems de Pline. On dit que quatre hom-
mes pouvoient á peine embraífer le fapin qui lui fer­
voit de mát. Depuis ce naturaliíle , on a eífayé de 
conílruire de pareils bátimens; & ceux qu'on comp-
te íbnt le grand yave , qui parut au íiege de Din , 
lequel avoit fon cháteau de pouppe plus haut que la 
hune des meilleur̂  vaijfcaux de Portugal; le cara-
quon de Frangois I; le grand jaeques & le fouverain 
d'Angleterre , du port de 1637 tonnteaux, & dont la 
quille ne pouvoit étre tirée que par vingt-huit boeufs 
Se quatre chevaux ; la fortune de Danemarck &c la 
nonpareille de Suéde, portant deux cens pieces de 
canon ; enfin, la cordeliere & la couronne. La lon­
gueur de ce dernier étoit de 200 pies ; fa largeur dê  
4 6 ; fa hauteur de 75 ; & toute la máture de fon 
grand mát, en y comprenant le báton de pavillon , 
étoit de 21Ó pieces. On peut voir la defcripiion de 
ces deux derniers vaijjcaux dans l'hydrographie du 
p. Fournier, pag. 4 Í . & fuiv. 

V A I S S E A U X C H I N O I S , ( Marine de La Chine.) les 
vaijfcaux chinois pour naviger fur rner, & qui diífe-
rent de leurs bateaux & de leurs barques, font ap-
pellés Jomcj. ou Jommes par les Portugais. 

Ces vaijfeaux ne peuvent pasfe comparer aux no-
tres; les plus gros ne font que de 250 á 300 tonneaux 
de port; ce ne font, á proprement parler , que des 
barques plates á deux máts ; ils n'ont guere que 80 
á 90 piés de longueur. La proue coupée &: fans épe-
ron, eíl relevée en-haut de deux efpeces d'ailerons 
enforme de corne, qui font unefigure aíTez bizarre; 
la pouppe eíl ouverte en-dehors par le milieu, afín 
que le gouvernail y foit á couvert des coups de mer. 
Ce gouvernail qui eíl large de cinq á íix piés , peut 
s'élever & s'abaiífer par le moyen d'un cable qui le 
foutient fur la pouppe. 

Ces vaijfeaux n'ont ni artimon , ni beaupré, ní 
mát de hune. Toute leur máture coníiíle dans le grand 
mát & máts de mifaine, auxquels ils ajoutent quel­
quefois un fort petit mát de perroquet, qui n'eíl pas 
d'un grand fecours. Le grand mát eíl placé aíTez prés 
du mát de mifaine, qui eíl fort fur l'avant. La propor-
tion de l'une á l'autre eíl communément comme 2 á 
3 , & celle du grand mát au vaijfcau ne va jamáis au-
deíTous, étant ordinairement plus des deux tiers de 
toute la longueur du vaijfcau, 

Leurs voiles font faites de nattes de bambou, ou 
d'une efpece de cannes communes á la Chine , lef-
quelles fe divifent par feuilles en forme de tablettes, 
arretées dans chaqué jointure par des perches qui 
font auííi de bambou. En-haut & en-bas font deux 
pieces de bois: celle d'en-haut fert de vergue : celle 

I d'en-bas faite en forme de planche, & large d'un pié 
&: davantage , iur cinq á fix pouces d'épaifléur, re-
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tientlavoile lorfqu'on veut la hifíer, ou qu'on veut 
la ramaíTer. 

Ces fortes de bátimens ne font nullement bons 
volliers ; ils tiennent cependant mieux le vent que 
les nótres : ce qui vient de la roideur de leurs voiles 
qui ne cedent point au vent; mais auíH comme la 
conftruftion n'en eft pas avantageufe, ils perdent á 
la dérive l'avantage qu'ils ont fur nous en ce point. 

lis ne calfatent point leurs vaijjcaux avec du gau-
dron, comme on fait en Europe. Leur caifas eftfait 
d'une efpece de gomme particuliere, & il eílfi bon 
qu'un feul puits ou deux á fond de cale du vaifl'tau 
fuffit pour le teñir fec. Jufqu'ici ils n'ont eu aucune 
connoiílance de la pompe. 

Leurs ancres ne font point de fer comme les nó­
tres; elles font d'un bois dur&pefant,qu'ils appellent 
bols de fer. Ils prétendent que ces ancres valentbeau-
coup mieux que celles de fer, parce que, difent-ils, 
celles-ci font fujettes á fe fauíTer : ce qui n'arrive pas 
á celles de bois qu'ils emploient; cependant pour l'or-
dinaire elles font armées de fer aux deux extrémités. 

Les Chinois n'ont fur leur bord ni pilote, ni maí-
tre de manoeuvre ; ce font les feuls timonniers qui 
conduifent le vaijjeau , & qui commandent la ma­
noeuvre; ils font néanmoins aífez bons manoeuvriers, 
mais trés-mauvais pilotes en haute mer. Ils metíent 
le cap fur le rumb qu'ils croyent devoir faire,& fans 
fe mettre en peine des élans du vaijjeau, ils colirent 
ainfi comme ils le jugent á-propos. Cette négligeoce 
vient en partie de ce qu'ils ne font pas de voy ages de 
long cours. 

Mais le lefteur fera bien aife de trouver ici la def-
cription détaillée d'un grand naijjeau chinois, faite 
par cinq miífionnaires jéfuitespendant leur tra ver fe 
de Siam á Cantón en 1687. 

Sa máture. Cette fomme qu'ils monterent fuívant 
la maniere de compter , qui a COurs parmi les portu-
gais des Indes, étoit du port de 1900 pies : ce qui á 
raifon de 100 catis 011 125 livresparpic , revient á 
prés de 120 tonneaux; la pefanteur d'un tonneau eft 
evaluée á deux mille livres. Le gabarit en étoit aílez 

. beau, á la réferve de la proue qui étoit coupée, pía­
te & íans éperon. Sa máture étoit diítérente de ceíle 
de nos vaijjeaux, par la difpoíition, par le nombre 
& par la forcé des máts; ion grand mát étoit place, 
ou peu s'en falloií, au üeu oü nous plaijons notre 
mát de mifaine, de forte que ces deux máts étoient 

. aífez proche l'un de i'autre. Ils avoient pOur étai & 
pourhaubans un firaple cordage, qui fe tranfporíoit 
de bas-bord á tribord, pourétre toujours amarré au-
( defilis du vent. Elle avoit un beaupré & un aríimon 
j qui étoient rangés á bas-bord. Au reíle ces trois der-
niers máts étoient fort petits, & méritoient á peine 
.ce nom. Mais en récompeníe le granel mát étoit ex-
trémement gros par rapport á la íomme , & pour le 
íortifier encoré davantage, il étoit faifi par deuxju-
t-nielles qui le prenoient depuis la carlingue jufqu'au-
deíliis du íecond pont, Deux pieces de bois plates 
fortement chevillées á la tete du grand mát, & dont 
les extrémités alloient fe réunir fept ou huit pies au-
deílus de cette tete, tenoitnt líeu de mát de hune. 

Sa voilure. Pour ce qui eñ de la voilure, elle con-
'fiftoit en deux voiles quarrées faites de nattes , fa-
'voir la grande voile &la mifaine. La premiere avoit 
plus de.45 piés.de háuteur fiir 28 ou 30 de largeur ; 
la feconde étoit proporiionnée au mát qui ta portoit. 
Elles étoient garnies des deux cótés de plufieurs 
rangís'de bambous, couchés fur la largeur de la voile, 
"á-tm pfé'preslcs uns dc's auíres en-dehors r & beau-
coup moins ferrés du coté des máts dans lefquels 
elles étoient enfdces par le moyen de plufieurs cha-
pelcts , qui prenoient envifon le quart de la largeur 
de la voile , 'en conimén^ant au coté qui étoit íans 
¿coate, de forte que les máts les coupoiení en deux 
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partiesfort inégales, iaiffant plus des trois quartsde 
la voile du coté de l'écoute, ce qui lui donnoit la 
moyen de tourner íur fon mát comme fur un pivot 
fur lequel elle pouvoit parcourir fansobílade du có' 
té de la pouppe au moins 26 rumbs , quand il fall0¿ 
revirer de bord , portant ainfi tantót íur le mát 6c 
tantót y étant feulement attachée par les chapelets 
Les vergues y fervoient de ralingue par le haut; un 
gros rouleau de bois égal en groíTeur á la vemie 
Faifoit le méme oíEce par le bas ; ce rouleau fervoit 
á teñir la voile tendue; & afín qu'il ne la déchirát 
pas , il étoit foutenu en deux endroits par deux ais 
qui étoient fufpendus diacun par deux amarres lef­
quels defeendoient du haut du mát á cet eíFet. Cha-
cune de ces voiles n'avoit qu'une écoute , un couet 
& ce que les Portugais nomment aragnée, quieíhme 
longue fuite de petites manoeuvres qui prennent le 
bord de la voile depuis le haut jufqu'au bas, á un ou 
deux piés de diftance les unes des autres, & dont 
toutes les extrémités s'amarroient fur l'écoute oíi 
elles faifoient un gros noeud. 

Sa manesuvre. Ces fortes de voiles fe plient & fe 
déplient comme nos paravents. Quand on vouloithif-
fer la grande voile, on fe fervoit de deux virevaux 
& de trois driíTes, qui paílbient fur trois rouets de 
poulies encháífées dans la tete du grand mát. Quand 
il eft queílion de ramener, ils y enfon îent deux 
croes de fer, & aprés avoir largué les driíies, ils en 
ferroientles diíférens pans á diverfes reprifes, enha'-
lant avec forcé fur les croes. 

InconvInient de cette manmtvre. Ces manoeuvres 
font rudes , & emportent beaucoup de tems. Auííi 
les Chinois , pour s'en épargner la peine, laiflbient 
battre leur voile durant le calme. II eft aifé de voir 
que le poids énorme de cette voile joint á celui dm 
vent qui agiííoit fur le mát, comme furun levier, 
eút dú faireplonger dans la mer toute la proue, files 
Chinois n'avoient prévenu dans l'arrimage cet incon-
vénient en chargeant beaucoup plus i'arriere quel'a-
vant, pour contrebalancer la forcé du vent. Ds-lá. 
vient que quand on éíoit á l'ancre , la proue étoit 
toute hors de l'eaii, tandis que la pouppe y paroif-
foit fort enfoncée. íls tirent cet avantasfe de la gran-
deur de cette voile & de la fituation fur i'avant, qu-
ils font un grand chemin de vent arriere; niais en 
échange, de vent largue & de bouline, ils ne peuvent 
teñir , & ne font que dériver, fans parlér du danger 
oü ils font de virer, quand ils fe laifientfurprendrc 
d'un coup de vent. 

Dans le beau tems, on portoit outreune civadie-
re , un hunier, un grand coutelas qui fe mettoit au 
coté de la voile, laquelle étoit fans écoute, des bon-
neítes & une voile quarrée á Fartimon. Toutes ces 
voiles étoient detoiles de cotón. 

DiJ'poJition de la pouppe. La pouppe étoit fendue . 
par le milieu, pour faire place au gouvérnail daní 
une efpece de chambre qui le mettoit á couverí des 
coups de mer dans le gros tems. Cette chambre &oit 
formée par les deux cótés de la pouppe , qui miííant' 
une large ouverture en-dehors , fe rapprochoient 
peu-á-peu en-dedans, ou ils faifoient un angle ren-1 
trant dont la pointe étoit coupée , pour doaner au 
jen du gouyemail toute la liberté. 

D u gouvérnail. Ce gouvérnail étoit fufpenaupar 
deux cables, dontles extrémités étoient roulées fur 
un vireveau place fur la dunete, afín de le baiíler ̂ £ 
de le lever á*propos. Deux autres cables, qui apres 
avoir paííe par-deíTous le vaiffeau, vénoiení remon-
ter par la proue á I'avant , 011 on les bandoit á-l'aide 
d'un vireveau, quand ils étoient reláchés , tenoient 
la place des gonds qui attachent les nótres á l'eftam-
bort. II y avoit une barre de fept á huit piés de long 
íans manivelle & fans poulie , pour augmenter la 
forcé dutimonier. Quatre maaoevivres atíacbéesdeux 
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á chaqué bord du vaiffeau , & dont une de chaqire 
¿oté faifoit quelques tours fur le bout de la barre , 
fervoient au timonnicr ale teñir en etat. 

Inconvlnunt di ce gouvcrnail. Un gouvernail de 
cette maniere ne fepeut faire fentir que foiblementá 
tin vaipau, non-feulément parce que les cables, par 
ie moyen defquels il lui communique fon mouve-
inent, prétent beaircoup & S'álongent aifément, 
iríais principalement á caufe des élans continuéis qur-
iís lui donnent par le trémouíTement oü i i eíl: íans 
ceííe; d'oü naít un autre inconvénient, qui eíl qu'on 
a toutes les peines du monde á teñir conftamment le 
méme rumb dans cette agitation continuelle. 

J)e la boujjoíe. Le pilote ne íe íervoit point de com­
pás de marine ; il régloit fa route avec de fimples 
bouíToles , dont le limbe extérieur de la boéte étoit 
partagé en vingt-quatre parties égales , qui mar-
quoient les rumbs de vent; elles étoient placees fur 
une conche de fable, qui fervoit bien moins á les af-
feoir mollement & á les garantir des fecouíTes du 
vaijfcau (dont l'agitation ne laiffoit pas de faire per-
dre átout momentl'équilibre aux aiguilles)^!!^ por-
ter les bátons des paílilles dont on les partumoit íáns 
ceñe. Ce n'étoit pas le feul régal que la fuperílition 
chinoife faifoit á ees bouíToles, qu'ils regardoient 
comme les guides aílíirés de leur voyage, ils en ve-
hoient jufqu'á ce point d'aveuglement, que de leür 
oífrir des viandes en faenfíce. 

Le pilote avoit grand foin fur-tout de bien gárnir 
fon habitacle de clous: ce quifaitconnoítre combien 
cette nation eíl peu entendue en fait de marine. Les 
Chinois, dit-on, ont été les premiers inventeurs de 
la boufíble; mais íi cela eíl, comme on raífure, il 
faut qu'ils aient bien peu proíité de leur invention. 
lis mettoient le cap au rumb oü ils vouloient porter, 
par le moyen d'unfiletde foie, qui coupoit la fur-
face extérieure de la bouíTole en deux parties égales 
du nord au fud : ce qu'ils pratiquoient en deux ma-1 
hieres diíférentes; par exemple pour porter au nord-
eíl, ils mettoient ce rumb paralleíe á la quille du 
vaijfeau, & détourrioient enfuite le vaijjeaji jufqu'á 
ce que l'aiguille fút paralleíe au íílet, ou bien, ce qui 
revientan méme,mettant le filet paralleíe ala quille, 
ilsfaifoientporter raiguillefur le nord-oueíL L'aiguil­
le de la plus grande de ees bouíToles n'avoit pas plus 
de trois pouces de longuelir. Elles avoient toutes été 
faites á Nahgazaqui i un bout étoit terminé par une 
cípece de íleür de lys, & l'autre par un trident. 

D u fond de cale. Le fond de cale étoit partagé en 
cinq ou íix grandes foutes féparées les unes des aü-
tres par de fortes cloifons de bois. Pour toute pom-; 
pe , il y avoit un puits au pié du grand mát, d'oü 
fans autre artifice, ón tiroit l'eau aVec des feaux. 
iljuoique les mers fuífent extrémement hautes & la 
ibmme exceílivement chargée, cependant par la for­
cé de fes membrures & la bonté de fon calfat, elle 
he fít prefque point d'eau. 

CompofitLQn du calfat. Ce calfat eíl une efpece de 
compofition decbaux, d'une efpece de réfine quidé-
coule d'un arbre ñommé tong-yeon, & de filaíTe de 
bamboüs. La cháux en eíl la bafe ; & quand tout eíl 
fec, on diroit que ce n'eíl que dé la chaux puré & 
fans aucun mélahge. Outre que le bátiment en eíl 
beaucoup plus propre , on né fent point, comme 
dans nos vaifíeaux, cette odéur de gaudron infup-
portable á quicohqué n'y eíl point accoutumé; mais 
ily a encoré en cela un avantage plus confidérable, 
c'eíl qiie par-láils fe garantiíTent des accidens du feû  
áuquel notre brai de gaüdron expofe nos vaijjeaux^ 
JDefcript. de la Chine parle p. dü Halde. (Z>. /.) 

VAISSEAUX JAPONOIS , {Marine du Japón.') tous 
les vaijfeaux japohois qu'ori voit fur mer , font faits 
de bois de fapiri ou de cedre, qu'on trouve en abon-
dance dans le pays. Ils font conílruits diíféremment, 
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fuivant íe but qu'on fe propofe, & Ies lieux- pour lef-
que!s on les deíline. 

Les bateaux de plaiíir, qui font une efpece ápartí 
& dont on fe fert feulement pour remonter & def-
cendre les rivieres, ou pour tfaverfér de peíites 
baies, diíferent encoré beaucoup dans leur ílrudurej, 
felón la fantaifie de ceux á qui ils appartiennení. Or-
dinairement ils font faits pour allerá la rame; le pré-
mier pont eíl plus bas ; fur celui-lá on en conílruit 
un autre ̂  qui a des fenetres ouvertes , & qu'on peut 
avec des paravents, divifer comme Ton veut, en 
plufieurs petites chambres ou loges. Le deílüs & pin-
íieurs autres parties de ees bateaux font artifte-
ment ornées de diverfes banderolles, & d'auíres 
embellifíemens. 

Les plus grands bátimens que l'on ait au Japón;" 
font les vaijjeauxmarchands, qui s'expofent aux dan-
gers de la mer ( quoiqu'ils ne s'éloignent jamáis beau­
coup des cotes ) , & qui fervent á tranfporter d'une 
íle ou d'une province á l'autre. Ils méritent une del-
cription particuliere, puifque c'eíl par leur moyen 
que le commerce s'étend dans toutes les parties de 
Fempire. 

Ils ont pouir l'ordinaire quatorze toifes de longueut' 
fur quatre de largeur , & ils font faits pour allcr á 
voiles & á ramei lis vont en pointe depuis le milieu 
jufqu'á l'éperon; les deux bouts de la quilíe s'élevent 
confiderablement au-deíTus de l'eau; le corps du vaif­
feau n'eíl pas convexe j comme celui de nos vaijjeaux 
européens ; mais la partie qui eíl fous l'eau s'étend 
prefque en droite ligneducóté de la quille.La poup-
pe eíl lárge & píate i ayant une grande ouverture 
dans le milieu, qui va prefque jufqu'á fond de cale i 
& laiífe voir tout Tintérieur du bátiment. On avoit 
d'abord inventé cette ouverture , pour conduire plus 
aifément le gouvernail: depuis que Pempereur a fer-
mé Tentrée de fes états á tous les étrangers, il a or-
donné expreiTément qu'on ne bátit point de vaijfeau 
fans y faire une pareille ouverture ; & cela pour em-
pécher fes fujetsd'aller en haute-mer á quelque def-
íein que ce foit. 

Le tiílac s'éleve un peu vers la poíippe; il eíí plus 
íarge fur les cóíés , & dans cet endroií il eíl plat &C 
uni: il eíl fait feulement de planches de fapin , qui 
ne font point fermes , ni attachées enfemble ; il eíl 
fort peü au-deíTus de la furface de l'eau, quand le 
vaiffeau a toute fa charge. Une efpece de cabane de 
la hauteur d'un homme la couvre prefque toüt-á-faít: 
il y a feulement un petit efpace vers l'éperon qu'on 
laiífe vuide , pour y ferrer les ancres & les cordages; 
cette cabane avance hors du vaijjeau environ deux 
piés de chaqué cóté, & tout-au-tour il y a des fene­
tres qui fe brifent, & qu'on peut ouvrir ou fermer 
comme l'on veut. 

Dans le fond il y a de petites chambres pour les 
paíTagers, féparées les unes des autres par des para-
vens & des portes , S¿ dont les planchers font cou-
verts de nattes artiílement travaillées; la plus recu­
lé e de ees chambres paífe toujours pour la meilleu-
re , & par cette raifon elle eíl deílinée au plus appa-
rent des paíTagers. 

Le deffus ou le pont íe plus élevé eíl un peu plat; 
8¿ fait de planches fort propres Se parfaitement bien 
jointes : quand il pleut on amene le mát L & on le 
met fur ce pont, & par-deífus on étend la voile, aíín 
que les matelots puiífent y etre á couvert, Se y paf-
fer la niút. 

Quelquefois pour le garantir encoré mieux de lá 
pluie, on le couvre de nattes de paille, qu'on a tou­
tes prétes pour cet ufage. 

Le vaijfeau n'a qu'une voile faite de chanvre, S¿ 
fort ampie, & n'a qu'uri mát placé environ une toife 
plus avant que le milieu , du coté de la pouppe. Orí 
éleve ce mát, qui eíl auíli long que le vaiffeau , ayê  
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¿es poulies, & on l'araene de méme fur le pont quand 
on vient á mouiller. 

Les ancres font de fer, & les cables de paille cor-
donnée font plus forts qu'on ne s'imagineroit. 

Ces vaíJJeaux ont communément 30 ou 50 rameurs 
pour tirer á la rame, lorfque le vent tombe : ees ra­
meurs s'aíí'eient fur des bañes qui font places du cóté 
de la pouppe ; Üs rament en cadenee íur l'air d'une 
chanfon , 011 ílir le ton de quelques paroles , 011 íur 
un fon qui fert en méme tems á regier leur manceu-
vre, & á les animer. 

lis n'étendent pas leurs rames á la maniere des Eu-
ropéens , droit en avant, & fendant juftement la fur-
face de reau; mais ils les laiffent tomber prefque per-
pendiculairement, Scpiiis ils les relevent: cette ma­
niere de ramer a non-feulement tous les avantages 
de la notre, mais elle donne moins de peine , & pa-
roít beaucoup meilleure , íi on coníidere que les 
vaijfeaux n'ont quelquefois que trés-peu d'efpace , 
comme lorfqu'ils paííent par des détroits , ou á coré 
les lilis des autres ; & que les bañes des rameurs font 
íort eleves au-deííus de l'eau: d'ailieurs leurs rames 
font faites précifément pour cet ufage , car elles ne 
font pas toutes droites comme les nótres, mais un 
peu recourbées, avec un jointmobile dans le milieu, 
lequel cédant á la violente preííion de l'eau, fait qu'­
on peut Ies relever plus aifément. 

Les diverfes pieces de la charpente de ees báti-
mens , & les planches font attachées enfemble dans 
les joints & dans les extrémités avec des crampons 
& des bandes de cuivre. L'éperon eíl: orné d'un noeud 
de franges fait de petits cordons noirs & longs. Les 
perfonnes de qualité, dans leurs voyages, font tendré 
leurs cabanes de drap, auquel leurs armes fontcou-
fues; & üs mettent leur piqiie,qiii eíl une marque de 
leur autorité fur l'arriere du vaiíTeau , á l'un des co­
tes du gouvernail; d® l'autre cóté ily a une girouette 
pour l'üfáge du pilote. 

Dans les petits bátimens , aufli-tót qu'on a jetté 
Tañere t on ote le gouvernail, & on le met á terre ; 
eníorte quonpeut paíTer au-travers dei'ouverture de 
la pouppe, comme par une porte de derriere, & mar-
chant íur le gouvernail, comme fur un pont, aller á 
terre. Kasirapfer, hifl. du Japón. ( D . J . ) 

VAISSEAU SAGRÉ, {Amiq.grcq.') on appelloit ainfi 
le vaijjeau que les Athéniens envoyoient tous les ans 
á Délos, pour faire des facrifices á Apollon, & l'on 
prétend que c'étoit le meme fur lequel Théíée avoit 
mené en Crete les quatorze jeunes enfans que les 
Athéniens payoient de tribut á Minos, ^bw/NAVIRE 
¡ a c r é . ^ D , ] . ) 

Voici l'explication de quelques faĉ ons de parler á 
Fégard des vai(feaux, 

Fújfcau a la bande ; c'eíl un vaijfeau qui cargue , 
&: qui fe conche fur le cóté, lorfqu'il eíl íbus les 
voiies , & qu'il fait beaucoup de vent. Voye?K encoré 
BANDE. 

Faijjeau a Vanen; c'eíl un vaijfeau qui a jetté Tan-
Cíe á la mer. 

Faiffeau a fon pofle ; c'efl: un vaijfeau qui fe tient 
au lien qui luj efl marqué par fon commandant. 

Faijjeau beau de combat, ou qui ejl de beau combat; 
vaijjeau qvj a fa premiere batterie haute, & fes ponts 
affez élevés, ce qui eíl un avantage pour bien manier 
le canon. 

Faifjeau córfaire ; voye^ CORSAIRE. 
^aijjeau demarré; c'eíl un vaijjeau qui a levé ex­

prés les amarres qui le tenoient, 011 dont les amarres 
ont rompu. 

Faiffeau gondolé'9 vaijfeau qui eíl enfellé, ou qui 
cft relevé de Tavant & de l'arriere; enforte que fes 
préceintes paroifíent plus arquées que celles d'un 
autre vaijfeau. 

Faifjeau qui a U cáü droit comme un mur; cela vent 
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diré que k cóté du vaijfeau n'eíl pas aíTez renflé 
ou qu'il n'y a pas afíez de rondeur dans fon fort. * 

. FaiJJeau qui a Le cótéfaibü; c'eft un vaifj^u d¿nt le 
cóté eíl droit, & qui n'eíl pas bien garni de bois 

FaiJJeau qui a le cóté fort^ vaijfeau dont le cóté'a de 
la rondeur. 

Faiffeau qui cargue; vaijfeau qui fe conche lorfqu'il 
eíl fous les voiies. 

Faifjeau qui charge a fret; vaijfeau qui eíl á louaae. 
Foye^^RET. 0 

Fdffeau qui fe manie bien; c'eíl un vaiffeau qui PQU-
verne bien. 

Faiffeau qui fe porte bien a la mer', vaijfeau qui a les 
qualités néceíTaire pour bien üller, & pour etre doux 
au tangage. . 

Faijjeau ralongé; c'eíl un vaijfeau qui avoit été con* 
ílruit trop court, & qu'on a ralongé pour remédierá 
ce défaut. 

Faiffeaux de bas bord; ce font des bátimens qui 
vont á voiies & á rames, tels que les galeres, les 
brigantins , ils ne font prefqu'en ufage que íur la 
Méditerranée. 

FaiJJeaux de haut bord; vaijfeaux qui ne vont qu'á 
voiies, & qui peuvent courir toutes les mers. 

VAISSEAUX , (Mytholog.) Tufage trés-ancien de 
donner aux vaijfeaux le nom des animaux qui étoient 
repréfentés fur la proue, a enrichi la mythologie. 
Elle ne dit pointque Perfée voyageoitfiirunŷ i//£<z«, 
mais qu'il étoit monté fur un cheval alié. Dédale 
s'enfuit de Crete fur un vaijfeau á voiies, qui alloit 
plus vite que le vaijfeau á rames qui le pourfuivoit: 
voilá les ailes avec lefquelles il s'envola. Minerve 
en conílruifant le vaijfeau des Argonautes avoit em-
ployé au gouvernail un des chénes de la foret de Do-
done qui rendoit des oracles; & cette fable n'eíl fon-
dée que fur un mot phénicien qui eíl équivoque , & 
qui íignifie également la parole ou un gouvernail. Vir-
gile n'a garde de diré groííierement que Turnus brula 
la flotte de fon héros dans le port. II transforme les 
vaijfeaux d'Enée en des déeíTes immorteíles ; on 
voyoit déjá , nous dit-il, voler les tifons ardens & 
Ies torches enflammées de Turnus; déjá une epaiíTe 
fumée s'élevoit jufqu'aux aílres, lorfqu'une voix re-
doutable fe fit entendre : Troyens , dit-elle, ne vous 
armez point pour la défenfe de mes vaijfeaux; Tur­
nus embrafera plutót les mers, que cette flotte fa-
crée : galeres, nagez & devenez cléeíTes de TOcéan, 
c'eíl la mere des dieux qui Tordonne. Auííltót cha­
qué galere brife fes cables , & comme des dauphins 
fe plongeantdans le fein de Tonde,elles reparoiffent á 
Tinílant, & ofFrent aux yeux autant d'océanides. Ces 
nouvelles déefles fe fouvenant des dangers qu'elles 
avoient couru , prétent depuis lors une main fecou-
rable á tous les vaijfeaux menacés du naufrage, ex­
cepté aux vaijfeaux des Grecs.... Que d'idées inge-
nieufes & brillantes dans ce feul endroit deTEnéide. 

VAISSEAUX A FOULER , injlrument de Manufacture i 
autremeñt pilles 011 pots, ce font, pour Tordinaire , 
particulierement du cóté d'Amiens, de gros trones 
d'arbres que Ton a creufés en faetón d'angesou man-
geoires d'écuries , oü Ton a eu foin de laiífer des fe-
parations de diílance en diílance. C'eíl dans ces vaif 

feaux que Ton met les étoffes que Ton veut fouler ou 
dégorger, ce que Ton appelle reviquer dans les manu-
fa¿lures d'Amiens. 

k chaqué vaiffeau il y a deux pilons ou maillets qiu 
battent alternativement fur les étoffes , & par le 
moyen defquels elles fe tournent comme d'elles-me-
mes dans les piles quand on les foule ou qu'on les re-
vique. Comme les pilons ont leur mouvement par k 
moyen d'un moulin á eau, ceux qui conduifent ces 
moulins fe nomment meuniers-foulons. ( Z?. /. ) 

VAISSELLE, f. f. ( Gram. ) terme col le^ on 



comnTtná íbns ce nom tous les vaiíTeaiix deílinés au 
{"ervice de la table , pots , plats, affietres , íalieres , 
(S-c. en argent, en or, en terre , en fayance, en por-
celaine. Pour déíigner les aííieíes & les plats, on 
^onte lemotáep laee . 

VAISSELLE íTarg&nt d'Amérique , [Orfévrerie £ A -
mlriqut.) il íe fabrique dans TAmérique efpagnole 
nuantíté de d'argent, qui fait une partie du 
commerce de contrebande, que les vaifieaux des au-
tres nations de l'Europe ont coutume de faire , foit 
fur les cotes de la mer du nord , foit fur celles de la 
nier du fud. Les profits fur cette marchandife font 
trés-grands; mais pour n'y etre pas trompé, il faut 
étre inftruit de la difFérence qu'il y a entre la vaif-
fclle qui eft fabriquée au Pérou, & celie qu'on fait au 
Mexique. 

En general il n'y a ríen de fíxe ni de poñtif fur le 
titre de cette vaijfeíle , le prix n'en étant pas reglé ? 
& les orfévres traî aillant comme il leur plaít. Celle 
du Mexique eíl la meilleure , quoique pourtant elle 
differe de quatre á cinq pour cent du titre des piaf-
tres , fuivant qu'il y a plus ou moins de foudure. 

La vaijJeLU qui vient du' ̂ érou eíi: encoré plus fu-
jette aux alliages forts , car ií y en a qui ne rend pas 
neuf deniers & demi de fin, quoique ce foit de la 
vaíJJ'dlc píate ; enforte qu'il n'en faut acheter qu'á 
un has prix. Elle ne vaut ordinairement que 7 piaf-
tres & demi le marc. Savary. ( Z>. /.) 

VAISSELLE d'étain, (PotiercTétain.) c'eíl: ce qui eíl: 
compris fous le noms cTaffiettes, plats, janes ou baf-
fns, éciidUs , &c. ce qui n'eíl compolé que d'une 
Yeule piece jettée dans unfeul moule; chacun fait que 
laforme en eíl ordinairement ronde; les parties font 
le fond, les cotes du fond , qu'on nomme le bouge, 
& le bord á Textrémité duquel eíl une moulure qu'on 
appelle fiUt, & le deífous du íííet, plate-bande. An-
ciennement le bord de la vaijjelle étoit tout plat fans 
íilet, & le fond trés-petit. On a donné á la mode 
d'á préfent le nom de marlyparce qu'on en préfenta 
le premier fervice au roi Louis le Grand á Marly, 
environ Tan 1690 ou 92. 

On a inventé depuis d'autres modes de vaijfdle, 
¿ont lesbords font oüogones, avec des gaudrons fur 
la moulure , & enfin la vaiffdk á contour , qui eíl la 
derniere mode, & de la méme fâ on que la vaijfdk 
¿'argent, & qui fe plañe de méme. Voye^ FORGER 
tétaín. 

11 faut pour faire la vaijfdle la jetter en moule , 
épiller , revercher, paillonner; fi c'eíl de l'étain fin, 
lourner , & forger ou planer. Voye^ ees motŝ  

VAÍSSELLÉE, f. f. {Manufadure de lainagtS) ce 
mot fe dit de la quantité d'étófFes de lame , qui eíl 
contenue dans chaqué vaiíTeau d'un moulin á foulon; 
quelques-uns difent auífi pilée, Trevoux* ( / ? . / . ) 

VAIVODE, f. m. {Hij l . mod.) eíl proprement un 
titre qu'on donne aux gouverneurs des principales 
places de l'empire de RuíTie. 

Les palatins ou gouverneurs des provinces de Po-
logne prennent auííi la qualité de vaivodes. /̂ oy^ PA­
LATINS. 

Les Polonoís ont aulli donné le nom de vaivodes 
aux princes de Valaquie & de Moldavie , parce qu'-
üs ne les regardent que comme des gouverneurs, 
•préíendant que la Valaquie & la Moldavie font des 
provinces que leurs gouverneurs ont fouílraites á l'o-
béiíTance de la république de Pologne , á qui elles 
¿toient autrefois íbumifes; partout ailleurs on ap­
pelle ees princes iwfpodar. Foye^ HOSPODAR. 

Ducange prétend que le nom de vaivode ne íignifie 
autre choíe dans la Dalmatie, la Croatie & la Hon-
grie, qu'un général d'armée. Léunclavius dans fon li-
vre intitulé pandecies des Tures, dit que ce nom íigni-
fíe communément un capitaine ou commandant. M. 
Pabbé Fourmont dans ia relation de fon voyage de 
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Grece , en 173o, appelle woivede l'ofíicier ture quí 
commandoiídans Athénes,& qui étoit le e;ouverneiir 
de la ville, qu'il diílingue expreífément du dijdar 011 
gouverneur de la fortereííe>. . 

VAIVRE ou VOIVRE, ( Géog. mod.) petit pays 
de France, au duché de Bar, entre la Meufe & la 
Mofelle, Le principal lien eíl le bourg nommé Har­
tón-le-ckdul. ( Z). /.) 

VAKEBARO, {Géog. mod. ) vaííée du royanme 
d'Efpagne dans l'Aílurie. C'eíl une des cinq vailées 
qui corapofent la petite province de Liebarta. Elle 
eíl fertile en froment, en vin, en bétail, &: elle eíl 
miférable avec tous ees avantages. 

VAKHSCHAR, LE , ( Géog. mod. ) riviere de la 
province de Tranfoxane , qui donne fon nom á la 
ville de Vakhschah qu'elle traverfe. (£>. /. ) 

VAKIE, f. m.( Comm.) poids qui revient á une 
once, poids de marc. Foyei BATMAN , Diñion, da 
commerce* 

V A L , ( Gram.) efpace ou terrein bas , ren-
fermé entre des montagnes , ce que nous entendons 
aujourd'hui par vallée ; car val n'eíl plus d'ufage. 

V A L , f. m. ( Poids étranger. ) peíits poids , dont 
on fe fert dans les índes orientales pour pefer les 
piaílres ou réales de huit. Chaqué réale doit étre du 
poids de 73 vals ; autrement celui qui les vend, doit 
en fuppléer le prix. ( D . / . ) 

VAL-AVERSA , ( Géog. mod. ) jurifdiñion du pays 
des Grifons, dans la ligne de la Maifon - Dieu , 6t 
Tune des dépendances de la communauté de Stalien. 
Cette vallée eíl fituée aupié du mont Sepíimer, dans 
un lieu rude & fauvage. On y compte fept paroif-
fes. Les habitans ont eu des feigneurs particuliers , 
vaífaux de l'évéque de Goire; mais ils ont acheté 
leur liberté depuis long-tems; & c'eíl une acquiíl-
tion qu'on ne peut trop payer. 

VAL-BREGNA , ou VAL-BREUNA , ( Géog, mod. ) 
bailliage d'ítalie, dans la dépendance des petits can-
tons de la SuiíTe; ce bailliage n'eíl qu'une vallée qui 
contient un petit nombre de vilíages & quelques 
mines de cuivre & de plomb. Le nom &z Val~Bnu~ 
na, en 2S\.tms.nd. Breuner-ThaL, lui vient des Bren-
nes , ancien peuple dont Pline fait mention entre les 
Alpes; ce nom vient de la riviere Breuna qui arrofe 
la vallée. (£>. /.) 

V A L DE GRACE,(J^ /? . ecdéf?) abbaje de béné-
didines, au faubourg S. Jacques , fondee au viij. fie-
cle,réformée en 1618, & transférée en 1621 déla 
paroiífe de Biron-le-chátel, fituée á trois lieues de 
Paris, dans la capitalepar Anne d'Autriche. L'églife 
qui eíl belle eíl de Gabriel Leduc; elle eíl remar-
quable par fon dome & par le baldaquín élégant du 
maítre autel. Mignard a peint le dome; Moliere a 
chanté ce morceau de peinture. Le morceau de pein-
ture & le poéme font des ouvrages médiocres, l'un 
d'un grand poete , l'autre d'un peintre ordinaire. 

VAL-DES-CHOUX, {Théol.) prieuré dans le dio-
céfe de Langres , á 4 lieues de Chatiílon , íitué dans 
une afFreufe folitude. C'eíl un chef-d'ordre, maispeu 
coníidérable , & qui n'eíl qu'une branche de celui 
de S. Benoit. On dit dans le pays qu'il doit fon ori­
gine áuncertainfrere \Viart ou Viard,convers de la 
chartreufe de Lugny,qui ne trouvant pas l'ordre des 
chartreux affez auílere , fe retira dans cette folitudê  
& y aífembla des difciples. Ce qui peut confirmer 
cette tradition . c'eíl que les religieux du Val-des-
choux avoient l'habit des chartreux dans le commen-
cement de leur inílitut, & qu'ils portent encoré au­
jourd'hui l'habit blanc : mais ils y ont changé quel-
que chofe. Ils prennent un chaperon , au-lieu du ca­
puchón , qui tenoit autrefois á la cucule óu fcapu-
laire. 

L'auteur du fupplément de Morery , de qui nous 
empruntons cetarticle, remarque que cette tradiíioa 
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eft iníbirtenable , & il le prouve entr'autfes raiíbns: 
i0, parce que Jacques de Vitri, auteur contempo-
rain , dít que les moines du FaL-des-choux fuivoient 
les ufages de citeaux & non ceux des chartreux : 
2,0. parce que le premier prieur du Val-dcs-choux ne 
fut point le frere Wiard , mais un nommé G u i , qui 
eut pourfucceíTeur Humbert, ainñque le porte cette 
infcription de leur tombeau qu'on voit encoré dans 
Téglife de ce monaílere. 

Hic dúo funt fratres , caput ordinis , & prothopa-
tres, 

Guido & Humbertus : Jit Chrljlus mrifqüc mifertuSk 

3 o. parce qu'une autre inícription qu'on lit dans 
la méme égliíe, montre que le frere Wiard ne fe 
retira au Val-dcs-choux qu'environ IQO ans aprés la 
fondation du monaílere Tan 1293 , anno Domini 
M . CC. XCÍII . quano nonas Novembris intravit frater 
tFiardus in chorum Vallis-caulium. On convient ce-
pendant que le premier prieur du Val-dcs-choux eíl 
venu de la chartreufe de Lugny : les conílitutions le 
difent pofitiyement. Voye^ le fuppUment au dicíion, 
de Morery. 

VAL-DES-ÍCOLIERS , ( Tkéol. ) abbaye dans le 
diocéfe de Langres , & autrefois chef-d'ordre d'une 
congrégation de chanoines réguliers fous la regle de 
S. Auguílin vers Tan 1212» Guillaume Richard &: 
quelques autres dofteurs de Paris , perfuadés de la 
vanité des chofés du monde, fe retirerent dans cette 
folitude avec permiíiion de l'evéque diocéfain , ils 
y furent bientót fuivis de grand nombre d'écoliers 
de la méme univeríité ; & c'eíl de-lá que leur foli­
tude prit le nom de Val-dcs-écol'urs. Leur établiíTe-
ment s'augmenta avec tant de fuccés , que > fuivant 
la chronique d'Alberic, en moins de vingt ans , ils 
eurent feize maifons. Saint Louis fonda celle de Ste 
Catherine á Paris, & en établit d'autres en France 
& dans les Pays-bas. Clément Cornuot, prieur gé-
néral de cette congrégation, obtint du pape Paul IIÍ. 
la dignité d'abbé pour luí & pour fes fucceíTeurs* De-
puis Tan 1653, cet inftitut a été uni á la congrégation 
des chanoines réguliers de Ste Génevieve de France. 
Albéric , in chron. Ste Marthe , t. I V . Gal l . Chrijl, 
Du Molinet, defeription des habits des chanoines régu­
liers. 

Le continuateur de Morery dít qiie le premier en-
droit que les fondateurs du Val-dcs-ccoliers choiíirertt 
pour leur demeure , étoit íi inacceííible par les bois 
& les rochers qui l'environnoient, qu'on fut obligé, 
trente ans aprés , de tranfporter í'habitation á une 
demi-lieue du premier monaftere , dans un lieu en­
coré fort folitaire , mais moins defagréable. On y 
tranféra les oífemens de ceux qui étoient déja morts, 
& fur-tout des quatre fondateurs , qui font fous une 
belle tombe au milieu du choeur , fur laquelle on lit 
ees quatre vers: 

Gallia nos genuit, docuit Sorhona, recepit 
Hofpitio prczful, pavit eremus inops. 

Jujla pius folvit Chrifio , quem ereximus ordo , 
OJJa que jamYdXXis noílra fcholaris habet. 

Les pp. dd. Martenne & Durand , bénédiftins , 
ont fait imprímer les premieres conítiíutions de ce 
monaílere , qui font également inftruftives & édi-
'íiantes, dans leur voy age littéraire, tome I. pan. 1, & 
fupplém. de Morery. 

VAL-MADIA OU VAL-MAGIA , ( Géog. mod.) par 
les Allemands Mayn-Thal ; petit bailliage d'ítalie , 
dans ladépendance des douze anciens cantons fuiíTes. 
Ce bailliage n'eíl qu'une longue vallée étroite , fer-
rée entre de hautes montagnes , & arrofée dans fa 
longueur paruneriviere de méme nom , & qui de-lá 
coule á Locarno. (£>. /.) 

VAL-OMBROSA , {Géog, mod.) monaílere , chef-
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d'ordre d'ítalie, dans la Tofcane, aux montagnes 
l'Apennm , fondee dans le xj. ñecle par S.̂ falbert! 

VAL-TELLINE , ( Géog, mod.) les écrivains latins 
du moyen age 1 appellent Vallis-Telina, &nomment 
les habitans Voltureni. Les Allemands ont corrompa 
le nom de Vallis-Telina en celui de Vddyn. 

Seigneurie des Grifons , a l'entrée de l'Italie au 
pié des Alpes, prés du comté de Bormio. Lavaüée 
qui compofe cette feigneurie eíl fort longue , mais 
d'une largeur trés-inégale. L'Adda la traverfe & la 
partage en deux parties. Elle eíl divifée en trois tiers 
qui forment cinq petits bailliages. Le premier tiers 
a Tirano pour capitale ; le fecond tiers aSondrio; & 
le troifieme qui eíl partagé en deux gouvernemens 
a Trahona & Morbegno. Le territoire de Teglio fait 
un gouvernement á part. 

Les cinq gouvernemens de cette vallée ont chacun 
leur confeil ¿k leurs chefs, qui font élus par toute la 
communauté. Ils ont auííi leurs officiers mllitaires 
leurs fyndics qui veillent á Tobfervation des lois, & 
leurs confuís de juílice qui ont foin des orplielins* 
On fait des aíTemblées générales pour les affaires qui 
regardent tous les habitans ; ees afíemblées fe tien-
nent á Sondrio. 

Plufieurs puiíTances ont tenté tour-á-tour de s'em-
parer de cette petite province au commencement 
du dernier ñecle , lorfqu'elle appartenoit aux ligues 
Grifes réformées. On vit en 1620 éclore le projet 
de maífacrer tous les proteílans du pays. On en égor-
gea environ cinq cens, 6c ce fut le fruit des intrigues 
de la maifon d'Autriche. Elle s'empara des comtés 
de Bormio & de Chiavenne, d'oü elle chaffa les pro­
teílans. Les Efpagnols vouloient joindre la Val-Tehr 
Une aux Milanez. Le papeUrbain VIII. avoit obtenu 
qu'on la féqueílrát entre fes mains, & ne deíefpéroit 
pas de la garder. La France jaloufe affranchit ce pays 
de l'invañon autrichienne ; mais les miniílres autri-
chiens engagerent finalement les Grifons á s'allier 
avec l'empereur fous des conditions favorables. La 
capitulation fut conclue á Milán en 1639 ,& la reli­
gión proteílante a été bannie du pays. 

Fran9ois í. roi de France, s'étant mis en poffeffion 
du duché de Milán en 1 516, céda aux Grifons la con-
quéte qu'ils avoient faite de la Val-Tellim, & des 
comtés de Chiavenne & de Bormio; cependant quoi-
que ce pays foit beaucoup meilleur que celui qu'ils 
habitent, ils n'ont point voulu s'y établir. ils préfe-
rent le féjour de leur premiere patrie aux beautes 
d'une terre étrangere, & i'amour de la liberté les 
porte á croire qu'ils font plus en fureté dans leurs 
montagnes , dont aucune puiífance ne tentera jamáis 
de les débufquer. ( Z?. /.) 

VAL-VERD , {Hi j l . eccUfiafl^ monaílere de cha­
noines réguliers. Ce ne fut d'abord qu'unhermitage, 
oíi Jean deBofco, defeendu des anciens ducs deBra-
bant , fe retira au commencement du xiv. ñecle. 
L'hermitage fut fucceíílvement habité par deux 011 
trois hermites , & continua d'étre pauvre jufqu'á ce 
qu'il eut une chapelie , une maifon, des revenus, un 
habit, une regle , & devint chef de maifon. Alors 
il s'unit avec d'autres , & perdit fon nom. 

VALABLE, adj. {Gram.) qu'on peut faire vaíoir 
devant les tribunaux, au jugement deshommes; 
ainñ on dit, ce titre eíl y álable ; ce teílament eíl va-
labl¿; c'eñ un contrat trés-valable ; c'eíl un excufe 
y álable. On dit auííi en deniers comptans & vaUbles. 
Alors il s'oppofe á de mauvais aloi, manquant de 
cours, &c. 

VALACHIE ou VALAQUIE, (Géog. mod) prin-
cipauté de l'Europe, poífédée pour la meilleure par-
tie par le Ture, & pour le reíle par l'empereur. Elle 
a environ 80 lieues du levant au couchant, & 4o 1̂1 
midi au feptentrion. Elle eíl bornee au nordpartie 
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par ía Moldavie , partie par la Tranfilvaníe; au mi-
¿l, par le Danube; au levant, par ce meme fleuve ; 
¿¿au couchant, par la Tranfilvaníe. La partie de 
cette province qui dépend de i'empire ture, eíl goû  
vernee par un hofpodar ou vaivode* 

Cette province fut anciennement nommée F¿ac-
¿zV du nom de FLaccus , que Trajan y envoya avec 
une colonie de trente mille hommes pour cultiver le 
pays, qui fournit á Tarmee romaine une bonne par­
tie des vivres pendant la guerre contre les Scythes 
& les Sarmates. La Valachic & la Moldavie ne com-
poíbient autrefois qu'une íeule province des Daces, 
nommée íimplement Valachic ; mais ayant eníliite 
été divifée en haute & bafíe , á cauíe de la riviere 
qui la partageoit, la derniere a toujours retenu le 
nom de Valachu , & l'autre a pris celui de Moldavie, 
Elle avoit autrefois fes princes particuliers , dépen-
dans & tributaires des rois d'Hongrie ; mais tout a 
changé depuis que Selim II, s'eíl emparé de cette pro­
vince en 1574. 

Elle eíl divifée en treize comtés , qui font habites 
indiíféremment par les Saxons , par les Hongrois & 
par les naturels du pays. L'hofpodar qui la gouverne 
tire une groífe fomme de la dixme de la cire & du 
miel, dont les peuples font leur principal traíic, 
ainfi que du blé & du vin qu'on porte en RuíFie. 
L'hofpodar paye de fon cóté un argent confidérable 
a la Porte, pour étre maintenu dans fon gouverne-
ment. 

II n'y a que trois villes dans la Valachk , favoir 
Tergovitz, oü demeure l'hofpodar , Briél &:Treffort. 
Le terroir feroit fertile, íi les habitans le cultivoient; 
mais la plus grande partie eíl en friche , & les terres 
font au premier qui veut les labourer & enfemencer. 
Cette province eíl en quelques endroits traverfée 
d'épaiííes foréts , & dans d'autres elle manque tota-
lement de bois. On en tire des chevaux, des boeufs 
&des betes á laine. Les maifons des habitans ne font 
báíies qu'en terre graffe , & couvertes de rofeaux. 
La langue du pays a un grand rapport avec la latine; 
mais dans les cérémonies de la religión qui eft celle 
des Grecs , on fe fert de la langue franque. (Z>. /,) 

VALANEINE, (Mtíriw.) voj^ BALANEINE. 
VALANTÍA , f. f. ( Hi f i , ñau Botan.') genre de 

plante dont les fleurs font des baílins partagés ordi-
nairementen quatre parties, quelquefois en trois. Le 
cálice devient un fruit membraneux , femblable en 
quelque maniere au pié d'un oifeau qui tient dans fes, 
ferres une graine de la forme d'un petit rein. Tour-
nefort, Mém. de Vacad, roy. des Sciences , an, lyoG. 
/ ^ j ^ PLANTE. 

^ V A L C U M , ( Géogr. anc.) lien de la bafíe Panno-
me, entre Silacenjis & Mogetiana, á 28 milles de l'un, 
& á 30 milles de l'autre. Ce lien n'eíl pas Wolcowar 
fur le Danube, comme le penfoit Lazius ; ce feroit 
plutót Veltz, bourgade de Hongrie, dans l'Efclavo-
nie. ( D . J . ) 

V A L D A N U S . , {Géogr. anc.) fleuve de la Panno-
nie , íelon Pline , /. I I I . c. xxv. qui met fon embou-
chure dans le Danube , .au-deííus de la Save : on 
Lappelle préfentement Falpo ow Walpo. Cette riviere 
a fa íburce dans TEÍclavonie ; & aprés avoir arrefé 
laville deValpo , elle fe rend á \Volkowar oü elle 
fejette dans le Danube un peu au-deíTous de l'em-
bouchure de ía Drave. (Z>. /, ) 

VALDEPEGNAS, ( Géogr. mod.) village d'Efpa-
gne , dans le diocéfe de Tolede, II a donné la naif-
lance en 1560 á Balbuena (Bernardo de ) , l'un des 
meilleurs poetes efpagnols, qui devint éveque de 
Puerto-Rico en Amérique. On a de iui 10. des bu-
coliques intitulées , le jiecle d'or dans les bois d 'Eri-
phile ; 2o. un poéme héroique fous le titre de el Ber­
nardo; 30, h grandeur duMexique, Ilmourut en .1627. 
( A / . ) 

VALÍ)ERAS , ( Géog. mod.) vallée de TAmérique 
feptentrionale, dans la nouvelle Efpagne, fur la cote 
de la mer du fud, au fond d'une profonde baie. Cette 
vallée a au-tour de trois lieues de largeur. On y 
trouve des guaves, des orangers, des limons en abon-
dance ; les pacages gras font pleins de boeufs & de 
vaches ; ce font-lá les feuls habitans de ce beau val5-
Ion oü perfonne ne s'eíl encoré établi. 

VALDELVANGE, (Géog. mod.) en allemand 
Vilderfringen; les Fran̂ ois craignant de s'écorcher la 
langue , écrivent 6¿ prononcent Faudevrange ; ville 
ruinée de France, en Lorraine dans le baiJliage alie-
mand , furia rive gauche de la Saare. Louis XIV. a 
détruit cette ville, & a fait conílruire au-deífus une 
fortereíie qu'on a nommée Saar-Louis, & qui eíl de 
ce cóté-lá le boulevard de la France. ( D . J . ) 

VALDIC , f. f. ( Hif l . nat. Botan?) valdia ; genre 
de plante á fleur monopétale en forme d'entonnoir, 
& découpée le plus fouvent en trois parties ; cette 
fleur a deux cálices, elle eíl enveloppée par l'un de 
ees cálices & foutenue par l'autre ; celui-ci devient 
dans la fuiteun fruit rond &moii, qui contientpour 
l'ordinaire deuxfemences oblongues. Plumier, nova 
plant. amer. genera. Voye^ PLANTEi 

VALDIVIA 3 ou BALDIVIA , {Géog.mod.) petite 
ville d'Amérique méridionale, au Chili, fur la cote 
de la mer du fud, avec un port de méme nom , le-
quel port eíl le plus beau & le plus fort de toute la 
cote de la mer du Sud. 

V A L E N A , {Géog. anc.) ville de la haute Panno-
nie. Ptolomée , liv. I I . ch. xv. la met au nombre des 
villes qui étoient éloignées du Danube. Cependant 
Villeneuve S¿ Mollet veulent que cefoit aujourd'huí 
la ville de Gran , & felón Lazius c'eíl Valback. 

VALENCA, (Géog. mod.) par les Francois Va -
Unce , petite ville d'ítalie , dans le Milanez, capitale 
de la Laumeiine , fur la rive droite du Pó , prés de 
fa jondion avec le Tanaro. Long. 2.G. iy . lat. 44, 
65. ( D . J . ) 

VALENCIA D'ALCANTARA, (Géog. WOÍ/.)villed'Ef-
pagne , dans rEílramadure , fur les frontieres de 
Portugal , á 7 lieues au fud-oueíl d'Alcantara. Elle 
eíl bátie fur un roe avec un vieux cháteau. Long. 1 u 
30. lat. ¿ S ' l o ' 

V A L E N ^ A DO M I N H O , ((?/O .̂ WOÍ/.)ville de Por­
tugal, dans la province d'entre Duero-e-Minho, fur. 
les frontieres de la Galice j au bord du Minho , vis­
a-vis de Tuy. Long. 8. 66. lat. 4/. i 4. ( D . J . ) 

VALENCE, ( Géog. mod. ) province d'Efpagne, 
avec titre de royanme. Elle eíl bornee au nord par • 
l'Aragon &; la Catalogue; au midi & au levant par la 
mer Méditerranée ; au couchant par la nouvelle Ca-
ílille, & par le royanme de Murcie. Elle tire fon 
nom de fa capitale, ¿k s'étend du nord au fud de la 
longueur d'environ 66 lieues fur 2 5 dans fa plus gran­
de largeur. , . ! • 

Elle eíl arrofée d'un grand nombre de rivieres ,1 
dotit les principales font la Segura , le Xucar , le 
Guádalaviar , le Morviedro & le Millas ou Millares./ 

Cette province eíl une des plus peuplées de l'Ef-
pagne. On y compte 7 cites , 64 villes ou bourgs , & 
4.por.ts de mer , entre lefquels eíl Alicante. Valencz 
eít áuffi Fun des plus agréables pays de la monarchiea. 
On y jouit d'un printemsprefque continuel. Les có-
teaux abondent en excellehs vins ; les válleos & le^ 
plaines font couvertes d'arbres fruitiers chargés de 
fruits ou pares de fleurs dans tout es les faifoñs de 
l'année; on y recueille du riz , du lin préciéux ,• du 
chaíwre , de la foie, de Thiiile, du miel &: du fuere, 

i La mer y fournit abondamment de poiífons , parti-
culierement des alofes & du thon ; les montagnes , 
quoique rudos & ílériles pour la plüpart, y cachent 
dans leurs enírailles ̂ es mines fécoades @n aiua 6c eo 
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fer, ainíi que des Garrieres d'albátre j de chaux, de 
piárre & de calamine. 

Ceílle pays qu'habitoient anciennement les Cel-
tibériens , les Conteílains & les Luíbns. II fat erige 
enroyaumel'an 788 par Abdalla qui en etoit le gou-
verneur. Dans le x. ñecle , íbus le regne de Ferdi-
nand , íils de Sanche roi de Navarre & d'Aragon , le 
cid don Rodrigue, á la tete de la chevalerie , fubju-
gua le royanme de FaUnu. Sans étre roi, & íans en 
prendre le titre , íbit qu'il luí préférát celui de cid , 
fpit que refprit de chevalerie le rendir íidele au roi 
Alphonfcfonmaitre,!! gouverna néanmoins le royau-
me de Vaknct avec l'autorité d'un íouverain , rece-
vant des ambafíadeurs, &; íe faifant refpê er de tou-
tes les nations. Corneille a trouve l'art de nous inte-
reíTer pour lui, & il eíl vrai qu'il epoufa depuis Chi-
mene dont il avoit tué le pere. 

Apres fa mort arrivée Tan 1096 , les Maures repri -
rent le royanme de Vaknu 3 & rEfpagne fe trouva 
toujours partagée entre plufieurs dominations ; mais 
Jacques, le premier des rois d'Aragon á qui lesétats 
ayentprété le ferment de íídélitéj.reprit íiirks Mau­
res en 1238, le beau royanme de VaL¿nce. lis íe íbu-
mirent á lui, & continuerent de le rendre floriíTant. 
C'étoit encoré dans ce pays favorife de la nature 
qu'habitoit la plus grande partie des Maures qui fu-
rent chaíTés de l'Eípagne pour toujours en 1610. 
Leurs defcendans qu'on appelle Mauriques, íbnt bons 
laboureurs , robuítes, fobres & laborieux. 

Le royanme de V a k n u avoit ci-devant de grands 
privileges , dont Philippe V . le dépouilla en 1705 , 
pour avoir embrafíe le parti de l'archiduc , & en 
méme tems il reunir ce royanme á celui de Caftille, 
pour en etre deformáis une province. { D , / . ) 

VALEN CE , ( Géov. mod, ) ville d'Efpagne , capi-
tale de la province de méme nom , 3 6 5 lieues au fud-
oueft de Barcelone , á 45 de Murcie , & á 67 de 
Madrid. 

Cette ville eft fituée á 3 milles de la mer , au bord 
du Guadalaviar, dans une campagne admirable, oü 
la nature femble avoir répandu tous fes dons á plei-
nes mains, pour fervir aux befoins & aux délices de 
la vie. Indépendamment de la beauté du lien , des 
agrémens de fa fituation , de la douceur de l'air, de 
la fertilité du terroir , la mer y forme dans le voifi-
nage un lac de trois lieues d'etendue & d'une lieue 
de largeur ; c'efl ce lac que les Romains nommoient 
amcznum ftagnum , & qui produit divers poiífons des 
plusdélicats. 

La ville eft grande , & contient environ douze 
mille feux dans fon enceinte ; les habitans y font 
égayés par la temperature de l'air , & les femmes y 
pafíent pour étre les plus belles du royanme. Entre 
les édifices publicsfe diftingue par fa beauté l'églife 
cathédrale, dont le tréfor eíl trés-riche ; le grand-au-
tel de cette églife eíltoutcouvertd'argentj&éclairé 
de quatorze candélabres de méme metal, íufpendus 
au-devant. On vante auífi en fait de bátimens pro­
fanes les palais du vice-roi, de la cinta & de ladépu-
tation , Tarfenal , la bourfe & l'hótel-de-ville. 

On compte á V a k n u douze portes , dix mille 
puits on fontaines d'eau vive,& cinq ponts fur le Gua­
dalaviar ; ils ont quinze pas de largeur , & environ 
trois cens de longueur. L'incommodité de cette ville 
eíl de n'étre point pavee , ce qui la rend fort fale en 
h^ver, & remplie de pouííiere en été. 

Elle eíl: le fiege d'une univerfité & d'un archevé-
che , qui y fut fondé en 1492 par le pape ínnocent 
V I H . L'archevéque jonit de trente á quarante mille 
ducats de rente , Sírevét l'habit de cardinal dans les 
cérémonies de Téglife. Les canonicats de la cathé­
drale valent chacun trois mille écus derevenu. 

Cette ville efí habitée par une grande partie de la 
aiobleífe dn royaume, ainü que par un grand nom-
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bre de négocians , qui proíitent de la quantité de 
riers du territoire pour y fabriquer toutes fortes d"' 
foiries , & en faire ñcairir le commerce. IlV ^ 
Vaknu un gou verneui qui fe nomme corregidor 
nobleüe fait un corps á pan, & a-une chambre par-
ticuliere qu'on nomme la cafa de La députation tony 
fuivant Caííini, /o. 46 16. Lat. ¿S* 30 . 

Je ne dois pas oublier de diré , á la gloire de /̂ t, 
/¿/7ce, qu'on y trouve divers monumensd'antiquit̂ ' 
parce que c'eít en eífet une ancienne ville. Elle fut 
donnée l an de Rome 6 i ó , prés de deux cens qua-
ranre ans avant Jefus-Chrift , á de vieux foldats qui 
avóient fervi íbus le fameux Viriatus, de-lá vient que 
les habitans prenoient le nom de vcwts , ou de vífa 
rani, comme ii paroít parTinfcription fuivante cu'oa 
a trouvee : C. y'aknu hojHliano. Mejiio, Quinctio.no. 
bilijjirno. Coíf< principi juventutís Valttaihh. vetera 6-
vetares. Pompee détruilit cette ville dans le tems de 
la guerre de Sertorius , mais éll fut rétáblie daiis la 
fuite. Les Maures qui s'en étoient faifis , la perdirent 
dans le xj. íiecle , par la valeur de Rodrigue dias de 
Bivar , furnommé ie cid. Ils la reprirent aprés fa 
mort, arrivée l'an 1096 , & s'y maintinrént jufqu'ea 
1238,que Jacques I. roi d'Aragon,laleur enlevapour 
toujours. 

C'eíl dans cette ville que naquit le pape Alejan­
dre VI. mortá Rome en 1503 , á l'age de 71 ans 
laiíTant en Europe , dit M. de Voltaire , une mé-
moire plus odieuíe que ceile des Nérons ¿k des Cali-
gula , parce que lafainteté de fon miniftere le rendoit 
plus coupable. Cependant c'eíl á lui que Rome dut 
fa grandeur temporelle , & ce fut lui qui mitfesfuc-
ceíieurs en état de teñir quelquefois la balance de l'I-
talie. 

Farius , (Fridéric) furnommé Señolanus^ caufe 
qu'il étoit né á Valence , dont les habitans étoient ap»-
pellés vulgairement5tWo/i, mourut á Valladolid l'aa 
1592. Son traite du coníeiller, del conedoy confcwô  
a été fort eílimé , il y en a une tradu£lion latine im-
priméeá Bale , in-S0, en 1563 , & eníuite áStraf-
bourg , i/z-/2. On lui fit des aífaires pour avoir mis 
au jour en latin un fort bon traité intitulé Bomma, 
dans lequel il foutenoit qu'il falloit traduire l'Ecri-
ture-fainte en langue vulgaire. II ne fallut pasmoins 
que la proteclion de Charles-quint pour preferver 
Tauteur de Torage qu'on eleva contre lui, mais la 
le£lure de fon livre a été défendue par l'index du 
concile de Trente. 

Míniana^ ( Jofeph-Emmanuel ) naqmt & Valenct 
en 1572 j entra dans l'ordre des religieux de la ré-
demption des captifs , & mourut en 1630. II eíl au-
teur de la continuation de l'hiíloire d'Efpagne de Ma­
riana , & il y travailla douze ans.Quoiqu'il promette 
dansía préfacela plus grande impartialité, perfonne 
n'a efpéré de la trouver dans une hiíloire écrite par 
un religieux efpagnol, qui doit raconter tantdecho-
fes concernant des troubles de religión arrivésfous 
Charles-quint íbus Philippe II. aufli n'a-t-il puifé 
tout ce qu'il dit fur cette matiere , que dans des au-
teurs remplis des mémespréjngés que lui; & pour ce 
qui regarde les troubles des Pays-bas, il n'a fait qu'a-
bre.-.er le jéfuite Strada. En parlant de la mort tragi-
que du prince d'Orange Guillaume I. il loue extré-
mement, ¿iv. VI I I , ch. xi i j .p . 341. col. / .la conílance 
avec laquelle Taflaílin Balthazar Gérard fouífrit la 
mort; & loin d'infinuerque ceparricide laméritoit, 
il remarque que la tete de Gérard expofée au bout 
d'une pique , parut beaucoup plus belle qu'elle n'é-
toitquand il vivoit. II traite en méme tems de mon-
ílres & d'hommes détefíabies , des gens illuílres qui 
n'ont eud'autres défauts quede nepaspenfer comme 
l'Eglife romaine. Le pere Miniana auroit du fe fou-
venir de la difpoftion oü il dit lui - meme que doit 
étrs un bon hiílorien : « de fe regarder comme cî  
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>} toyen du monde , de tout pefer á la balance de 
» Thémis avec la derniere exaftkude, & íur-tout 
» avec un amour dominant de la vérité ». ALI reíle , 
fon ftyle n'eftpoint auííi net & auííi degage que ce-
iui de fon modele. íl s'efl: propofé mal-á-propos d'i-
miter Plante, 6¿ quelquefois íes phrafes par leur con-
cifion font obfcures & embarraíTées. 

pives (Jean-Louís) naquit á Kalmce en 1492 , & 
íTiourutá Bruges en 1540 , á 48 ans. II a beaucoup 
écrit, & avecpeu d'utilitépourle public ; cependant 
fes ouvrages recueillis & imprimes á Bale en 15 5 5 en 
dmxvol. in-fol. ont ete recherchés danslexvj.íiecle. 

N'oublions pas Femsr (Vincent) dominicain, qui 
fleunííbit vers le milieu du xjv. íiecle. Bénoít XIÍí. 
le choifit pour fon confeíTeur; & comme il avoit un 
talent peu commun pour la prédication, il fe rendit 
bien-tót fameux. II íit auíiidesmiracles en nombre, 
& fut canonifé. Ce faint thaumaturge, dit le pere 
d'Orleans, n'avoit pourtant ríen de f'arouche & d'em-
barrafle lorfque fon miniílere le mettoit dans le cora-
merce du monde & á la cour des princes. On tacha 
de l'attirer dans l'aíTemblée du concile de Conftance, 
par deux raiíons, Tune pour qu'il aidát par fon credit 
áterminer les afFaires épineufes qui occupoient les 
peres, & l'autre pour l'empécherd'autorífer les Fla-
gellans, dont la fede avoit fait de grands progrés 
malgré les édits des empereurs & les bulles des papes. 

Vincent Ferrier les f'avorifoit extrémement par fes 
manieres & par fes aílions qui reffentoient beaucoup 
lefanatifme: il marchoit fouvent ala tete d'une foule 
prodigieufe de pénitens , qui fe fouettoient jufqu'au 
fang, & qui couroient par-tout aprés luí pour l'en-
tendre précher. On peut juger que le faint voyoit 
fans chagrin les íruits de fa prédication , & que fi 
les Flagellans aimoient á l'entendre , il n'étoit pas 
fáché d'en étre fuivi. Le concile de Conílance eut 
beau s'y prendre avec dextérité pour ramener le do-
minicain ; il ne voulut point fe rendre á l'aflemblée , 
malgré les follicitations empreíTées du roi d'Aragón 
meme. II mourut á Vannes en Bretagne le 5 d'Avril 
1419, jour auquel on célebre fa féte dans l'Églife ro-
maine depuis fa canonifation. On a de lui quelques 
ouvrages dont on ne fait aucun cas, 011 plutot qu'on 
méprifebeaucoup aujourd'hui. (JL& chevalkr DE JAU-
COURT.) 

VALENCE , ( Géog. mod.') ville de France dans le 
Dauphiné , capitale du Valentinois, fur la rive gau­
che du Rhóne , á 7 lieues au nord-oueíl de Die, á 
9 lieues de Viviers , á 12 au midi deVienne, & á 
120 de París. 

Les maifons de Valmcc font fort vilaines; mais le 
palais épifcopal eít bien báti. L'évéché établi des le 
iij. fiecle eíl fulíragant de Vienne. Cet évéché vaut 
environ 16000 liv. de revenu, &a dans fon diocefe 
une centaine de paroiíTes , deux abbayes d'hommes, 
& deux de filies. 

L'univerfité avoit d'abord été fondée á Grenoble 
par le Dauphin Humbert II. & fut transférée á Va-
Unce par Louis XI. Tan 1454. Elle eft compofée de 
trois facultés , & n'a pas foutenu fa premiere répu-
tation. Long. 22. 2.8. Latit. 44, 66. 
. Valence eft une des plus anciennes villes des 
Gaules ; car elle étoit déjá colonie romaine du tems 
de Pline le naturalifte. Aprés l'inftitution des nou-
velles provinces, elle demeura fous la premiere 
viennoife ; & aprés la ruine de l'empire romain, elle 
fut foumife aux Bourguignons, & enfuite aux Fran-
90ÍS Mérovingiens; fous les Carlovingiens elle fut du 
royanme de Bourgogne & d'Arles, & reconnut ceux 
quin'étant pas de la race de Chariemagne, jouirent 
de ce royanme. 

Baro ( Balthazar ) né á Valence en 1600 , & re-
911 á l'académie fran̂ oife en 1633 5 fut gentilhom-
me de mademoifelle Anne-Marie-Louife d'Orléans, 
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Île de Gaílon. II mourut en IÍJ^O. L'ouvrage qui 
lui a fait le plus d'honneur , eíl le cinquieme tome 
ÜAjirée , qui en formoit la conclufion , & qui ne 
fnt guere moins bien regu que les quatre autres vo-
lumes donnés par M. d Urfé , dont Baro avoit été 
fecrétaire. Le grand fuccés de ce román produifit 
ceux de Gomberville , de la Calprenede, de des-Ma-
rais j & de Scudery. Que de différence entre lesro-
mans de ce íems-lá, & ceux de Richardfon ! Baro íit 
auííi neufpieces de théatre imprimées, dont la moins 
mauvaife eíl Parthénie tragédie. 

Joubert ( Laurent), médecin ordinaire du roi, na­
quit á VaUnce en 1530, & fe rendit célebre par fes 
lecons. On étoit íi prévenu de fes lumieres , qu'Hen-
ri III. fouhaitant avec paffion d'avoir des eníans , le 
íit venir á París , dans l'efpérance que l'habileté de 
ce médecin leveroit tous les obftacles qui rendoient 
fon mai iage ílérile ; mais fon efpérance fut trompée. 
Joubert avoit cependant traité cette matiere dans fes 
erreurs populaires , & méme il l'avoit fait avec une 
indécence inexcufable ; cet ouvrage devoit contenir 
fixparties , divifées chacune en cinqlivres ; mais le 
public n'en a vu que la premiere , & quelque chofe 
de lafeconde ; les ouvrages latins forment deux vo-
lumes in~joL dans les éditions de Francfort, 1582 , 
1599, & 1645. ^ mourut á Lombez en 1582 , á 52 
ans. 

Sautel (Pierre-Juíle) , jéfuite, né en 1613 , á 
Valence^ s'eíl diílinguépar fespetites pieces en vers 
látins, lefquelles font déiicates & ingénieufes. On ef-
time fon élégie fur unemouchetombée dans uneter-
rine de lait; fon eífain d'abeilles diílillant du miel 
dans le carquois de TAmour ; fa querelle des mou-
ches ; fon oifeau mis en cage ; fon perroquet qiú 
parle ^ &c, II mouruí á Tournon, en 1662 , ágé de 
50 ans. ( Z>. /.) 

VALENCE , ( Géograph. mod.) petite ville, difons 
mleux, bourg de France dans l'Agénois , fur la rive 
droite de la Garonne , vis-á-vis d'Aurignac. {D. J.y. 

VALENCE , ( Géog. mod. ) nos géographes difent 
petite ville de France dans l'Armagnac , á íix lieues 
au nord d'Auch, fur la Blaife; cette place ne vaut pas 
un bourg. ( Z>. /. ) 

V A L E N C E , (Géog. mod,') petite ville de France 
dans le haut Languedoc, au diocefe d'Alby , & Tu­
ne des douze principales préfeftures de ce diocefe. 

VALENCE , golphe de, ( Géog. mod. ) golphe for­
mé par la partie de la mer Méditerranée qui baigne 
Ies cotes du royanme de VaUnce. II s'étend depuis 
Tembouchure de l'Ebre , jufqu'au cap nommélapun~i 
ta del Emporador. (Z>. /.) 

VALENCE , douane de , ( Finance. ) la douane de 
Valence eíl un droit local deílruílif du commerce, &: 
qui fatigue á la fois fix ou fept provinces , dont i l 
anéantit les Communications. 

Cette douane fut établie en 1625. par bail, pour 
la fomme de quatre cens mille livres , á des traitans , 
pendanttrois ans; fon étendue , quant á la percep-
tion des droits , eíl exceíTive; la maniere de les per-
cevoir n'eíl pas moins onéreufe, fon effet eíl de dé-
truire le commerce des beíliaux, autrefois fi coníi-
dérable en Dauphiné, d'occafionner des tours& dé-
tours aux mâ rchandifes des provinces limitrophes , 
de diminuer les confommations intérieures & exté-
rieures. La forme dutarif de cette douane eíl contre 
toute bonne politique, en ce qu'elle eíl fufceptible 
d'une infinité de furprifes ; eníin elle a acquis entre 
les mains induílrieuíés des régiífeurs , une propriété 
finguliere , c'eíl celle de pouvoir étre per9ue deux: 
fois fur la méme marchandife. Conjíd.fur Lesjinances* 
(D.J.) 

VALENCÉ ou VALENCEY , ( Géog. mod. ) pe­
tite ville de France , dans le Berry , fur la rive gau-
éhe du Nahon , au midi de Selles , avec un cháteáu 
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qui n'eíl point achevé , & qui cependant a autrerois 
mérité d'etre regardé comme une des belles maiíbns 
de France. Long. 1$. 1 6. lata. 47. 7. ( Z>. / . ) 

VALENCIENNES, {Giog. mod.) ville de France, 
dans leHainaut, fur le bord del'Eícatit, entre Con-
d¿ & Bouchain , á huit lieues au nord-eíl de Cam-
brai, áfix au fud oueíl de Mons,, & a cinquante de 
París. 

Les rois de France avoient un palais ^ Valencien-
«CJ, íbus Ciovis IM. qui y tint une aííemblée des 
gí-ands du royanme , vaknúnianis in paldúo nojlró 7 
dií la patente de ce prince ; cependant Valmclmnts 
n'éíoít encoré quune bourgade ; mais fa íituation 
aVantageufe la rendit avec le tems une bonne ville. 
L'Eícaut qui la coupe par le milieu , & oü il y a de 
belles éclufes , y porte batean. Comme cette ri-
víere la divife en deux , la vitle eíl auííi de deux dio-
cefes , de Cambrai & ¿'Arras; c'eíl ce quifait qu'el-
lé a été attribuée pardivers auteurs au Hainaut , & 
par d'autres á la Flandre. Les empereurs de quiCam-
brai & le Hainaut relevoient, prétendoient avoirla 
fouveraineté de toute la ville; maiscetre prétention 
leur étoit difputée par les comtes de Flandre , & par 
les rois de France de qui ees comtes relevoient. Louis 
XIV. prit ^/¿^a^w^ en 1677. & elle luiáitcédée 
l'année íbivante par le traite de Nimegue. 

Cette ville , dontHenri Oulíreman a donné l'hif-
toire imprimée á Anvers , en 1590. 2/2 4 ° . contient 
á-peu-prés quatre mille maifons, & environ vingt 
mille habitans; ies mes font étroites, mal percées, 
& toutes tortues; fes fbrtiíkations & la citadelle 
ont été réparées , & conftruites en partie par le ma-
réchalde Vauban ; la citadelle eíl une des plus irré- -
gulieres qu'on puíffe voir? mais lesredoutes font bel­
les & bien revétües. 

11 y a dans cette ville un gouverneur, un lieute-
nant de roi , &. bonne garniion ; la citadelle a fon 
gouverneur particulier ; les membres de la magiftra-
ture font nommés tous les ans par le gouverneur de 
la ville, &par l'intendant de la province. La juftice 
royale qu'on appeile la pr¿vói¿-Le-comte , s'étend far 
les ving-quatre villages de la prévóté, & connoít des 
cas royaux dans la ville ; l'appel des jugemens elt 
porté au parlement de Douay. Le commerce de Va-
¿incie/znes conúñe encamelots , bouracans, toiles fi­
nes appellees batijles, 6c belles dentelles. Long, 2/. 
4 Í . ¿acit. ó o. 22. 

Froijfard ( Jean ) , prétre , hiftorien & poete , na-
quit á VaUncunnts vers l'an 1337, & montra des fa 
jeunefíe un fond de diííipation naturelle , qui exenta 
íbuventla patience de fes maitres. II aimoit la chaíTe, 
les aífemblées , les danfes, la bonne chere , le vin , 
6c les femmes. Tout cela paroít par un morceau de 
fes poéfies , oh ii fe dépeint ainfi iui meme : 

E t J i dejloupe. mes orá lks , 
Quandfoi vin verjlr de bouuilUs , 
Car au boirc prens grantplaijir , 
Au(Ji faís en beaus draps vejiir , 
E n viande frefehe & nouveLle. 

VioLetus en Leur faifons, 
E t rofes blanches & vermeilles 
Voi volontiers, car ceji raífons, 
E t chambres plaines de candalUs ^ 
Jus & dances, & Longes veilles , 
E t beaus lis pour l i rafrefehir , 
E t au couchier pour mieulx dormir 
Efpeces , {^¿pices^ clairet , &rocelle: 
E n toutes ees chofes veir 
Mon ejperit fe renouvtlLe. 

Le goüt pour l'hiftoire remplitun peu le vuide que 
Tamour des plaifirs laiífoit dans fon efprit 6L dans 
fon coeur. II avoit á peine vingt ans loríqu'il entre-
prit d'écrire l'hiíloire des guerres de fon tems, par-
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tlculíerement de celles qui fuivirent la bataille 
Poitiers. Quatre ans aprés , en 13 56 , étant alié en 
Angleterre , i l en préfenta une partie á la reine Phi-
lippe de Haynaut, femme d'Edouard III. Quelcue 
jeune qu'il füt alors, i l avoit déja parcouru toutes les 
provinces de la France. 

L'objet de fon voyage en Angleterre étoit de 
s'arracher autroable d'une palTion qui le tourmentoit 
depuis long tems ; mais malgré les amufemens qu'on 
lui procura, & les careííes dont on l'accabla , rien 
ne put charmer l'enníii qui le dévoroit; i l réfolut de, 
fe rapprocher ; cependant fes aííiduités & fesfoins 
aupres de fa maítreíle ayant été encoré fansfuccés 
i l s'éloigna d'elle une feconde fois ; il retourna en 
Angleterre, & futnommé elere , c'eft-á-dire fecré-
taire ou écrivain de la chambre de la reine. Ellepre-
noit fouvent plaiíir á lui faire compoferdes poéíies 
amoureufes ; mais ce n'étoit la qu'un amufement 
qui ne préiudicioit point á des travaux plus férieux 
puifqu'il íit aux trais de cette princeífe , pendantles 
cinqannées qu'il palla á ioníervice, plufieurs voya-
ges dont l'objet paroit avoir été de rechercher tout 
ce qui devoit fervir á énrichir fon ouvrage. 

Aprés la mort de cette reine , qui Tavoit comblé 
de biens, i l s'attacha á Vinceílas de Luxembourg , 
duc de Brabant, enfuite á Gui, comte de Blois. Ce 
dernier prince lui donna des lettres de recommanda* 
tion pour Gaíkm Ph(Bbus , comte de Béarn , ce qui 
lui procura le moyen de s'inílruire á fonds des pro­
vinces du royanme les plus éloignées , oíi il favoíü 
qu'un grand nombre de guerriers fe fignaloienl tous 
les jours par de merveilleux taits d'armes. En 1391). 
i l fit une courfe en Angleterre , oíi i l n'avoit pas été 
depuis vingt ans ; le roi le gracieufabeaucoup , &le 
gratifia á fon départ de cent nobles dans un gobelet 
d'argent doré , pefant deux mares. IlmourLitíix ans 
aprés , ágé d'environ 64 ans. 

Son hiíloire eíl un ouvrage précieux. Elle com-
prend tout ce qui s'eíl paífé en France , en Efpagne , 
& en Angleterre , depuis 1326, jufqu'en 1400. En-
guerrand de Monílrelet continua cette befognejuf-
quen 1467. On a plulieurs éditions de la chronlque 
de FroiíTard ; les premieres font á Paris, chez Jeaa 
Petit, & chez Antoine Vérard, en carafteres gothi-
qnes. Denys Saulvage la reimprima á Lyon en 15 59. 
la quatrieme édition parut á Paris en 1574; mais 
comme les Francois aecuíent FroiíTard de partialité 
pour la nation angloife , ils ont par-ci parla, tron­
qué fon hiíloire dans toutes leurs éditions. 

On dit qu'on garde dans la Bibliotheque de Bref-
law , un manuferit complet déla chronique deFroif-
fard ; c'efl: fur ce manuícrit qu'elle mériteroit d'etre 
réimprimée. II faudroit y joindre dans ce cas le mé-
moire fur la vie de rhiílorien , par M. de SaintePa-
laye, inféré dans le recueil de l'académie des Inf-
criptions , tom, X . i/2-40. P* ^^4' ( ^e chevalur DE 
JAUCOURT. ) 

VALENGIN , {Géog.mod.) comté joint á celui 
de Neuf-Chátel, &: compris parmi les alliés de la 
SuiíTe, dont ees deux comtés oceupent une partie des 
quartiers occidentaux. Le comté á eFa lmgimzM 
divers feigneurs. II tire fon nom d'une bourgade con-
tenantá peine vingt maifons , & dans laquelle etoit 
autrefois un cháteau báti fur un rocher. Les états de 
Neuf-ChateiinveíHrent en 1707 , le roi dePruíTe de 
leur comté & de celui de Valengin ; cette poíTeíTioa 
lui fut confírmée par le traité d'Utrecht. ( Z?. /.) 

V A L E N T I A , (Géogr .anc . ) 10. contrée de la 
grande-Bretagne , felón Ammien Marcellin , qui en 
fait le détail fuivant. 

LesPiftes, dit-il , lesScots, & quelques antres 
peuples du pays , s'étant jettés fur la province ro-
maine, fous l'empire de Valentinienl. ce prince en-
voya contre eux Théodofe l'ancien, qui repouffa ees 
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peiipíes, s'empara d'une partie de leurs terreS , & 
gt conílruire deux forts íur i'iflhme qui lepare les 
deux mers , afín de les teñir plus éloignés. Par-lá , 
les ierres des Romains fe trouverent aiigmentées d'un 
grand pays, dont Théodofe íit une cinquieme pro-
vince , á laquelle il donna le nom de Vaímúa , pour 
faire honneur á Valentinien. 

Ce pays faiíbit partie du royanme des Piftes, qui 
par ce moyen fe trouva conñderablement diminué. 
Cette province comprenoit la meilleure partie de 
l'EcoíTe; auíTi cette invafion nouvelle irrita tellement 
les Calédoniens , que jamáis ils ne ceííerent depuis 
deharceler les Romains & les Bretons lenrs ílijets. 
Tant que l'empire romain eut aífez de forcé pour fe 
foutenir , leurs eíForts furent inútiles ; mais d'abord 
qu'ilvint á chanceler, c'eft-á-dire des le commence-
ment du cinquieme íiecle, les Calédoniens reve-
nant á la charge avec une nouvelle fureur, franchi-
rent toutes les barrieres qu'on leur avoit oppofées , 
& firent de grands ravages dans la province des Ro­
mains : ceux-ci les repouíTerent quelquefois , mais 
ayant aííez á faire chez eux , ils fe retirerent de la 
province fa Valmúa , &c bátirent de groíles pierres 
lamuraille que i'empereur Sévere avoit élevée deux 
cens trente ans auparavant, entre Tembouchure de 
laTyne & celle de l'Eden. 

2o. Valentía, ville& colonie de la Gaule narbon-
noife. Ptolomée , /. //. c. x. la donne aux peuples 
Segalanni. L'itinéraire d'Antonin marque cette ville 
fur laroute de Milán á Lyon , entre Augufla. & Ur~ 
fol(z; c'eíl aujourd'hui la ville de Valence. 

30. Vahmia , ville de l'Efpagne tarragonoife. Pli-
ne, /.///. e. i i j . lamet dans le pays des Edéíains , á 
írois milles de la mer , & lui donne le titre de coló­
me. Ceílaujourd'hui Valence , capitale d'un royan­
me ciérneme nom. 

4°. Vaknt ia , autre ville d'Efpagne. Le'conful Ju-
nius donna cette ville avec des terres , aux foldats 
qui avoient combattu fous Viriatus. Cette ville, fe-
Ion Mariana , étoit fur le Minho , & fon nom s'eíí 
confervé jufqu'á préfent. C'eíl: aujourd'hui Valenca, 
bourg de Portugal, dans la province de Tra-los-mon-
tes , fur la rive gauche du Minho , vis-á-vis de Tuy. 

5°. Valentía , ville d'Italie dans la MeíTapie ou la 
Calabre; c'eíl apparemment jé Vaktíum de Pompo-
nius Méla , /. // . c. ív. qui étoit á l'embouchure du 
íleuvePadius. 

6o. Valentía, ville de File de Sardaigne, dont íes 
habitans font nommés Valentíní par Pline, liv. I I L 
c.víj. { D . J . ) 

V A L E N T I A S M , ( Giog. du inoy&n age.) nom de 
la ville de Valenciennes, dans le Hainaut, fur le bord 
de FEfcaut, Eginhard, &d annum y y i , dit que le roi 
Charles tint une aífemblée générale ín villa Valen-
tíand, M. de Longuerue prétend que le fondateur de 
Valenciennes fut Valentinien I. ou fon plus jeune íils; 
Sí que le nom de Valentíance eít corrompu de VaUn-
tiníana : mais Cellarius regarde Forigine de Valen­
ciennes commefort incertaine,&penfe qu'elle a prís 
le nom V2¿entíance de fon fondateur nommé Falens. 
( D . J . ) 

VALENTIN, ( Géog. mod.) maifon de plaifance 
du roi de Sardaigne, dans le Piémont, fur le bord du 
Pó, au-deílus de Turin. Elle efl: enrichie de belles 
peintures, & ornee de beaux jardins. (Z>. /. ) 

VALENTINE, ( Géog. mod.) petite ville de, Fran-
ce, dans le hautLanguedoc, au cliocéfe de Commin-
ges, proche la rive droite de laGarqnne , vis-á-vis 
Saint-Gaudens; on attribue la fondation de cette pla­
ce, entierement dépeuplée, áPhilippe-le-Bel; c'eíl 
un grand pafíage pour entrer en Catalogue 6c en Ara­
gón. ( D . J . ) 

VALENTINIENS, f. m. pl. (Ilíji. eedéf.) ancienne 
8c fameufe fede de Gnoíliques, ainfi appellés de 
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Phercííarque Valentin leur chef, qui vlvoít dans le 
onzieme liecle. Voyc^ GNOSTIQUES. 

Le fonds du fyíléme des Vatentin'uns étoit de vou* 
loir expliquer l'Evangile par les principes du plato-' 
nilme ; c'eltpourquoi ils avoient imaginé une génea-
logie dVons ou d'éones au nombre de trente , males 
& fe melles qui compoíbient le pléroma ou la di vi-' 
nité. Voye^ l'expofuion de ce fyíléme fous le mot 
EONS. 

Outre cela Valentin &: fes fe£lateurs difoient que 
les Catholiques, qu'ils appelioient PJyckiqüesi étant 
incapables d'arriver á la feience parfaite, ne pou-
voient íe fauver que par la foi limpie & les oeuvres; 
que c'étoií á eux que convenoit la continence & le 
martyre, mais que les fpirituels (c'eft le nom que fe 
donnoient les Valentíníens ) ¡ n'avoient pas beíbin de 
bonnes oeuvres, parce qu'ils étoientbons par nature 
& propriétaires de la grace qui ne pouvoit leur éíre 
óíée. Ils fe comparoient á l'or qui ne fe gate point' 
dans la boue; c'eíl pourquoi ils mangeoient indiffé-
remment des viandes immolées aux idoles, & prc-
noient part aux fétes des payens & aux fpeQacles mé-
mes des gladiateurs. Quelques-uns s'abandonnoient 
fans mefures aux plaifirs íes plus infames, difant qu'il 
falloit rendre á la chair ce qui appartient á la chair, &C 
á Fefprit ce qui appartient á l'efprit. ils fe moquoient 
des Catholiques qui craignoient les péchés de parole 
& meme de penfée, les traitant de limpies & d'igno-
rans, fur-tout ils condamnoient le martyre, & di­
foient que c'étoit une folie de mourir pourDieu. 

Pour initier á leurs myíleres il y en avoit qui pré-* 
paroient une chambre nuptiale, & avee de certai-
nes paroles célébroient un mariage fpirituel, á l'imi-
tationde Funion des éones; d'autres amenoicnt leurs 
diíciples á Feau & les baptifoient au nom de l'in-
connu pere de tout, en la vérité mere de tout, & en 
celui qui eíl defeendu, en Jefus, en Funion, la rédemp-
tion , 6c la communauté des puiíTances; d'autres di­
foient que le bapteme d'eau étoit fuperflu, &íé con* 
tentoient de jetter fur ,la tete de l'huile & de Feau 
méíée &c d'oindre de baume ; d'autres rejettoient 
toutes les cérémonies extérieures, difant que le 
myílere de la vertu inviíible &aneífcible'neipouvoit 
s'accomplir par des créatures í'eníibies Sí'corrupti--
bles ; que la rédemption étoit toute fpirituelíe , & 
s'accompliíToit intérieurement par la connoiffance 
parfaite. Les Valentíníens fe div.iferent en pluíieurs 
branches.connues fous les noms de Calnites ; á'Qphí-
tes, & de .Suhíens. Voy&^ CAINITES , OPHITES , & 
SETHIENS. Fleury, Hi j l , eceléf. tom. 1.1. l í l . /2°. zc). 
& 3 0 . . 

VALENTINOIS, ( Géog. mod.) pays de France, 
dans le Dauphiné, 11 eíl borné au nord par le Vien--
nois , au midi par le Tricaílinois, au levant par le 
Diois, & au couchant par le Rhóne, qui le lepare 
du Languedoc, comme l'ífere le fépare du Viennois,-

Les peuples du Valentínois font nommés par Pline 
Segovellauní, par Ptolomée Segalauní, & dans la 
notice de. l'empire Segaulauni. 

On ignore les noms des premiers comtes de Va* 
lentínois ; on fait feulement que vers la íin du xij. íie­
cle , Rayn^ond, comte de Touloufe, donna le Diois 
& le Válentinois á Aymar de Poitiers. En 1446, ees 
deux comtés furent incorporés au Dauphiné. Louis 
XII. en íit un duché en 145)8. Henri IL gratifia Dia-
ne de Poitiers, fa maitrefíé, de Fufufruit de ce du­
ché. Louis XIII. Férigea en duché-pairie, dont il íit 
ladonátion á Honoré de Grimaldi, prince de Mona­
co , qui avoit recju dans fa ville garnifon fran^ife, 
Valence eíl la capitale de ce duché. ( D . J . ) 

V A L E R I A , (Géog. anc.) 10. contrée de la Ger-
manie, & qui comprenoit une portion de la Panno-
nie. Elle eíl appellée en- conféquénce Valeria Pan-
norii&7 par Ammien Marcellin, Selon cet auteur? 

L L l l l ij 
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Galere Maxlmien ayant abattu des foréts ímmenfes 
& fait écouler le lac Peizon dans le Danube, donna 
á cette province le nom de fa feinme Valérie, filie 
de l'empereur Dioclétien. La Vallñe. de Pannonie 
étoit renfermée entre le Danube & la Drave. 

2o. Valeria, province d'Italic, felón Paul, diacre, 
qui dit que la Nurcie luí étoit annexée, & qu'elle 
étoit entre TOmbrie , la Campanie , & le Picenum. 

30. Valeria, ville d'Italie, felón Strabon qui, /. V. 
p. 2.38. la place dans le Latium , fur la voie Valé-
rienne. 

4° . Valeria^Wlt de TEfpagne tarragonolfe; c'étoit, 
felón Ptolomée, /. II . c. vj. une des villes des Celti-
béres. Ses habitans font nommés Valerienfes par Pli-
ne , /. ///. c. i i j . qui les met au nombre des colonies. 
Cette ville étoit bátie fur une colline; les Maures 
la ruinerent, & felón Vafeus, Cuenca fur le Xucar 
dans la nouvelle Caílille, s'eíl élevée des débris de 
Valeria. ( B , J . ) 
, VALÉRIANE, f.f. (Hift. nat. Bot.) valeriana, 
genre de plante á fleur monopétale, en forme d'en-
tonno)r,profondément découpée &foutenue par un 
cálice qui devient dans la faite une femence, le plus 
fouvent oblongue, prefque píate, & garnie d'une ai-
grette. Tournefort, Inji. rei herb, Voye^ PLANTE. 

VALÉRIANE, (BOC.̂ ) dans lefyftéme de Linnseus, 
le cálice de ce genre de plante n'eít qu'une efpece 
de bordure feuillée qui entoure le germe; la fleur 
efe d'un íéul pétale en tuyau, conienant un fue miel-
leux, & fe divifant dans les bords en cinq fegmens 
obtus; les étamines font des íilets droits, pointus, 
de la meme longueur que la fleur; leurs boíiettes 
font arrondies; le piíHl a fon germe au-deíious du 
réceptacle; le ílile fin comme un cheveu eí\ auíü 
long que les étamines ; le fruit eíl une capfule qui 
s'ouvre & tombe ; les graines font oblongues; les 
efpeces de ce genre de plante otlrent de grandes 
varietés, Se prefque toutes, cultivées, fauvages, 
equatiques , font employés en maladies. 

La grande valériane des jardins, valeriana horten-
fis , /. U . /32 , a la racine groíTe comme le pouce, 
ridée, íituée tranfverfalement & á fleur de terre , 
fibreufe en deíTous, de couleur jaunátre ou bruñe en 
deíTus , d'une odeur á-peu-prés comme celle de la 
racine du cabaret,fur-tout quand elle eíl feche, & 
d un goüt aromatique. 
. Elle poufíe des tiges hautes d'envlron trois plés , 
gréles, rondes. Mes, creufes, rameufes, garnies 
d'efpace en efpace de deux feuilles oppofées, liíTes, 
les unes entieres, les autres découpées profondé-
ment de chaqué cóté, comme celles de la fcabieufe. 

Ses fleurs naiífent en ombelles aux fommités des 
tiges & des rameaux., formant une efpece de girán­
dole , petiteŝ  de couleur blanche, tirant fur le pur-
purin, d'une odeur fuave, qui appfoche un peu de 
celle du jafmin. Chacune de ees fleurs eíl un tuyau 
évafé enrofette, taillée en cinq parties avec quel-
ques étamines á fommets arrondis. Quand la fleur 
efl paíTée, il lui fuccede une femence applatie, ob­
longue, couronnée d'une aigrette. 

Cette plante fe multiplie aifément; elle fleurlt en 
Mai & Juin, 

VALÉRIANE, (MZ/. médíc.) grande valériane, & 
petite ou valériane fauvage, c'eíl la racine de ees 
plantes qui eíl d'ufage en Médecine. 

La grande valériane & la valériane fauvage difle-
rent beaucoup entre elles quant au degré d'adivité. 
•La derniere eíl beaucoup plus eíficace que la pre-
piiere, quoique pluíieurs médecins aient recom-
mandé l'une oul'autre prefque indiflindement; oe 
n'eíl prefque plus que la valériane fauvage qui eíl 
«fuelle aujourd'hui. La racine de cette plante a, lorf-
qu'elle eíl feche (état dans lequel on a coutume de 
i'employer), une odeur forte, pénétrante, defa-
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gréable, &: une faveur amere , acerbe, dégoütante1 
Elle tient un rang diflingué , peut-étre le premier 
rang parmi les remedes anti - épileptiques tirés du 
regne végétal. Plufieurs auteurs dont le témoignaee 
eíl: tres - grave, rapportent des obfervations d'épi-
lepfie guérie par l'ufage de cette racine, á plus forte 
raifon eíl-elle recommandée & employée avec fh¿ 
ees contre les autres maladies convulfives, & prin. 
cipalement dans l'aílhme convulflf & lapaflionhyfté-
rique. Cette racine eíl auííi un emmenagogue éprou-
vé; on l'ordonne en fubílance á la dofe d'un gros juf-
qu'á deux dans une liqueur appropriée, 6c á celle de 
demi-once jufqli'á une once en décotfoon. 

Ce remede donne á haute dofe , &c continué pen-
dant quelques jours, a coutume de produire des 
fueurs ahondantes; on pourroit par conféquent l'em-
ployer aveefuccés toutes les fois que cette évacua-
tion eíl indiquée, & fur-tout dans les maladies chro 
ñiques , telles que le rhumatifme, certaines malaíiies 
de la peau, l'aílhme humide, &t . 

La racine de la grande valériane entre dans la thé-
riaque, le mithridate , l'orviétan , 6c les trochifaues 
hedichroi; & celle de la petite valériane dans l'eau 
thériacale, l'eau épileptique, Yorvietanum prcejlan-
tius, la pondré aníi-fpíríhiodique & les trochií'ques 
de myrrhe de la pha.rmacopée de Paris, ronguent 
martiatum , &c. La racine & les feuilles entrent dans 
l'emplátre diabotanum , l'extrait dans la thériaque 
céleile. (̂ ) 

V A L É R I A N E G R E Q U E , polemonium, genre de 
plante décrit fous le nom de polemonium. /^e^ PO­
LEMONIUM. 

VALERIANELLE, f. f. {Hl¡l. nat. Bot.) Tourne­
fort compte dix efpeces de valérianelle , du nombre 
defquelles la principale a été décrite fous le nom vul-
gaire de mache qu'on lui donne en fran9ois. Voye^ 
M A C H E . {D.J.) 

V ALERIANELLOTDE, f. f. {Hijl. nat. Botan, 
exot.) genre de plante dont voici Ies carañeres: fa ra­
cine eíl fíbreufe , vivace , & le produit d'une femen­
ce de couleur cendrée oblongue , pointue, petite, 
femblable á celle du petit cumin. Sa tige eíl rameu-
fe, cendrée, couverte d'un petit duvet, & fertile. 
Ses feuilles font conjuguées, arrondies, inégales , 
dentelées, foutenuespar unpédicule long & fillonné. 
II fort d'entre leurs ailíelles, d'autres feuilles conju­
guées , femblables aux précédentes, & au nombre de 
quatre. Les fommets des tiges 6c des branches fení 
terminés par un épi long 6c minee, entonré de cáli­
ces d'une feule piece, découpés en cinq parties, & 
fortement attachés aux cótés de Tépi. Ces cálices 
foutiennent une fleur d'une feule piece, faite en for­
me d'entonnoir, divifée en cinq quartiers, 6c d'un 
bleu pále, du dedans du piílil de laquelle s'élevent 
deux étamines. L'ovaire eíl au centre du cálice, 6c 
contient une femence cylindrique, d'oü fort un tuyau 
qui foutient un fommet demi-fphérique. Boérhaave. 
{ D . J . ) 

VALERY, SAINT , (Géog. mod.) ville de France 
en Picardie, dans le Vimeux , á l'embouchure de la 
Somme , á 4 lieues d'Abbeville. Elle eíl divifée en 
haute 6c baffe ; il y a une abbaye de bénédi£lins 6¿ 
un port. Les habitans font prefque tous commer̂ ans. 
Long. ic). 30 . lat. 60. y . { D . J.) 

VALERY EN CAUX , SAINT, ( Géog. mod.) petite 
ville de France, en Normandie, au pays de Caux, 
á 7 lieues de Dieppe, 6c á 15 de Rouen, avec un pe­
tit port. Long. i c ) . 20. lat. 4j). 4^. 

VALESIENS, f. m. pl. {Hifl. eceléfiaft,) anclenne 
íe£le d'hérétiques, ainfi nommés d'un certain Vale-
fius leur chef, inconnu á S. Epiphane , qui faifant 
mention de cette fe£le, héréf. 68. avoue que Ton en 
íavoit peu de particularités , fi ce n'eíl que ees here-
tiques n'adínettoient dans leur fociété que des eunu-
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cftes; ou s'íís recevoient quelqu'un qni ne íe ffo pas, 
i\s Tempecboient de manger de la viande, juí'qu'á ce 
qu'il fe füt conformé á leur volonté, & alors ils luí 
en permettoient l'ufage, parce qu'il n'étoit plus , di-
foient-ils, fajet aux mouvemens déréglés de la chair. 
S. Epiphane place cette héréfie entre celle des Noc-
tiens & celle des Novatiens, ce qui fait conjeaurer 
qu'eíle eft du troifieme fiecle. On ajoute que les f a -
Leíiens étoient dans les principes des Gnofliques tou-
chant les anges, &: qu'ils rejettoient la loi & les pro-
phetes. Baronius, adann. chr. 24c). Dupin, bibliot, 
des aut. eccléf. des trois prem. fiecles, 

VALET , f. m. ( Lang. fmng, ) le terme de vaht 
a été autrefois un titre honorable. Les fíls des empe-
reurs étoient appellés varías ou valets ; Villebardouin 
s'en fert en plufieurs endroits de fon hiíloire de Con-
íbntinople. Fauchet & Pafquier nous apprennent, 
que les écuyers trancbans étoient appellés varkts. 
Duchéne dans Tbiftaire de la maifon de Richelieu , 
rapporte un titre de Tan 1201. dans lequel Guillau-
me Dupleííis fe qualifíe de vah t , qui íignHie , dit 
rhiílorien, écuyer ou damoifil; tk il ajoute cette par-
ticularité, que les nobles qui s'intituloient valets , 
donnoient á connoitre par-lá, qu'étant iíTus de cbe-
valiers , ils prétendoient á l'ordre de chevalerie ob-
tenu par leurs peres. II cite enfuite pluíieurs titres 
anciens , oíi un particulier quallíié valet, fe dit íiis 
d'un chevalier. GaíTe, ancien poete, parlant du jeu-
ne Richard, duc de Normandie, dit: 

jV/' ere mié chevalier , encor ere valeton , 
N'avoir encof envis ne barbe , ne guernon, oCC, 

Le valet au jeu de caries, fignifie le íils du roi & 
de la reine. Voye^ M. duCange fur Viilehardouin , 
pag. i&z. ( D . / . ) 

VALET , LAQUAIS , (JSymn. ) le mot de valet a un 
fens general, qu'on applique á tous ceu.x qui fervent. 
Celui laquais a un fens particulier, qui ne con-
vient qu'á une forte de domeíliques. Le premier dé-
figne proprement une perfonne de fervice ; & le fe-
xond un homme de fuite. L'un emporte une idée d'u-
tilité, l'auíre une idée d'oftentation. Voilá pourquoi 
il eíl: plus honorable d'avoir un laquais que d'avoir 
un valet, & qu'on dit que le laquais ne déroge point 
á fa nobleíle , au lieu que le Víz/̂ -de-chambre y dé­
roge , quoique la qualité & Toffice de celui-ci foient 
au-deífus de i'autre. 

Les princes & les gens de baíTe condítion n'ont 
point laquais; mais les premiers ont des valets 
de pié , qui en font la fonftion & qui en portoient 
méme autrefois le nom; & les feconds ont des valets 
de labeur. 

Le mot laquais eft moderne, & veut diré un hom­
me fervant á pié; le mot valet eít ancien, (Sí fe don-
na d'abord á des ofíiciers honorables , comme vahts 
tranchans , valus échanfons: les écuyers portoient 
ce nom. Voy^^-en Várdele. (£>. / . ) 

VALETS D'ARTILLERIE , ( Art mitit,) ce font des 
gar^ns qui fervent les canonniers , chargent le ca­
non , y mettent le feu , le nettoyent, & apportent 
aux canonniers tout ce qui leur eít néceííaire. 

V A L E T , f. m. terme de Marine , pelotón fait de íil 
de carret fur le calibre des canons , pour bourrer la 
poudre quand on les charge. (Z>. 7.) 

V A L E T , ierme de Mancha l , voyei PoiN^ON. falct 
d'¿curie, eñ celui qui a foin de panfer, de nourrir & 
d'accommoder les chevaux. 

VALETS DE CHIENS , terme de Venene, ce font ceux 
qui ont foin des chiens. 

Valets de limiers , ce font ceux qui vont au bois 
pour détourner les bétes avec leurs limiers, &: qui 
doivent en avoir foin & les dreffer. 

Vilets de levriers , ce font ceux qui ont le foin des 
leyriers, qui les tiennent 6c les láchent á la courfe, 
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VALET m V A R L E T , f. m. (OutUdouvrkrsj il y a 
plufieurs ouvriers qui íe fervent d'outils & d'inílrn-
mens qui ont ce nom , quoiqu'ils ne fe reílemblent 
point. lis font tous néanmoins appellés de cette for* 
te, parce qu'ils tiennent lieu de valéis ou ferviteurs, 
pour teñir les ouvrages termes, & dans la fituatlou 
qui convient pour y travailler. [ D . J.) 

V A L E T , f. m. terme dyArtificier ; c'eíl un cylindre 
de bois folide, chargé de pondré & percé en plufieurs 
endroits, oü Ton met des pétards. (Z>. /.) 

V A L E T , terme de Corroy-cur; c'eft ainú qu'on ap-
pellc un inílrument de fer avec lequel on attache le 
cuir fur la table, quand on veut í'étirer ou lui .don-
ner quelqu'aiitre ñicon, Foyei CORRO Y ER , & lajig* 
Planche du Corroyeur*. 

VALET , en terme de Doreur, eft un morceau de fer 
courbé á un bout prefqu'en maniere d'5,. dont on fe 
fert pour contenir l'ouvrBge fur fétabli. Foyci ÉTA-
BLI ; voyei \z figure & ees outils en particulier, P L 
du Menuijier. 

VALET ou SAUTOIR , Urme d'Hortogcrie ; c'eíl une 
petite piece d'acier, qui .dans la quadrature d'une 
montre 011 pendule a répétiíion, contient Tétoile & 
par conféquent le limación des heures dans une fiíua-
tion íixe. Cette piece eíft mobile fur une tige qui en­
tre dans un canon , fitué vers fon extrémité E . Elle 
porte deux talus formant entr'eux un angle que le pc-
tit reífort pouffe toiijours entre les rayons de l'étoi-
le. Koyei E t a , fig. & P L de VHorlogerie. 

Effet du valet. Lorfque par l'aílion du rouage le 
bouton S de la furprife qui fait fon tour en une heu-
re, rencontre un des rayons de l'étoile, il la fait tour-
ner, & la pointei1 bandele petit reffort̂ :, au moyen 
du talu? t. Cette pointe en tournant toujours, par-
vient eníín au-delá de l'angle formé par les deux ta­
lus ; pour lors le valet agiflant avec toute la torce qui 
lui eít communiquée par le reífort, pouííe la pointe 
par I'autre talus « , jufqu'á ce que les rayons 5 & 6 
de l'étoile , fe trouvent dans la fituation ou étoient 
avant les rayons 6 & 7 ; il en eft de meme des au-
tres rayons de l'étoile. Voyc^ ETOILE, QUADRATU­
R E , RÉPÉTITION, &C. 

V A L E T , f. m. terme de Manege, báton qui á l \ m 
de fes bouts a une pointe de fer émouíTée; on s'en 
fert pour aider & pincer un cheval fauteur. (Z>. /.) 

V A L E T , {Outilde Mtmdfier^) c'eíl une forte piece 
de fer, ronde, de plus d'un pouce de diametre, 5¿; en 
tout á-peu-prés de trois piés de longueur. Cette pie-
ce eíl pliée par un bout en forme d'équerre, non pas 
a angles droits , mais un peu aigus. (/>. /.) 

VALET , les Miroit'urs appellent ainíi ce morceau 
de bois qui eíl: attaché derriere un miroir de'toilette, 
& qui fert á le foutenir quand on le pofe fur ia table* 

V A L E T , {Serrur?) barre de fer qui fert á appuyer 
le battant d'une porte. Quand une porte a deux bat-
tans , il faut que l'un d'eux foit aíTuré par un valet ̂  
Ton veut qu'elle ferme bien. { D . / . ) 

V A L E T , (Soierie.) efpece de liteau, garni d'une 
cheville pour arréter le battant en arriere quand on 
broche, ot faciliter le paífage des efpolins. II y a en­
coré le valet de l'arbalete du battant; c'eíl un mor­
ceau de bois fervant á tordre la corde qui forme l'ar­
balete ; & le valet de derriere qui fert á foutenir le 
poids, ou la bafeule qui tient la chaine tendue. 

VALET A PATIN, (Injirument de Chirurgie.) pin-
cettes dont le bec alongé reífemble á celui d'une ca­
ñe , qui fervoient aux anciens pour faire la ligature 
des vaiífeaux aprés ramputation. . 

Cet inílrument eíl compofé pñncipalement de 
deux branebes; l'une mále & I'autre femelle. Onpeut 
divifer chaqué branche en trois parties , qui font le 
corps, l'extrémité antérieure & la poíléneure. 

Le corps de la branche mále a en-dedans une avan­
ce píate, arrondie dans fon contour, de quatre ligues 
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de íailíie, large d'im demi-pouce, & épaiíTe d'une 
Hgne & demie. Cette éminence eíl percée dans ion 
milieu, & on remarque á chaqué cóté de fa bafe, 
une échancrure fémi-lunaire ou ceintcée, creuféefur 
le ventre de la branche. 

Le corps de la branche femelle porte intérieure-
ment deux avances, dont les dimenílons íbnt les me-
mes que celles de la branche mále; elles font pereces 
dans leur milieu ; elles font fur les cotes & laiííent 
entre elles une cavité ou mortaife, qui rê oit l'avan-
ce de la branche mále, pour compofer une charnie-
re. La jonftion des deux pieces eftíixée par un clou 
rivé fur les éminences de la branche femelle. 

L'extremité antérieure de l'inílrument, eíl la con̂  
tinuation des branches; elles fe jettent légérement 
en-dehors de la longueur d'un pouce quatre lignes, 
puis formant un coude trés-mouíTe, elles diminuent 
confidérablement d'épaiíTeur pour former le bec, qui 
a prés d'un pouce de long, & qui eíl garni intérieu-
ment de petites rainures & éminences tranfverfales, 
qui fe recoivent mutuellement. V . laJig. 4. PL. X F I I . 

L'extremité poílérieure eíl la continuation des 
branches qui fe jettent beaucoup en-dehors ; ees 
branches diminuent d'épaiíTeur & augmentent en 
largeur , depuis le corps jufqu'á l'extrémité, afín de 
préfenter une furface plus étendue, & d'étre empoi-
gnée avec plus d'aifance : l'extrémité eíl un peu re-
courbée en-dedans. 

Enfin il y a un double reíTort, formé par un mor­
ce au d'acier plié en deux, dont la bafe eíl arretée 
par une vis fur la branche femelle, tout auprés de la 
charniere, & dont l'ufage eíl d'écarter avec forcé les 
branches poílérieures de Tinílniment, pour que le 
bec pince fans riíque de manquer prife. 

On recommandoit de faiíir avec le valet a patín ̂  
l'extrémité du vahTeau qu'on vouloit lier; de laiííer 
enfuite pendre l'inílrument, & de faire la ligature 
avec le fil & l'aiguille, comme nous l'avons dit á Var-
ticle AMPUTATION. Voyt{ aujji L l G A T U R E . 

On ne fe fert plus de cet inílrument, du moíns 
pour le casenqueílion. J'en ai donné la defeription, 
parce que je crois que cette efpece de pinces n'eíl 
point inutile en Chirurgie. L'avantage qu'elle a fur 
toutes nos pincettes, c'eíl qu'au moyen de fon ref-
fort, on eíl difpenfé du foin de ferrer, & que Ton 
peut étre aífuré que ce qui a été bien faiíi avec le 
vakt a patin^ n'échappera pas. ( 1̂ ) 

VALETTE , la cité de l a , {Gcog. W . ) c'eíl la 
plus grande des trois parties , qu'on entend commu-
nément fous le nom général de ville de Malte, 

Les Italiens l'appellent Term-nuova, & les Fran9ois 
Villemuve. Elle tient fon nom de fon fondateur Jean 
de la Valette, grand-maitre de l'ordre de Malte. 

La cité de la Valette eíl íituée fur une péninfule, 
battue des flots de la mer par trois. endroits; c'eíl 
une forte place, entourrée de foífés taillés dans le 
roe , & défendue par de bons baílions, & autres 011-
vrages á la moderne. L e dedans eíl orné de mes lon-
gues & droites. 

II y a fept églifes, & fept palais qu'on nomme au-
berges, &; oü peuvent manger tous les religieux, foit 
chevaliers ou freres fervans, tant les prof es que les 
novices des fept langues. Les commandeurs qu'on 
fuppofe afíez riches pour fubíiíler des revenus de 
leurs commanderies , ne s'y préfentent guere ; cha­
qué chef ou pilier de l'auberge, y oceupe un appar-
tement. Le tréfor de l'ordre lui fournit une fomme, 
foit en argent, foit en grains , ou en huile, pour les 
alimens des religieux de fon auberge. Sa table parti-
culiere eíl fervie avec abondance, qui fe répand fur 
les tables voifines; mais avec tout cela, les religieux 
feroient fouvent mauvaife chere , íi le pilier de l'au­
berge ne fuppléoit de fes propres fonds á ce qu'il 
íire du tréfor, Comme ceux qui tiennent l'auberge 
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ont droiti la premiere dignité vacante dans ler-^ 
gue chacun cherche dans fes épargnes, ou dans U 
bouríe de íes amis , de quoi foutenir avec hon 
cette dépenfe. neur 

L'arfenal n'eíl pas éloigné du palais du grand-maí 
tre, & eíl fous l'mfpeftion d'un des chevaliers de 
l'ordre. Le cháteau S. Elm eíl báti fur la pointede l 
cité de la Valette, dont il n'eíl féparé que par un foíTé 
tailié dans le roe. Entre ce cháteau & la cité il y a 
des magafins á blé, qui font auííi taillés dans le roe 

VALETTE , L A , {Géog. mod.) anciennement Vitk-
bois; petite ville de-France dans l'Angoumois, á qua­
tre lieues au midí d Angouléme, érigée en duché-pai-
rie en 1622. iLo /z^ . /7 .46 ' .43 .4 / . (/) j \ 

VALÉTUDINAIRE, f. m. {Médccim.) ceterme 
eíl plus en ufage parmi les gens qui ne font pas pro-
feffion de médecine, que parmi les Médecins méme • 
cependant il a rapport á la Médecine, & eíl employé 
pour fignifier une períbnne dont la fanté eíl ou chan-
celante, ou délicate , ou fouvent altérée par diffé-
rentes maladies qui lui arrivent par intervalles. 

En général les femmes ̂  les enfans , les vieillards 
& parmi les adultes les pléthoriques, les mélanco' 
liques, les hypocondriaques, & eníin les phthifi7 
ques font généralement vaUtudinaires; de forte que 
valétudinaire peut s'appliquer á tous ceux qui ont 
quelque maladie chronique, ou qui font fort fujets 
aux maladies chroniques. 

Le régime áesvalétudinair&sAdit étre fort différent 
de celui que Fon preferit, ou que l'on permet aux 
gens qui jouiíTent d'une fanté égale & conilante; on 
doit employer toutes les précautions imaginables 
pour foutenir leur délicaíeífe & leur foibleffe contre 
toutes les maladies qui les menacent. 

IO. Les alimens doivent étre eupeptiques, aifésá 
digérer, pris en petite quantité, fuivis d'un exercice 
modéré ; la boiífon fera différente felón les circon-
ílances: mais on évitera Tufare des liqueurs, & en­
coré plus leur abus. 

2o. Les paffions feront tranquilles & calmes; le 
chagrín & les autres execs de l'ame feront défendus, 

3 0. Le fommeil fera prolongé, & on défendra l'u­
fage de tout ce qui pourra le troubler. 

Les remedes feront appropriés, mais on fe gardera 
d'en faire une habitude & une couíume ; & comme 
les remedes demandent un régime convenable, on 
aura foin de régler le régime pendant leur ufage. 

VALEUR, PRIX, ( Synonym. ) le mérite des 
chofes en elles-mémes en fait la valeiir, & l'e.ílima-
tion en fait le prix. 

La valeur eíl la regle duprlx, mais une regle affez 
incertaine , & qu'on ne fuit pas toujours. 

De deux choíes celle qui eíl d'une plus grande va­
leur ^ vaut mieux_, & celle qui eíl d'un plus grand 
/rix, vaut plus. 

II femble que le mot de prix fuppofe quelque rap­
port á l'achat ou á la vente : ce qui ne fe trouve pas 
dans le mot de valeur. Ainfi l'on dit que ce n'eíl pas 
étre connoiíTeur que de ne juger de la vahurfes cho­
fes que par le prix qu'elles coütent. Girard. { D . / . ) 

VALEUR DES NOTES , en Mufque, outre la pofi-
tion des notes qui en marque le ton, elles ont toutes 
quelque figure déterminée qui en marque la duree ou 
le tems, c'eíl-á-dire qui détermine lavd/ewrdelanote. 

C'eíl á Jean de Muris qu'on attnbue l'invention 
de ees diverfes figures , vers l'an 1330. Cependant 
le pere Merfene , qui avoit lu les ouvrages de cet au-
teur, aífure n'y avoir rien vu qui püt appuyer cette 
opinión. De plus , l'examen des manuferits de muíi-
que du quatorzieme íiecle qui font á la bibliotheque 
du roi, ne portent point á juger que les diverfes fi­
gures de notes qu'on y voit, fuíTení de íi nouvelle in-
vention. Enfin c'eíl une chofe qui me paroit difiicííe 
á croire que durant trois cens ans 6c plus qui fe font 
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écouíes entre Gul Aretin & Jean de iMurls, la riiui-
cue ait été entierement privée du rhythme & de la 
niefure, qui en farit l'ame & le principal agrément. 

Ouoi qu'il en foit, il eíl certain que les difiérentes 
yálturs des notes íbntdefort ancienne invention. J'en 
trouve des les premiers tems de cinq fortes de figu-
res, fens compterla ligature & le point. Ces cinq 
fontla máxime , lalongue, la breve, la feini-breve 
&: la minime. Toutes ces diíFérentes notes íbnt noi-
res dansles manuícrits de Guillaume de Machaut; cé 
n'eíl que depnis Tinvention de rimprimerie qu'ón 
s'eft avifé dé les faire blanches, & ájoíifarit denou-
velles notes, de diftinguer les vaUurs par la cOuleur, 
.auffi bien que par la figure. 

Les notes, quoique figurées de méme, n'avoient 
pas toujours une méme valeur. Quelquefois la maxi-
íiie valoit deux longues , ou la longue deiix breves ; 
quelquefois elle en valoit trois, cela dépendoit du 
íiiode. Voyei MODE. 11 en étoit de méme déla breve 
par rapportá la femi-breve , cela dépendoit du 
tems. Foye^ TEMS ; & de méme eníin de la femi-
breve par rapport á la minime, & cela dépendoit de 
la prolation. Foy&i PROLATION. 

II y avoit encoré beaucoup d'autres manieres de 
niodiíier les diíFérentes vahurs de ces notes par le 
point, par la ligature &par la poíitionde la queue. 
Voyti LIGATURE , POINT , QUEUE. 

Les figures qu'on ajouta dans la fuite á ces cinq 
premieres , furent la noire, la croché, la double-
eroche, la triple & méme la quadruple crocke ; ce 
qui feroit dix figures en tout: mais des qu'on eut pris 
la coutume de féparer les mefures par des barres , on 
abandonna toutes les figures de notes qui valoient 
plufieurs mefures, comme la máxime qui en valoit 
huit, la longue qui en valoit quatre , & la breve ou 
quarrée qui en valoit deux; la femi-breve ou ronde, 
qui valoit une mefure entiere, fut la plus longue va-
hur de note qui demeura en ufage, & fur laquelle on 
determina les vaUurs de toutes les autres notes; & 
comme la mefure binaire qui avoit pafíe longtems 
pour moins parfaite que la mefure átrois.íems, prit 
enfin le deífus , & fervit de bafe á toutes les autres 
mefures, de méme la divifion foúdoubíe l'emporta 
fur la divifion foutriple qui avoit auíTi paíTé pour la plus 
parfaite; la ronde nevalut plus que quelquefois trois 
blanches , mais toujours deux feulement; la blanche 
deux noires, la noire deux crochés, & ainfi toujours 
dans la méme proportion jufqu'á la quadruple cro­
ché , fi ce n'eíl dans quelques cas d'exception oii la 
divifion foutriple fut confervée & indiquée par le 
chiífre 3 placé au-deífus 011 au-defíbus des notes. 
Voyei Planches & Jig. les figures & les vaUurs de 
toutes ces diíFérentes efpeces de notes. 

Les ligatures furent en méme tems abolies, du-
moins quant aux changemens qu'elles produifoient 
dans les vaUurs des notes. Les queues , de quelque 
maniere qu'elles fuíTent placées, n'eurent plus qu'un 
fens fixe & toujours le méme ; & enfin la fignifica-
tion du point fut auffi bornée á valoir exadement la 
moitié de la note qui eíl immédiatement avant luL 
Tel eíl l'état ou les figures des notes ont été mifes 
par rapport á la vaUur^ oh. elles font aftuellement. 

L'auteur de la dijjertation fur la rmjique modcrm 
trouve tout cela fort mal imaginé; nous avons expo-
fé au mot NOTE quelques-unes de fes raifons. (i") 

VALEUR , f. f. ( termc de Uttre-de-change. ) ce mot 
íignifie proprement la nature de la chofe, comme de-
niers comptans , marchandifes , lettres-de-change , 
dettes, &c. qui eíl donnée,pour ainfi diré, en échan-
ge de la fomme portée par la lettre dont on abefoin. 
Ricard. ( D . J . ) 

VALEUR INTRINSEQUE , ( Monnoie. ) ce mot fe 
dit des monnoies qui peuvent bien augmenter ou 
baiíTer fuivant la volonté du prince, mais dont la vé-

ntable vaíeurne dépend que de leur polds dutirre 
du metal. C'eíl toujours fur cette valeur mtn/ifeque 
des efpeces qu'elles íbnt relies dans les pays étran-
gers , bien que dans les lieux oíi elles ont été fabii-
quées , & oüi'autórké íbuveraine leur donne cours, 
elles foient portées dans le commerce fur un pié 
bien plus fort; mais c'eíl un mal de plus dans l'état. 
(D. /.) 

V A L E U R , f. f. (Hydr.) la valeur des eaux eílTeíli-
mation de ce qu'elles peuvent produire en un certain 
tems. L'expérience y eíl plus néceíTaire que la dé-, 
monílration ; c'eíl elle qui a foit connoítre ce que 
fournit par minute un ruifleau, une riviere , un pou-
ce d'eau , une ligue ; c'eíl par fon moyen qu'on fait 
qu'un muid d'eau contient 288 pintes mefure de Pa­
rís , & qu'on peut l'évaluer a 8 piés cubes valant 
chacim36 pintes 8e de 2,88. (/i) 

V A L E U R , ( Momíe.) la valeur eíl ce fentiment que 
l'enthoufiafme de la glóire & la foif de la renommée 
erífantent, qui non content de faire afFronter le dan-
ger fans le cráindreylé fait méme chérir & chercher. 

C'eíl ce delire de rhéroifme qui dans les derniers 
fiecles forma ees preuxchevaliers, héros chers á l'hii-
manité , qui fembloient s'étre approprié la caufe de 
tous les foibles de l'univers. 

C'eíl cette délicateffe généreufe que l'ombre d'un 
outrage enflamme, & dont rien ne peut défarmer la 
vengeance que l'idée d'une vengeance trop faciíe. 

Bien diíFérente de cette fufeeptibilité pointilleufe, 
trouvant l'infulte dans un mot á double fens, quand 
la peur ou la foibleífe le prononce , mais dont un re-
gard fixe abaiífe enterré la vue arrongante, íem-
blabLe á l épervier qui déchire la colombe , & que 
l'aigle fait fuir. 

La valéiirvCeft. pas cette intrépidité aveugle & mo-
mentanée que produit le defefpoir de la paffion, va­
leur qu'un poltrón peut avoir, & qui par conféquent 
n'en eíl pas une; tels font ces corps infirmes á qui le 
tranfport de la fievre donne feul de la vivacité, 6c 
qui n'ont jamáis de forcé fans convulfions. 

La valeur n'eíl pas ce flegme inaítérable, cette ef-
pece d'infeníibilité, d'oubii courageux de fon exif-
tence , á qui la douleur la plus aigué & la plus fou-
daine ne peut arracher un cri, ni caufer une émo-
tion fenfible : triomphe rare & íiiblime que rhabilu-
de la plus longue, la plus réfléchie&la mieuxfecon-
dée par une ame vigoureufe, remporte diíHcilement 
fur la nature. 

La valeur eíl encoré moins cette forcé extraordi-
naire que donne la vue d'un danger inevitable, der-
nier efíbrt d'un étre qui défend iá vie ; fentiment in-
féparable de l'exiílence, commun , comme elle, k 
la folbleíTe , á la forcé, á la femme , á l'enfant, feul 
courage vfaiment narxirel á l'homme né timide. A 
votre afpeft, que fait le fauvage votre frere ? il fuit, 
Ofez le pourfuivre & Pattaquer dans fa grotte, vous 
apprendrez ce que fait faire l'amOur de la vie. 

Sans fpe£lateurs pour l'appíaudir, ou au-moins; 
fans efpoir d'étre applaudi un jour , il n'y a point de 
valeur. De toutes les vertus faftices c'eíl fans doute 
la plus noble & la plus brillante qu'ait jamáis pu créer 
l'amour propre ; mais enfin c'eíl une vertu fadlice. 

C'eíl un germe heureuxque la nature met en nous,' 
mais qui ne peut éclore, íi l'éducation & les moeurs 
du pays ne le fécondent. 

Voulez-vous rendre une nation valeureufe , que 
toute a£lion de Víz/̂ ry foit récompenfée. Mais quelle 
doit étre cette récompenfe ? L'éloge & la célébrité. 
Faites conílruire des chars de triomphe pour ceux 
qui auront triomphé, un grand cirque pour que les 
fpeftateurs, les rivaux &: les applaudiíTemens foient 
nombreux; gardez-vous fur-tout de payer avec de 
Por ce que l'honneurfeul peut & doit acquitter. Ce-
luí qui fonge áétre riche , n'eíl ni ne fera jamáis va? 
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leureux. Qu'avez-vous befoin d'or ? Un laurier re-
compenfe un héros. 

II s'agiíToit au fiege de * * * de reconnoítre un 
point d'attaque ; le péril étoit preíque inevitable ; 
cent louis étoient aíTurcs á celui qui pourroit en re­
venir; piuíieurs braves y étoient déjá reílés; un jeu-
ne homme fe préfente; on le voit partir á regret; il 
refte longtems; on le croit tue ; mais il revient, & 
fait également admirer l'exaftitude 6c le fang froid 
de fonrécit.Les cent louis luifont oíFerts; vous vous 
mocquez de moi, mon général, répond-il alors , 
va-t-on lá pour de l'argent ? Le bel exemple J 
Que Ton parcourre dans les falles de l'hiíloire, Íes 

ñecles de l'ancienne chevalerie, oü tout ¡ufqu'aux 
jeux de ramour avoit un air martial; oíi les cou-
íeurs & les chifFres de la maitreíTe ornoient íoujours 
le bouclier de l'amant; oü la barriere des tournois 
ouvroit unnouveau chemin ala gloire; oüle vain-
queur aux yeux de la nation entiere recevoit la cou-
ronne des mains de la beauté ; qu'á ees jours d'hon-
neur Ton compare ees tems d'apathie & d'indolen-
ce ; oü nosguerriers ne fouleveroient pas les lances 
que manioient leurs peres, on verra á quel point les 
moeurs & réducation inñuent fur la vakur. 

La valeurzime autant la gloire qu'elle déteíle le 
earnage; cede-t-on á fes armes, fes armes ceíTent 
de frapper; ce n'eíl point du fang qu'elle demande, 
c'eíí: de l'honneur; & toujours fon vaincu lui devient 
cher, fur-tout s'il a été difficile á vaincre. 

Du tems du paganifme elle íií les dieux, depuis 
elle crea les premiers nobles. 

C'eft á elle feule que femblera appartenir la pom­
pe faílueufe des armoiries , ees cafques panachés qui 
íes couronnent, ees faifeeaux d'armes qui fervent 
de fupport aux écuflbns , ees livrées qui diíHnguoient 
les chefs dans la mélée, Se toutes ees décorations 
guerrieres qu'elle feule ne depare pas. 

Ces fuperbes priviléges, aujourd'hui fi prifés & 
íi confondus , ne font pas le feul appanage de la va-
leur; elle poffede un droit plus doux & plus flatteur 
encoré, le droit de plaire. Le valeureux fut toujours 
le héros de Tamour ; c'eíl á lui que la nature a par-
ticulierement accordé des forces pour la défenfe de 
ce fexe adoré, qui trouve les fiennes dans fa foi-
bleíTe; c'eíl lui que ce fexe charmant aime fur-tout 
á couronner comme fon vainqueur. 

Non contente d'annoblir toutes les idees & tous 
les penchans, la valeur étend également fes bienfaits 
fur le moral & fur le phyfique de fes héros; c'eít 
dJelle fur-tout que l'on tient cette démarche impo-
íante & facile ; cette aifance qui pare la beauté ou 
préte ala difgrace un charme qui la fait oublier; cette 
fécurité qui peint TaíTurance intérieure; ce regard 
ferme fans rudefle que rien n'abaiíTe que ce qu'il eíi: 
honnéte de redouter; & la grandeur d'ame, & la fen-
libilité que toujours elle annonce , eíl encoré un at-
trait de plus dont toute autre ame fenfible peut mal-
aifément fe défendre. 

II feroit impoííible de definir tous les caraftereS 
de la valeur felón ceux des étres divers que peut 
échaufFer cette vertu ; mais de méme que l'on peut 
donner un fens déíinitif au mot phyfionomic, malgré 
la variété des phyfionomies , de méme peut-on fi-
xer le fens du mot vakur, malgré toutes ces modifi-
cations. 

Pour y parvenir encoré mieux, l'on va comparer 
les mots bravoure, courage, & valeur, que l'on a tou­
jours tort de confondre. 

Le mot vaillance paroit d'abord devoir étre com-
pris dans ce parallele; mais dans le fait c'eíl un mot 
qui a vieilli, & que valeur a remplacé ; fon harmo-
nie & fon nombre le fait cependant employer en­
coré dans la poéfie. 

Le courage eíl dans tous les événemens de la vie; 
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la hravoure n'eíl qu'á la guerre ; la valeur par-tom f 
il y a un péril á aíFronter , & de la gloire á acnuérir11 

Apres avoir monté vingtfois le premier 
le brave peut trembler dans une forét battue deT^ 
rage , fuir á la vue d'un phofphore enflammé ot 
craindre les efpnts ; le courage ne croit point á' ees 
revés de la fuperílition & de l'ignorance; la vakur peut croire aux revenans, mais alors ell^ fp hat ^ t t ú '•"^ ̂ cudi cen­tre le phantome. 

La bravoure fe contente de vaincre l'obílacle au* 
íui ell ofFert; le courage raifonne les moyens de le 
détruire ; la vakur le cherche, & fon élan le bn^ 
s'il eíl poffible. e' 

La bravoure veut étre guidée ; le courage fait com-
mander, & méme obéir; h valeur faii combatiré 

Le brave bleffé s'enorgueillit de l'étre; le coura-
geux raíTemble les forces que lui laifle encoré fa blef-
íüre pour fervir fa patrie; le valeureux foncre nioins 
a la vie qu'il va perdre , qu'á la gloire qui lui 
échappe. 

La bravoure vi£lorieufe fait retentir l'aréne de fes 
cris guerriers ; le courage triomphant oublie fon fue* 
ees , pour proíiter de fes avantages; la valeur cou-
ronnée íoupire aprés un nouveau combat. 

Une défaite peut ébranler la bravoure ; le courage 
fait vaincre & étre vaincu fans étre défait; un échec 
defole la valeur fans la décourager. 

L'exemple inílue fur la bravoure; (plus dun foí-
dat n'eíl devenu brave qu'en prenant le nom de^ -
nadier ; l'exemple ne rend point valeureux quand on 
ne l'eíl pas) mais les témoins doublem la valeur; le 
courage n'a befoin ni de témoins ni d'exemples. 

L'amour de la patrie & la fanté rendent braves; 
les réftexions, les connoiífances, la Philofophie, le 
malheur, & plus encoré la voix d'une conlcience 
puré, rendent courageux; la vanité noble, ¿¿Tef-
poir de la gloire, produifent la valeur. 

Les trois cens Lacédémoniens des Termoplíes,' 
(celui qui échappa méme ) furent braves: Socrate 
buvant la cigué, Regulus retournant á Carthage, 
Titus s'arrachant des bras de Bérénice en pleurs, ou 
pardonnant á Sextus, furent courageux : Hereule 
terraíTant les monílres ; Períée délivrant Androme-
de ; Achille courant aux remparts de Troie sur d'y 
périr, étonnerent les fiecles paífés par leur valeur. 

De nos jours, que l'on parcourre les faíles trop 
mal confervés, & centfois trop peu publiés de nos 
régimens , l'on trouvera de dignes rivaux des braves 
de Lacédémone; Turenne 6¿ Catina furent coura-
geux ; Condé fut valeureux & l'eíl encoré. 

Le parallele de la bravoure avec le courage &la 
valeur, doit finir en quittant le diamp de bataille. 
Comparons á prefent le courage & la valeur dans d'au-
tres circonílances de la vie. 

Le valeureux peut manquer de courage ; le coura­
geux eíl toujours maitre d'avoir de la valeur. 

La valeur fert au guerrier qui va combatiré; le 
courage á tous les etres qui jouiíTant de l'exiílence , 
font fujets á toutes les calamités qui l'accompa-
gnent. 

Que vous ferviroit la valeur, ámant que l'on a 
trahi; pere éploré que le fort prive d'un fils; pere 
plus á plaindre , dont le fils n'eíl pas vertueux? ó fils 
défolé qui allez étre fans pere & fans mere; ami dont 
l'ami craint la vérité ; ó vieillards qui allez mourir, 
infortunés, c'eíl du courage que vous avez befoin! 

Contre les paflions que peut la valeur fans coura­
ge ? Elle eíl leur efclave , & le courage eíl leur 
maitre. 

La valeur outragée fe vange avec éclat, tandis que 
le courage pardonne en filence. 

Prés d'une maitreíTe perfide le courage combat l'a* 
mour, tandis que la valeur combat le rival. 

^ La 
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lavahur brave Ies horreurs de lamort; le courage 

plus grand brave la mort & la vie. 
Enfin, Ton peut conclure que la hravoun eíl le 

devoir du foldat; le couráge, la vertu du fage & du 
héros; la vaUur, celle du vrai chevalier. ¿Inicie d& 
M . D E P E Z A Y 9 capuaine au régiment d& Chahot, 
dragons. 

VALHALLA, f. m. ( Mythologie. ) c'eíl: le nom 
que la Mythologie des anciens Celtes , Scandinaves 
ou Goths, donne á uníejour dedélices , deíliné pour 
ceux qui péríííoient dans les combats ; valhalla étoít 
le palais du dieu Odin; les plaiíirs dont on y jouif-
foit étoient conformes aux idees guerrieres de ees 
peuples avides de combats. lis fuppofoient done que 
ceux qui étoient admis dans le valhalla , avoient tous 
les jours le plaiíir de s'armer, de paffer en revue, de 
fe ranger en ordre de bataille , & de fe tailler en pie-
ees les uns les autres ; mais des que l'heure du feñin 
étoit venue , les héros retournoient dans la falle d'O-
din, parfaitement guéris de leurs bleíTures; la ils fe 
mettoient á boire & á manger; leur boiíTon étoit de 
la hiere & de l'hydromel, qu'ils buvoient dans les 
cránes des ennemis qu'ils avoient tués,.& qui leur 
étoit verfée par des nymphes appellées valkyrus. 
On voit combien une pareiíle dottrine étoit propre 
a infpirer le courage & le defir d'une mort glorieufe 
dans les combats, á ees peuples qui ont conquis la 
plus grande partíe de l'Europe. 

L'entrée du valhalla n'étoit promife qu'á ceux qui 
périfíbient dans les combats, toute autre mort étoit 
regardée comme ignominieufe; & ceux qui mou-
roient de maladie ou de vieilleíTe, alloient dans le 
júfiheim ou dans l'enfer deftiné aux laches & aux feé-
lérats. Foye^ rIntroduclion a rhijloin d& JDammarck , 
par M . Maliet, royq; NIFLHEIM. 

VALI, f. m. ( Hif i . mod. ) c'eft le titre que Fon 
donnoit en Perfe avant les dernieres révolutions, á 
des vice-rois ou gouverneurs établis par la cour d'lf-
pahan , pour gouverner en fon nom des pays dont 
íeurs ancétres étoient les fouverains avant que d'etre 
foumis aux Períans. La Géorgie étoit dans ce cas, 
ainfi qu'une partie de l'Arabie ; les vice-rois de ees 
pays s'appelloient vali de Géorgie, valí d'A.ra-
bie, &c. 

VALIDATION , f. f. ( Gram. & Jurifprud, ) eíl 
l'aftion de faire valoir quelque chofe qui fans cela ne 
feroit pas valable. 

Valídation de, criézs ; ce font des lettres accordées 
en chancellerie , pour confirmer les criées, lorfqu'il 
y manque quelque défaut deformalité. Dans les cou-
lumes de Vitry , Cháteau-Thierry, & quelques.au-
tres, les Praticiens font dans l'ufage lorfqu'il eíl que-
ftion de certiíier des criées, d'obferver fi toutes les 
fignifications ont été faites parlant á la partie faiíie ; 
cette formalité y eíl tellement de rigueur, que pour 
en couvrir le défaut, on a recours á des lettres de 
validation de criées ; l'adreífe de ees lettres fe fait au 
juge devant lequel les criées font pendantes. Voye^ 
le Jlyle des lettres de chancellerie , par M. de Pimont. 

Valídation de mariage ; on trouve dans le ílyle de 
la chancellerie de Duíault, la formule de lettres de 
yalidation de mariage pour des gens de la religión pré-
tendue réformée, qui s'étoient mariés, quoique il y 
eút parenté au degré de l'ordonnanee, entre la pre-
xniere femme & lafeconde, á l'elíet d'aflurer l'état 
des conjoints &celui de leurs enfans nés & á naítre. 

Valiaation de payemeni ; font des lettres que le roi 
accorde á un comprable pour qu'on lui alione á la 
chambre des comptes un payement fur lequel elle 
pourroit faire quelque difficulté. Voye^ le jíyle de 
chancellerie de Dufault, page yo). 

VALIDE, adj. (Gram. & Jurijprud. ) íigniíie ce qui 
eíl valable felón les lois ; un atte eíl valide en la for-
ine, lorfqu'il eíl revetu de toutes les formalitcs né-

T o m e g y j , 
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ceílaires , & il eñ valide au fond lorfque les difpoíi-
tions qu'il renferme n'ont rien de prohibé. Voye^ 
ACTE , FORMALITÉ , FORME , V A L A B L E , V A L I -
DITÉ. ( J ) 

VALIDÉ, (lí í / i . mod. ) nom que Ton donne chez 
les Tures á la fultane mere de l'empereur qui eíl fur 
le troné. La fultane validé eíl toujours trés-ref-
pe£lée par fon íils , & prend part aux aíiaires de l'é­
tat , fuivant le plus ou le moms d'afeendant qu'elle 
fait prendre fur fon efprit. Elle jouit d'une liberté 
beaucoup plus grande que les autres fultanes qui 
font dans le ferrail, & peuvent y changer & y in-
troduire ce que la fantaifie leur fuggere. La loi veut 
que le fultan obtienne le confentement de ía mere 
pour coucher avec quelqu'une des femmes qui y 
font renfermées ; ainfi la validé lui amene une filie 
choifie pour attirer fes regards; elle trouveroit 
trés-mauvais & fe croiroit déshonorée, íi fon ííls 
ne s'en rapportoit á fon ehoix. Son médeein nom-
mé heki/is effendi , lorfqu'elle tombe malade , eíl 
introduit dans font appartement, mais ils ne lui parle 
qu'au-travers d'un voile dont fon lít eíl environné 9 
Se ne lui táte le pouls qu'au-travers d'un linge fin, 
qu'on met fur le bras de la {ultanQ validé. Elle a • 
un revenu particulier , que Fon nomme Pasc/ima-
lyk ; il eíl de mille bourfes ou d'environ epinze 
centmille franes, dont elle difpofe á fa volonte. 

VALISE , f. f. ( terme de Cojfretíer. ) uílenfiíe 
de euir uni ou á poil, fervant á mettre des bardes 
autres chofes, pour porter en voyage fur la eroupe 
d'un cheval , ou autrement. (Z>./.) 

VALKYRÍES , f. f. pl. ( Mythologie. ) Ceíl le 
nom que les anciens Scandinaves ou Gotns donnoient 
á des Nymphes , qui habitóient le valhalla , e'eíte 
á-dire paradis dgs héros , ou la demeure d'Odin ; ce 
dieu les emploie par ehoifir ceux qui doivent étre 
tués dans les combats. Une de leurs fondions étoit 
de verfer á boire aux héros qui avoient été admis 
dans le palais d'Odin ; e'étoient aufíi elles qui pré-
fentoient á ce dieu ceux qui mouroient dans les ba-
tailles. Voyci V E D B A des Irlandois. 

VALLADOLID , ( Géog.mGd.')e\\ latín Pinciumy 
ville d'Efpagne dans la vieille Caílille , fur la riviere 
de Pifuerga , prés de fon embouchure dans le Due­
ro, á 20 lieues au fud-oueíl de Burgos 3 á 25 aunord-
eíl de Salamanque , & á 3 5 au nOrd de Madrid. 

Valladolid eíl une des plus grandes villes d'Efpa­
gne. Elle contient foixante & dix couvens de Fun 8c 
de Fautre fexe, & des églifes á proportion ; d'ail-
leurs Fétendue de fes places publiques y eíl trés-con-
fidérable. On donne fept eens pas de circuit á la feule 
place du marché nommée el campo ; les maifons de 
cette place font égaíes, & á quatre étages. L'univer-
fité n'eíl compofée que de quelques colleges. On a 
fondé dans cette ville en 1752 , une académie des 
feiehees & des arts; mais cette académie ne fe preífe 
pas de répandre fes lumieres , car elle h'a point en­
coré publié d'ouvrages. L'évéché de cette cité eílfuf-
fragant de Tolede , & a été fondé en 1595. Son re­
venu eíl évalué á quinze mille ducats. Cette ville a 
été la réfidence des rois de Caílille jufqu'á Charles-
quint. Les dehors en font trés-agréables ; c'eíl une 
belle plaine couverte de jardins, de vergers, de prés 
&de champs. Long. 13. j ó . lat. 41.43. 

Valladolid eíl la patrie de quatre ou cinq jéfuites 
dont les noms ne font connus qu'en Efpagne ; mais 
il n'en eíl pas de méme de Mercado (Louis de) en 
lat'm Mercatus, un des favans médecins duxvj. íiecle ; 
toutes íes oeuvres ont été recueillies & imprimées 
Francofurti ÍGÓ4 , cínq vol. in-fol. II mourut en 1 593, 
á 53 ans. 

Nuane^ ( Ferdinand ) , furnommé Pincíanus , du 
nom latín de fa patrie , a eu la gloire d'apporter le 
premier l'ufage de la íangue greque en Efpagne. La 
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íiobJeíTe de íón extraaion luí procura l'hoftneur d5e-
tre fait chevalier de S. Jacques; mais quoiqu'il fút 
e n m é m e tems intendant des firiances de Ferdinand 
'le^catholíque ? il n'employa ía fortune qu'á devenir 
le propagateur des belles-lettres dans ía patrie ; fourd 
aux promeíTes les plus magnifiques, & iní enfible aux 
cfpérances de la cOur les plus flaí'teufes, i l confacra 
fon loifir íludieux á communiquer aux aiiíres les lu-
mieres qu'il poííédoit. II fit pour la plus grande par-
tie la veríion latine des feptante, imprimée dans la 
polyglotte du cardinal Ximenes. Emule d'Hermo-
íaüs Bárbaro , 11 publia des commentaires íur Pline , 
Pomponius Méla & Séneque , tous trois fes compa-
Sriotes ; eníin , il mérita les éloges des plus favans 
hommes, de juíte-Lipíe , d'Ifaac Voírius & d'autres 
critiques. II mouruten 1553 , ágé de plus de 80 ans. 
{ Le chevalier DE JAUC O UR T. ) 

V A L L A D O L i D , ( Géog, mod.) ville de rAmerique 
snéridionale , au Pérou , dans raudience de Quito ? 
entre Loxa au nord, & Loyola au micli, fur la riviere 
de Ghinchipé. Cette vifle autrefois opulente , n'eíl 
plus qu'un pétit hameau habité par queíques indicns 
Olí rnétifs. Long. 3 0 / . 40. lat. mérid.q. J I, ( D . / . ) 

VALLADOLID OU VALLISOLETO , { Géog. mod. ) 
ville de rAmerique feptentrionale, dans la nouvelle 
Efpagne, au gouvernement de Méchoacan, proche 
d'un grand iac, avec un éveché fuítragant de Méxi­
co. Latit. 11. )á. (Z?./ .) 

VALLADOLID , (Géogr. mod.) ville de FAmerique 
feptentrionale , dans la nouvelle-Eípagne , au Yuca-
tan, environ á 30 lieues au midi oriental deMérida, 
prés de la cote du golfe de Honduras. Latitude i g , 

VALLADOLID , ( Gé&gr. mod. ) ville de l'Améri-
qué íeptentrionale, dans le gouvernemént de Hon-
ouriaS j fur les confins de raudience de Nicaragua, 
dans une belle plaine. II y a des peres de la Merci, & 
Un évéche. 

VALLAGE ^ LE , (Géog. moĴ  petlt pays dé Fran-
cé , qíii fait partie du gouvernement de Champagne. 
II eíl: borne au íiord par le Chálonois & le Pertois , 
au midi par le Baffigni, au levant par le BarrOis, 6¿ 
au couchant par la Champagne propre. II eíl: arrofé 
par l'Aube & la Marne. VauíTy eíl la capitale ; fes 
autres víiies font Joinviile & Bar-fur-Aube. (Z>. /.) 

VALLAIRE, adj. {Hifi- nat.) nom que donnoient 
Íes Romains á la couronne que l'état ou le general 
décernoit á tout officier ou foldat qui dans Tattaque 
d'un camp avoit le premier íranchi les paliííades & 
penetré dans les ligues ou retranchémens des enne-
rnis. Cemot eíl derivé de vallum, pieu garni de queí­
ques branches qu'on plantoit fur la créte du retran-
chemént, pour formerTénceinte du camp que les an-
ciens nommoient lorica. lis donnoient aulíi á cette 
Couronne le nom de cafircnjis , du mot cafira, camp. 

Aulugelle aífure que cette couronne étoit d'or, & 
néanmoins, au rapport de Pline, /. X X I I . c. i i j . elle 
m'eíoit pas tant eílimée que la couronne obfidionale 
quin'étoit que d'herbeoude gafon. LesRomainspen-
íoient & avec raifon qu'il éíoit plus glorieux & plus 
iitile á l'état de délivrer & de conferver des citoyens, 
que de vaincre des ennemis. Voye^ COURONNE. 

VALLAIS, LE , {Géog. mod}) en allemand Walif-
Jerland ; pays voifin & allié des SuiíTes. II eft borné 
au nord par le cantón de Berne, au midi par le val 
d'Aofte, au levant par le cantón d'TJri, & au cou­
chant par la république de Genéve 5 de ce dernier 
cóté, il fait face á la Savoie. Ce pay s eíl une vallée 
etroite , dont la iongueur eft d'envixon 34 lieues; fa 
largeur eft fort inégaie. Le Rhóne traverfe le Val­
láis dans tóute fa Iongueur , du lev ant au couchant. 
On le divife en haut & has Valláis. A qui font l'un & 
í'autre trés-peuplés. Le haut Valía is eíl partagé en 
fept communautés , départemens cju jurifdiftions , 
§B€ l'on nomine dixaines en frárí^U ^ & ^etnd¿n en I 

aílemand. Le bas Valtak eft divifei'íi íixgoiiverhe 
mens ou báhnieres. 

II nV a peut-etre point dans la Sliifíe de contrae 
fi bien entóurét de monracrnes que le Valláis niVi 
bien fortifiée par la nature rrnais "quoique ce pays 
foit une vaílée environnéé de hautes montagnes cou-
yertes de neiges , c'eft cependantle quartier le plus 
chaud de la Suiffe. II pródttit de trés-bons vins ,dont 
les vignes font fur des rochers ; le terroir rapporte 
auffi fuffifamment de ble , de feigle & d'orge ôur la 
nourriture des habitarís: iis font accoutumés á la fa­
tigue , enduréis au travail; & comme ils vivent fm-
galement,& refpirent un air pur; ils parviennent fans 
maladies á une vieiileííe vigoureufe ; ils paroiffent 
n'étre expofés qu'á la diíFormité du goitre , qui peut 
venir de la mauvaife qualité des éaux ; mais ce mal 
méme n'eíl pas univerfel; tout le pays eíl cultivé & 
planté d'arbres fruitiers. 

Le haut Valíais, oü eíl: la foúrce du Rhófle, étoit 
auírefois occupé par les S&duni qui ont laiífé leür nom 
á la ville de Sion, appeliée enlatin Seduni 5 &le b?^ 
V a l l á i s ^ les Veragri, dont la íituation a éíé exafte* 
mentmarquee parCéfar dans le IW. III . de fes com­
mentaires, oü il nomme par ordre les Nantuaus' les 
Verdgrly & les Sednni ^ qui occúpoient le pays depuis 
les Allobróges , le lac Lénían & le Rhóne jufqu'aux 
hautes Alpes, ufque adfummas Alpes, oü eíl la fource 
du Rhóne. 

Le Valláis fit partie du royanme de Bourgogne 
fous les Mérovingiens & les Carloviñgiens. Lesfuc-
céííeurs de Rodolphe, élu l'an 888 roi de la Bourgo­
gne íransjuraoe & íeptentrionale, jouirent paifible-
nieñt de ce méme pays íufqu'á Rodolphe III. fous le» 
quel les ofEciers nommés comus s'érigerent en pun­
ces , & les evoques auíli, ce qu'ils avoient commencé 
á faire des le tems du roi Conrad le Pacifique, pere 
& prédéceíleur de Rodolphe, nommé le lache, parce 
qu'il fouffrit & autorifa ees ufurpaíions. Les empe-
reurs allemands ̂  qui fuccéderent á Rodolphe , mi-
rent le gouvernement de la Bourgogne transjurane 
entre les mains des ducs de Zéringue, qui attaquerent 
les Vallaifans, mais avec divers fuccés , & ils furent 
obligés enfin de les laiffer vivre dans leurs montagnes 
en liberté. 

La plus ancienne alliance que les Vallaifans aient 
faite avec quelques cantons de la SuiíTe , eíl: celia 
qu'ils contraderent pour dix ans avec les Bernois l'an 
1250 , qu'ils renouvellerent en 1448 , & qu'ils dé-
clarerent fiable & éternelle en 1475. Ils avoient fait 
une pareille alliance en 1473 avec les cantons de Lú­
ceme , d'Ury & d'Ünderwald; & en 1519, fu­
rent admis par tous les cantons dans l'alliance helvé-
tique. II fut cependant ajouté dans l adle une claufe, 
qui portoit que cette alliance feroit renouvellée tous 
les 25 ans. 

Enfin en 1533,1'évéqive & la république de VtU 
tais renouvellerent leur ailiance avec les trois can­
tons catholiques , Lucerne , Ury & Underwald; & 
les quatre autres ; favoir, Schwitz, Zoug, Fribourg 
& Soleure y acquiefcerent. 

Ce renouvellement fut en quelque maniere une 
nouvelle alliance; car du cóté des Suiíles tous Ies 
cantons catholiques y ílipulerent, & du cóté des 
Vallaifans 9 qui font fbrt attachés á l'églife romaine, 
tout l'état y entra pareillement. 

Les Vallaifans voulant conferver leur liberté inte-
rleure,pratiquent depuis long-temsunufage fingulieí 
pour rép/rimer les grands qui tenteroient de la leur 
ravir par leur crédit & leur puiífance. C'eíl ce qu'ils 
appellent la majfe , en allemand mateen , & quitiení 
que/ique chofe de l'óArdcifme des Athéniens. Lepeu-
ple prend un troné d'arbre ou de vigne, fur lequel jl 
pofe une figure de tete dVrame, femblable aune tete 
íie Meduife ¿ chaqué ineconXeñt ¿che un <;l9u cette 
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mâ e; & qüand elle eíl chargée áe cloits , on porte 
la maffe dans i'aflemblée des jurifdiftions avec le nom 
de rhomme qu'onredGute,& i'on demande ion ban-
niílement. Cette maniere extraordinaire d'obtenir 
juílice dans cepays-lá, y produit beaucoup de bien 

peu de mal. ( ¿ J chevaücr DE JAUCOURT^) 
V A L L A T U M , {Géog. anc.) lien de ia Vindélieie. 

L'itinéraire d'Antonin le place entre Abaíina & Siin> 
memíorium. On croit communément que le nom mo-
derneeftyillenbach. (£>./.) 

VALLÉE, {Gíogr. mod.') pctite ville d'ítalie ? dans 
ríílrie, áy miíles de la mer, &á i4aii nord de Po­
la ; elle eíí ceinte de murailles, & foumiíe aux Véni-
tiens. 

VALLÉE . V A L L O N , {Synonyme. ) vaLlée femble 
íignifier une efpace plus étendu; vaLLon femble en 
inarquerun plus reíTerré. 

Les poetes ont rendu le mot de vallan plus uíite ; 
parce qu'ils ont ajouté á la forcé de ce mot une idee 
de quelque chofe d'agréable ou de champétre, tandis 
que celui de valUe n'a retenu que l'idée d'un lieu 
bas, & fitue entre d'autres lieux plus eleves, 

On dit la vallce de Jofaphat, oü le vulgaire penfe 
que fe doit faire le jugement univerfel; & Ton dit 
fouvent en poéíie le /'aeré vallon, oü la fable établit 
une demeure des mufes. A entendre nos aimables dé-
cider d'un tonlegefdu mériíe des poetes anciens & 
moderneŝ  

On dlroít quils ont feuls VorulU d? A pollón, 
Quils difpofcnt de tout dans le facré vallon. 

{ D . J . ) 
VALLÉE, (Géog. facree.} i \ eíl parlé dans l'Ecriture 

de pluíieurs valUes de la Judée ; nous n'en citerons 
ki que quelques-unes , dont les noms fe lifent le plus 
fouvent: telles font la vallée des artifans, fur les con-

, j6ns des tribus de Juda & de Benjamín ; la vallée des 
hois, danslaquelle étoient báties Sodome & Gomor-
rhe ; la vallée de Save ou Royale, ainñ dite parce que 
Melchifédech y rencontra Abraham; la vallée de be-
mdlaion^ prés de Jérufalem , ainíi nommée j parce 
que les Juifs y remercierent Dieu de la viéloire qu'il 
avoit accordée á Jofaphat,//. Paral, xx* zó". la vallée 
deGad, fituée au-delá du Jourdain, le long de l'Ar-
non , //. rois, xxiv. ó. la vallée de vifion , figniííe /e-
Tufalem dans le ílyle prophétique, & par antiphrafe, 
parce qu'elle eíl fituée fur une montagne ; la vallée 
graj[fe> étoit aux environs de Samarle qui la dominoit; 

^ ia fertilité lui íit donner ce nom ; la vallée des pajjans 
marque le grand chemin qui étoit au pié du mont-
Carmel, pour aller du levant vers la mer. Eiech. 
xxxix. / /.la vallée des monta gnes ^ défigne les vallées 
qui étoient autour de Jérufalem , oü les habitans de 
cette ville fe fauverent, lorfqu'elle fut aíTiégée par 
les Romains; la vallée du carnage fut ainíi nommée, 
parce que Jofaphat y déíit un grand nombre d'enne-
mis; c'eíl la méme quq la vallée de Jofaphat ou du ju­
gement, dont parle Joél, i i j , ¡4. (^D. J . ) 

VALLÉE , ( Géog. mod.) mot fran9ois qui figniíie 
la defeente d'une montagne rude, efearpée, roide; i) 
fignifie auffi un efpacó de terre ou de pays, fitué aupié 
de quelque montagne ou cote. On difoit autrefois 
v a l ; mais il n'eft plus en ufage que dans les noms 
propres : le val de Gallee, le val des Choux , le val 
Suzon. L'un & l'autre mot eíl: formé du latin vallis, 
dont les Italiens ont fait leur mot val ou valle, & les 
Efpagnols leur mot valle, 
• On entend ordinairement par une vallée une efpe-
ce de plaine , le plus fouvent traverfée par une ri-
viere,bornee á fes cotes par des collines ou des mon-
tagnes, & qui a une longueur plus ou moins grande, 
fans largeur coníldérable. II y a des pays fort vaíles 
nbmmés vallées, comme dans la Sicile , qui eíl divi-
$e en troi^vallées.>Yzlh diMazzara, valle di Pemo-
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na, & valle di Noto. Comme, felón le proVerbe , il 
n'y a point de montagnes ians vallées , le mot de va l ­
lée eíl commun dans les montagnes, par cxemple, 
dans la SulíTe, chez les Grifons, dans une partie de la 
Lombardie &c dans les Pyrénées. { D . / . ) 

VALLÉE DE VISION , l a , {Critiquefacrée,) la val­
lée de vifion dans le ílyle figuré, íigniíie JérnJaUm. 
Elle eíl nommée vallée par antiphrafe , parce qu'elle 
efe fituée fur une montagne ; & on lui donne le fur-» 
nom de vi/íofl,parce qu'elle eíl le íüjet de la prophé-
tlf ^ ' I ^ E J 011 parce que le temple de Jérufalem fut 
bati íür le mont iMoria , qui eíl la montagne de vifion. 

VALLÉE DE CL UYD, (Géog, 7?iod.) vallée d'Angle* 
terre, dans le comté de Denbig. Elles'étenddu ííid-
eíl au nord-oueíl ¡ufqu'á l'Océan , de la longueur de 
17 milies > fur 5 de largeur. Elle eíl de toutes parts 
environnée de hautes montagnes, excepté le lona-
des cótés, oü elle eíl toute ouverte. La riviere de la 
Cluyd la traveríe par le milieu, depuis fa íburce juf­
qu'á fon embouchure. 

VALLÉES ,pays des quatre , ( Géog. mod.') páys de 
France , dans la Gafcogne, fur la gauche de la Ga-
ronne, partie dans le diocéfe d'Áucn , & partie dans 
celui de Comminge. 11 renferme les vallées de la Bar-4 
the ou Neíles , Aure, Magnoac & Barouffe. ( D . / . ) 

VALLI , \ Botan, exot. ) arbriíTeau des Indes que 
M. Commelin nomme frucex Jiliquofa , indica, fiare 
papilionauo , jiliquis plañís , brevibus , dúo aut tria 
femina ijlhmiá continendbus. Hort. Malab. 

Cet arbriíTeau s'attache á toutes les plantes de fon 
voifiaage. Ses feuilles reíTemblent á celles du frene ̂  
& ont quelque ácrimonie. Ses fleurs font papilô  
nacées & fans odeur. Ses gouíTes ont un pOuce de 
long, fur un pouce de circonférence; elles fontpla-
tes , & contiennent deux ou trois femences féparées 
par une cloifon étroite ; fes feves font d'un goüt ex-
trémement défagréable. Cette plante fleurit au mois 
d'Aoüt, & fon fruit eíl nuir dans ceux deDéccmbre 
& de Janvier» ( D . J . ) 

F A L L U M , A G G É R , V I N E ^ E ^ T U R R E S , 
( A n . milit. des Romainsí) vallurn étoit un retranche-
ment que l'on faifoit avec des pieux, une paliífade* 
Agger, élevation pour dominer la ville , que l'on fai­
foit avec des poutres & des branches d'arbres qu'on 
couvroit de terre. Vinece , machines qui couvroient 
ceux qui travailloient á la fappe du mur. Turres , les 
tours, étoient de bois , & l'on y mettoit des ma­
chines pour lancer des pierres , des feux d'artiííces * 
&c. ( D . J.) 

VALLUM JDRIANI, ( Géog. anc. ) dans la i24ei 
année de J. C» l'empereur AdrienpaíTa danslagrande-
Bretagne pour y appaiífer un foulevement, & aprés 
avoir battu les rebelles , il íit tirer pour la premiere 
fois, dit Spartian in Hadriani vita, c, xj . une muraille 
de 80 milles de longueur, pour empecher les peuples 
fauvages du nord, de fe jetter fur les fujets des Ro­
mains. 

Cette muraille, ou ce retranchement, tenoittoute 
la largeur de File , depuis une mer jufqu'á l'autre ; 
c'eíl-á-dire , depuis le bord de la Tyne, au voiíinage 
de New-Caílle, jufqu'au bord de l'Éden, prés de Car-
liíle , dans le Cumberland , & de Carliíle jufqu'á la. 
mer. 

L'auteur des délices de la grande-Bretagne , page 
/ /40 , dit: « L'hiílorien qui nous apprend cette cir-
» conílance, ne marque pas en quel endroit étoit 
» cette muraille : mais les Ecoííois ne doutent nulle-
>» ment, que ce ne fút entre les golfes de Glotta & 
» de Bodotria, dans les mémes endroits oü Agrícola 
» avoit mis des garnifons 40 ans auparavant; & ils 
» font perfuadés que c'eíl la méme muraille dont il 
» reíle des veíllges aífez coníidérables, entre les gol-
n fes dont il vient d'étre parlé, qui font ceux de la 
» Cluyd & du Forth. 

M M m m m ij 
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Mais 11 paroitroit plutót que c'eíl le Vallum de Sé-

veré, dont nous ferons Tarticle , qui doit étre place 
entre ees deux golfes, & non celui d'Hadrî n: car 
Spartian , in Hadúani vita, c. x j . dit poñtivement 
que le ValLum de Sévere flit báti bien loin au-delá de 
celui d'Hadrien. D'aillcurs, fi le mur de ce dernier 
avoit été entre les golfes de Cluyd & de Forth, il 
n'auroit pas eu 8o milie pas de longueur, mais feule-
ment 3 2 miile pas,merure qu'Aurelius Vidor. Ep'uorn* 
hijl. Augujia, & Eutrope, in Severo, L VIL c. x ix . 
donnent au ValLum de Sévere. 

Quoi qu'il en íbit, les reñes de ce grand & mer-
veilleux ouvrage font voir qu'il étoit digne de la puif-
íance des Romains. D'abord Hadrien ne le ílt taire 
que de gafon; mais dans la íuite on Ta báti de gros 
quartiers de pierre. Cette muraille étoit haute de 15 
pies , & en quelques endroits large de 9 , comme on 
le peut encoré voir parles débris qui en reílent. Elle 
comprenoit un efpace d'environ cent milles de lon­
gueur á-travers des plaines , des vallées, des monta-
gnes & des forets: de-forte qu'elle devoitavoir coúté 
des peines &; des dépenfes iníinies. Elle étoit fíanquée 
de tours , á la diñance de mille pas les unes des au* 
tres : & tout du long, on avoit báti une infinité de 
bourgs & de cháteaux. Les Anglois l'appellent tht 
Fias wal l , c'eíl-á-dire, la muraille des Pieles ; parce 
que Ies incuríions des Pides furent la caufe qui fit 
que les Romains penferent á un ouvrage de cette na-
íure. 

A Walvich, que l'on croit étre Tancienne Galiana, 
on voit des veíliges d'anciennes fortifications, & par-
ticulierement les ruines d'une grande fortereíTe. Prés 
de cet endroit, la Tyne coupe la muraille , paíTant 
par une voute qu'on eut foin d'y conílmire ; & á 
quelque diftance de la muraille, les deux Tynes fe 
joignent, pour ne faire plus qu'une feule riviere. 

VALLUM. ANTONII PII, (Géog. anc.} retranche-
ment ou muraille élevée par l'empereur Antonin Pie, 
dans la grande-Bretagne , pour arreter les incurfions 
des Calédoniens. On n'eíl pas d'aceord fur l'endroit 
011 fut fait ce retranchement. Camden prétend qu'il 
paíToit par la ville de Bramería, aujourd'hui Bramp-
ton ; & felón la carte du pere Briet, il commenĉ oit 
auprés de Berwick , á l'embouchure de la Twede, & 
entroit dans les terres vers le fud-oueíl:, en fuivant 
á-peu-prés les mémes limites qui féparoient FEcoíTe 
de l'Angleterre. ( B . J . ) 

VALLUM SEVERL , ( Géog. anc.) l'empereur Sé­
vere étant paíTé dans la grande Bretagne avec fes 
deux fils, en virón l'an 207 de Jefus-Chriíl, repouíla 
les Calédoniens ; & pour les empécher de revenir 
dans la province des Romains , il fit élever une mu­
raille qui tenoit toute la largeur de File d'une mer á 
Pauíre, entre les golfes de Glotta & de Bodotria, 
aujourd'hui les golfes de Cluyd & de Forth. 

Cette muraille,ou plutót ce retranchement, puif-
que Spartien & les autres auteurs anciens luí don­
nent le nom de vallum, fut apparemment forcé par Ies 
Calédoniens : car, fous Tempire deDioclétien, Ca-
raufius , qui dans la fuite eut la préfomption de pren-
dre la pourpre impériale , dépouilla les Calédoniens 
de leurs terres, ¿c alia rétablir les bornes de l'em-
pire romain entre les golfes de la Cluyd & du Forth: 
& foixante ans aprés ou environ, Théodofe , pere 
de l'empereur Théodofe le grand , marchant fur les 
brifées de Caraufius, réduifit en forme de province 
tout le pays qui eñ entre l'Angleterre & les deux 
golfes en queftion. II l'appella Valentía , du nom de 
l'empereur; & pour en aííürer la poíTefíion aux Ro­
mains , il rétablit la muraille de Sévere entre les mé­
mes golfes. Voye^ VALENTÍA , Géog. anc. ( D . J.) 

VALLUM- STILICONIS OU MU RUS -STILICO-
JV/55 ( Géog, d / z c . ) nom d'une muraille ou d'un re­

tranchement , qu'on croit que Stilicon fít tlrer daim 
la grande Bretagne le long du rivage, dans un efpace 
d'environ quatre milles , depuis l'embouchure du 
Darwent ¡ u f q u ' á celle de l'Elne, afín de défendre ees 
cotes contre l'irruption des Scoti, qui fortoient de 
l'írlande pour fe jetter fur ce pays-lák ( D . J \ 
\ VALNA, {Geog. mod. ) petite méchante vílle ou 

bicoque d'Efpagne, dans TAndalonfie, fur une mon-» 
tagne , au midi du Guadalquivir. i 

VALOGNE ou VALOGNES, {Géog. mod.) en Ia. 
tin moderne Valonice ¡ ville de France , dans la baífe 
Normandie , au diocéfe de Coutances , fur un petit 
ruifleau, á 3 lieues de la mer. 11 y a un bailíiage, une 
fénéchauílée, une maítrife des eaux & forets ' une 
collégiale, & quelques cóuvens. Long, tG, 16. Utit 
43- ¿ 7 ' , 

C'eíl au village de Valdéfie , pres de Valogne ' 
qu'eíi: né, au commencement du dernier fiecle Jeart 
de Launoi, en latin Launoius, prétre & célebre doe* 
teur en Théologie dans l'univerfité de Paris, favant 
d'un ordre fupérieur , infatigable dans le travail, S¿ 
critique intrépide. Homme d'un defintéreífement k 
toute épreuve , infenfible á toute ambition, il refufa 
tous les bénéíices qu'on lui offrit, content de fes li-
Vres & de fa fortune qui étoit tres-mediocre. Sa YÍQ 
fut fimple , & fon ame t ou joUrs bienfaifante. 

La préface de fon teílamení eíl: remarquable.Aprés 
les paroles ordinaires, au nom du Pere, &c. il y avoit % 
« J'aurai bientóí fait, car je n'ai pas beaucoup de 
» biens , ayant détourné mon efprit de leur recher-
» che par de plus nobles foins , & m'étant convain-
» cu de b o n n e heure qu'un chrétien a beaucoup plus 
» de peine á faire un bon ufage des richefíes qu'á 
» s'en paífer ». On peut diré qu'il eft morí la plume 
á la main : car non-feulement il avoit un livre fous 
la preffe ( défenfe des intéréts du roi) , pendant fa 
derniere maladie,mais mémeilencorrigealesépreu-
ves un jour avant fon décés. 

II mourut á l'hótel d'Etrée l'an 1678, ágé de pluá 
de 77 ans. Le cardinal d'Etrée n'étant encoré qu'é-
véque de Laon , s'étoit en quelque maniere appro-
prié M. de Launoi. << Et certes ayant un tel perfon-
>y nage auprés de lui, il ne le pouvoit conferver ni 
» chérir avec trop de foins » , d i t M. de Maroíles* 
II fut enterré a u x minimes , comme il l'avoit ordon-* 
né par f o n teílament ; mais on n'eut pas la liberté 
de mettre fur f o n tombeau l'épitaphe qu'on lui avoit 
préparée , parce que cet te épitaphe attribuoit au dé-
funt la louange d'avoirfoutenu rorthodoxie;& quel­
que tems aprés, les minimes déclarerent que les deux 
puiíTances, la royale & reccléfiaflique, leur avoient 
enjoint de ne fouíFrir aucune infeription á la gloire de 
M. de Launoi. 

Sesoeuvres ont été recueillies par l'abbéGranet, 
& imprimées á Genéve en 173 1 , en dix volumes ín* 
folio. Ses lettres , qui en font la partie principale ^ 
avoient déja paru áCambridge en 1689, in-fiLTous 
les ouvrages de ce favant font remplis de leQure &¿ 
de feience eccléliaílique. II y défend avec forcé les 
droits du roiles libertés de l'églife gallicane, & la 
jufte autorité des évéques. Son ftyle n'eít pas afíezí 
orné, & fes raifonnemens ne font peut-étre pas tou-
jours ¡uñes ; mais on eíl amplement dédommagé en 
le lifant, par la variété des fujets qu'il traite, l'éten-
due de fon érudition, &: quantité de traits ingé-
nieux. 

Le public lui a certalnement de grandes obliga-
tions. Quand il n'auroit publié que le livre de autori-
tate ntgantis argumenú , il auroit rendu fervice á la 
république des lettres ; car il a donné, par cet ou­
vrage , de belles ouvertures > pour difeerner le vrai 
& le faux dans les matieres hiftoriques. 

II attaqua, dans fes écrits, plufieurs fauííes tradí-
tions, entr'autres l'arrivée de Lazare & de Magde-
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leiné éh Próvence; Tapolloiat des Gauíes de Denys 
Tareopagite ; la cauíe de ia retraite de S. Bruno, fon-
dateur des chartreux ; la vifion de Simón Stoch ; les 
privileges de la bulle íabbatine , &c. 11 crut auííi de-
yoir démontrer la fauíleté des prétendus privileges 
des moines > en vertu deíquels ils ne vouloient pas 
reconnoítre ia juriídidion des evéques ; & il réíiita 
les ráiíbns qu'iis ailéguoient pour s'attribuer radmi-
iiiílration du facrement de pénitence. « Ceux qui ai-
» ment lavérité , dit M. de Marolles, luí ílirent au-
» tant de gré de fes belles recherches , que les géns 
» qui font incapables d'honorer la raifon ̂  crurent 
» avoir de fujet de fe plaindre de ce íavant pour 
» avoir fait de telles conquétes; & fi la fuperíiition 
» s'en alHige , l'Eglife puré doit sen gloriíier ». 

M. de Launoi étendit encoré fa critique fur letrop 
grand nombre de faints canonifés dans le calendner, 
& les abus qui en réfulíent. Vigneul Marville rap-
porte que le curé de S. Euílache de Paris difoit : 
w Quand je rencontre le doüeur de Launoi, je le 
» falue jufqu'á terre , & ne lui parle que le chapeaú 
» a la main, & avec bien de l'humilité,tant j'aípeur 
» qu'ilne m'óte monS.Euítache qui ne tient á rien ». 
II avoit raifon, dit M. de Valois , car la vie de S. Eu­
ílache eft un tiííu de fables entaífées les unes fur leis 
mitres; 6¿ je fuis fort furpris , continue-t-il, que la 
plus groíTe paroiífe de Paris ait quitté le nom d'une 
des plus célebres & illuftres martyres que nous ay ons 
ipourprendre celui d'un faint inconnu & fort fuípeft* 

Codefroi rhilloriographe étant forti de fon logis 
de grand matin le premier jour de i'an, rencontra 
dans la me de la.Harpe M. de Launoi qui s'en alloit 
en Sorbonne. II l'aborda , & lui dit en rembraíTant: 
« Bon jour & bon an , moníieur; quel faint déni-
>> cherez-vous du ciel cette annce » ? M. de Launoij 
furpris de la demande , lui répondit: « Je ne déniche 
» point du ciel les véritables faints que Dieu & leur 
» mérite y ont placés , mais bien ceux que l'igno-
w ranee & la fuperílition des peuples y ont fait glif-
» fer fans qu'iis le méritaífení, & fans í'aveu de Dieu 
í> & des favans 

Ceíl lá-deíuis que Mcnage fit u n e b o n n e épigram-
me greque , dans laquelle il compare M. de Launoi 
au Júpiter d'Homere , qui chaífa du ciel toute la ra-
caille des faux dieux qui s'y étoit gliffée parmi les 
véritables, 6c qui leur donnant du pié áu cul, les 
fit tomber du haut de f o n troné & des étoiles en 
ierre. 

Tac Aamolov opa? , o? rupípílov O upetViCúv'KV 

Rome cria contre l'entreprife de M. de Launoi 9 
comme contre un horrible facrilege ; elle le declara 
Un deílrudeur de la religión , &: mit tous fes livres 
4 Tinquifition , ne pouvant y faire traíner l'auteur ; 
itnais Vhi¡ioircd& l'Eglife deBafnage,publiéeran 1699^ 
¡en deux volumes in-fol. a bien dú autrement émoû -
V o i r la bile des inquifiteurs. C'eíl-lá qu'on trouve la 
deftruftion de tant de faux faints & de tant de faux 
martyrs, qu'en comparaifon de cet océan l'entre­
prife de M. de Laünoi n'eíl qu'un petit ruiíTeau. 

Il étoit cependant difficile que ce dofte théologien 
de Sorbonne écrivít beaucoup de chofes contre les 
máximes des flatteurs du pape , contre les fuperíli-
tions & contre les prétendues exemptions des moi­
nes, fans s'attirer beaucoup d'ennemis. II éprouvafur 
fes vieux jours qu'il avoit choqué un partifortredou-
table. On lui défendit de teñir des aífemblées dans fa 
chambre, quoiqu'ellesfufíent tres-innocentes, puif-
qu'il n'y recevoit que des amis, &: qu'on n'y conyer-
foit que de feiences ; eníin on ét des aífaires á fon li-
braire qui imprimoit fon livre de laJimonie , oü en-
tr'autres chofes il attaque les annates & refute le jé-
ilute Azgrius» 

de Launoi fupporta patiemment cette efpece 
rfécution, & le trouvant d'ailleurs Ofotéeé uar 

M. 
de perfécution, OL le trouvant ci'ailleurs protege par 
des gens du premier mérite, il continua de travailler 
pour l'Eglife , pour fon prince & pour le plus grand 
bien de la religión. II a éclairé Telprit d'une mtmité 
de gens -, fans que tous les abus ayent été corrigés; 
c'eft parce que trop de perfonnes font intéreflees a 
les maintenir. II y a bien de la diftérence entre les 
particuliers & le public. II vient des tems oii la plu-
part des particuliers fe trouvent déíabufés , & néan-
moins la pratique du public demeure ia méme. 
Enfin ii fembie que la cour de Rome ait adopté lá. 
religión du dieu Termüs de la république romaine. 
Ce dieu ne cédoit á rien , non pas méme á Júpiter, 
( Le chevalier DE JAÜCOURT. ) 

VALOIR, v. aft. (Gram.) avoir une valeur, un 
certain prix , íbit intrinfeque , foit arbitraire: une 
marchandife doit valoir moins quand elle eíl com-
mune > que quand elle eíl: rare. Kr̂ yt;̂  VALEUR, 

On dit 'áuSidans le commcrcc faire valoir\on argent,, 
pour diré en tírer du profit j le meteré a interét. Foye^ 
INTERÉT. 

VALOIS , ( Géo$. mod.) pays de France, dans lé 
gouvernement de l'íle de France. II eíl borné au nord 
par le Soiílonnois \ au midi, par laBric ; au levanr, 
par la Champagne ; & au couchant, par le Beauvoi-
fls. II prend ion nom d'un vieux chapitre appellé Va" 
dum en latin96cF¿enfran^ois. Ce n'étoit autrefols 
qu'un comté , qué Philippe-Auguíle réunit á la cou-
ronne; c'eíl á-préfent un duché qui fut donné en apa-
nage au frere de Louis XIV. & que la maifon d'Or-
léans poflede. C'eíl un pays de piaine abondant en 
blé. Crépi eíl la capitale. (Z?. /.) 

VALOISE ou LUQUOISE, f. f¡ {Manuf. en fok.) 
é-toífe montée á huit liíies, autartt de liíTes pour ra-
battre que pour lever ; á chaqué coup de la tire, on 
baiíTe une liíle de rabat, & Ton paffe la navette de la 
méme couleur ; ce quiproduitun diminutif de la luf-
trine. La chaine & la trame font tres minees. 

VALON , ( Géog. anc.) fleuve de la Mauritanié 
tingitans.Ptolomée,/.///. c. j . place fon embouchure 
entre les villes Tingis tk. E x i / i j a , c'eft-á-dire envi-
ron au milieu de la cote du détroit de Gibraltari, 
(/>./.) 

VALONE 3 ( Géogr. mód. ) ville de l'empire ture, 
dans rAlbanie, fur le bord de la mer, prés des mon-
tagnes de la Chimere j á 70 milles d'Otrante, avec un 
port & un archevéché grec. Les Vénitiens la prirent 
en 1690 i & rabandonnerent quelque tems aprés , en 
ayant ruiné les fortifications. 

VALOUVERS, f. m. {Hifi . mod,) c'eft ainíl que 
Ton nomme les idolatres de l'Indoítan , les prétres 
de la derniere des tribus , appellée pamas oupoulias^ 
qui eíl Tobjet du mépris de peuple. II y a parmi une 
famille facérdotale , appellée des valouvers, qui pré-
tendent avoir oceupé anciennement dans les IndeS 
un rang auííi diílingué que les bramines ou prétres 
aíluels. Les valouvers s'appliquent á l'Aílronomie & 
l'Aílrologie ; ils ont des livres qui contiennent des 
préceptes de mOrale trés-eílimés. On dit qu'iis por-
tent ün íilet dé peeheur autour du col lorfqu'ils font 
leurs facriíices. 

VALPARAISO óti VALPARISSO , ( Giog. mod,') 
bourgade de l'Amérique méridionale, au Chili, fur 
la cote de la mer du fud , dans un vallon , avec un 
port défendu par une citadelle* Cette bourgade eft 
compofée d'une centaine de pauvres maifons , dont 
la plus grande partie n'ê íl habitée que des noirs , de 
mulátres & de métifs , qui font des matelots & gens 
de cet ordre ; cependant cette boürgade a pour fa 
défenfe deux fortereííes ; Tune commande l'entrée 
du port avec des batteries rafantes; l'autre a une bat-
terie devingt pieees de canon de bronze, Quoique 
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Valparaíso íbk le principal port du Chiíi, íl n'y entre 
guere néanmoins que vingt-cinq bátimens par an. 
C'eft dans ce port que Fran̂ ois Drake enleva en 
1579 un gros navire efpagnol chargé de marchan-
difes précieufes , & entr'autres de douze mille cinq 
cens livres d'or de Baldivia , le plus pur des índes 
occidentales. £0 /2^ . íbivant le p. Feuillé, j oi. /^9, 
jo . Latit.2,2,- 2. ( ^ -

VALRÉAS, ( Géog. mod )̂ petite viíle de France, 
dans le comtat Venaiífm , & l'une des dépendances 
du pape; cette petite ville toute dépeuplée eít la plus 
coníidérable partie du comtat qui confine avec le 
jDauphiné ; jugez par-lá du relie. /.) 

VALROMEY, {Gíog. mod.^ petit pays de France, 
dans le Bugey , entre les mandemens de SeyíTel & 
de Michaille. C'eíl un de ceux qui furent cédés á la 
France en échange de Saluces, par le traite de Lyon 
de Tan 1601. íl n'a pas vingt paroiíTes, dont Cháteau-
neuf eft la principale. Louis XIII. érigea Tan 1611 la 
feigneurie de Valromey marquiíat en faveur d'Ho-
noréd'Urfé. (2)./.) 

VALS , EAUX DE , ( HIJl. nat. des eaux minérales.} 
eaux minerales de France en Languedoc. On les va 
prendre dans les mois de Juin , de Juillet & d'Aout, 
& la mode capricieufe efl aujourd'hui venue de les 
preferiré fréquemment , & d'en tranfporter á Paris 
&C ailleurs. 

Le petit bourg qui donne fon nom á ees eaux mi­
nerales eíl dans le Vivarais , á 5 lieues du Rhóne, 6c 
prés du torrent de la Volane , au fond d'un vallon. 
Ce bours; eíl environné de cóteaux fértiles en ble 6c 
en vignes. 

Les fontaines minerales font á deux portees de 
moLifquet du bourg prés du torrent. L'une de ees 
íources, appellée la Marie , eíl du cóté du bourg. 
Les autres , appellées la Marquife, la S. Jean , la Ca-
mufe & la Dominique , font de l'autre cóté du ruif-
feau. 

L'eau de la Marie eíl froide , limpide, aigrelette 
& diuréíique. Elle donne une teinture orangée á la 
noix-de-galle , & une couleur de vin rouge á la tein­
ture de tournefol. Le fel qu'on en retire par 'évapo-
ration á la quantité d'environ une drachme fur 
douze onces d'eau, eíl nitreux & fermente avec les 
acides. 

L'eau de la Marquife eíl plutót falée qu'aigrelette. 
La teinture qu'elle fournit á la noix-de-galle, appro-
che aífez de celle que lid donne la Marie, mais elle 
donne la teinture de vin plus paillet á l'eau coloree 
par le tournefol. Le réfidu eíl de méme nature que 
celui de la Marie, feulement en plus grande quantité. 
La fource de cette eau fort entre des fentes de ro-
cher, & eíl peu coníidérable. 

L'eau de la fontaine S. Jean ne differe de la pré-
cédente que par un goüt un peu plus íliptique. 

La fource Camufe , découverte par un médecin 
nommé le Camus, femble avoir encoré moins d'aci-
dité & plus de falure. La rouille qui eíl dans fon ca­
nal d'écoulement eíl auííi plus rougeátre , du reíle 
elle fait les mémes changemens avec la noix-de-galle 
& la teinture de tournefol. 

Les fels de ees quatre fontaines, foit le naturel qui 
fe trouve fur les rochers, foit l'artiíiciel qui fe tire 
par l'évaporation , étant diflbus dans un peu d'eau , 
font une grande eífervefeence avec l'efpritde vitriol. 
lis nc pétillent point fur les charbons allumés , & ne 
changent point de couleur ; mais ees fels jettés dans 
le firop violat, le rendent auííi verd que fait le fel de 
tartre. • 

La fource Dominique, ainíi nommée d'un jacobin 
qui Ta découverte,, eíl la moins abondante de tomes. 
Elle eíl ápre, vitriolique & defagréable á l'eílomac. Le 
réíidu qu'on en tire eíl en petite quantité ; une livre 
d'eau ne produifant que huit ou dix grains d'un fel 
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grlsatre , qui femble un vitriol légerement cami­
né. La noix-de-galle procureácette eauuneco üeur 
bien dlíFérente de celle que lui donnent les eaux des 
autres fontaines , favoir une couleur bleuátre & fort 
peu foncée. Elle rougit auííi la teinture du tourne­
fol d'un rouge beaucoup plus opaque, & le fel ¿¡ 
tartre a de la peine a fájate revenir cette teinture dans 
fa couleur de pourpre. Cette eau opere par les vo-
miífemens. (i?. / . ) 

VALSARA, MUSCLE DE , ( Anatom.) Valfarad'í-
mola , dofteur en médecine & en philoíbphie , pro-
feíTa Fanatomie dans l'univerfité de Boulogne' & 
fut chirurgien de l'hópital des Incurables. 11 nous a 
laiífé un traité fur l'oreille qui renferme plufieurs 
chofes neuves. II y aun mufele de l'oreille qui porte 
fon nom , qu'on appelle auííi le mufchanter'uur, 

VALTELINE , ( Geogr. mod, ) voye^ aprés le mot 
V A L , Vanide VAL-TELLÍNE. 

VALVER-DE , {Géog, mod. ) ville del'Amérique 
méridionale , au Pérou , dans l'audience de Lima 
dont elle eíl á 3 5 lieues. Ses habitans qui font eípa-
gnols , font riches; fon port qui en eíl á 6 lieues fe 
nomme Puerto quemado. Lat. mérid* 14.^ D , / . ) 

F A L V J E , (Archit. anc.} valva 9 genit. valvarum , 
f. f. pl. indique , dans Vitruve , une porte fimple, & 
qui n'a qu'un battant, puifque dans les auteurs elle 
eíl oppofée á celle qui a deux battans , que les Ro-
mains appelloient bifores. Quoique valva déíigne 
communément les deux battans d'une porte, il eíl sur 
que ce mot n'a cette íigniíication qu'á caufe qu'il eíl 
au pluriel; & encoré n'a-t-il pas femblé á Ovide que 
le pluriel fut fuíiifant pour cela quand il dit, argmd 
bifores radiabant lumine valvae, car ila jugé que valvc* 
fans bifores n'auroit pü íigniíier une porte a deux bat­
tans. ( . £> . / . ) 

VALUE , f• f• ( Gramm. & Jurifprud^) eíllaméme 
chofe que valeury mais ce terme n'eíl ufité que 
quand on dit plus valué, la moins valué; la plus valué 
eíl ce que la chofe vaut de plus que ce qu'elle a été 
eílimée ou vendue; la moins valué eíl ce qu'elle vaut 
de moins. La crue a été introduite pour teñir lien de 
la plus valué des meubles. Foye^ CRUE,ESTIMATION, 
PRISÉE , VENTE. {A) 

VALVE , {Conchyl.} en latín valva, c'eíll'écaille 
ou l'une des pieces de la coquille. 

VALVULE, f. f. ( Mkkan. ) eíl la meme chofe 
ouQfoupape. /̂ oyq; SOUPAPE. Ce mot vient du mot 
latin valva, porte á deux battans, parce que les val-
vules s'ouvrent & fe ferment á-peu-prés comme ees 
fortes de portes. 

VALVULE , ( Phyfiologie. ) petite membrané atta-
chée á la paroi intérieure des veines, pour faciliter 
le cours du fang vers le coeur , & empécher fon re-
tour vers lesextrémités. 

La ílruclure des valvules eíl une méchanique fort 
coníidérable entre les organes qui fervent á la diíln-
bution des humeurs. Expofons cette méchanique. 

Les valvules font le meme office á l'égard des hu­
meurs contenues dans le corps des animaux, que font 
dans les machines hydrauliques , les foupapes, ou 
les autres machines équipollentes á des foupapes,que 
l'on emploie pour laiíTer couler l'eau d'un fens , & 
lui fermer le paífage , en l'empéchant de retourner 
d'oü elle eíl venue. Or comme on fe fert de trois> 
fortes de foupapes, il y a auííi de trois fortes de val­
vules qui empéchent que les humeurs qu'elles oní 
laiífé paíTer dans les canaux ne pulíTent retourner. 

Les trois efpeces de foupapes font la foupape k 
clapet, la foupape en cone & la foupape en maniere 
de porte á deux battans. La foupape á clapet eíl une 
lame píate & quarrée , qui étant attachée par un de 
fes cótés, peut, étant abattue & appliqiiée fur un 
trou, le boucher ou le déboucher lorfqu'elle eíllevee. 

L'efpecede valvulequi a rapport á ce clapet, sil 



^ fiiorns c r d í n a Í T e ; on en tfotive á i'emboiiĉ \ir& ¿es 
uréteres dans la veílie , oíi la tunique interrle de la 
veíTií coúvre letrou par oíii'aretere.apf es s'étfe cou-
ié entre í e s d e u x membranes dont la v e í l l e eíl c o m -
pofee, faít paííer rurine dans la capacité de la veílie; 
âr cettemembrane que r i i r i n e leve povir e n t r e r , e'íl 

rabattue pár la m é m e u r m e , qin la c o l l e contre les 
tords du t r o u apres qu'elie e í l paffée. 

On a írouvé une pareille valvule d a ñ s l a véíicuíe 
du foie d'un bcsuf au m i i i e u de la paríie de fon f o n d , 
oii elle e í l attachee au f o i e . Cette valvuk é t o i t une 
membialie qui couvroit un t r o u faiíant Tembouchure 
d'un ramean de la b i í e , qni a y a n t plüíietirs racines 
répandues dans tout le foie , apportoit cette humeur 
danslavéficule.-

La íeconde e í p e c e de foüpape qui e í l en cóne y 
agit d'une autre maniere ; car la partie faite en c ó n e 
laiíTe paííer l'eau qui vient du c o t e de l a poiñte du 
cóne, parce qî eile e í l pouíTée par l'eau & í e v é e j 
en forte qu'elie ouvre en partie le t r o i i r o n d du cer-

x ele , qirelle fermoit entieremént lorfqú'elle é t o i t 
abaiífée ; mais elle empéche que Teau ne retourne 
pareé míe venant vefs la bafe du c ó n e , fapéíanteur' 
fait rentrer le c ó n e dans íe troudu fcerclé qirelle bou-
che foft exa^emeot, n'y a y a n t r i e n q u i bouche fi-1 
bien un trou, qu'un cóne ou foret, 

L'efpece de qui répond á cette forte de 
foupape eít appeliée figmoidz , parce q u e le bord de 
la membrane qui la compofe repréfente U n qui e í l ' 
tinfigma des anciens carafteres grecs.Cette membra-
sie ¡j qui eíl: comme unfac ou capuchón , fait un có­
ne , lorfqu'étant fempiie elle eíl düatée; car la moi° 
tié du bord de cette membrane étant attachée á l a 
tunique de la veine , Ü arrive nécefTalrement que 
loríque le fang monte dans la veine, i i pouffe la par­
tie détacliee, & la collant contre la tunique de la 
veine \ il fe fait pafíage; au contraire, lorfque le fang 
vient á defeendre, % íépare la partie déíachéed'avec 
la tunique de la veine contre laquelle elle étoit colléé^ 
k. empliíTant le fac 9 Farrondit y & l u í donne la figure 
conique dont la bafe emplit toute l a rondeur da con-
duií de la veine , de méme que l a bafe du cóne de la 
ÍDupape remplit la rondeur du cercle qui l a fon-
t'ient. 

11 fe ítouve dans quelques poiífons , comme daiis 
fe raie , que ees vaivuless au-lieu d'étre des facs com-
poíés de membranes , font des chairs folides q u i doi-
vent ápparemment en fe gonílant& en fe rétréciífant, 
faire i'eífet que la valvule figmoide fait en s'empliíTant 
& en fe vuidant de fang. Et il faut fuppofer que ees 
chairs' ont des pores O u v e r t s vers le cóté oü le fang 
doií couler 3 &: qu'ils font fermés vers celui d'oii i l 
tií-nt ; e ñ forte q u e lorfque le fang fait eíFortpour 
pafler, i l comprime ees chairs ̂  & : e n exprime le 
lang; & loríqu'il fait effort pour retourner , i l les 
remplit, & les faifant gonfler, i l bouche le paíTage , y 
ayant apparence que ees valvuhs charnues ne font 
éíteftivement autre chofe qu'un amas d'une infinité 
de petits facs remplis de fang» 

Ces valvuhs figmoides fe troiiveíit prefque dans 
fous les vaiífeaux ; il y en a dans les veines & dans 
Í e s canaux lymphatiques , pour empécher le retour 
des humeurs que ees vaiíTeaux contiennent, & pour 
aider au cours.qu'elles .doivent avoir : car les hu~ 
Jneurs ne pouvant retourner lorfqu'elles on t paífé a u -
deífus des valvuhs, l a móindre compreífion q u e les 
veines ou vaiífeaux lymphatiques fouíFrent par l e 
mouvement de l a refpiration & des mufcles de toutle 
corps, leur fait pouífer l e fang & l a lymphe vers les 
endroits oíi les valvuhs leur donnent l e palfage 
libre. 

Cela fe fait par ía m é m e raifoii qui fait mortter un 
epi de bléle long du bras, quand il eíl: mis entre le 
foras & l a manche de l a cheir\iíe l á queut enhaut̂ & 

les barbes de i*épi en en-bas, quoique ía fiÉ¿¿uíe dé: 
;cetre machine Yoit diferente de celle des vatvt iUs\Q'át 
i'épimonte iorfqli'on rémue le bras , parce q i ñ l ne-
peut aller en en-bas * &:qu'il va aifément enen-haut „ 
attendu que rien nel'en empeche, & que le mouve-
ment du bras agiífant fur l'épi, l'oblige á ne pas de-» 
meurer en une place. 

11 y a auííi de ces v í i / v w / e j dans le coeur; favoir trois 
qui fermenti'aorte á la fortie du ventricule gauche b 
& empéebent que le fang n'y rentre;& trois qui de la 
méme maniere fórment la reiné artérieulé \ & qiú 
empécheilt que le fang , qui pour pafler dans le pon-
mon eíl forti du coeur ? n'y rentre. Les gros rameaux . 
de veines ont ordinairement deux valvuhs vis-á-vis -
l'une de rautre \ & les petits n'en ont qu'une; quartcl' 
les valvuhs doubles font enflées par le fang qui les 
emplit, elles ont la figure d'un demi-cóne ̂  & celle 
dutiers d'un cdne qüand elles font triples. 

L a troifieme efpece de foupape n'a point encoré le 
íiom , mais M. Perrault a cruqü'il lui en étoit dü un á 
caufe qû elle agit de méme que les foupapes. Ces fon-, 
papes de la troifieme efpece font ordinairement fans 
comparaifon plus grandes q u e les aütres 9 qui ne paf-
fent güeré qilatre ou cinq pouces dé diametre \ au-
lieu que celles-lá ont jufqu'á deux ou trois toifes ; on 
s'en fert pour les éclufes. Ce fónt deux battans de 
porté qué l'eau ferme en Ies pouílant & en les faifant, 
approcherl'un dé Tautre ; & elles demeurent en cet 
état^ t an t á caufe qti'elles font retenuespar des chai-
ríes , que parce qu'ellesfefoutiennent dVlles-mémeŝ  
étant appuyées Tune contre l'autre, & faií'aot un an-, 
gle oppofé au cours de L'eau. 

II y a dans le coeur des valvulesqm agiífentpar une 
méme raifon i on les appelle tricufpides ou tricufpida-
/¿5, parce qu'eiles ont trois pointes étant disforme, 
triangulaire : ca r quoiqüe ees petites portes du coeur 
ne foient pas quarrées, elles font néanmoins le méme 
eífet que les portes des éclufes qui le font en ce q u e 
s'approchant & fe joignant par leurs cotes elles fer-
ment le paííage a u fang, &C l'empéchent de fortir des. 
ventricules du coeur̂ quandil y e í l entré par l a V e i n e 
cavé ou par l'artere veineufe. Et de m é m e que l e s 
valvulcs tricufpides fe touchent p a r d e u x cótés é t a n t 
attachées au coeur par l e troifieme , les portes des 
éclufes fe touchent auííi p a r u n cóté , & touchent ai t 
fond de récluíe pa r u n autre, letroifieme étant atta^" 
ché a la muraille. 

Or parce que ees valvuhs ne font pas d'unetnatiere 
ferme , commé les portes q u i réfiílent á Fimpulfion 
de l 'eau lorfqifellés foiit jointes Tune contre l'autre 
la nature leur a donné un autre moyen de réfiíler á 
Fimpulfion du fang , & cela fe fait par un grand nom­
bre de ligamens , q u i font comme autant de pe t i t e s 
cordes attachées aux deux bords de chaqué valvule $ 
de méme que les portes des éclufes font retenues 
par des chaines: car ces ligamens empéchent que 
lorfque le fang a fait approcher les membranes qui 
font l e corps de la valvuh, el les ne foient pas pouíTées 
plus avant; fi cela arrivoit, elles n e pourroient e m ­
pécher l e fang de paífer & de retourner d'oii il e í l 
venuí 

II y a de cette efpece de valvuhs dañs l e cóéur 
l'extrémité des vaiíTeaux q u i apportent le fang dans 
chaqué ventricule > favoir la veine cave, q u i l e rap~ 
porte de tout le corps dans le ventricule droit, & l'ar­
tere veineufe qüi eíí: proprement une veine qui rap-
porte dans le véntricule gauche le fang que la veine 
artérieuíe a répandu dans le poumon. La veine cavé 
a trois de ees valvuhs; mais Tartere veineufe n ' e n a 
a que deux 5 parce qu'elie ne rapportepas tant defarig 
dans le ventricule gauche, que la veine cave e n rap̂  
porte dans le droit; Une partie du fang que la veine 
cave rapporte dans le coéur, & que l a veine artérieaí^ 
dilbábue danslep^ú'áicjn^étánt co'nfüñiéé pour n4>uri 
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:titure de cette partie , qui en diffipe beaucoup. 

Toutes ees vaLvulcs , tant les figmoides , que les 
tncufpidales , fe trouvent dans le coeur de prefque 
tous les animaux terreilres quifont iin peu grands: 
dans lesoifeaux elies íbnt autrement, & les anfraduo-
fttés des ventricules font auíTi differentes;les ventricu-
les méme ne íbntpas en méme nombre ; ceuxd'entre 
les poiííbns qni ne rerpirent point,n'ontqu'Linventri-
cule dans le coeur; mais ce ventricule a deux facs, qui 
íbnt comme fes oreilles : dans Tun de fes facs, que 
j'appelle CcrtlLk droiu , la veine cave porte le fang 
par deux troncs : de l'autre fac, qui eft comme / V 
reille gauche , l'aorte fort faifant un feul tronc. Les 
valvuks íbnt dans le coeur á l'entrée de chaqué fac ; 
elles font figmoides , deux á chaqué entrée. Celles 
qui empéchent que le fang .ne retourne dans la veinc 
cave font mieux fermées , & doivent avoir plus de 
forcé pour le reteñir, que celles qui i'empéchent de 
.retourner de Taorte dans le coeur. 

Jacques Sylvius , le grand admirateur de Gallen, 
&; l'ennemi juré de Vefale, a le premier découvert les 
valvuks qui font á roriíice de la veine azigos , de la 
jugulaire, de la brachiale, de la crurale, 6c du tronc 
de la veine cave qui part du foie. íl les nomma épi-
fhifes membraneujes ; Fabricius ab Aquapmdcnu re-
vendique á tort l'honneur de cette découverte; iln'a 
que celui d'en avoir donné une plus exaéle defcrip-
tion, & de ieur avoirimpofé l e n o m d e , qu'-
elles retiennent encoré aujourd'hui; nom qui ieur 
convient en eiFet, tant par rapport á leurs uíages , 
qu'á l'égard de Ieur ílmóture. Euñachius appercutle 
premier la valvule placee á l'orifice de la veine coro-
naire dans le coeur. Ilprétend encoré avoir découvert 
la vtíüVw/e que quelques auteursappellentv /̂vz /̂zo-
i i l i s , placee dans la veine cave , tout proche de l'o-
reillette droite du coeur. Cependant Jacques Sylvius 
paroit avoir remarqué cette valvule avant Euítachi; 
mais ce dernier l'abien mieux décrite. ( Z). /, ) 

VALVULES ducoiury ( Anatom.} efpecesde foupa-
pes qui font aux orifices des ventricules du coeur. 

Ces valvules ou foupapes font de deux fortes ; les 
unes permettent au fang d'entrer dans le coeur, & 
l'empechent d'en fortir par le méme chemin ; les au-
tres le iaiífent fortir du coeur , & s'oppofent á fon re-
tour. Celles de lapremiereefpeceterminentlesoreil-
lettes, & celles de la feconde occupent les embou-
chures des grofíes arteres. On a donné á celles-ci le 
nom de valvules femi-lunains ou valvules Jígmo'ides , 
& aux autres celui de triglochines ou tricuj'pídes ou 
murales. 

Les valvuks triglochines ou tricufpides du ventri­
cule droit font attachées á Torifice auriculaire du 
ventricule , & s'avancent dans la méme cavité de ce 
ventricule. Elles font commetrois languettes. fort po-
lies du cóté qui regarde l'embouchure de l'oreillette, 
garnies de plufieursexpanfionsmembraneufes &ten-
clineufes du cóté de la cavité ou furface interne du 
ventricule , 6¿ elles font comme découpées ou den-
íelées par leurs bords. Les valvules de Torifice auri­
culaire du ventricule gauche font de méme forme & 
ñrufture; mais il n'y en a que deux, & on les a nom-
mées valvules mitrales á caufe de quelque reífem-
blance á une mitre qu'elles repréfentent aífez grof-
íierement. 

Ces cinq valvules font trés-minces, &: elles font 
attachées par plufieurs cordes tendineufes aux co-
lonnes charnues des ventricules. Les cordages de 
chaqué valvule font attachées á deux colonnes. II y 
a entre ces valvules d'autres petites de la méme figu^ 
re.Onpeut auííi appeller toutes ces valvules tricufpi­
des en général valvules auriculairts ou valvules veineu-
Jes du coeur. 

Les valyuUs femi-luaaires ou valvules íigmoides 
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font aunombre de fix, trois á chaqué ventricule & 
á l'embouchure des grofles arteres. Le nom de valvu­
les anéridles Ieur convient aífez. Elles font faites á-
peu-prés comme des paniers de pigeon. Leurs cen­
ca vités regardent la paroi ou cenca vité de l'artere"" 
& leurs convexités s'approchent mutueliement. En 
examinant ces valvules avec le microfeope, ontrou-
ve des íibres charnues dans la duplicature des mem-
branes dont elles font compofées. 

Elles font vraiment femi-lunaires, c'eíl-á-dire en 
forme de croiífant , par les attaches de leurs fonds-
mais elles ne le font pas par leurs bords flettans; car 
ces bords repréfentent chacun deux petits croiíTans 
dont deux extrémités fe rencontrent au milieu du 
bord , & y forment une cfpece de petit mamelón 
IVinslow. ( D , J . ) 

VALVULES des imejilns ; « dans le ¡ejunum & I'í, 
» leum, latunique interne ayant plus d'étendue que 
» l'externe, eíl: fort ridée. Ona cru que les plista-
» chés qu'elle forme, faifoient en quelque maniere 
» la fondion des valvules; c'eíl pourquoiils ont été 
» nommés valvules conniventes , en latín válvula con-
» niventes. 

VALVULES des vaijfeaux lacles;«les vaifleaux lac-
» tés qui s'ouvrent dans les inteílins, re9olvent la 
» partie du chyle qui eíl préparée & fluide, & pa-

roiíient par intervalles, comme s'ils étoient liés & 
» ferrés. Quand on les comprime, ils ne laiffentpas 
» refluer la liqueur vers les inteftins, quoiqu'elle foit 
» aifément pouííée vers les glandes : ce qui montre 
» qu'ily a des valvuhs dans les vaifleaux laftés,mais 
» qui íbní trop petites pour étre vilibles. Id, ibid, 
p . 66. 

V A L V U L E du colon, le colon aune grande valvule 
pour empécherles excrémens de rentrer dans l'ileon; 
il a auííi plufieurs autres valvules pour retarderla def-
cente des matieres.^y^ COLON 6- EXCRÉMENT. i 

Conftantin Varóle, boulonois , médecin du pape 
Grégoire XIII. & qui mourut en 1570,fut le premier 
qui obferva les valvules du colon. Bart. Euílachi, 
natif de San-Severino en Italie, découvrit vers ce 
méme tems la valvule qui eft á í'orifice de la veine 
coronaire , 6¿ cette valvule remarquable qui eíl á ro­
riíice du tronc inférieur de la veine cave , prés de 
l'oreillette droite du coeur. II eíl vrai qu'il ne la prit 
pas pour une valvule, m ú s feulement pour une mem-
brane. 

Lanciíi, médecin du pape Clément XI. & qui a 
publié le premier les oeuvres d'Euílachi, croit que 
l'ufage de cette valvule eíl d'empécher le fang de la 
veine cave fupérieure de frapper avec trop de vio-
lence centre celui de i'inférieure. M. Winílow qui a 
examiné cela avec beaucoup de íoin, eíl á-peu-pres 
de méme fentiment. M ^ . de Vacad, des Sciences. 

Mais comme cette valvule diminue peu-á-peudans 
les enfans, de méme que le trou ovale , & qu'á la 
fin elle difparoit entierement dans les adultes, il fem-
ble qu'elle a quelque autre ufage qui regarde princi-
palement la circulatjon du fang dans le restas. 

Eneffet, par le moyen de cette valvule, M. "Winf-
low concibe les deux fyílémes oppofés de la circu-
lation du fang dans le foetus , qui íont expliques dans 
Vartlcle C l R C U L A T I O N . roye^ C l R C U L A T l O N du 
fang, & F(ETUS. 

VAMPIRE, f. m. { H i / l . desfuperftit.) c'eíl le nom 
qu'on a donné á de prétendus démons qui tirent pen-
dant lanuit le fang des corps vivans , &; le portent 
dans ces cadavres dont Ton voit fortir le fang par la 
bouche,le nez & les oreilles. Le p.Calmet a fait fur 
ce fujet un ouvrage abfurde dont on ne l'auroit pas 
cru capable, mais qui fert á prouver combien Teíprit 
humain eíl porté á la fuperílítion. ( Z>. /.) 

VAN, f. m. (Lit térat .) onconnoit cet inílrument 
á deux anfes, courbé en rond par-derriere, & dont 

le 
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le creux dirtiínue infenfiblement Tur le devant í ce 
qui luí donne la forme d'une coquille ; voiiá la con­
que celebre des Egyptiens, des Grecs & des Ro-
mains; nous allons diré pourquoi. 

L'enfant chéri d'Oíiris & d'líis , & le íerpent qu'-
on y joignoit, paílerent d'Egypte á Athenes, qui 
étoit une colonie venue de Sais, & de-lá fureat por­
tes bien loin ailleurs. Telle eft vifiblement rorigine 
de l'uíage qu'avoient les Athéniens de placer les en-
fans dans un van auíTitót apres la naiffance , & de les 
y coucher íur un ferpent d'or. Cette pratique étoit 
íbndée fur la tradition, que la nourrice de Júpiter l'a-
voit faitpour le dieu, & Minerve pour Ericlhonius. 

De íí grands exemples nepouvoientqu'accréditer 
dans la Grece l'uíage de mettre lur un van les enfans 
nouvelleraent nés. C'eíl pourquoi Cailimaque nous 
dit que Néméíis attentive á toutes les bonnes prati-
ques, poía le petit Júpiter fur un van d'or; e'áoit en 
méme tems une cérémonie fbrt ordinaire chez les 
Athéniens , fur-tout dans lesfamilles diflinguées, d'é-
tendre les petits enfans íur des ferpens d'or. 

Tout le monde fait encoré que le van étoit conía-
cré au dieu du vin ; & myjilca vánnuis lacchi, dit 
Virgile. Les commentateurs apportent deux raifons 
de cette confécraíion du van myjiéruux voué á Bac-
chus, qui íbnt toutes deux platiíibles : ruñe, parce 
qu'ífis avoit ramaífé dans un van les membres épars 
d'Ofiris, qui eíl le méme que Bacchus \ & que Ti-
phon avoit mis en pieces. L'autre raifon eíl prife de 
ce que les vignerons oífroient á Bacchus dans un van 
les prénííées de la vendange. (Z?. 7.) 

V A N , f.m. {terme de Vannurs?) inílrument d'oíier á 
deuxanfes,courbé en rondpar-derriere qu'ii a un peu 
relevé, dont le creiix diminue infeníiblement juíque 
íur le devant. Les yans fervent á vanner les grains 
pour en íeparer la menue paille & la pouííiere. íls 
Ibnt le principal objet du métier des vanniers-clotu-
riers. { D . J.) 

VAN , ( Géog. mod.) ville & cbáteau de la grande 
Arménie, vers les fourcesdei'Euphrate, fur les con-
íins des deux empires ture & perían , á 70 lieues au 
íud-oueft d'Erzeron. Van eír aujourd'hui fous la do-
mination du grand-feigneur5 & a fon cháteau 011 fa 
fortereífe fur une monrao;ne voífme ; les habitans 
íont pour la plüpart arméniens. Tout prés de la ville, 
eíl un lac du méme nom , l'un des plus grands de l'A-
fie , & qui peut avoir 50 lieues de circuit. C'eíl le 
Mantiana palus de Strabon, /. X I . p, 02.$* Ce lac de 
Van eíl auííi nommé lac cCAñamar; on n'y trouve 
qu'une forte de poiífon qui eíl un peu plus gros que 
nos fardines, & dont il fe fait tous les 'ans un grand 
débit en Perfe & en Arménie. ( Z>. /.) 

VANANTE, adj. ( urmt dt Papcteris. ) la páte de 
moyenne qualité, ou cellequi eft faite avec des vieux 
chiffons & drapeaux.de toile de chanvre ou de lin , 
qui ne font pas de la plus belle qualité, fe nomine 
pdte vanante. C'eíl avec cette páte qu'on fabrique le 
papier de la feconde forte. Voyc^ PAPIER. 

VANAS, ( Commerce.}x.£YmQ. corrompí! du latín, 
que quelques teneurs de livres mettent d'efpace en 
efpace ala marge de leurs écritures , pour marquer 
qu'ils annullent les articles qui font vis-á-vis de ce 
mot, & qu'ils ont mal portes, foit dans le journal, 
foit dans le grand livre. Voye^ ANNULLER. Diciionn. 
de Commerce. 

VANCOHO, f. m. (¿ty?. nat, ) efpece de feor-
pion fort dangereux qui fe trouve dans Tile de Ma-
dagafcar; il reífemble á quelques égards á une arai-
gnée. Hale corps oule ventre noir , rond & fort 
gros ; fa piquure eíl extrémement dangereufe; elle-
caufe un évanouiíTement íbudain qui dure quelque-
fois deux jours, pendant lefquels on a tout le corps 
froid comme de la glace. On donne dans ce cas au 
malade les mémes remedes que centre les poifons 3 
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6¿ on íé tieñt le plus chaudement qu5U >eá poíííhlp. 

VANDABANDA, ( Géog. anu ) contrée de la 
Sogdiane. Elle eíl-placee par Ptolomée, /. / /. c. \ v 
entre lemont Caucafe & le mont Imaüs. (.O. A) 

VANDALES , f. m. pl. ( Hi jL ancienm. ) nalioít 
barbare faifant partie de celle des Goíhs, & qui, 
comme cette derniere , ctoit venue de Scandinavie» 
Lé nom des VandaksYienl, dit-on, dumot gothique 
vandehn qui fignitie encoré aujourd'hui en alíemand 
ener , parce que ce peuple changea trés-fouvent de. 
demeure. Au fortir du nord les Vandaks s'établirent 
dans les pays connus aujourd'hui fous le nom du 
Brandcbourg 6c du duche de Mcklenbourg. Sons l'em-

cnt 
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cimmérien & le Tañáis , d'oüils chaíicrent les Scla-
ves , dont ils prirent le pays '6c le nom ; une partie 
alia s'établir furles'bords duDanube, & oceuperent 
les pays connus aujourd'hui.fous le nom de Tranfyl-
v.inie, de Moldavie &í de Falaclúe;i\s fe rendirent 
maures de ia Pannonie, d'cü ils furent chaífés par 
rempercur Marc-Aurele en 170. Ils iirent en 2,71 de 
nouvelles irruptions fur les terres de fempire ro-
main, & furent défaiís par Aurclien,par Probus.L'art 
409, les Vmdales accompagnés des Sueves &: des 
Alains fe rendirent maítres d'une partie de TEípagne 
qu'ils partagerent avec ees barbares; de-lá fous la con-
duite de leur roi Genferic, ils paííérent en Afrique 
en4i,8. Aprés pluíieurs vitloires remportées fur les 
Romains, ils les forcerent á leur ceder la plus gran-
de-partie des provinces que l'empire poífédoitdans 
cette partie du monde. En 455 , Genferic vint en 
Italie ou il prit & pilla la ville de Rome; il infeíla 
les cotes de Sicile p¿ de Grece , & continua á haraf8 
fer les Romains jufqu'a ce qu'il for̂ a l'empereur Zé-
non á luí ceder tous fes droitsfur 1'Afrique, qui reíla 
aux Vandales juíqu'au regne de Juílinien, qui réunit 
de nouveau á fon empire les provinces dont ees bar­
bares s'étoient emparés. 

V A N D A L I C l M O N T E S , ( Glog. me, ) Díon 
Caffius /. L V . donne ce nom aux montagnes dans 
lefquelles l'Elbe prend fa fource. Par conlequent ce 
font les montagnes qui féparentla Bohéme de laLu-
face &de laSiléfie. (Z>. /.) 

VANDALIE, ( Géovr. mod.) plufieurs géographes 
ont donné ce nom á une partie de la Poméranie du-
cale & du duché de Mecklenbourg en baíTe Saxe. 

La Vandalie prife pour une contrée de la Poméra­
nie ducale , eíl bórnée par la mer Baltique au nord , 
le defertde Waldow au midi, les feigneuries de Bu-
tow & de Louwenborck au levant, & par la CaíTa-
bie au couchant. On lui donne environ quatorze 
lieues de longueur & autant de largeur. Sa capiíale 
eíl Stolpe. 

La Vandalie regardée comme une contrée du du-» 
ché de Meclenbourg enbaífeSaxe, eíl entre l'évéché 
& le duché de Swerin, la feigneurie de Roílock & 
celle de Stuts¡ard, la Poméranie royale & le marqul-
fat de Brandebourg. Ce pays peut avoir environ 
trente lieues du couchant au levant, & dix du nord 
au fud. On y voit plufieurs petits lacs. Sa capitaleeíl 
Guílrow. ( Z). /.) 

VAND'CEUVRE , ( Géogr. mod.) petite ville de 
France , dans la Champagne , fur la riviere de Bar-
fe , á fix lieues au levant de Troyes. Longit. 2.2.4, 
Ladt. 48.12. 

Cette petite ville eíl la patrie de Nicolás Bourbon, 
poete latin qui vivoit fous le regne de Frangois I. 
Marguerite de Valois le donna pour précepteur á 
Jeanne d'Albret de Navarre fa íille , & mere d'Henri 
IV. II mourut á Condé , vers Tan 1550. II a laiífé 

1 huit livres d?épigrammes?fous le titre de nuga^ baga-
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telles , au fujet duquel du Bellai üt ees deux jolis 
vers: 

Paule, íuum infcTÍbis, Nugzrwm nomine, librum, 
In toto libro n i l melius titulo. 

C'eíl un bonmot, mais qui ne doít point détruire 
le mérite de l'ouvrage méme , dont Eraíme faiíbit 
grand cas. Bourbon étoit fils d'un riche maitre des 
forges , ce qui luí donna lien de publier fon poeme 
de la forge en latín ferraria. II décrit dans cet ouvra-
ge tout le travail de la forge , & de roecupation des 
ouvriers qui coupoient lé bois , qui faifoient le char-
bon, qui fouilioient la mine , qui la netíoyoient, 
qui la voituroient au fourneau pour le fondeur, & 
pour les forgerons ; il les met tous en aftion , & il 
ne laiíTe á fon pere que le foin de les payer 6¿ de 
veiller fur le produit. 

II eutun petit neveu , nommé comme lui Nicolás 
Bourbon , & comme lui trés-bon poeté latin. Ce 
neveu fut de l'académie franí̂ oife , &; mourut com-
blé de peníions en 1644. age d'environ 70 ans. Ses 
poéíies parureht á Paris Tan 1630. i n - i z . On fait 
grand cas dans ce recueil de la piece intitulée : im-
precation contreh parricida (THenrilV. Les deux beaux 
vers en Thonneur de ce prince , qui font á la porte 
de l'arfenal de Paris, font encoré du méme poete ; 
les voici, quoique tout le monde les fache par coeur, 
011 fi vous voulez, par cette meme raifon : 

Ethna hcec Henrico vulcania tela minljlrat, 
Tela giganteos dibtllatura furores. 

VANDOISE , f. m. ( H i fcnh t IcJuhiolog.) polflon 
de riviere , quieíl une efpece de'muge quel'on nom-
me fuiffe á Lyon , &cdarde,n SaintongeS¿ en Poitou , 
parce qu'il s'élance avec une víteíTe lemblable á cel-
le d'un dard; il a le corps mo'ins large que le gardon, 
& le mufeau plus pointu ; il efrconvert d'écailles de 
moyenne grandeur, & il a plufieurs petites ligues 
longitudinales fur la paríie íupérieure des cotes du 
corps; fa couleur eíi mélée de brun, de verd, & de 
jaune; ce poiífon devient fort gras , il a la chair 
molle & d'un aífez bon gout. Rondelet , hiji. des 
poijjons de riviere ? chap. xiv. 

VANG,f. m. {Hi j i . mod.} ce mot íigniíie petit 
roi ou roitelet : l'empereur de la Chine le confere 
aux chefsou kans des Tartares monguls qui font fou-
mis á fon obéiífance , & á qui il ne permet point de 
prendre le titre de kan , qu'il fe réferve ; ees vangs 
ont fous eux des peit-fe & des kong , dont les titres 
répondent á ceux de ducs & de comtes parmi nous. 

VANGERON , f. m. ( fíijl. nal, Ichih. ) poiífon 
qui fe trouve dans le lac de Laufane; il reífemble aux 
muges par le mufeau, & á la carpe par la forme du 
corps & par la qualité de la chair ; il a deux nageoi-
res de couleur d'orprés des ouies, deux jaunes fous 
le ventre , une au-delá de l'anus, & une fur le dos; 
la queue eíl fourchue & revétue á fon origine , par 
des écailles peu adhérentes. Rondelet 3 hijl. despoif-

fons des lacs , chap. ix. Foye^ P o i S S O N . 
VANGIONS , LES, (^Géog. anc!) Vangiones ;peu-

ples de la Gaule belgique , & originaires de la Ger-
manie. Céfar, dans fes commentaires, bel. G a l l . l . I . 
dit qu'ils étoient dans l'armée d'Arioviíle, avec les 
Tribocci &les Nemetes ; & Pline , /. IV . c. xvj, nous 
apprend qu'ils s'emparerent de la partie du pays des 
Médiomatrices > le long du mage du Rhin. 

Cluvier , Germ. ant. I. II . e x . croit que ees peu-
ples étoient établis dans les Gaules avant la guerre 
d'Arioviíle , parce que íes Marcomans , les Sédu-
íiens, les Harudes, & les Sueves , que ce prince 
avoit amenes avec lui, ou qui l'avoient joint depuis 
fonarrivée, furent tous chaíTés de la Gauíe, aprés 
que Céfar les eut baítus: au-lieu que les Németes, 
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X ^ Vangións, & les Tribocci demeurerent toujours 
dans leurs terres , fur la rive gauche du Rhin. 

II paroit que ees trois nations n'étoient point fon 
mifes á Arioviíle , puifqu'elles demeuroient dans la 
Gaule belgique. Elles pouvoient etre feulement en 
alliance avec lui, ou peut-etre meme fous fa protec-
tion ; ce qui les engagea á lui donner du fecours con" 
tre les Romains. 

On nefait point en quel tems les Vang'wns paífe-
rent le Rhin pour s'établir dans les Gaules. lis oceu-
perent une paríie des terres de Mayence & du Pa-
latinat. Borbetomagus, ou Borgetomagus, aujourd'hui 
Worms^ étoit leur ville capiíale. { D . / .) 

VANILLE, f. m. ( H i j l . nat. Bot. ) vanilla , genre 
de plante á fleur polypérale , anómalo & compofée 
de íix pétales, dont cinq font femblables & diípofés 
prefqu'en rond ; le fixieme oceupe le milieu de la 
fleur , & il eít roulé en forme d'aiguiere ; le cálice 
devient dans la fuite un fruit en forme de corne mol­
le & charnue , qui renferme de trés-petites femen-
ces. Plumier , novaplant. amer. gen. Voye^ PLANTE. 

VANILLE , f. f. {Botan, exot.) gouíle amériquainé 
qui donne la forcé , l'odeur, & le goút au chocolat; 
cette boiífon dont les Efpagnols font leurs délices 
& qu'ils n'aiment pas moins que l'oiíiveté. Quoiqu'ils 
tirent ce fruit depuis prés de deux íiecles ? des pays 
qu'ils ont íi crueilement ravagés , ils nefavempas 
méme auíli-bien que nous , ce qui concerne les ef-
peces , la culture , la multiplicaíion, &les proprié-
tés de la vanille. Nous ne leur devons point le peu 
de lumieres que nous en avons , &; fur tout le reíle, 
ils nous ont bien dégagés de la reconnoiífance. 

La vanille eft du nombre de ees drogues dont on ufa 
beaucoup, & que Fon ne connoit qu'imparfaitement. 
On ne peutpas douter que ce ne foitune gouífe , ou 
íilique, qui renferme la graine d'une plante , & dé­
la lui vient le nom efpagnol de vaynilía , qui fignifie 
petiteguarne ; mais on ne connoit ni le nombre des 
efpeces , ni quelles font les efpeees les plus efíima-
bles de ce genre de plante, en quel terroir elles vien-, 
není le mieux , comment on les cultive, de quelle 
maniere onles multiplie, &c. on n'a fur tout cela que 
des détails peu íürs & peu exads. Meííieurs les aca-
démiciens qui ont été au Pérou, ne nous ont point 
fourni les inílrudions qui nous manquent fur cette 
plante. 

Les Amériquains font feuls en poífeílion de la va­
nille, qu'ils vendent aux Efpagnols, & ils confervent 
foigneufement ce tréfor qui leur eíl du moins refíé, 
apparemment parce que leurs maitres n'ont pas fule 
leur oter. On dit qu'ils ont fait ferment entr'eux de 
ne révéler jamáis rieri aux Efpagnols , füt-ce la plus 
grande de toutes les bagatelles; c'efl: en ce cas une 
convention tacite dont ils ne rendroient que de trop 
bonnes raifons ; & fouvent ils ont fouífert les plus 
cruels tourmens , plutót que d'y manquer. 

D'un autre cóté, les Efpagnols contens des richef-
fes qu'ils leur ont enlevée^de plus accoutumés á une 
vie pareífeufe, &á une douce ignorance, méprifent 
les curiofités d'hiíloire naturelle , &í ceux quiles étu-
dient; en un mot, fi Ton en excepte les feuls Her-
mandez , & le pere ígnatio , efpagnols, c'eílauxcu-
rieux des autres nations , aux voyageurs , aux ne-
gocians , & aux confuís établis á Cadix , que nous 
íommes redevables du petit nombre de particularites 
que nous avons fur cette drogue précieufe, &qui 
formerontcet article. 

Noms & deferiptions de la vanille. Elle eíl nommee 
des Indiens mécafubil, & par nos botaniíles vanilla, 
vaniglia, vayniglia, vanillias 9piperis arborijamaicen-
fis innafcens, Pluk. almaq. 30/ . 

C'eñ une petite gouffe prefque ronde , un peu ap-
platie , longue d'environ fix pouces , large de quatre 
iigaes, ridée, rouflatre, mollafíe, huilcufe, graffe, 
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cependant caffante > & comme coriace á rextérieur. 
La pulpe qui eñ en dedans , eíl rouíTátre , remplie 
¿'une infinité de petits grains , noirs , luifans ; elle 
eílunpeú ácre, graíTe, aromatiqne, ayant TodeLir 
agréable du baume dú Pérou : ón noús l'apporíe du 
Perou du Méxique; elle vient dans les pays les 
plus chaux de TAmérique , & principaiement dans la 
jiouvelle Efpagne; on la prend fur des montagnes 
gcceffibles aux feiils Indiens, dans les lieux oü il fe 
trouve quelque humidité. 

Ses tfpcccs. On diílingue trois fortes principales de 
•vanilks ; la premie re eíl appellée par les Efpagnols, 
pompona ou bóva, c'eft-á-dire enílée ou bouíiie ; cel-
ie de Icq , la marchande ou de bon aloi; la fimarona 
ou bátarde ; les gouíTes de la pompona font grofíes 
^¿courtes ; celles de la vaniLU de U q , font plus dé-
Uées & plus longues ; celles de la Jimarona font les 
petites en toute fa9on. 

La feule vaniLU de hq eft la bonne ; elle doit étre 
d'un rouge brun foncé, ni trop noire , ni trop rouf-
fe , ni trop gluante , ni trop deíféchée ; il faut que 
fes gouíTes quoique ridées , paroiíTent pleines, & 
qu'un paquet de cinquante pele plus de cinq onces ; 
celles qui en pefe huit eíl: la fohr&buena ? l'exceilente. 
L'odeur eh doit étre penetrante & agréable ; quand 
on ouvre une ¿e ees gouíTes bien conditionnée & 
fraiche, on la trouve remplie d'une liqueur noire , 
huileuíe & balfamiqlie , oü nagent une infinité de 
petits grains noirs, prefque abfolumentimpercepti­
bles , & il en forí, une odeur fi vive , qu'eile affou-
pit, 8c cailfe une forte d'ivreíTe. La pompona a l'o­
deur plus forte , mais moins agréable ; elle donne 
des maux de tete, des vapeurs, & des fuffocations. 
Ĵ a liqueur de la pompona eíl: plus fluide, & fes grains 
pkisgros, ils égalent prefque ceux de lamoutarde. 
La yzWro/ztí a peu d'odeur, de liqueur & de grains. 

On ne vend point la pompona , & encoré moins la 
Jimarona., fi ce n'eíl que les Indiens en gliíTent adroi-
tement quelques gouíTes parmi la vaniLU de Uq. On 
doüte íi les trois fortes de vanilles en queílion , font 
trois efpeces , ou íi ce n'en eíl: qiruae feule , qui va­
rié felón le terroir, la culture & la faifon oü elle a 
cté cueillie. 

Dans toute la ilóüvelle Efpagne , on ne met point 
de vamlU au chocolat; elle le rendroit mal fain, & 
jnéme infupportable ; ce n'eíl plus la méme chofe 
quand elle aété tranfportée en Europe. Ona envoyé 
á nos curieux des échantillons d'une vanilU de Caraca 
& de Maracaybo , villes de TAmérique méridiona-
le; elle eíl plus courte que celle de Uq , moins grof-
fe que la pompona , & paroít de bonne qualité; c'eíl 
apparemment une efpece diíférente : on parle aufli 
d'une vanilU du Pérou 5 dont les gouíTes fechées font 
larges de deux doigts a & longues de plus d'un pié ; 
mais dont l'odeur n'approche pas de celles des au-
tres , & qui ne fe conferve point. 

Lorfque les vanilUs font mures, les Méxiqiiains 
les cueillent, les lient par les bouts , & les mettent 
á l'ombre pour les faire fécher ; lorfqu'eiles íont fé-
ches & en état d'étre gardées, ils les oignent exté-
rieurement avec un peu d'huile pour les rendre fou-
ples , les mieux conferver, empécher qu'elles ne fe 
íechenttrop , & qu'elles ne fe brifent. Enfuite ils les 
mettent par paquets de cinquante , de cent, ou de 
cent cinquante, pournous les envoyer. 

Prix h choix de la vanille. Le paquet de vanilU 
compofé de cinquante gouíTes, fe vend á Amfterdam 
depuis dix jufqu'á vingt ílorins , c'eíl-á-dire depuis 
vingt & une jufqu'á quarante-deux livres de notre 
monnoie , fuivant la rareté, la qnalité , ou la bonté: 
on donne un pour cent de dédu&ion pour le prompt 
payement. On choifit les vanilUs bien nourries, grof­
íes , longues j nouvelles , odorantes , pefantes , un 
peu molles, non trop ridées ni trop huileufes á l'ex-
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térieur; il ne faut pas qu'elles ayent été mifes dans un 
lieu humide , car alors elies tendroient á fe moiíir , 
ou le feroient déjá; elles doivent non-feulement étre 
exemptes du moiíi, mais étre d'une agréable odeur; 
graíTes & fouples. II faut encoré prendre garde qu'el­
les foient égales , parce que fouvent le milieu des 
paquets n'eft rempli que de petites vanilUs feches 8c 
de nulle odeur ; la graine du dedans qui eíl extre-
mement petite , doit étre noire & luifante : on ne 
doit pas rejetter la vanille qui fe trouve couverte 
d'une fleur faline , ou de pointes falines tres-fines \ 
entierement femblables aux íleurs de benjoin : cette 
fleur n'eíl autre chofe qu'un fel eíTentiel dont ce fruit 
eíl rempli, qui fort au-dehors quand on l'apporte 
dans un tems trop chaud. 

Quand on laiíTe la vanilU mure trop long-tems fur 
la piante fans la cueiilir, elle ereve , 8c il en diílille 
une petite quantité de liqueur balfamique , noire 8c 
odorante , qui fe condeníe en baume : on^ íbin delá 
ramaíTer dans de petits vafes de terre , qu'on place 
fous les gouíTes : nous ne voyons point en Europé 
de ce baume Í foit parce qu'ilne fe conferve pas daná 
le tranfport, foit parce que les gens du pays le re-
tiennent pour eux , foit parce que les Efpagnols fe 
le réferventi 

Falfification de la vanille. Des qu'il n'eri fórt plû ; 
de liqueur balfamique , il y a des Méxiquains qui 
connoifl'ant le prix qu'on donne en Europe á \z.vanil-
l e , ont foin , aprés avoir cueilii ees fortes de gouíTes ¿ 
dé les remplir de paillettes 8c d'autres petits corps 
étrangers , 8c d'en boucher les ouvertures avec uii 
peu de colle , ou de les coudre adroitement; eníliite 
ils les font fécher , 8c les entremélent avec la bonne 
vanille. Les gouíTes ainfi falfiíiées, n'ont ni bonté ni 
vertu , Se nous ne manquons pas d'en rencontrer 
quelquefois de telles , avec les autres bonnes f i -
liques. 

Noms boianiques de la plante a vanille, Cette plante 
a les noms fuivans dans les livres de botanique. 

Volubilis , Jiliqíiofa ? mexicana , foLiisplamaginis ; 
Raii, hiíl. 1330. 

Aracus aromaticus.,, Tlixochitl ¿feu jlos niger , me~ 
xicanis dicius , Hermand 38. 

Lathyrus mexicanas ̂ Jlliquis longijjimis ¿ mofchatis ̂  
nigris , Ammon. char. plant. 436. 

Lobus oblongas , aromaticus. Cat. jam. 76. 
Lobus aromaticus , fubfufeus, terebenthi corniculls 

fimilis. C. B. P, 404. 
Lobus oblongus , aromaticus 9 odore /ere bel^üini | 

J. B. I.428. 
Defcriptions de cette plante. Nous n'avons point en­

coré de defeription exa£le de la plante qui fournit la 
vanilU du Méxique , de fes caradleres , 8c de fes ef­
peces. 

Les uns la rangent parmi íes lierres ; felón eux j 
fa tige a trois ou quatre ligues de diametre, 8c n'eíí 
pas tout-á fait ronde. Elle eíl aíTez dure , fans étre 
poiír cela moins liante 8c moins fouple; l'écorce qui 
la couvre eíl fort minee, fort adhérente, 8c fort ver­
te ; la tige eíl partagée par des noeucis éloignés les 
uns des autres de fix á fept pouces; c'eíl de ees noeuds 
que fortent les feuilles toujours couplées ; elles ref-
femblent beaucoup pour la figure á celles du laurier ^ 
mais elles font bien plus longues , plus larges , plus 
épaiíTes , 8c plus chamues ; leur longueur Ordinairé 
eíl de cinq á fix pouces , fur deux 8c demi de large ; 
elles font fortes 8c pliantes comme un cuir, d'un beaii 
verd vif, 8c comme verniíTées par-deíTus 3 8c urt peit 
plus pales par-deíTous. 

Hermandez , dont le témoignagé paroít étre ici 
d'un grand poids , prétend que cette herbé eíl une 
forte de liferon , qui grimpe le long des arbres, 8c 
qui les embraíTe ; fes feuilles ont, fuivant lui, onzé 
pouces de longueur ou de largeur , font de la figuré 
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cUsteiiilles de plantin , naais plus groíTes , plus lon-
gues, & d'un verd plus foncé ; elles naiíTent de cha­
qué cote de la ligue alternativement; fesfleurs font 
noirátres. 

Pluíieurs autres botaniftes foutiennent que la plan­
te de la vaniLU reíTemble plus á la vigne qu'á aucune 
autre ; du moins , c'eíl: ce quí a été certiííe par le 
pere Fray Ignatio de fan^aTherefa de Jefus , carme 
dechauffe , qui ayant long-tems réfidé dans la nou-
velle Efpagne , arriva á Cadix en J 721, pour paíTer á 
Rome ; ce religieux plus éclairé & plus curieux en 
phyfique que fes compatriotes , fe fit apporter par 
quelques valets indiens un grand fep de la plante oü 
croit la vaniLU. 

Comme il avoit deja quelques connoííTances fur 
cette plante , il appliqua fon fep á un grand arbre3 
& entreh â dans les branches de cet arbre tous les 
rejettonsou pampres du fep. II en avoit laiífé le bout 
inférieur elevé de 4 011 5 doigts de terre , & l'avoit 
couvert d'un petit paquet de mouíTe feche pour le 
défendre de l'air. En peu de tems la feve de l'arbre 
penetra le fep, &; le íit reverdir; au bout d'environ 
deux mois il fortit á travers le paquet de mouíTe, 
5 ou 6 íilamens qui fe jetterent en terre : c'étoient 
des racines qui devinrent groíTes comme des tuyaux 
de plumes au plus. Au bout de deux ans le fep pro-
duifit des fleurs , & puis des vaniLUs qui mürirent. 

Les feuilles font longues d'un demi-pié, larges de 
trois doigts, obtufes, d'un verd aífez obfcur; les fleurs 
font fimples, blanches, marquetées de rouge & de 
jaune. 

Quand elles tombent, les petites gouffes ou vaniL­
Us, commencentápouíTer ; elles font vertes d'abord, 
6c quand elles jauniíTent on les cueille. 11 faut que 
la plante ait trois ou quatre ans pour produire du 
fruit. 

Les farmens de la plante rampent fur la terre com­
me ceux de la vigne, s'accrochent de méme, s'entor-
tillent aux arbres qu'ils rencontrent, & s'élevent par 
leurs fecours. Letronc avec le tems devient auííi dur 
que celui de la vigne ; les racines s'étendent &C tra-
cent au loin dans la terre; elles pouíTent des rejet-
tons qu'on tranfplante de bouture au pié de quelque 
arbre, & dans un lieu convenable : cette plantation 
fe fait á la fin de l'hiver , & au commencement du 
printems. 

Ce qu'il y a de fingulier, c'eíl que, comme on a 
déjá vu que le pratiqua le P. Ignatio ,.on ne met pas 
le bout du farment en terre, il s'y pourriroit. La 
plante re^oit affez de nourriture de l'arbre auquel 
elle eft attachée, & n'a pas befoin des fucs que la ter­
re fourniroit. La feve des arbres dans ees pays chauds 
de l'Amérique, eíl íi forte & íi ahondante, qu'une 
branche rompue par le vent & jettée fur un arbre 
d'efpece toute diíFérente, s'y collera & s'y entera 
elle-méme comme íi elle l'avoit été par tout l'art de 
nos jardiniers; ce phénoméne y eíl commun. 

C'en eíl un autre commun auííi, que de gros ar­
bres qui de leurs plus hautes branches , jettent de 
longs íilamens jufqu'á terre, fe multiplient par le 
moyende ees nouvelles racines, &font autour d'eux 
une petite forét, ou le premier arbre, pere ou aíeul 
de tous les autres, ne fe reconnoit plus; ees fortes 
de générations répétées, rendent fouvent les bois 
impraticables aux chaíTeurs. 

Dtfcription de. la plante, de vanille de S. Domingue. 
Cependant la plante de \a.vaniLLe qui croit dans lile 
de S. Domingue , que le R. P. Plumier décrir. dans 
fa Botanique M . S. C. d'Amérique, n'eíl pas diíFérente 
de celle dont Hermandez fait la defeription; mais 
celle du botanifte fran̂ ois eft auífi bien détaillée que 
l'autre l'eíl mal. 

Ce pere l'appelle vanilla flore viridi & albo, fru-
Bu nigrefeente 9Vl\xv ,̂ nov. plant. amer, 25. Lesraci-

f A 
nes de cette plante font prefque de la groíTeur d 
petit doigt, longues d'environ deux piés, pienses 
dans la terre au loin & au large ; d'un roiix-pál -
tendres & fuceulentes ; jettant le plus fouvent une 
feule tige menue, qui comme la clématite monte 
fort haut fur les grands arbres, & s'étend mime au-
deíílis. Cette tige eíl de la groíTeur du doigt, cylia-
drique, verte, 6c remplie intérieurement d'une hu-
meur vifqueuíé; elle eft noueufe, & chacun de fes 
noeuds donne naiílance á une feuille. 

Ces feuilles font molles, un peu acres, difpofées 
alternativement, & pointues en forme de lance • lon­
gues de neuf ou dix pouces, larges de trois, liffes 
d'un verd-gai, crcuíces en gouttiere dans leur mi! 
lieu , & garnies de nervures courbées en are. Lorf-
que cette plante eíl déjá fort avancée, desaiffelles 
des feuilles fupérieures il fort de longs rameauxear-
nis de feuilles alternes; lefquels rameaux clonnent 
naiflance á d'autres feuilles beaucoup plus petites. 

De chaqué aifíelle des feuilles qui font vers l'ex-
trémité,ilíbrtiin petit ramean différemment genouii-
lé; & á chaqué genouiliure fe trouve une trés-belle 
fleur, polypétale, irréguiiere; compofée de fix feuil­
les , dont cinq font femblables & difpofées prefqu'en 
rofe. Ces feuilles de la fleur font oblongues, étroi-
tes, tortillées, blanches en-dedans , verdátres en-
dehors. La íixieme feuille, ou le /ze^nW, qui oc-
cupe le centre, eíl: roulée en maniere d'aiguier-
re, & portée fur un embryon charnu, un peu tors 
femblable aune trompe. Les autres feuilles de la fleur 
íont auííi pofées fur le méme embryon, qui eíllong, 
verd, cylindrique, charnu. II fe change enfuite en 
fruit, ou efpece de petite corne molle, charnue, 
prefque de la groíTeur du petit doigt; d'un peu plus 
d'un demi-pié de longueur; noirátre loríqu'il eft 
mür, & enfin rempli d'une infinité de trés-petites 
graines noires. Les fleurs & les fruits de cette plante 
font fans odeur. 

On la trouve dans plufieurs endroits de l'íle de 
S. Domingue : elle fleurit au mois de Mai. Cette va­
nille de S. Domingue ne paroit différer de celle du 
Mexique , dont Hermandez a fait la defeription, que 
par la couleur des fleurs, & par l'odeur des gouíTes: 
car la fleur de celle-lá eft blanche & un peu verte, 
& la gouíTe eft fans odeur; mais la fleur de celle du 
Mexique, fuivant la defeription d'Hermandez, eft 
noire , & la gouíTe d'une odeur agréable. 

Defeription de la plante de vanille de la Manini-
que. Le P. Labat aíTure dans fes voyages d'Améri-
que, qu'il atrouvé á la Martinique une autre efpece 
de vanille, qu'il décrit ainfi. La fleur qu'elle produit 
eft prefque jaunc, partagée en cinq feuilles, plus 
longues que larges, ondées & un peu découpées 
dans leur milieu. 11 s'éleve du centre un petit piftil 
rond & aíTez pointu, qui s'alonge & fe change en 
fruit. Cette fleur eft á-peu-prés de la grandeur & de 
la confiftance de celle des pois; elle dure tout au plus 
cinq ou fix jours, aprés lefquels elle fe fanne,fe fe­
che , tombe &: laiíTe le piftil tout nud, qui devient 
peu-á-peu une filique de cinq, fix & fept pouces de 
long, plus píate que ronde, d'environ cinq ligues de 
large, & deux ligues d'épaiíTeur, de la figure á-peu-
prés de nos coíTes d'haricots. 

Cette filique eft aucommencement d'unbeau verd, 
elle jaunit á mefure qu'elle múrit, & devient tout-a-
fait bruñe lorfqu'elle eft feche; le dedans eft rempli 
de petites graines rondes, prefque imperceptibles & 
impalpables, qui font rouges avant d'étre mures, & 
toutes noires dans leur maturité. Avant ce tems-lá 
elles n'ont aucune odeur fort fenfible, que celle de 
fentir le verd; mais quand elles font mures & qu'on 
les froiíTe entre les mains, elles rendent une petite 
odeur aromatique fort agréable. 

Le méme fait a été mandé á l'académáe des Scien-
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ees en i 7̂ 4 •> par un des correfpGndans de cetté aca-
démie demeurant á la Martinique, qui ajoute qu'il 
en avoit trois pies venus de bouture, qu'il avoit ti­
res de la nouvelle Efpagne, & qui réuííiíToient par-
faitement. 

Lieux oii croít la. bonnt vanilh. Malgré ees fortes 
d'atteílations, la vanilU la Martinique n'a point 
pris faveur fur les lieux, ni dans le commerce ; on 
continué toujours de la tirer de la nouvelle Efpagne 
& du Perou. 

Les endroits oü Ton trouve lnvanille en plus gran­
de quantité, íont la cote de Caraque &: de Cartha-
géne , l'iílhme de Darion , & toute l'étendue qui eíl 
depuis ceí iílhme & le golfe de S. Michel, jufqu'á 
Panamá, le Jucatan & les Honduras. On en trouve 
auííi en quelques autres lieux , mais elle n'eíl ni íi 
bonne, ni en íi grande quantité qu'au Mexique. On 
dit encoré qu'il y en a beaucoup & de belle, dans 
la terre ferme de Cayenne. Comme ceíte plante ai-
ine les endroits frais & ombragés, on ne larencon-
tre guere qu'auprés des rivieres, & dans les lieux 
oü la hauteur & répaiííeur des bois la mettent á con­
ven des trop vives ardeurs du íbleil. 

Sa r¿colte,fa culture & Jes venus. La récolte com-
mence vers la fin de Septembre; elle eíl dans fa for­
cé á la ToiifTaint, & dure jufqu'á la fin de Décembre. 
On ignore fi les índiens cultivent cette plante , & 
comment ils la cultivent; mais l'on croit que toute 
la ceremonie qu'ils foní pour la préparation du fruit, 
ne coníifte qu'á le cueiliir á tems; qu'enfuite ils le 
inettent fécher 15 á 20 jours pour en diííiper l'hu-
midité fuperílue , ou plutót dangereufe, car elle le 
feroit pourir; qu'ils aident meme á cette évapora-
tion, en preífant la vanille entre les mains, & l'ap-
platiffant doucement, aprés quoi ils fmiíTent par la 
írotter d'huile de coco ou de calba, & la mettent en 
paquets qu'ils couvrent de feuilles de balifier ou de 
cachibou. 

La vanille contient une certaine humeur huileufe, 
réíiueufe , fubtile & odorante, que Fon extrait faci-
lement par le moyen de l'efprit de vin. Aprés avoir 
tiré la teinture, la gouífe refte fans odeur & fans fue. 
Dansl'analyfechimique elle donne beaucoup d'huile 
efíentielle ? aromatique , une aífez grande portion de 
liqueur acide, &; peu de liqueur urineuíje & de fel 
fixe. 

Hermandez luí attribue des vertus admirables , 
mais Hermandez eíl un mauvais juge; cependanr les 
auteurs de matiere médicale n'ont prefque fait que le 
copier. Ils prétendent qu'elle fortifie l'eílomac , 
qu'elle aide la digeñion, qu'elle diííipe les venís , 
qu'elle cuit les humeurs crues , qu'elle eíl utile 
pour les maladies froides du cerveau, & pour les 
catharres;ils ajoutent qu'elle provoque les regles, 
qu'elle facilite l'accouchement, qu'elle chaíTe l'ar-
riere-faix : tout cela eíl exagéré. La vanille peut par 
fon arómate chaud, étre un bon ílomachique dans 
les occafions oü il s'agit de ranimer les fibres de l'ef-
tomac aífbibli; elle deviendra quelquefois par la 
méme raifon emménagogue & apéritive ; fon huile 
balfamique , fubtile & odorante, la rend fouvent re-
commandable dans les maladies nerveufes, hyíléri-
ques & hypochondriaques ; c'eíl pourquoi quelques 
anglois l'ont regardée avec trop de précipitation, 
comme un fpécifique dans ce genre de maladies. 

On la donne en fubílance jufqu'á une drachme; & 
en infufion dans du vin, de l'eau, ou quelqu'autre 
liqueur convenable, jufqu'á deux drachmes. II faut 
conliderer qu'elle échauíFe beaucoup quand on en 
prend une trop grande dofe, ou qu'on en fait un ufa-
ge immodéré; & cette conlidération doit fervir pour 
indiquer les cas oü il ne faut point la mettre en ufa-
ge. Nos medecins fran̂ ois l'emploient rarement, la 
laifíent feulement en valeur dans la comp^ition, ou 
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chocolat dont elle fait í'agrément principal. On s'en 
fervoit autrefois pour parfumer le tabac; mais les 
parfums ont paíle de mode, ils ne caufent á-préfent 
que des vapeurs. Je ne connois aucun traite particu-
lier fur la vanille, (Le chevalier D E JAUCOÜRT.} 
, V A NIT E , f. f. ( Morale. ) le terme de vanité eíl 
confacré par l'ufage , á reprélenter également la dif-
pofition d'un homme qui s'attribue des qualités qu'il 
a, & celle d'un homme qui tache de fe faire honneur 
par de faux avantages : mais ici nous le reíleignons á 
cette derniere figniíication, qui eíl celle qui a le plus 
de rapport avec l'origine de rexpreífion. 

II íemble que l'homme foit devenu vain, depuis 
qu'il a perdu les fources de fa véritable gloire, en 
perdant cet état de fainteté & de bonheur oü Dieu 
I'avoit place. Car ne pouvant renoncer au defir de fe 
faire eftimer , & ne trouvant ríen d'eílimable en luí 
depuis le peché; ou plutót n'ofant plus jetter une vue 
íixe & des regards aífurés fur lui-méme, depuis qu'il 
fe trouve coupable de tant de crimes, & l'objet de la 
vengeance de Dieu; il faut bien qu'il fe répande au-
dehors, & qu'il cherche á fe faire honneur en fe re-
vétant des chofes extérieures: & en cela les hommes 
conviennent d'autant plus volontiers qu'ils fe trou-
vent naturellement auííi nuds & auííi pauvres lesuns 
que les autres. 

C'eíl ce qui nous paroitra, fi nous confidérons que 
les fources de la gloire parmi les hommes fe rédui-
fent, ou á des chofes indifFérentes á cet égard , ou íi 
vous voulez, qui nefont íüfceptibles ni de bláme, ni 
de louange, ou á des chofes ridicules, & qui bien 
loin de nous faire véritablement honneur, font trés-
propres á marquer notre abaiílement, ou á des cho­
fes crimínelles, & qui par confequent ne peuvent étre 
que honteufes en elles-mémes, ou eníin á des chofes 
qui tirent toute leur perfedUon & leur gloire du rap­
port qu'elles ont avec nos foibleíTes & nos défauts. 

Je mets au premier rang les richeífes, quoiqu'elles 
n'aient rien de méprifable, elles n'ont auííi ríen de 
glorieux en elles-mémes. Notre cupidité avide & in-
téreífée ne s'informe jamáis de la fourcê  ni de l'u­
fage des richeífes, qa'elle voit entre les mains des au­
tres , il lui fuffit qu'ils font riches pour avoir fes pre-
miers hommages. Mais, s'il plaifoit á notre coeur de 
paíTer de l'idée diíliníle á i'idée confufe, il feroit fur-
pris aífez fouvent de l'extravagance de ees fentimens; 
car comme il n'eíl point eífentiel á un homme d'étre 
riche, il trouveroit fouvent qu'il eílime un homme, 
parce que fon pere a été un fcélérat , ou parce qu'il a 
été lui - méme un fripon ; & que lorfqu'il rend fes 
hommages extérieurs á la richeffe, il falue le larein, 
ou encenfe Tiníidélité & l'injuílice. 

11 eíl vrai, que ce n'eíl point-lá fon intention , i l 
fuit fa cupidité plutót que fa raifon: mais un homme 
á qui vous faites la cour eíl-il obligé de corriger par 
toutes ees diílinftions la baífeífe de votre procédé > 
Non, il re^oit vos refpefts extérieurs comme un tri-
but que vous rendez á fon excellence. Comme vo­
tre avidité vous a trompé , fon orgueil auííi ne man­
que point de lui faire illufion; fi fes richeífes n'aug-
mentent point fon mérite, elles augmentent l'opinion 
qu'il en a, en augmentant votre complaifance. II 
prend tout au pié de la lettre , & ne manque point 
de s'aggrandir intérieurement de ce que vous lui don-
nez 9 pendant que vous ne vbus enrichiíTez guere de 
ce qu'il vous donne. 

J'ai dit en fecond lieu , que l'homme fe fait fort 
foúvent valoir, par des endroits qui le rendent ridi-
cule. En effet, qu'y a-t-il, par exemple, de plus rir 
dicule que la vanité qui a pour objet le luxe des ha-
bits ? Et n'eíl-ce pas quelque chofe de plus ridicule 
que tout ce qui fait rire les hommes , que la dorure 
& la broderie entrent dans la raifon formelle de 
l'eílime, qu'un homme bien vetu foit moins contre-
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dit qa'un autre ; qu'une ame immortelle donne foíi 
eftime & la confidération á des chevaux, á des équi-
pages , &c. Je Tais que ce ridicule ne paroít point, 
parce qu'il eft trop general; les hommes ne rient ja­
máis d'eux-mémes , & par confequent ils font peu 
frappés de ce ridicule univerfel, qu'on peut repro-
cher á tous , ou du - moins au plus grand nombre ; 
mais leur préjugé ne change point la nature des cho-
fes , & le mauvais aíTortiment de leurs aftions avec 
leur dignité naturelle, pour étre caché á leur imagi-
nation, n'en eíl pas moins véritable. 

Ce qu'il y a de plus fácheux, c'eíl que les hom­
mes ne fe font pas feulement valoir par des endroits 
qui les rendroient ridicules, s'ils pouvoient les con-
fidérer comme il faut, mais qu'ils cherchent á fe fai-
re eíllmer par des crimes. On a attaché de l'oppro-
bre aux crimes malheureux, & de l'eílime aux cri­
mes qui réníTiíTent. On méprife dans un particulier 
le larcin & le brigandage qui le conduifent á la po-
tence ; mais on aime dans un potentat les grands lar-
cins & les injuílices éclatantes qui le conduifent á 
l'empire du monde. 

La vieille Rome eft un exemple fameux de cette 
vérité. Elle fut dans fa naiífance une colonie de vo-
leurs , qui y chercherent l'impunité de leurs crimes. 
Elle fut dans la fuite une république de brigands, qui 
ctendirent leurs injuílices par toute la terre. Tandis 
que ees voleurs ne font que détrouífer les paífans , 
bannir d'un petit coin de la terre la paix & la fureté 
publique, & s'enrichir aux dépens de quelques per-
fonnes; on ne leur donne point des noms fort hon-
nétes, & ils ne prétendent pas méme á la gloire, 
mais feulement á l'impunité. Mais aufli - tót qu'á la 
faveur d'une profpérité éclatante, ils fe voient en état 
de dépouiller des nations entiéres, & d'illuftrer leurs 
injuílices & leur fureur, en traínant á leur char des 
princes & des fouverains ; il n'eíl plus queílion d'im-
punité , ils prétendent á la gloire , ils ofent non-feu-
lement juftifier leurs fameux larcins, mais ils les con-
facrent. Ils affemblent, pour ainfi diré , l'univers 
dans la pompe de leurs triomphes pour étaler le fuc-
cés de leurs crimes; & ils ouvrent leurs temples, 
comme s'ils vouloient rendre le ciel cómplice de leurs 
brigandages & de leur fureur, 

II y a d'ailleurs un nombre infíni de chofes que les 
hommes n'eíliment, que par le rapport qu'elles ont 
avec quelqu'une de leurs foibleífes. La volupté leur 
fait quelquefois trouver de l'honneur dans la débau-
che: les riches font redevables á la cupidité des pau-
vres, de la confidération qu'ils trouvent dans le mon­
de. La puiíTance tire fon prix en partie d'un certain 
pouvoir de faire ce qu'on veut, qui eíl le plus dan-
gereux préfent qui puiíTe jamáis etre fait aux hom­
mes. Les honneurs 6¿ les dignités tirent leur prin­
cipal éclat de notre ambition; ainfi on peut diré á 
coup für que la plúpart des chofes ne font glorieu-
fes, que parce que nous fommes déreglés. 

VANITÉ , V A I N , {Critiq.facrée.') ees mots dansl'E-
criture fignifíent ce qui n'a rien de folide, EccUf. j . 
z , la fauñe gloire, 2. PUr. i j . 18. le menfonge ? Pf. 
xxxvij . /3. les idoles , Jérém. viij . ic). 

VANNE, f. f. {Hydr^) ce font de gros ventaux de 
bois de chene, que Fon hauíTe ou que l'on baiífe dans 
des coulifles, pour lácher ou reteñir les eaux d'une 
éclufe , d'un étang, d'un canal; on appelle encoré 
yann&s les deux cloifons d'ais, foutenus d'un fil de 
pieux dans un batP.rdeau. {K) 

VANNES , terme de Rivkres ; ce font encoré les dof-
fes dont on fe fert pour arreter les terres á un batar-
deau, derriere la culée d'un pont de bois. 

VANNES , en Fauconnerie, ce font les grandes plu-
mes des ailes des oifeaux de proie. 

VANNEAU, f. m. (Hifl . nat.') c'eíl un oifeau gros 
á-peu-préí» comme un pigeon; il a fur la tet̂  une ef-
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pece de créte , oblongue & noire , le col verd & U 
reíle du corps de diíférentes couleurs, ou on remar 
que du verd, du bleu & du blanc; fon cri a quelqué 
rapport á celui d'une chevre, il fe jette für les mou-
ches en l'air, il eíl prefque toujours en mouvement" 
volé rapidement -, on diroit que fon cri exprime dix-
huit. II habite orclinairement les lieux marécageux" 
on le chaíTe depuis la TouíTaint jufqu'á la fainte Ca-
therine; ilsvontfeulsl'étéj&parbande l'hiver; onen 
prend jufqu'á foixante d'un coup de filet; lorfqu'oa 
tire aux vanmaux 6c aux étourneaux, il eíl bon d'a-
voír deux fufils chargés, car fi l'on en tue quelqu'un 
du premier coup & que les autres le voient, ils y vo­
ient tous & tout-autour de la tete du chaíTeur ce 
qui fait qu'on y a ordinairement bonne chaíTe fur-
tout en les tirant en l'air, plutót qu'á terre. On man-
ge les vanneaux fans les vuider, comme la grive la 
bécaífe, le pluvier & l'alouette. 

V A N N E A U ? ( Díete.) tout le monde connoit ce 
proverbe populaire , qui n'a pas mangé d'unvanmaii 
n a pas mangé d'un bon morceau: mais ce proverbe 
n'eíl vrai que du vanmau gras, car les vanneaux font 
ordinairement maigres, fecs, durs, & par confé-
quent fort mauvais, ce qui n'empéche point que lorf-
qu'on en rencontre de gras ils ne foient tendres, fuc-
culens, & d'un goút que beaucoup de perfonnes 
trouvent exquis. Cependant on peut obferver de 
cet oifeau comme de la bécaífe, de la bécaffine, du 
pluvier, &c. qu'il faut que leur fue aiimenteux ne 
foit pas tres-accommodé a notre nature , car beaucoup 
de perfonnes, 6c fur-tout celles qui n'y font point ac-
coutumées, ontun certain dégoút pour cette vianda, 
á laquelle ils trouvent une faveur fauvage & tendante 
á la corruption, á l'état que Boerhaave appelle alka* 
lefeence. Si cette obfervation eíl vraie, favoir que les 
animaux carnivores ne fe noiirriíTent point naturel-
lement des chairs d'autres animaux qui vivent eux-
mémes de matieres animales, on trouveroit dans ce. 
principe la raifoiudu fait que nous avons avancé; 
car le vanneau fe nourrit de vers & de diíFérentes 
autres efpeces d'infectes. 1.1 faut avouer cependant, 
que les vers & les infeftes font de toutes les fubílan-
ces animales les moins animalifées, s'il eílpermisde 
s'exprimer ainíi. /^OJ^SUBSTANCE ANÍMALE, Chim. 
Mais aufli on n'a pas naturellement tant de dégoüt 
pour un vanneau ou pour un pluvier que pour la 
chalr d'un animal véritablement carnivore. Voyt^ 
Vi ANDE , Diette, 

VANNER, v. ad. ( Gram.} c'eíl en généralagiter 
dans un van la graine pour la nettoyer. ^yq; VAN. 

VANNER LES ATGUILLES, (^f^«¿//ier.) c'eíl les 
faire reífuyer dans du fon chaud un peu mouillé, 
aprés qu'elles ont été lefeivées ou lavées dans de 
l'eau avec du favon : voici comme on vanne les ai-
guilles. On les enferme avec du ion dans uneboéte 
ronde de bois qui eíl fufpendue en l'air avec une 
corde , & on agite cette boéte jufqu'á ce que le fon 
foit entierement fec, & les aiguilles fans aucune hu-
midité. Voye{ AiGUiLLE, & la machine á vanner ks 
aiguilles^ fig. & P l . de l 'Aiguillier. 

VANNER , en terme d'Epinglier ^ c'eíl féparer le fon 
d'avec les épingles en les remuant fur un plat de bois, 
comme on remue le froment dans un van, excepte 
que Tun fe fait aux genoux, & l'autre avec les mains 
feulement. 

VANNERIE , f. f. {Art mechan^ l'art de faire des 
vans, des paniers, des hottes á jour ou pleins , en 
clóture, mandrerie ou laíTerie, de toutes grandeurs 
&: á toutes fortes d'ouvrages. 

Cet art eft fort ancien& fort utile. Les peres du 
défert & les pieux folitaires l'exe^oient dans leurs 
retraites , & en tiroient la plus grande partie de leur 
fubfiílance; il foiirmífoit autrefois des ouvrages tres-
fíns pour fervir fur la table des grands ou l'on n ea 
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volt pl«5 guere-, Ies vafes de cryfíal ayant pns leurs 

^tl 'vanneríe fe divife eñ quatre fortes d'ouvrages 
principaux; la mandrerie , la cioíerie ou clóture, la 
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ia i íTerie, & la lefferie; on yerra ees termes á leitf 
artícle. 

VANNES, ( Géog. mod, ) ville de France dans la 
Bretagne, a deux lieues de lamer, avec laquelle elle 
communique par le canal de Morbihan, á 20 lieues 

Nantes, á I Í de Quimper, á 23 de Rennes , & á 
une centaine deParis. 

Cette ville eíl arrofee par deux petites rivieres 
qui rendent fon port capable de contenir plufieurs 
vaiífeaux. Le faubourg de Vanncs furpaífe la ville en 
¿tendue; il en eíl fepare par des muraiiles & par un 
large fofíe; il a fes paroiífes, fes couvens, fes pla­
ces, &unhópital. 

Saint Paterne eíl le premier éveque de Fannes qui 
nous foit connu ; cet evéché vaiit environ 25000 li» 
vres de revenu , & l'évéque eíl en pártie feigneur de 
Vannes. On ne compte dans fon diocefe que 168 pa-
roiíTes. 

Le principal commerce de Vannes eíl en blé & en 
feigle pour l'Efpagne. On y trafique auííi en fardines 
& en congres. Les marchands achetent les fardines 
au bord de la mer, les falent &: les arrangent dans 
des barriques, oü on les preífe pour en tirer Fhuile > 
qui íans cela les féroit corrompre. Long, fuivantCaí-
fini, 14.36. lat. 47. 40. 

Fanms, aujourd'hui le chef-lieu d\ine recette, 
d'un préfidial, & d'une jurifdidion de juges-con-
fuls, tire fon nom des anciens peüples V t n u l , qui 
étoient des plus célebres des Gaules du tems de Jules 
Céfar. Ptolomée la nomma civhas Dariorlgum, 

Lorfque les Bretons s'établirent dans i'Armori-̂  
que, ils n'occuperent pas cette ville qui demeura á 
fes anciens habitans romains 011 gaulois. Elle vint 
cníuite au pouvoir des Francs , lorfqu'ib fe rendi-
rent les maítres de cette partie des Gaules. L'an 577 
Varor, prince des Bretons , s'en empara fur Gon-
tran, l'un des rois franíjois. Pepin s'en rendit maítre 
Tan ; mais Numénoius, prince des Bretons, la 
reprit enfuite ; enfín elle a pa'ífé á la couronne avec 
le reíle de la Bretagne. Cette ville avoit ét.é erigée 
en comté par fes anciens fouverains, & réunie á 
leur domaine par Alain íurnommé h Grand, / . ) 

V A N N E S , LA , ( Giog. mod. ) petite riviere de 
France dans le Sénonois. Elle prend fa íource á trois 
lieues de Troyes, & fe jette dans l'Yonne au fau­
bourg de Sens. (Z)./.) 

VANNETS,f .m.pl . (P^.)Gefont' des rets 
qu'on tend en diíférentes manieres fíir la gréve que 
le flux de la mer couvre; ils doivent avoir leurs mail-
les de la grandeur marquée par les ordonnances de 
1681 & 1684. 

VANNETS , ( Blafon.) on appelle ainíi en termes 
de Blafon, les coquilles dont on voit le creux, á 
caufe qu'elles reífemblent á un van á vanner. 

VANNETTE, f. f. en Vanne.ru, eíl une efpece de 
corbeille ronde & á bord, faite de clóture; on s'en 
fert fur-tout pour épouíler l'avoine qu'on donne 
aux chevaux. 

V A N N I A , ( Géog. anc.) ville d'Italie. Ptolomée, 
ÜvAU. ch.j. la donne aux Bechuni; quelques - uns 
croyent que c'eíl aujourd'hui Franna , bourg de 
l'état de Venife; d'autres prétendent que c'eíl Z-ov/zzo, 
& le pere Briet dit que c'eíl Civcdo 011 Cívidado. 
(Z)./.) 

V A N N I A N U M R E G N U M , (G¿og. anc.) royan­
me de laSarmatie européenne, dont Pline, liv. IFé 
ch, x i j . fait mention ; c'eíl le royanme de Fannius, 
que Drufus Céfar avoit donné aux Suéves, non á 
íoute la nation des Suéves, mais á ceux que Drufus 
avoit envoyés fixer leur demeure au-delá duDanu-

be, entre le Mariis & le Cufus. Ce royanme he fut 
pas de longue durée. Vannius lui-méme fut chaífé 
de fes ctats par Jubilius , roi des Hermunduriens , S¿ 
par Vangion & Sidon, fils de fa foeur. Ces deux der-
niers partagerent entre eux le royanme de leur on­
de qui alia s'établir dans la Pannonie avec ceux dó 
fes fujets qui lui étoient demeurés fideles. Tacite, 
Ann. l i v . X I L ( D . J . ) 

VANNIER, f. m. {Corps de Jurahdé.) Celui qiu 
fait ou qui vend des vans , ou tous autfes ouvrages 
d'ofier, comme paniers , hottes, clayes, cages, cor-
beilles, charrieres , verrieres, &c. pelles, boifleaux, 
fouíílets, fabots, échelles , &c. 

II y a á Paris une communauté de maítres vanniers* 
quinquailliers , dont les ílaturs font de 1467, coníír* 
més par lettres-patentes deLouis XI. & reformes 
fous le regne de Charles IX. par arrét du confeil du 
mois de Septembre 1561, enregiílrés au parlement 
la méme année. 

Les diíférens ouvrages qui diílinguentles v'anniersp 
font ceux de la mandrerie, de la clóture ou cloferie, 
&: de la faiílerie. La mandrerie dont les maitres font 
appellés vanniers-mandriers, comprend tous les ou­
vrages d'ofier blanc & d'ofier verd qui ne font point 
á claire-voie, á la réferve des vans á vanner les 
grains, & des hottes á vin qui font réfervés á la ció* 
ture, dont les maitres fe nomment vanniers-dotururs* 

Á l'égard de la faiíTerie , qui eíl la vannerie pro* 
prement dite, fon partage confiíle dans' tout ce qui 
fe fait d'ouvrages á jour de quelque forte d'ofiei" que 
ce foit. Cette partie du méíier des vanniers donne k 
ceux qui s'y oceupent le nom de vanniers-faijjürs. 
Malgré cette efpece de diílin£lion d'ouvrages & de 
métier, les maitres vanniers ne s'y aífujettiífent pour-
tant pas tellement, qu'il ne s'en trouve qui travaiK 
lent tout-á-la fois aux uns & aux autres» ; 

Comme les ouvrages de clóture font les plus diffi.-
ciles & demandent les plus hábiles ouvriers, & qu'il 
faut d'ailleurs des outils á part, les clóturiers s'oc-
cupent rarement á la mandrerie & á la faiíTerie; mais 
au-contraire les mandriers & les faiffiers , convenant 
en quantité de chofes, & fe fervant des mémes ou­
tils, il eíl rafe que ceux qui exercent la faiíTerie, ne 
travaillent pas auííi á la mandrerie. 

Les outils & inílrumens communs aux trois fortes 
de vanniers , font la fcie montée & la fcie á main, le 
couteau á travailler, divers villebrequins, entré 
autres le villebrequin á hottriau , l'épluchoir, le 
polncon de fer, les fers á clore, l&mailleí, le che* 
valet, l'établi, la fellette, les moules, & le faudoir* 
Outre ces outils, les clóturiers ont encoré la baíte 
de fer, le villebrequin ámenuiffier, la bécaífe, le 
crochet, & la trétohe. ( Z). / . ) 

VAN-RHECDE, f. m. {E i f i . nat. Botan.) van-
rheedia, genre de plante á fleur enrofe, compofée 
de plufieurs pétales difpofées en rond í le piílil fort 
du milieu de cette fleur & devient dans la fuite url 
fruit qui a la forme d'un citrón; ce fruit eíl membra-
neux ou charnu, & il renferme deux ou trois femen* 
ces ovoides & charnues. Plumiel:, nova plant. amer* 
genera. Foye^ PLANTE* 

VANS , ( Géog. mod.) petite ville, ou plutót bourg 
de France, dans le bas Languedoc, diocefe d'Ufez» 

VANTAIL , f. m. ( Menúijefíé.) maníeau ou bat* 
tant d'une porte qui s'ouvre des deux cótés. II y a 
auííi des vantanx de fenetres , ou des volets qui fer-
ment une fenéíre du haut en bas ; on appelloit autre-
fois de ce nom la patrie de l'habillement de tete paf 
laquelle le chevalier refpiroit. 

VANTER, LOUER , (Synonymes.) on vanu uñé 
perfonne pour lui procurer l'eílime des autres, 011 
pour lui donner de la réputation; on la loue pour 
témoigner l'eílime qu'on íait d'elle? ou pour lui ap« 
p laudar» 
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Vanur y c'eñ diré beaucoup de bien des gens, 5¿ 

leur attribuer de grandes qualités , íbit qu'ils les 
ayent ou qu'ils ne les ayent pas; /ü^r, c'eíl approu-
ver avec une forte d'admiration ce qu'ils ont dit ou 
ce qu'ils ont fait, fólt que cela le mérite ou ne le 
mérite point, 

On vantt les forces d'un homme , on lom fa con-
duite. Le mot de vanter fuppofe que la perfonne dont 
on parle, eíl différente de celle á qui la parole s'a-
dreíTe / ce que le mot de lomr ne fuppofe point. 

Les charlatans ne manquent jamáis de fe vanur; 
iís promettcnt toujours plus qu'ils ne peuvent teñir, 
ou fe font honneur d'une eílime qui ne leur a pas 
cté accordée. Les perfonnes pleines d'amour propre 
fe donnent fouvent des touan%cs ; elles íont ordinai-
rem n̂t tres-contentes d'elles-mémes. 

11 eft plus difficile , felón mon fens, de fe loueríoi-
mcm q̂ue de fe vanur ^ car on fe vanu par un grand 
delir d'étre eílime, c'eíl Une vanité qu'on pardon-
ne, nAis on fe lom par une grande eílime qu'on a 
de foi, c'eíl un orguell dont on fe moque. Cíi/vzr̂ . 
I D . /.) 

VANTILLER, v. aft. ( Charpent.) c'eíl mettre des 
doífes ou bonnes planches de deux pouces d'épaif-
feur pour reteñir Teau. Diñion. de, Charpmt* ( D . / , ) 

VA-OUTRE , ( Chajfe.) c'eíl le terme dont ufe le 
valet de limier lorfqu'íi eft au bois & qu'il alongé le 
trait á fon limier ? & le met devant lui pour le faire 
quéíer. 

VAPEURS, f. f. (Phyfiq.) c'eíl l'aíTemblage d'une 
infinité de petites bulles d'eau ou d'autre matiere li­
quide , remplies d'air raréíié par la chaleur & eleves 
"par leur légéreté jufqu'á une certaine hauteur dans 
í'atmofphere; aprés quoi elles retombent, foit en 
pluie, foit en rofée, foit en neige , &c. 

Les maíTes formées de cet aíTemblage, qui flot-
tent dans l'air , font ce qu'on appelle nuages. Foye^ 

Quelques perfonnes fe fervent indiíféremment du 
mot de vapmr pour exprimer les fumées qu'envoyent 
les corps hnmides & les corps fecs, comme le fou-
fre, &ct n̂ áis M. Nevton avec plufieurs autres au-
teurs, appellent ees dernieres exhalaifons & non 
vapeurs, 

Sur la maniere dont les vapeurs font élevées & en-
fuite précipitées versla terre, voye^ EVAPORATION, 
ROSEE, PLUIE, &C. 

Sur la formation des fources par le moyen des va-
pmrs, voyei FoNTAINE, &c. 

La quantité de vapeurs que le foleil fait élever de 
deífus la furface de la mer, eíl inconcevable. M.Hal-
ley a fait une tentative pour la déterminer. Par une 
expérience faite dans ceíte vue & décrite dans les 
Tranfa£lions philofophiques, il a trouvé que de l'eau 
dont la chaleur eíl égale á celle de l'air en été , per-
doit en vapeurs dans l'eípace de deux heures la quan­
tité que demande un abaiííement dans la furface de 
la cinquante-troiíieme partie d'un pouce ; d'oü on 
peut conciure que dans un j.our oü le foleil échauíFe 
la mer pendant douze heures , l'eau qui s'évapore , 
monte á un dixieme de pouce fur toute la furface de 
la mer. 

Dans cette fuppoíition, dix pouces quarrés en 
furface donnent d'évaporation environun pouce cu­
bique d'eau par jour , & chaqué pié quarré par con-
féquent environ une demi-pinte; chaqué efpace de 
quatre piés quarrés donnera deux pintes; chaqué 
mille quarré 6914 tonneaux; chaqué degré quarré 
fuppofé de ócjmilles d'Angleterre ,donne 3 3 millions 
(de tonneaux. Or íi on fuppofe la Méditerranée d'en-
yiron 40 degrésde long & de 4 de large, en prenant 
un milieu entre les endroits oü elle eft le plus large, 
& ceux oü elle l'eíl le moins, ce qui donne 160 de-
gres pour l'eípace qu'occupe cette mer, on trouvera 
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par le calcul qu'elle peut fournir en. évaporatio 
dans un jour d'été 5 280 millions de tonneaux. 

Mais cette quantité de vrt/7e«r5'quoique trés-gr 
de i n'eíl qu'une partie de ce que produit 1111^1^ 
oauíe bien plus éloignée de pouvoir étre calculé 
qui eíl celle de l'évaporation produite par le vgj* 
& que tous ceux qui ont examiné la promptitude ave' 
laquelle les vents deífechent, favent étre extreme-
ment coníidérable. Chanibers. 

De plus , la partie folide de la terre eílprefcue 
par-toutcouverte de plantes , & les plantes envoyent 
une grande quantité áz vapmrs ; car fuivant lesobfer-
vations de M. Hales , dans la ílatique desvégéíaux" 
un tournefol haut de 3 piés t tranípire du-moins de 
1 livre^- dans l'efpace de 12 heures , ce qui eílpref. 
que autant que ce qui s'évapore en un jour d'un bac 
d'eau expoféau foleil ̂  &: qui auroit trois piés quar­
rés de diametre. Par conféquent fi on fuppofoit que 
toutes les plantes tranfpiraííent également, ilnes'é-
leveroit pas moins de vapeurs des parties íblides de 
la terre qu'il s'en éleve de la mer. 

D'aüieurs il fort auííi du corps des hommes & des 
animaux une grande quantité de vapeurs, & fuivant 
les obfervations de M. Hales, ce qui s'évapore du 
corps d'un homme, eíl á ce qui s'évapore du tour-
nefol comme 141 á 100; finous joignons á cela les 
exhalaifons des plantes qui íe fechent ou qui fe pour-
riíTent, celies qui proviennent de la fuméede toutes 
les matieres qu'on brüle, eníin les exhalaifons qui 
s'élevent du fein déla terre méme, nous conclurons 
que l'air eíl rempli d'une prodigieufe quantité de va­
peurs , & que fa fubílance doit en étre comme pe-
nétrée. 

A l'égard du méchanifme de l'élévation des va~ 
peurs, ceux qui deíireront un plus grand détail íur ce 
fujet , peuvent avoir recours aux anielescitésci-def-
fus , & á Vejfai de phyfique de M. Muífchenbroeck, 
article des météores, d'oü nous avons tiré en partie 
ce qui précede. 

V A P E U R , VAPOREUX, fe dit en Pe/mre, lorfque 
Iaperípe£live aérienne eíl bien entendue dans un ta­
blean , & qu'il y regne un trés-léger brouillard qui 
rend lesobjets tendres & fíous. On dit il regne une 
belle vapeur dans ce tablean : ees objets font tendres 
& vaporeux. Vauvermans & Claude Lorrain excel-
loient en cette partie. 

VAPEURS , en Médecine, eíl une maladie appellce 
autrement mal hypochondriaque & mal de rate. Elle eft 
commune aux deux fexes , & reeonnoit deux diifé-
rentes caufes. 

On croit qu'elle provient d'une vapeur fubíile qui 
s'éleve des parties inférieures de l'abdomen, fur-
tout des hypocondres,&delamatriee au cerveau, 
qu'elle trouble & qu'elle remplit d'idées étranges & 
extravagantes,mais ordinairement defagréables. Cet­
te maladie fe nomme dans les hommes ajfecliofi hypo­
chondriaque. Foye^ AFFECTION HYPOCHONDRIA­
QUE. 

Les vapeurs des femmes que l'on croit venir de la 
matrice , font ce qu'on appelle autrement affiBion 
ou fujfocation hijierique ou mal de mere. 

Cette maladie provient également des hypocon-
dres , comme de la matrice. L'idée du public ou da 
vulgaire fur la fu mee qui s'éleve du bas-ventre au 
cerveau , paroit d'abord vraiífemblable, mais elleeíl 
fauífe & combattue par la théorie &: l'anatomie. Cette 
prétendue fumée n'eíl rien autre chofe que l'irrita-
tion des fibres nerveufes des vifeeres eonrenus dans 
le bas-ventre, tels que le foie, la rate, l'eílomac & 
la matrice , qui aíFe£le fympathiquement le cerveau 
par la communication de la huitieme paire de nerfs 
avec le grand nerf intercoílal; cette communication 
qui eíl étendue dans toutes les cavités, eíl la caufe 
prochaine 6c unique de ees maladies & des étranges 
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^ blfarres iymptomes qui i'accompagneíit ; iirté 
preuve de cecí eíl que les remedes qui peuvenr dé-
tourner Íes eíprits animaux aiileurs , ou cauíer une 
irritatÍQn diíferente , en produilant une leaíaíioa 
deíágréaBÍe, íbnt exceilens dans ees maiadies; o_r 
d'oü peut provenir un tel prodige , fiaón que les eí-
prks íbnt dqíerminés aiileurs? Mais on doit remar-
quer que les vapmrs atraquent fur-tout les gens oi-
fifs decorps, qui íatiguent peu par le travaii manuel, 
mais qui p'eníerir & révent beaucoup : les gens am-
bitieux qui ont l'eíprit vif , entreprenans, U tort 
amateurs des biens Se des aiíes de la vie, les gens de 
lettres , les períbnnes de qualiré, les eccléíiaitiques, 
Jes devots, les gens épuifés par la débauche ou le 
trop d'application , les femmes oifives.^: qui man-
geni beaucoup , íunt autant de períbnnes íujettes 
aux vapmrsparce qu'il y a peu de ees gens en qui 
rexercke & un travaii pénibie du corps empéche le 
ilic nerveux d'éíre maleficié. Bien des gens penfent 
que cette maladie atraque reíprit plutót que le corps, 
¿¿que le malgií dans rimagination. II íautavouer 
en eñet que ía premiere cauíe eíl Tennui &une folie 
paíilon , mais qui á forcé de tourmenter reí­
prit obiige le corps á íe mettre de la partie \ íoitima-
ginaíion, foit réaiité, le corps en eíl réellementaffli-
gé. Ce mal eít plus commun aujourd'hui qu'il ne fut 
jamáis, parce que i'éducaíion vicieuíe du íexe y dif-
poíé beaucoup. & que les jeunes gens íé livrent ou 
á la paíEon de Tétude, ou á toute autre avec une éga-
le fureur , íans meítire Sf íans difeernement; Teíprit 
s'affoiblít avant d'étre formé , & á peine eíl-il né, 
qu'ii devient languiííant. La gourmandiíé , la vie oi-
live, les plaifirs habituéis eníreíiennent cette mal-
heiireuíé paíílon de paífer pourbel elprit; 6c les va-
'pmrs attaquení le corps, le ruinent & le fontíomber 
en conibmption. Voici les remedes les plus efíicaces 
pour ce mal qui devient contagieux, & qui eít l'op-
probre de la médecine. 

IO. Un régime exad, ne manger qu'avec falm & 
manger peu , éviter les alimens de haut goüt, les li-
queurs , les paííicns violentes, les veilles, les jeux 
&: les pertes que Ton y fait , la débauche de toute 
efpece; defirer peu, ou des choíes juñes 6L poííibies, 
travailler beaucoup & plus qu'on ne mange , font 
des moyens plus í'ürs que toutes'iej potions cordiales. 

2o. Se former une idée vérirabie de ion peu de fa-
voir & de fon petit mérite , fe croire toujoursfavo-
riíé, íbit de la fortune , foit du prince , foit de la na-
íure, au-delá de fes talens, écouterla raiíbn & íe faire 
debonnes moeurs, íont des préfervatifs contre les 
vapmrs, 

Cependant comme 'ees remedes ne plairont pas á 
ecux qui flattés de leurs faux talens , fe croiront réel- ' 
lement malades, & avoir befoin de la médecine qui 
ne peut guere les foulager , nous les renvoyons aux 
anieles du Jpafme , des convutjíons , de la unjion, de 
VépiUpJic. , du vertige, de la fureur utérinc , de Vaffec-
úon hypoiicondriaqm & hyjlérique , & nous leur en-
joignons d'ufer des remedes purgatifs, des amers, 
des apéritifs combinés avec les toniques: la teinture 
decaiior, le íirop de karabé , les pilules de cachou, 
de AVildeganfiiis & la liqueur minérale d'Hoífman 
íont leur reíTource, 

_ V A P 1 N C U M ou V A P I N G U M , ( G¿o%, anc.) 
ville de la Gaule narbonnoife, furlaroute deMedio-
lanum á Arles, entre Caturigae & Alabonte, felón 
ritinéraire d'Antonin. C'eñ la ville de Gap. /.) 

VA QUER, v. neut. (Gram^) étre vuide , nonoc-
cupe. Cet appartement eíl vacante il vaqm dans cette 
maifon un corps-de-logis en entier; fi ce bénéíice 
VJent á vaquer, táchez de l'obtenir. Mais voici une ac-
ception de ce verbe trés-diítérente de laprécédente: 
ií vaque á la prédication ; 'úvaque á la converíion des 
hér.étiques ; il vaque, á deux ou trois fondions á la 
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foís; 11 ngmfíe alers faihfalrc, rtrr.plir, txtreir. Vaqutr 
í cp r cn á auÜi pour ceff'trfes fonclions : le parlemcnt 
vaque certains jours; les colleges vaquent lorfqu'il y 
a proceíHon áx\ redeur. 

V A Q U E T T E S , f. f. pl. (Commerce.} peaux de pe-
tites va ches, dont i i fe faií un aífez grand commerc© 
á Smirne. Savary. ( D , / . ) 

V A R , LE b ( Géogr. moa. ) en latin Varus } riviere 
qui fait la féparaíion entre J'Italie & la France. Elle 
eíl auíli marquée par tous Ies anciens géographes^ 
pour une des limites qui féparent la Gaule narbon­
noife de l'Italie. Cette riviere prend fa fource dans 
le mont Gema ou Acema , qui fait partie des Alpes 
mariíimes prés du cháteau de S.Etienne. Cette mon­
ta gne s'appelle auííl Cémélion ; c'étoit le nom d'une 
ancienne ville bátie au-deífus , dont il ne reíle au­
jourd'hui que des mafures , & qui étoit de la Gaule 
narbonnoife. Du mont Gema, le Var vient arrofer le 
territoire de Glandeve & celui de Nice i oii il fe dé" 
charge dans la mer Méditerranée > á une demi-lieue 
á l'occident de Nice» Ce n'eíl point cependant la ri­
viere du Far toute entiere qui formoit la féparatioa 
de la Gaule d'avec l'Italie , c'en eíl feulement la 
fource placée dans les Alpes maritimes ; le comté de 
Nice qu'elle traveríe , faifoit partie de la Gaule nar­
bonnoife , comme il le fit enfuite de la Provence* 
( / > . / . ) 

VAR , voyei LOUP MARIN. 
VARA , (Géogr. des Araks. ) ce mot eíl árabe j S>C 

ílgniíie dans cette langue derriere &c au-dela. Ainíi 
Fara-Gihoun , dans lagéographie des Arabes , déíi-
gne la Tranfoxane ( en árabe Maouaralnahar ) , qui 
eíl au-delá du íleuve , car ils qualiíient du nom de 
fUuve par excellence le Gibon^ que les Perfans nom-
ment en leur langue Roud. Vara-Sihoun, c'eíl-á-dire 
ce qui eíl au-delá de Sihon ou Jaxartes. C'eíl le Tur» 
queílan , appellé auííi des Arabes par la meme raifon 
Vara-Khogend ^ á caufe qu'il s'étend au-delá de la 
ville de Khogend, qui eít bátie fur le fleuve Sihon. 
( ^ /• :) 

VARAKANGA, f. f. {Hifl. nai.) réfine qui fe trou-
ve dans Tile de Madagafcar, & qui a l'odeur de l'en-
cens. 

VARAIGNÉ , f. f. (Saline.) on appeíle varaigne 
dans les marais falins l'ouverture par laquelle on 
introduit l'eau de la mer dans le premier réfervoir 
de ees marais, qui s'appelle jas. La varaigne s'olivre 
&: fe ferme á-peu-prés comme on fait avec la bonde 
des étangs : on ouvre la varaigne dans les grandes 
marees de Mars , puis on la referme quandlameí 
vient á baiíler , afín de teñir les jas pleins d'eau» 

VARALLO, {Géog. mod^) petite ville d'Italie, au 
duché de Milán, dans le val de SeíHa, fur la riviere 
qui donne fon nom á cette vallée. A demi-lieue de 
cette ville, fur une montagne délicieufe, qu'on nom­
ine la montagne de Var alio , eíl un lieu d'une grande 
&: ridieule dévotion, appellé la nouvdk Jérufalem, 

VARAMBON, ( Géogr. niod.) royei V A R E M * 
BON. 

V A R A M U S , (Géog. anc.) fleuve d*Italie chez les 
Vénetes. Pline dit, /. / / / . c. xvii j . qu'il fe jettoit dans 
l'AraíTus. Léander prétend que fon nom moderne eíl 
le Caloro. { D . J . ) 

VARANGUAIS , f. t ( Marine. ) c'eíl ainfi qu'on 
appellé les marticles dans le levant. Voye^ M A R T I -
CLES. 

VARANGUES, f. f. {Marine.) ce font des chevrons 
de bois, entés & rangés de diílance en diílanee , k 
angles droits & de travers , entre la quille & la car-
lingue , afín de former le fond du vaifíeau. Voye^ 
CONSTRUCTION. 

On appellé maítreffe varangue la varangue qui fe 
pofe fous le maitre ban, On luí donne auííi le nom 
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de premier gaharit. Les maítreíTes varangues del'avant 
& de Tarriere font celles qui font paríie des deux 
grands gabarlts. Foye^ GAEARIT , vaje^ P l . I.fig. u 
les varangiHs^ n0, 13 . 14. & i3. 

Varangues acculées. Varangues rondes en-dedans , 
q̂ui fe pofent en allant vers les extrémités de la 

quille, proche les four̂ ats, & au-devant & au 
derriere des varangues plates; Voye^ CONSTRUC-
TION , •voye^PL IV.fig. 1. les varangues acculées cot-
tées 14. 

Varangues demi-accuUes. Varangues qui ont moins 
de concavité que les varangues acculées , & qui íe 
poíent vers les varangues plates , de íbrte que les va­
rangues plates font au mi-lieu ; les varangues demi-
acculées viennent enfuite , & les varangues acculées 
font les bouts. Voyt^ PL IV. fig. n0. /3. 

Varangues piales ou varangues de fond. Ce font les 
varangiu:> opk íont placees vers le milieu de la quille, 
& qui ont moins de rondeur que les varangues accu­
lées. Voye?̂  CONSTRUCTION. 

On dit qu'un vaiíleau eft a plates varangues , lorf-
qu'il a beaucoup de varangues qui ont peu de ron­
deur dans le milieu , & par conféquent qu'il a le fond 
plat. Voye-̂  P i . IV , Jig. /. les varangues dt fond, cot­
ices / j . 

VARANO, LAC , ( Giogr. mod )̂ lac d'ítalie , au 
royanme deNaples, danslaCapitanate^pr-és de la cote 
feptentrionale. Son circuit eíi: de cinq lieues , & il fe 
décharge par un petit canal dans le golfe de Rodia, 
á deux lieues a i'occident de la petiíe ville Rodia, 

V A R A R , (Cxéog. anc.*) golfe de la grande Breta-
gne. Ptolomée, /. //. c. l i j . le marque fur la cote orién­
tale , entre rembouchure du fleuve Loxa & le golfe 
Tueefis. Au-lieu de Varar , le grec porte Vara. C'eH 
aujourd'hui le goife de Murray enEcoífe , Murray-
Furth. Buchanan croit que la province de Murray 9 
qui cíl baignée par ce golfe , a été auífi autrefois 
appellce Varar , nom que 1-a riviere de Farray, qui 
fe jette dans ce golfe, a en quelque forte retenu. 
( D . J . ) 

VAR.ASA_YN, (Géog. mod.') ville ou, pour mieux 
diré , bourg du royaume de Navarre, á peu de dif-
tance de Panipelune. 

Ceíl dans ce bourg qu'eñ né en 1491 Jlfpicuéta. 
(Martin), que Ton appelie communément le docteur 
Navarre, Navarrus , grand fecteteur de Fierre Lom-
bard, nommé le maítre des fentences. II enfeigna feize 
ans á Conimbre , & rê ut beaucoup d'honneur á la 
cour de Rome , lorfqu'ii s'y rendit, á l'áge de 80 ans, 
pour défendre Carauza fon ami , archeveque deTo-
iede , aecuíé d'héréfie devant le tribunal de l'inquiñ-
tion ; la caufe fut plaidée & le procés perdu. II n'au-
roit pas été difticile á Afpicuéta d'obtenir les plus 
hautes dignités , tant civiles qu'eccléfiaftiques , mais 
il ieur préféra l'étude & le repos. II mourut en 1586, 
ágé de 94 ans & 6 mois. Sa vie a été faite par plufieurs 
écrivains, mais la meilleure a été donnée par fon ne-
veu , a la tete des oeuvres de fon onde , imprimées 
á Rome en 1590 jentrois volumesi/z-/o/.Lyon 1591, 
& Venife 1602 ; on ne lit plus aujourd'hui les ouvra-
ges de ce fameux cafuiñe , excepté peut-étre en Ef-
pagne. (Z>. /.) 

VARAUCOCO, f. m. ( Hifl. nat. Botan, ) arbrif-
feau qui s'attache aux grands arbres. II produit un 
fruit violet, de la groífeur d'une peche , & qui ren-
ferme quatre noyaux ; fa chair eft páteufe , mais 
douce & agréable. L'écorce de rarbi-ilfeau fournit 
vine matiere réíineufe rouge ; la feconde peau brúlce 
á une chandelle fe fond comme ia gomme-laque, dont 
elle a l'odeitr. 

V A R C I A , (Géog. anc") ville de la gaule belglque. 
L'itlnéraire d'Antonin la marque fur la route á A n -
¿rematunum á Combate. Alting croit que c'ell Varear̂  
irillage íur la Sóne. ( Z?. /.) 

n 
K . 

VABDARI, L E , (Géog.mod,) riviere de TemoTA 
ture, dans l a Macédoine. Elle a ía íburce dans'iV 
montagnes qui font aux coníins de la Servie de { 
Bulgarie 6¿ de la Macédoine, & firiit par fe jetter d a ^ 
le golfe de Salonique. Le Vardari eft VAxius dê  o„ 
ciens. { D . J . ) S m ' 

VARDíNG, (Commerce.) petite ñionnoie , ayant 
cours en Livonie , dont il faut 60 pour faire un ¿cu 
d'AUemagne , c'eft a 3 liv. 1 ^ íols1 de France ainfi 
ie vardmg vaut environ cinq liareis de notre'mon-
noie. 

VARDULES , LES , Varduli , ( Géog. anc.) peu„ 
pies de TEípagne tarragonoife , íur l'Océan canta-
brique.̂  Ptolomée , / . / / . c. vj. Ieur donne une ville 
nommée Mmofca. Pomponiî s Méla, /. ///. ¿. y. & 
Pline , /. / / . c, i i j . parlent auífi de ees peuples. Ce 
dernier, /. I V . c. xx . nomme leurs vilies Morofgi, 
Menofca , Vefperies & Amanus-Portus , oii étoit FLa-
yiobngu colonia, On convient que le pays des Var-
duUs eft aujourd'hui Ic Guipufcoa. {D. /.) 

VARECH, f. m. (^o^/w.) plante maritime, nom­
mée par Tourntfort ^fucus maritimus veficulashabens 
i . R . H . Ceíte herbé íe nomme en Bretagne gouémon • 
fur les cotes du pays d'Aunis , /2/ ; & íur les cotes de 
Normandie , varech, nom qui s'étend méme fur tout 
ce que la mer jetre íur fes bords ; d ' o ü vient le droit 
de vaieck que dans cetre province les íeigneurs de 
íiefs voifins de la mer prétendent avoir fur les eífets 
q u ' e l l e jette íur le rivage ; il eft vraiffemblable que 
ce mot derive de l'anglois wratk 011 wreck, qui figni-
fie naufrage , vieux mot normand que ce peuple a 
porté en Angleterre. 

Quoi qu'il en íbit, l e varech eft une efpece d e / « -
cus des botaniftes ; e'eft une plante maritime qui 
pouíTe pluíieurspetitesíiges plates, étroites, mais qui 
s'élargiífent peu-á-peu en croiífant, & qui fe diviíent 
en petits rameaux, portant des feuilles larges, oblon-
gues, ayant quelque reífemblance á celles du chéne, 
cependant plus petites, attachées avec leursíiges par 
une fubftance tenace , pilante , membraneufe , ordi-
nairement liífes , quelquefois velues ou couvertes 
d 'un poil blanc ; c'eft peut-étre l a fleur de la plante 
qui eft fuivie de graines rondes ; il s'y éleve auífi des 
tubercules vuides, en forme de veííies, tantót oblon-
gues, tantót rondes, tantót plus groífes, tantót plus 
petites. Cette plante eft fouvent baffe , & quelque­
fois e l l e croit jufqu'á l a hauteur d'un p i é & demi: 
pendant q u ' e l l e eft récemment cueillie , elle a une 
vilaine couleur jaune-verdátre ; mais fi o n la fait fé-
cher , e l le devient noire , princlpalement celle qu 'on 
a tirée des rivages fablonneux de l a mer. 

O n fe fervoit autrefois e n Crete de cette plante 
a u rapport de Pline , /. X X V I . e x , pour teindre en 
pourpre. Horace, ode V, í, III . le confirme, endi-
fant: 

Ñeque amiffos colores 
Sana referí medicata fuco. 

« L a lalne unefois teinte de pourpre , nereprend 
» jamáis fa premiere couleur ». Nous avons perdu ce 
fecret, & nous ne connoiftbns point d'efpece Ázfucus 
q u ' o n emploie á aucune teinture. Son feul uíage en 
quelques endroits eft áfumerlesterres; &enNorman-
die , á brider, pour faire cette forte de foude, qu on 
nomme foude de varech, qui fe conl'ume en quantite 
á Cherbourgpour fondre le verre, foit en table,íbit 
en plat. 

Lorfque les pécheurs oulesriverains q u i n'ontpas 
de bateaux o u gabarres , trouvent á la baífe eau une 
grande quantité de gouémon , o u qu'ils en font l a 
récolte dans le tems permis & réglé par l'ordonnan-
ce , ils ramaífent les herbes marines, en font de gros 
tas o u meulons , qu'ils lient comme ils peuvent avec 
de mauvais cordages fouvent feulement avec du chan-
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vre retors & mal fabriqué ; pluíieurs perfonnes fe 
mettent fur ce gouémon avec des perches, & atten-
dent que le flot fouleve leurmeulon pourle conduire 
a la cote au-deffus du plain , & pouvoir eníbite plus 
aifément l'emporter en haut fur les terres ; íi la ma­
ree eíl tranquille & la mer étalle, ils y abordent ai-
íemení; mais pour peu qu'il faííé de moture , 6é que 
le vent foit contraire , ils ont peine á gagner le bord; 
& íi les vagues s'augmentent, ccmme ii arrive fou-
vent fur le coup de la pleine mer, & qu'eíles enta-
ment taní-foit-peu ees meulons, ils fe diílipent & 
s'éboulent auííltót; & pour lors, les hommes &les 
femmes qui s'y font expoíés, tombení á la mer, &z 
font fouvent noyés , fans quon puiíle léur donner 
aucun fecours, & il n'eíl que trop ordinaire dans les 
paroiffes oü ees fortes de meulons font en ufage, de 
voirpérir quantité de perfonnes, & meme des famil-
les eníieres; c'eíl le fujet des remonírances des rec-
íeurs des paroiffes riveraines , le motif que le fei-
gneur eveque diocéfain a eu d'en faire un cas réfer-
vé; ainíi ees meulons doivent étre défendus, á peine 
de punition corporelle ; oc les fyndics ou gardes ju-
rés des pécheurs doivent étre chargés, lorfqa'ils fe-
ront établis le long des cotes de cetíe province, d'y 
teñir la main, & de dénoncer aux oíHciers du reífort 
les riverains qui auront contrevenu á la défenfe. 

Les laboureurs emploient le gouémon de diífé-
rentes manieres; les uns le répandent fur les terres 
íorfqu'ils Font recueilli á la cote, ou qu'il a été nou-
vellement coupé; mais la plüpart en font des fumiers 
qu'ils nomment mains, qu'ils compofent de goué­
mon , des fumiers de beíliaux & de terres franches, 
qu'ils laiffent confommer enfemble , & qu'ils répan­
dent enfuite fur leurs terres; un iaboureur eíl eílimé 
d'auíant plus á fon aife, qu'il a nombre ou quantité 
de ees mains. 

II y a le long de ees cotes grand nombre de gabar-
res gouémonnieres qui font pendant tout le cour de 
l'année uniquement le commerce du gouémon qu'ils 
ne difeontinuent que durant la faifon de la peche du 
maquereau, oü elles font alors deíHnées, &c dont les 
équipages font compofés de ees riverains hommes & 
femmes. 

Le grand nombre d'iles défertes.& de rochers qui 
font couvertes de gouémon , facilite aux maítres de 
ees gabarres le commerce qu'ils en font; mais ils 
chargént fouvent leurs gabarres avec tant d'impru-
dence, que plufieurs y périíient; d'autres qui n'ont 
point de gabarres pour allerjen mer, s'attroupent á la 
cote lors des motures & des tempétes qui rejettent 
ordinairement grande quantité de gouémon au bord 
des greves qu'ils ramaffent de baíTe-mer, & dont ils 
font des meulons liés, des mauvaifes cordes, & fur 
lefquels ils fe rifquent de marée montante pour con­
duire leur gouémon au haut de la pleine mer, la vio-
lence des vagues éboule fouvent ees meulons ,& fait 
périr ceux qui ont été aífez téméraires de s'y expo-
ler; d'autres eníin fe mettent á l'eau avec de longues 
perches ,pour attirer aterre le gouémon qui íloite , 
& font quelquefois emportées par 4e reffac de la 
lame. 

L'ordonnance n'ayantpas pourvu une pareilleté-
mérité, fa majeílé intéreílée á la confervation de fes 
fujets, n'a pas mis une pólice pour contenir ees mal-
heureux riverains: les évéques avertis des malheurs 
qui arrivent á cette occafion par les refteurs qui les 
en ont informés , ont fait un cas réfervé de cette ré-
colte á eux feuls, pour contenir ceux qui s'expofe-
roient á périr en fe mettant fur ees meulons,c'eft tout 
ce que le juge eccléfiaílique a pu de fa part. 

VARECH , de la fabrique de la foude. Pour faire la 
foude, les pécheurs ramaffent tout le varech de flot 
& de rapport qui*vient á la cote quandils ont amafle 
une quantité de ees herbeŝ  ils les fechent oc les bru-
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lent enfuite dans des trous 011 efpeces de fourneaux 
qu'ils font au pié des faíaifes. 

Voici la maniere de brüler le varech ̂  telle qu'elle 
fe pratique dans le relibrt de l'amirauté de Cher-
bourg. 

On conftruit une foffe longue de 7 á 8 piés, large 
de 3 á 4 , profonde au-deffus de l'atre de 18 á 20 
poucés; on lepare cette foffe en trois ou quatre au 
moyen de deux pierres plates, qui en.traveríént la 
largeur; au fond font des pierres brutes & plates, 
comme des gros carreaux, & que les riverains trou-
vent aifémení le long de cette cote. Quand les foffes, 
font faites, on les remplit de varech fec ; on y met 
le feu,&ron fournit des plantes toujours jufqu'á ce 
que les cendres-aient rempliunepartie des foffes dont 
on cafi'e la foude qui s'y eíl formée pour l'eia retirer: 
ce petit commerce eíl de conféquence pour les rive­
rains de cette amirauté. 

On ne doit brüler les varechs que lorfque le vent 
chaffe á la mer, á caufe que la fumée de ees herbes 
fait du tort aux arbres. Foye^ la figure 2. P l . X F I L 
de Peche. 

Le commerce de la foude eíl trés-avantageux aux 
marchands; car les pécheurs la leur vendent 30 livres 
le cent, & lis la revendent au-moins le double. 

Le varech fert auííi á fumer les terres. 
Dans certains lieüx on halle le varech au haut de la 

cote, par le moyen d'un cheval qui tire une corde 
paffée fur une poulie. 

V A R E C H , (Jurifprudence^) l'ancienne coutume de 
Normandie dit que tout ce que l'eau de la mer aura 
jetté aterre eíl varech: la nouvelle coutume com-
prend íous ce terme tout ce que l'eau jette á terre 
par la tourmente & fortune de mer, ou qui arrive 
fi prés de terre, qu'un homme á cheval y puiffe tou-
cher avec fa lance. 

Le droit que certains feigneurs prétendent fur les 
effets que la mer a jettés á bord, s'appelle drok de va~ 
rech. 

La garde du varech appartient au feigneur dans le 
fief duquel il eíl trouvé. 

S'il y a des chofes périffables, elles doivent etre 
vendues par autorité de jullice. 

Si le propriétaire reclame les effets dans Tan &: 
jour, ils luí font rendus ; mais aprés l'an & jour, ils 
appartiennent au feigneur féodal& au roí. 

L'article 602 de la coutume de Normandie adjuge 
au roi l'or l'argent, lorfqu'il vaut plus de 20 liv-
les chevaux de fervice , franes - chiens, oifeaux , 
ivoire, corail, pierres , écarlate , le vair, le gris > 
les peaux zibelines non encoré appropriées á ufage 
d'homme , les pieces de draps & de foie , le poiffon 
royal. Toüs les autres effets appartiennent au fei­
gneur. 

Ce droit eíl confirmé en faveur des feigneurs de 
Normandie par Tordonnance de la marine, /. I F . ú t . 
ix . art. 3 • fuiv. 

Elle leur défend feulement de faire tranfporter les 
chofes échouées dans leurs maifons, avant qu'eíles 
aient été vifitées par les officiers de l'amirauté. 

Elle leur défend aufíi d'empécher les maítres de fe 
fervir de leur équipage pour alléger leurs bátimens 
échoués, & les remettre á flot, ni de les forcer de 
fe fervir de leurs valets & vaffaux, fous peine de 
1500 liv. d'amende , & de perte de leur dr.oit. 

L'ordonnance ne veut pas non-plus, que fous pre­
texte du droit de varech , les riverains prennent au-
cune part aux effets trouvés fur les flots , ou péchés 
en pleine mer , & amenés fur les greves en l'endroit 
de leurs feigneuries , ni fur les poiffons gras , & au­
tres qui y font conduits & chaffés par rinduílrie des 
pécheurs. 

Eníin , elle ordonne de punir demortles feigneurs 
de fiefs voifms de la mer 3 & tous autres qui auroienl 
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forcé les pilotes cu locmans de faire echouer lesna-
vires aux cotes qui joignent leurs terres pour en pro-
íiter , fous prétexte du droit de varech ou autre. 

Le titre íuivant de la méme ordonnance traite de 
la coupe du varech. foyc^ les commentateurs de la 
couíume de Normandie, tit. de. varech, & le com-
mentairé de M. Valin , ílir le tit. c). de l'ordonnance 
de la marine. (^) 

V A R E C H , {Marine.) nom qu'on donne á un vaif-
feau qui eíl: au fond de l'eau, & hors de fervice. 

VAREMBON ou VARAMBON, (Géog. mod.) pe-
tite ville de France, dans la Rreíie , pres la riviere 
d'Ain. Elle eíl de réleüion de Bourg ,& depute aux 
aíTemblées de la Breííe. Elle a un hópital, & une 
égliíe collégiale, íbumií'e immédiatement au faint íie-
ge. Au milieu de cette égliíe eíl le tombeau de fon fon-
dateur, le cardinal la Palue, mort Tan 1451. (Z). /.) 

VARENNE, í. f. (Gram) fond plat & maréca-
geux, entre des cóteaux; terrein confidérable qui ne 
íe fauche , ni fe cultive. 11 y a des varennes oü le pá-
turage efl bon , & oü les payfans menent leurs uou-
peaux. On appelle jurifdiclion de La varenne un tribu­
nal établi au louvre, pour la confervation de la chaífe 
dans les plaines fituées á fix lieues á la ronde de 
Paris. 

VARENNE , ( Comrñerce. ) mefure des graíns dont 
on fe fert en quelques endroits de la Savoie, parti-
culierement á la Rochelle; la varenne pefe trente-une 
Uvres poidsde Genéve. Diciicn. de Comm. 

VARENNES , ( Géog. mod,) autrefois petite ville 
de France, en Bourbonnoís, éledtion de Moulins, 
pies de l'Allier, aux frontieres de la baíTe Auver-
gne. 
- Cette place ne forme plus á préfent qu'un village 
qui n'a pas cent habitans. { D . / . ) 

VARESSE , f. f. {flifl. nat.} animal quadrupede, 
carnaíiier , de Tile de Madagafcar. II eíl de la taille 
d'un renai d; il a la queuelongue &; trés-fournie, fon 
poil refí'emble á celui d'un loup. 

F A R G I O N E S , ( Géog. anc.) peuple de la Ger-
manie, felón Píolomée, /. //. c. x j . on croit qu'ils ha-
biíoient vers les feurces du Danube , dans le comté 
de Barr, en allemand bar-landgrafschaft. { D , / . ) 

V A R Í , f. m. [Commerce^) petit poids enufage par-
mi les anciens habitans de Madagafcar, 011 íle Dau-
phine , comme l'appellent les Fran^ois. 

Le vari pefe environ un demi-gros poids de marc. 
11 y a au-deíTus le fompi , qui eíl le poids le plus fort 
dont ees barbares aient connoilTance, & au-deíTous 
le facare , puis le nanqui, & enfín le nanque: le 
Vari , non plus que ees autres poids, ne fervent qu'á 
pefer l'or & l'argent. Foye^ SOMPI , DiUionn. d& 
Commerce. 

VARÍA , (Géog. anc.) ville de l'Efpagne tarragon-
noife , felón Strabon , /. ///. p. 162. & Ptolomée , 
/. //. c. vj. Ce dernier la donne aux Berones. Pline, 
/. ///. c. i i j . dit qu'elle étoit fur le bord de l'Ebre, 
dans l'endroit oü ce fleuve commence á étre naviga-
ble. On croit que la ville de Logorono s'eíl élevée de 
fes ruines. ( D . /. ) 

VARI ABLE, adj. {Alg. & Géom.) on appelle quanti-
tés variables en Géométrie , les quantités qui varient 
fuivant une loi quelconque. Telles font les abfciífes 
& les ordonnées des courbes, leurs rayons ofcula-
teurs, &c. 

On les appelle ainfi par oppofition aux quantités 
conílantes , qui font celles qui ne changent point, 
comme le diametre d'un cercle, le parametre d'une 
parabole, &c. 

On exprime communcment les variables parles 
"dernieres letíres de ralphabet , 

Quelques auteurs au-lieu de fe fervir de l4expreC-
fion de quantités variables, difent des jLumtes, Voye^ 
FLUENTE 6- FLUXIÓN, 

V A N 
La quantité infinimeftt petite , dont une variahlt 

quelconque augmente ou diminue continuellement 
eíl appellée par les uns fa diference ou. diffénncidle9 
& par les autres , ía jluxion. Le calcul de ees fo ' 
de quantités eíl ce qu'on appelle le calcul dlfftren^i 
ou le calcul des jíuxions. Foye^ DIFFÉRENTIEL 6« 
FLUXIÓN. Chambers. (O) 

VARIABLE, vent variable^ eíl le nom qu'on donne 
aux ventsqui ne paroiíTent point réglés, mais qui 
foufflent tantót dans un tems , tantót dans un autre 
fans paroitre obferver aucune loi dans leur cours* 
Tels font la plüpart des vents qui foufflent fur le 
continent, fur-tout dans nos climats , & dans les 
iieux éloignés de la mer. Voye^ VENT. 

F A R I A N A , ( Géog. anc.) ville de la baffe-Moe-
íie. L'itinéraire d'Antonin la marque fur la route de 
Veminaceum á Nicomédie. L'empereur Juílinien re­
leva cette ville qui étoit tombée en ruine. Son nom 
moderne, felón Latius, eíl Faraden. 

F A R I A N J E . , {Géog. anc.) ville de la Pannonie, 
felón l'itinéraire d'Antonin, qui la marque fur la 
route de Hemona á Sirmium , entre Sefcia & Metn-
neianoe, á 24milles du premier de ceslieux, &k 
10 milles du fecond. Le nom moderne, felón Orte-
lin, eíl Wara fur la Drave. { D . / . ) 

VARIATION , f. f. ( en Algebre^ ) eíl la méme 
chofe que permutadon , ou en général combinaifon, 
Foyei PERMUTATION & COMBINAISON. 

VARIATION , en terme d'AJlronomie. La variation 
de la lune, queBouillaud appelle r^r¿¿> luminis, 
eíl ía troiíieme inégalité du mouvement de la lune, 
celle par laquelle le vrai lien de cette planete, ex­
cepté dans les quadratures , differe de celui qu'on a 
trouvé parles deuxpremieres équations.Foy^LiEU, 
EQUATION , &c. 

M. Newton fait dépendre la variation en partie 
de la forme de l'orbite lunalre qu'il fuppofe ellipti-
que, & en partie de l'inégalité des efpaces ou aires 
que la lune décrit en tems égaux dans la íuppofitíon 
que ees efpaces ou aires íóient termines par des 
rayons tirés á laterre. /^bye^LuNE. 

Pour avoir la plus grande variation de la lime, il 
faut obferver cet aílre dans fes oftants, & calculerle 
lieu de la lune pour cet inílant. La diíFérencc entre 
le lieu vrai trouvé par l'obfervation , & celui que 
donne le calcul, eíl la plus grande variation. Tycho 
fait la plus grande variation de 40'' 30"; Kepler, de 
51' 49". M. Newton fuppofe cette plus grande va.' 
riation á la moyenne diítance entre le foleil & la 
terre de 35' 9". Pour les autres diílances , la plus 
grande variation eíl en raifon compoíée de la raifon 
doublée direíle des tems de la révolution fynodique 
de la lune , &: de la raifon triplée inverfe des dif-
tances du foleil á laterre. Phi l . nat. princ. mat. prop. 
xx ix . lib. III. Ce grand philofuphe eíl le premier 
qui ait expliqué la vraie caufe de la variation de la 
iune. II a démontré par le calcul qu'elle venoit de 
l'adion du foleil fur cette planete; que cette adion, 
en dérangeant le mouvement de la lune dans fon or-
bite, devoit tantót accélérer le mouvement, tantót 
le retarder, de maniere que la lime ne peut décrire 
autour de la terre des fe£leurs elliptiques exadement 
proportionnels aux tems correfpondans, comme 
elle feroit fuivant les lois de la gravitation, fi elle 
étoit fimplement attirée vers la terre. Foye^ LUNE. 
Chambers, 

VARIATION, en termes de Navigaíion, fe dit de la 
déviation de i'aiguille aimantée parrapport á la vraie 
direftion au nord , foit que cette déviation fe faffe 
vers Jl'oueíl, foit qu'elle fe faífe versl'eíl.On l'appelle 
auífi déclinaifon , voye^ DÉCLINAISON. 

La variation ou la déclinaifon de I'aiguille eíl pro-
prement l'angle que Taiguille maghétique fufpendue 
librem îit fait ayec la ligne méridienne dans le plan 
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¿eTHoníbñ ; óli ce qui revient au mé^e , c'eíl un 
are de l'horiíbn compris entre le vrai méridien & le 
jnéndien magnétique. ^qy^ AjGUILLE. 

Tous les corps magnétiques íe rangent d'eux-mé*-
mes á-peu prés daos le méridien; mais ii eíl rafe 
qu'ils s yplacent exaftement. Dans un lieu ils décii-
iieront du nord á Teíl &: du luda l'oueíl; dans un au-
tre ce fera du nord á l'oueñ & du íud á l'eíl, & cette 
varianon fera auííi diíFérente en différens tems.A^«{ 
MAGNÉTISME. 

On a imaginé différentes hypothéíes pout expli-
quer cephénomene £ extraordinair̂  : nous n'en rap-
porterons que quelques-unes. 

La premiere eít ceile de Gilbert, qui a été fuivie 
par Cabeus , &c. 

Ces auteurs penfoient que les terres attiroient l'ai-
guille , & le détournoient de fa vraie íituation méri-
dienne , & ils prétendoient que raiguille avoit une 
déviation plus ou moins grande , íliivant qu'elle 
éíoit plus ou moins éloignée de quelque grand conti-
nent; en forte que íi on étoit íur mer , dans un lieu 
également diílant de toutes les terres, í'asguille n'au-
roit aucune déclinaifon. 

Suivant ce fyftéme, dans lesíles Azores, qui font 
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doit commencer á décliner du nord á l'eíl:, & cela 
d'autant plus qu'on approche plus de la cote. Etcon-
tinuant enfuite d'aller vers l'eíl , en s'avan9ant par 
terre dans le coeur de FAfrique , ou en allant vers le 
cap de Bonne-Efpérance , la déclinaifon doit dimi-
nuer continuellement, á caufe que la partie occiden-
tale & oriéntale de TAfrique attirent l'aiguille en 
fens contraires, & diminuentpar ce moyen Faciion 
Fuñe de Fautre. Et enfin fi Fon arrive á im lieu oü les 
efpaces de terre des deux cótés foient les mémes , la 
déclinaifon. doit encoré devenir nulie comme aupa-
ravant. 

Les obfervatlons faites pendant les voyages des 
Indes orientales fembloient confirmer cefyftéme, car 
aux A9orQS la déclinaifon étok en eííet nuite, enfuite 

allant vers le cap de Bonne -Eípcraníe , la vafiation 
étoit toujours á Feft; mais lorfqiron étoit au cap des 
Aiguilles qui lepare FAfrique en deux paríies égale§, 
on ne trouvoit aucune variation , jufqu'A ce qu'ea 
avancant aprés pour laifíer les cotes de FAfrique á 
Foueíl, la déclinaifon devenoit occidentale. 

Mais cette loi n'a point lieu généralement & le 
grand nombre d'obfervation̂  faites de tous les cótéŝ  
& raílémblées par le dodeur Halley > renveríent en-» 
ticrement cette íhéorie. 

D'autres phyficiens ont reCours á la conteííture dé 
•Fintérieur de la teije , qui éían.t pleine de mines , 
rochers, &c. placés en plus grand nombre vers les 
peles qu'ailleurs, mais rarement dans la dire¿Hon du 
méridien , obligent Faiguille .a tendré en général 
vers les poles y mais avec des varladons. 

Quelques-uns veulent que les diííerentes parties 
de la terre ayent diíférens degrés de vertu magnéti-
que y a raifon de ce que ces parties contiennent plus 
ou moins de matiere bétérogene , &; propre á di-
minuer Feffet de celles qui ont la vertu magnetique* 

Plufieurs attnbuent toute la déclinaifon auxmineá 
d'aimant & de fer > quj ayant plus de vertu magneti-
que que le reíle de la terre , attirent Faiguille avec 
plus de forcé, 

Eníínil y a des phyficieos qui ont imaginé que les 
tremblemens de terre , ou les grandes marees ont pu 
déranger plufieurs partees Confidérables de la terre , 
& en changer Faxe magnétique qui étoit originaire-
ment le méme que Faxe de la terre. 

Mais toutes ees hypothéfes font détrultes par la 
variation de la variation , c'eíl-á-dire par le change-
ment continué! de la déclinaifon dans le méme lieu, 
phénomene íi fingulier & cependant démontré par 
toutes les obfervations modernes. 

Ceíl ce qui a engagé M. Haljey á donner un non-
veau fyíléme qui eíl le réítiftaí d'une infinité d'ob-
fervations, & de plufieurs grands voyages ordonnés 
á ce fujet par la nation angloife. Cette théorie djeman-
de done un détail plus ampie. Les obfervations fur 
lefquelles elle eíl fondée, fe trouvent dans les¡ Tran* 

faclionsphilofophiquss de la maniere fuivante. 
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Obfirvaúons des varlatlons d& ta'iguílle, faltes en dlvers lleux & en divers tems. 

Noms des lieux. 

Londres, 

París, 

Uranibourg, . . . . . . . . . . . . . 
Copenhague, 
Dantzick, . , 
Montpellier, 
Breft, > • • 
Rome • • 
Bayonne, 
Eaie d'Hudíbn , 
Detroit d'Hudfon, 
Baíe de Baflins au détroit de Tho.Smith. 
En mer, 
En mer, 
En mer 
Cap Saint-Auguílin, 
En mer, a rembouchure de la Plata , . 
Cap Frío, 
Entrée oriéntale du détroit de Magellan, 
Entrée occidentale , 
Baldivia, • 
Cap des Aiguilles, - • 

En mer, 
En mer, 
En mer, 
Sainte-Hélene, 
L'Afcenfion, . . . . 
A nj ouan ( Johanna chê  les Anglois} 
. Amzuan, cke^ les Hollandois), . 
Monbafa , 
Zocaíra, 
Aden, á l'entrée de la mer Rouge, 
Diego Roiz, 
En mer, 
En mer, 
Bombay, , 
Cap Comorin, 
Ballaíbre , . 
Fort Saint-Georges, 
Pointe occidentale de Java, . . . . 
En mer, . . . 
lie Saint-Paul , 
A la terre de Van Diemens, . . . . 
A la nouvelle Zélande, 
A Tile desTrois-Rois, dans la Nouvelle 

Zélande, 
lie de Rotterdam, dans la mer du Sud, 
A la cote de la Nouvelle Guinée , . . . 
A la pointe occidentale de la Nouvelle 

Guinée , , 

Longitudes depuis 
Londres. 

12 

4 
4 

i 

i 
l O 
32 

6 

44 
40 
56 
47 
61 
64 
55 
72 
7Ó 
87 
80 

104 
58 
72 

142 
170 

169 
184 
149 

I 2(5 

*5 

o 
53 
o 
o 

o 
20 

O 
o 

30 
o 

79 40 
57 0 
80 
5° 
31 
4^ 
35 
53 
41 
68 
75 0 
73 0 
i<5 30 

E 
E 
E 
É 
O 
E 
O 
O 
O 
O 
O 
O 
o 

30 o 
o O 

10 o 
o O 

o 
o 
o 

30 
o 

30 
o 

30 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 

30 
o 
o 

o 
o 
E 

E 
O 

o O 
30 O 

14 30 O 

E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 

E 
E 
E 

Latitudes. 

5id 32' N 

41 51 

55 4 i 
54 2.3 

51 
61 
78 
38 

43 
48 23 
41 50 
43 3o 

o 
o 
o 

40 
43 5° 
21 o 
8 o 

39 3o 
22 40 
52 30 
53 o 
40 o 
34 5° 
34 34 
34 o 

o 
o 

50 

24 
16 

12 
4 

I 2 

20 
O 

27 
19 

15 
o 

30 
o 
o 
o 
o 
o 

8 ,5 
21 30 

ó 
39 
28 

40 
o 
o 

43 M 
40 50 

34 35 
20 15 

5 3o 

o 26 

N 

55 54 N 
N 
N 

37 N 
N 
N 
N 
N 
N 
N 
N 
N 
N 
S. 
s 
s 
s 
s 
s 
s 
s 
s 
s 
s 
s 
s 
s 

N 
N 

s 
s 

N 
N 
N 
N 
S 
s 
s 
s 
s 
s 
s 
s 

Añnce de 
l'obfervá-
tion. 

580 
622 
634 
672 
683 
64O 
666 
681 
672 
649 
679 
674 
680 
681 
680 
668 
668 
616 
682 
682 
678 
670 
670 
670 
670 
670 
670 
622 
675 
675 
675 
675 
677 
678 

675 
675 
674 
674 
67Ó 
676 
676 
676 
680 
680 
680 
676 
677 
677 
642 
642 

642 
642 
643 

1643 

Variation obfervée. 

l i d 
6 
4 
2 
4 30 O 

15' E 
o E 
5 E 

30 O 

o E 
o 

30 O 
35 O 
30 E 
o O 

10 O 
45 O 
o O 

20 O 
15 O 
30 o 
o O 

7 30 O 
5 3o 0 
o 40 E 

E 
E 
E 
E 
E 
E 
O 
O 

E 
E 
E 
E 

3 
o 
2 
2 
! 

7 
1 
1 
5 
1 

H 
29 
57 

5 10 
20 30 
12 10 

o 
10 

8 10 
2 o 
8 o 
o o 

10 30 
10 30 

40 
o 

19 30 O 
16 o O 
17 o O 
15 o O 
20 30 O 
15 30 O 
14 o O 
12 o O 
8 48 O 
8 20 O 
8 10 O 
8 10 O 

27 30 O 
23 30 o 
o o 

8 40 E 
6 20 E 
8 45 E 

5 30 

De toutes ees obfervations notre favant auteur 
conclut IO. que par toute l'Europe la variation pour 
lepréfent eft occidentale, & qu'elle Feíl davantage 
dans les lieux orientaux que dans les occidentaux , 
fon augmentation íe faifant du cóté de l'orient. 

2o. Que ílir les cotes de FAmérique la variation 
eft occidentale & augmente á mefure que Fon va au 
nord le long des cotes. 

Dans laTerre-neuveá environ 3 o degrés du détroit 

d'Hudfon , cette variation eft de plus de 20 degres,1 
& n'eft pas moindre que 57 dans la baie de Baííins; 
mais lorfque Fon cingle á Feft de cette cote , la va­
riation diminue. D'oü il s'enfuit, fuivant luí, qu'en-
tre l'Europe & le nord de FAmérique, il doity avoir 
une variation á Feft , ou au-moins une variation nulle. 

30. Que fur la cote du Bréfil la variation eft á Feft, 
en augmentant á meíiire qu'on va vers le fud; au cap 
Trio elle eft d'environ 12 degrés. De 20 \ degrés á 
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iWboucluire de la riviere de la Plata ; de-lá en cmr 
plantanfud-oueíl-, vers le détroit de Magellan, elle 
t'eít plus que de 17 degrés á ion entrée oriéntale, & 
de 14 á ion entrée cccidentale. 

4°. Qn'á i'eíl du Bréfil cette variadon á Feíl dimi-
nue en íbite qu'elie eíl tres - peu de choíe á Tile 
Sainte-Helene , & á celle de FAfceníion , & qu'eile 
eíl tout-á-fait nulle á environ 18 degrés de longitude 
du cap de Bonne-Eípérance. 

0̂. Qu'á l'eíl de ees memes íieiix commence la va-
riation á l'oueíl, quí s'étend dans tonta la mer des 
índes ; cette va/iation eft d'environ 18 degrés fous 
réquateur , dans le méridien de lapartie feptentrio-
nale de Madagaícar, &de 27^ degrésau z^dpgréde 
laíitude méridionale proche le meme méridien ; & 
elle va eníliite en décroiílant en allant vers l'ell:, en 
forte qu'eile n'eíl plus que d'environ 8 degrés au cap 
Comorin , d'environ 3 degrés a la cote de Java , & 
entierement nulle vers les íles Moluques., auíli-bien 
qu'un peu á Foiieíl: de la ierre de Van Diemen. 

6°. Qu'á reíl desiles Moluques & de la terre de 
Van Diemen par des latitudes méridionales com­
mence une autre variación oriéntale qui ne paroít pas 
fi forte que la premiere,& qui ne femble pas non plus 
s'étendre íi loin ; car celle qu'on obferve á File de 
Rotterdam , eílfeníiblement moindre que celle qui 
eíi á la cote oriéntale de la nouvelle Guiñee; & en la 
regardant comme décroiííante , on peut bien fuppo-
iér qu'á environ 20 degrés plus á Peft, c'eft-á-dire á 
.225 degrés de Londres, & á 20 degrés de latitudeau 
fud, commence alors la variadon occideníale. 

70. Que la variación obíervée á Baldina & á l'en-
írée occidentale du détroit de Magellan, fait voir que 
la variadon oriéntale remarquée dans latroiíieme ob-
iervation, décroit trés-promptement , & qu'eile ne 
s'étend guere qu'á quelques degrés dans la mer du 
5ud en s'éloignant des cotes du Pérou & du Chili, 
étant fuivie d'une petite variación occidentale dans 
cette plageinconnue , qui eíl: entre le Chili & la nou­
velle Zélande, entre Tile deHound & le Pérou. 

8o. Qu'en allant au nord-oueíl de Sainte - Helene 
juíqu'á l'équateur, la variadon continué toujours á 
l'eíí, & trés-petke , étañt, pourainíi diré,, prefque 
.toujours la méme ; en forte que dans cette partie du 
monde, la ligne qui eíl fans variación n'eíl point du-
tout un méridien, mais piutótune ligne nord-oueíl. 

9o. Qu'á l'entrée difdétroit d'Hudfon & á l'em-
bouchure de la riviere de la Plata qui font á peu-prés 
fous le méme méridien, l'aiguille varié dans Fun des 
lieuxde 29 { degrés á l'oueíl, & á l'autre 201 degrés 
á i'eíl. 

Théorie de la variation dt Pal guille ai mantee donnée 
parM.Halhy. Par le moyen de toutes les circonílan-
ces que nous venons de rapporter, M. Hailey a ima­
giné cette hypothéfe, que tout le globe entier de la 
ierre eílun grand aimant,ayant quatre poles magné-
tiques ou points d'attra£lions, deux voiíins du poíe 
ardlique du monde, deux voiíins du pole antarclique, 
& que l'aiguille en quelque lien qu'eile foií, éprouve 
l'aQion de chacun de ees quatre poles, mais toujours 
uneadion plus forte du pole dont elle eíl voiñne que 
des autres. 

M. Hailey conjeture que le pole magnétique le 
plus voifm de nous, eíl placé fur le méridien qui paífe 
par Landfend , & eíl á environ 7 degrés de diílance 
du pole ardique. C'eíl ce pole principalement qui 
régit touíe la variadon en Europe & en Tartarie, & 
dans la mer du Nord , quoiqu'á la vérité fon aüion 
doive étre combinée avec celle de l'autre pole fep-
tentrional , qui eíl dans le méridien du milieu de la 
Californie , & á environ 1 5 degrés du pole artlique; 
cet autre pole régit á fon tour la plus grande partie 
de la variación dans le nord de TAmérique, les deux 
Océans qui l'environnent depuis les Azores á l'oueíl 
jufqu'au Japón, & par-delá. 
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Les deux poles du fud, dans la méme hypothéfe , 

font un peu plus diílans du pole antardique, que Ies 
deux du nord ne le font du pole ar¿lique. Le premier 
de ees deux poles eíl á environ 16 degrés du pole an-
tar<ftique dans le méridien qui paífe á 20 degrés á 
l'oueíl du détroit deMagelIan,ceíl-á-direá 95 degrés 
á l'oueíl de Londres ; & la puiíTance de ce pole s'é­
tend dans toute l'Amérique méridionale, dans la mer 
Pacifique & dans la plus grande partie de la mer d'E-
thiopie; l'autre pole méridional femble étre le plus 
puiíTant de tous, & il eíl en meme tems le plus éloi-
gné du pole antardique , étant á environ 20 degrés 
de ce pole dans le méridien qui paífe par la nouvelle 
Hollande á l'íle de Célebes, á environ 120 degrés á 
Teíl de Londres. La puiíTance de ce pole s'étend fur 
toute la partie méridionale de TAfrique , fur l'Ara-
bie 5 la mer Rouge , la Perfe 9 les Indes & toutes 
leurs íles , toute la mer des Indes depuis le cap de 
Bonne-Efpérance en allant á Teíl jufqu'au milieu de 
la grande mer du Sud qui fépare l'Afie de l'Améri­
que. 

Tel paroít l'état aéluel des forces magnétiques fur 
la terre. II reíle á faire voir comment cette hypothéfe 
explique toutes les variacions qui ont été obfervées , 
& comment elle répond aux diíFérentes remarques 
faites fur la table de ees obfervations. 

IO. 11 eíl clair que notre pole magnétique d'Euro-
pe étant dans le méridien qui paífe par Landfend , 
tous les lieux qui font plusorientaux que ce méridien, 
doivent lavoir á l'oueíl de leur méridien, & que par 
conféquent raiguiile aítirée par ce pole aura alors une 
déclinaifon occidentale , qui augmentera á mefure 
qu'on ira plus á Teíl, juíqu'á ce qu'ayant paíTé le 
méridien oü cette déclinaifon eíl dans fon máximum^ 
elle aille enfuite en décroiíTant; auííi trouve-t-on , 
conformément á ce principe , qu'á Breíl la variación 
eíl de 1 | , á Londres 4 ^ degrés , á Dantzick de 7 
degrésáToueíl (en 1683 ). 

Plus á l'oueíl du méridien qui paífe par ce méme 
pole magnétique , l'aiguille devroit avoir , en vertu 
de FattraQion de ce pole , une variación oriéntale ; 
mais á caufe qiFon approche alors du pole de l'Amé­
rique , qui eíl á l'oueíl du premier , & paroít avoir 
une forcé plus confidérable, l'aiguille eft attirée par 
ce pole á l'oueíl aífez feníiblement pour contreba-
lancer la tendance á l'eíl caufée par le premier pole, 
& pour en caufer méme une petite á Forient dans le 
méridien de ce premier pole. Cependant á File de 
Tercere on fuppofe que le pole d'Europe Femporte 
aflezfur Fautre pour donner á Faiguiile une variadon 
á l'eíl, quoiqu'á la vérité pendant un trés-petit eípa-
ce , le contrebalancement des deux poles ne permet-
tant pas une variación confidérable dans toute la par­
tie oriéntale de FOcéan atlantique , ni fur les cotes 
occidentales de FAngleterre , de FIrlande , de la 
France, de FEfpagne & de la Barbarie. Mais á l'oueíl 
des Azores , oü la puiífance du pole de l'Amérique 
furpaífe celle du pole d'Europe , l'aiguille eíl plus 
foumife pour la plus grande partie par le pole de l'A­
mérique , & fe dirige de plus en plus vers ce pole á 
mefure qu'on en approche ; en forte que lorfqu'on 
eíl á la cote de la Virginie, de la nouvelle Angleterre 
& du détroit d'Hudfon , la variación eíl á l'oueíl, &: 
augmente á-meíüre qu'on s'éloigne d'Europe, c'eíl-
á-dire qu'eile eíl moindre dans la Virginie & dans la 
nouvelle Angleterre, que dans la Terre neuve & 
dans le détroit d'Hudfon. 

2o. Cette variation occidentale décroit enfuite á 
mefure qu'on va dans le nord de l'Amérique; vers le 
méridien du milieu de la Californie l'aiguille eíl diri-
gée exaftement au nord , & en allant plus á l'oueíl, 
comme á Ye^o & au Japón , la variación redevient 
oriéntale. Vers le milieu du trajet, qui eíl entre 
l'Amérique & l'Afie , cette déclinaifon n'eíl guere 
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tnointlre que de i 5 degrés. Cette varíation oriéntale 
s etend íur le Japón / la terre de Yeco > une partie 
de la Chine, la Tartarie or iéntale , enfin jiiíqu'au 
point oh la variaúon redevient occideatale par i'ap-
proche du pole d'Europe. 

30. Dansle fud les eírets íbnt entieremení les mé-
mes , á cela prés que c'eíl le bout meridional de Tai-
guille qui eít attiré par les poles méridionaux ; en 
l'orte que la variaúon íur les cotes du Bréfil, á la r i -
viere de la Plata &: au détroit de Magellan , fera 
oriéntale , fi on íuppoíe un pole magnétique á envi-
ron 20 degrés plus á l'oueíl que le détroit de Magel­
lan. Et cette variatien oriéntale s'étendra íur la plus 
grande partie de la mer d'Ethiopie, juíqu'á ce qu'elle 
íe trouve contrebalancée par la puifíance de l'autre 
polé du ílid , c'eft-á-dire jufqu'á la moitié du trajet 
qui eíl entre le cap de Bonne-Eípérance & les iies 
de Triílan d'Acunha. 

40. De-lá vers l ' e í l , le pole meridional d'Afie re-
prend le deffus , & attirant le bout méridional de 
raiguille , il arrive une vañaúon occidentale qui eít 
trés-coníidérable , & quj s'étendfort loin á caufede 
la grande diílance entre ce pole & le pole antarftique 
du monde. C'eíl ce qui fait que vers la mer des Indes, 
aux environs de la nouvelle Hollande & plus loin, il 
y a conílamment une vañaáon occidentale íbus l'é-
quateur méme ; elle ne va pas moins qu'á 18 degrés 
dans les endroits oü elle eíl la plus forte. De plus , 
"Vers le méridien de Tile de Célebes , en vertu du 
pole qui y eft íuppoíe, la vadation occidentale ceíTe, 

il en naít une oriéntale qui s'étend juíqu'au milieu 
de la mer du Sud, entre le milieu de la nouvelle Zé-
lande & du Chili, & laiííe eníuite une plage oüil fe 
irouve une petite vadation occidentale dépendante 
du pole méridional de l'Amérique. 

50. De tout cela ilfuit que la diré ilion de Taiguille 
dans les zones froides &: dans les zones tempérées, 
dépend principalement du contrebalancement des 
forces des deux poles magnétiques du meme hémif-
phere, forces qui peuvent aller jufqu'áproduiredans 
le méridien une variaúon occidentale de 29 \ degrés 
•en un endroit, & une variaúon oriéntale de 20 - dans 
tin autre. 

6 o. Dans la zone torride , & particulierement fous 
réquateur, il fautavoir égard aux quatre poles á-la-
fois , & á leur poíition par rapport au lien oü Ton 
eíl, fans quoi Ton ne pourroit pas déterminer aifé-
ment la quantité dont \?ivariation doit étre; parce que 
le pole le plus proche , quoique le plus fort, ne l'eíl 
pas toujours affez pour contrebalancer l'eíFet des deux 
poles les plus éloignés concourant enfemble. Par 
exemple , en cinglant de Sainte-Helene á réquateur 
dans une courfe au nord-oueft , la variaúon eíltant-
foit-peu oriéntale , & toujours de méme dans tout ce 
trajet, parce que le pole méridional de l'Amérique, 
-qui eíl confidérablement le plus proche de ees lieux-
íá,&qui demanderoitune grande variaúon á l'eíljeíl 
contrebalancée par les aftions réunies du pole du nord 
de l'Amérique & du pole méridional de l 'Afie, & que 
dans la route nord-oueíl la diílance au pole méridio­
nal de l'Amérique variant trés-peu, ce que Ton perd 
en s'éloignant du pole méridional de TAfie , on le 
gagne en s'approchant du pole feptentrional de l'A-
mérique. 

On trouveroit de la méme maniere la variaúon 
dans les autres lieux voifins de l'équateur , & Ton 
trouveroit toujours que ce íyíléme s'accorde avec 
les variations obfervées. Voy&^ plus bas VARIATION 
JDE VARIATION. 

Maniere cTobfcrv&r la variation ou dédinaifon de 
raiguille mmanicc. Tirez une méridienne par la mé-
íhode enfeignée á l'article qui en traite, pla9ant en­
íuite votre bouíTole, enforte que le pivot de rai­
guille foit au milieu de la méridienne, l'angle que 
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fera raiguille avec cette meme méridienne fera | 
décTnaííbn cherchée. ?oyt{ BOÜSSOLE. ' 

Comme cette méthode ne fauroit étre i*h*k~ t 
íur mer, on a imagine dmerentes manieres d'y fL1 
pléer : voici la principale. Sufpendez un fil i plorí 
au-deffus de la bouíTole, enforte que l'ombre palf-
par le centre de cette bouíTole ; obfervez le rumb 
011 le point de la bouífole lorfque l'ombre eílla piuS 
coarte, & vous aurez auffi - tót la dédinaifon cher­
chée, puiíque l'ombre eíl dans ce cas la méridienne" 

On peut s'y prendre auííi de cette maniere. Obfer­
vez le rumb oü le foleii fe conche & fe leve ou 
bien celui du lever & du coucher de quelque étoile 
divifez en deux i'axe compris entre ees deux points' 
ce qui donnera le méridien , & par conféquent la dé­
dinaifon. On la trouveroit de méme en prenant deux 
hauteurs égales de la méme étoile, foit pendaníle 
jour , foit pendant la nuit. 

On y pourroit encoré parvenir ainfi. Obfervez le 
rumb oü le foleii ou quelque étoile fe conche ou fe 
leve ; par le moyen de la latitude & de la dédinaifon 
trouvez l'amplitude oriéntale ou occidentale, cela 
fait la diíFérence entre l'amplitude; 8c la diílance du 
rumb obfervé au point d'eíl de la bouíTole, íéra la 
variaúon cherchée. 

Ou bien encoré. Obfervez la hauteur S I du foleii 
ou de quelque étoile ( P l . navigat.fg. 20.) dont la 
dédinaifon eíl connue, &C marquez le rumb de la 
bouífole lequel répond á Taílre obfervé dans cette 
hauteur. Ayrmt alors dans le triangie Z Piles trois 
cótés, P Z complémení de la latitude P R , SPcom-
plément de la dédinaifon Z)^, &c Z i1 complémení 
déla hauteur S I ; vous aurez Tangie PZipar la 
trigonoméírie fphérique ( v o y e ^ T R I A N G L E ) ; & par 
conféquent auífi l'angle s i Z S qui mefure fazimuth 
jy/; cela fait, la diílance entre l'azimuth & la diílan­
ce du rumb obíérvéau point du fud, íera la variation 
cherchée. 

Remarquez que pour avoir Famplitude oriéntale 
ou occidentale avec exaditude il faut avoir égard á 
la réfradion , dont les lois font expliquées a l'anicls 
R É F R A C T I O N . 

Aíin d'obferver plus commodément dans quel 
rumb on voit un aílre, il eíl bon de fe fervir d'un 
inílrumentgarni d'alidades ou de pinnules,oude quel­
que chofe d'équivalent, au moyen de quoi on déter-
minera avec plus de précifion la pofition du vertical 
dans lequel i'aftre eíl place. Ĵ oye^ COMPÁS AZIMU^ 
THAL. 

VARIATION DE LA VARIATION. Fariation de va­
riaúon , c'eíl le changement qu'on obfervé dans la 
dédinaifon de l'aiguiile dans un meme lieu. Cette 
variación a été pre.mierementremarquée par GaíTendi. 
Suivant M. Halley elle dépend du mouvement des 
parties intérieures du globe. 

Tkeorie de. la variaúon de la variaúon. De toutes 
les obfervations ci - deíTus rapportées fous Vanide 
VARIATION. II femble íüivre que tous les poles ma­
gnétiques ont un mouvement vers l'oueíl, mais un 
mouvement qui ne fauroit fe faire autour de l'axe de 
la terre; car alors la variaúon continueroit d'étre la 
méme dans tous íes lieux placés fous le méme paral-
lele, & les poles magnétiques feroient toujours á la 
méme diílance des poles du monde. L'expérience 
prouve le contraire, puifqu'il n'y a aucun lien en­
tre l'Amérique & l'Angleterre á la latitude de 51Í; 
degrés oüla variation foit de 11 degrés á l'eíl comme 
elle a été á Londres : il femble done que le pole 
d'Europe s'eíl plus approché du pole ar£lique qu'il 
n'étoit, ou qu'il a perdu une partie de fa forcé. 

Mais ce mouvement des pojes magnétiques eíl-il 
commun á tous les quatre á-la-fois, ou íbnt-ce des 
mouvemens féparés? ees mouvemens font-ils unifor­
mes ou inégaux ? la révolution eít - elle en aire 011 

eíl-ce 
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eft-ceímipíementune vibration auíour duqueí centre 
fe'fair ce rnouvement ? ou de queile maniere fe fait 
cette vibration ? c'eíl ce qui eít entierement in-

Et ívute ceíte tliéoriefemble avoir quelque chofe 
a'ob'fcur & de défedueux; car de fuppoíer quatre 
poles á un méme globe magnérique afín d'expliquer la 
yariation, c'eil déja une hypothéfe qui n'eft pas fort 
narurelle; mais de vouloir de plus que ees poies fe 
ffieuv.ení (le maniere á donner la variaüon de la vana-
íion, c'eft une fuppoiition véritablement étrange ; en 
efiet, donner une telie íblution , ce feroit laiilér le 
probleme tout auíii embarraíle qii'aaparavant. 

Le íavant auteur de cette théorie a fenti cet in-
convénient ce y a remedié de la maniere fuiyante. 

íl regarde rextérieiir de la terre comme une c route 
laquelle renfenne au-dedans un globe qui en fait le 
¿fpyaii, & il fuppoíe un fluide qui remplií Feipace 
compris entre ees deux corps ; il iuppoíe de plus que 
ce globe intérieur a le méme centre que la croule 
extérieure, & qu'il tourne aufíi autour de fon axe 
en vingt-quatre heures, á une tres-petite différence 
pies, laquelle étant répéíée par un grandnombre de 
revolutions, devient aífez forte pour empécher les 
parties du noyau de répondre aux mémes parties 
de la crouíe j tk pour donner á ce noyau á l'é^ard 
de la croute un rnouvement ou á Peft ou á i'oueít. 

Or par le moyen de cette fphere intérieure & de 
fon rnouvement particulier, on peut réfoúdre aiíé-
ment les deux grandes diíEculíés faites contre lapre-
miere hypothéfe; car fi la croute extérieure de la 
terre eft un aimant do ni les poles foient á une cer-
taine diftance de ceux du monde , &: que le noyau 
foit de méme un autre aimant ayant les poles placés 
auííi á une certaine diílance de ceux du monde, & 
diíféremment des poles de la croute ; par le rnouve­
ment de ce globe la diílance entre íes poles & ceux 
de rextérieur variera, & Ton aura facilement i'expli-
caíion des phénoménes ci-deífus rapportés. Comme 
la période de ce rnouvement doit étre d'une trés-
longue durée, tkque les obfervations fur lefquelles 
pn peut compter donnent á peine un intervalle de 
cent ans, il paroit jufqu'á préfent prefque impolTible 
de fonder aucun calcul fur cette hypothéfe, & fur-
tout depuis qu'on a remarqué que quoique les varia-
úons croiíTent ou décroiífent réguHerement dans le 
píeme lieu, elles ont cependant des diíFérences fen-
fibles dans des lieux voifms, qu'on ne fauroit réduire 
á aucun fyílémerégulier & qui femblent dépendre de 
quelque matiere diílribuée írrégulierement dans la 
crouíe extérieure de la terre, laquelle matiere en 
agifíant fur Taiguille, la détourne de la déclinaifon 
qu'elle auroit. en vertu du magnétifme general du 
fyftéme entier de la terre. Les varíadons obfervées á 
Londres & á París donnent un exemple bien fenfible 
de ees exceptions, car Faiguille a été conílamment 
de i — degrés plus oriental á París qu'á Londres, 
quoiqu'íl düt réfulíer des eífeís généraux, que cette 
dífFérence de déclinaifon eüt dü arriver dans un fens 
contraire, cependant les variatíons dans les deux lieux 
fuivent la méme marche. 

Les deux poles íixes, comme noús l'avons deja 
dit, font fuppofés ceux du globe extérieur ou croute, 
& les deux mobiles ceux du globe íntérieur ou noyau. 
Le rnouvement de ees poies fe fait á roueíl , ou ce 
c¡ui revient au méme, le rnouvement du noyau n'eíl 
pas abíblument le méme que celui de la croute, 
mais il en differe fi peu , qu'en 365 révolutions la 
diíférence eft á peine fenfible. La diíFérence de ees 
deux révolutions viendra vraiíTemblablement de ce 
que la premiere impulíion du rnouvement de la terre 
aura été donnée á la croute , & qu'en fe communi-
quantde-láárintéríeur, elle n'aura pas donné exac-
íement le méme mouyement au noyau. 
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Quant á la durée de la période, on n'a pas un nom­

bre fuffifant d'obfervations pour les déterminer, quoi­
que M. Hailey conjedlure avec quelque vraiíiem-
blance que4e pole del'Amérique a fáit96legres en 
quarante ans, & qu'il emploie environ fept cens ans 
á fa révolution entiere. 

M. "VVhíílon dans fon traite intitulé, 'Ñtw Uva of 
magmtifm, nouv'elles iois du magnétilme, a fait plu-
fieurs objedions contre ia théorie de M. Hailey qu'on 
vient d'expolér. En eífet., on ne íaurolt difeonvenir 
qu'il n'y ait encoré du vague & de Tobfcur dans 
toute cette théorie , & nous croyons avec M. Muíi-
chenbroeck̂ qLfon n'eft poínt encoré parvenú á une 
expíication fuíHíaníe & biendémontrée de ce phe-
noméne finguiier, le plus extraorJinaire peut-étre 
de tous ceux que la nature nous offre en fi grande 
abondance. Chambcrs. 

De-lá&de quelques autres obfervations de méme 
nature, il paroit claír que les deux poles du globe 
extérieur font fixés á la terre, & que li raiguilíé n*é-
toit foumife qu'á ees poles , les variatíons feroient 
toujours les mémes, á certaines irrégularités prés 9 
qui feroient de la méme efpece que celles dont nous 
venons de parler. Mais la fphere intéríeure ayant un 
rnouvement qui change gradueliement la fituation 
de fes poles á l'égard des premiers, elle doit â ir 
auííi fur raiguille, & produire une déclinaifon dife­
rente de la premiere , qui dépende de la révolution 
intéríeure, &; qui ne fe rétabliíTe qu'aprés que les 
deux corps fe retrouvent dans la méme poíition l'un 
á l'égard de l'autre. Si par la fuite les obfervations 
apprennent qu'il en eíl autrement, on en pourra con-
cíure qu'il y a plus d'une fphere intéríeure & plus de 
quatre poles; ce qui jufqu'á préfent ne fauroit étre 
détermmé par les obfervations dont on a un trop 
petit nombre, fur -tout dans cette vaíle mer du Sud 
qui oceupe la plus grande partie de la terre. 

Dans la fuppoñtíon de quatre poles, dont deux: 
font íixes & deux variables, on peut aifément recon-
noitre quels font ceux qui doivent étre íixés. M. Hai­
ley penfe qu'il eíl uiiiifamment prouvé que notre 
pole d'Europe eíl: celui des deux poles du nord qui 
fe meut, & que c'eft-lá principalement la caufe des 
changemens qu'éprouve la déclinaiíon de raiguille 
dans nos comrées; car dans la baie d'Hudíbn, qui 
eíl fous la direftion du pole d'Amérique , le change-
ment de variation0 fuivant qu'on l'a ohíerve, ne va 
pas, á beaucoup prés, auííi loin que dans les parties 
de l'Europe oü nous fommes, quoique ce pole de 
TAmérique foit beaucoup plus éloigné de l'axe. 
Quant aux poles du fud, M. Hailey regarde celui 
d'Afie comme íixe, & conféquemment celui d'Amé­
rique comme mobile. 

VARIATION , ( Marine.} c'eíl: un rnouvement in-
conílant de raiguille , qui la dérange de fa direclion 
au nord. Voye^ DÉCLINÁISON. 

On dit que \z. variation vaut la route, lorfque la 
variation 6¿ le vent íont du méme cóté ; de forte que 
Pun corrige la perte que l'autre caufe. 

VARIATÍONS , en Mufique, font différentes ma­
nieres de jouer ou de chanter un méme a"r, en y 
ajoutant pluíieurs notes pour orner ou fígurer le 
chant. De quelque maniere qu'on puíífe charger les 
variations, il faut toujours qu'au-travers de toutes 
ees broderies on reconnoiíTe le fond de l air, qu'on 
appelle le ¡imple ; & il faut en méme tems, que le 
caraílere de chaqué couplet foit marqué par des dif-
férences qui foutiennent l'attention, & préviennent 
l'ennui. 

Les divers couplets des folies d'Efpagne font au-
tant de variations; il y en a fouvent dans les cha-
connes; Pon en trouve plufieurs fur des ane italien-
nes ; & tout París eíl alié admirer au concert fpíri-
tuel les variations des fieurs Guígnon & Mondón-
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vilíe, & plus récemment des fieurs Guignon & Ga-
vinié íur des airs du Pont-neuf, qui iravoient guere 
d'autre mérite, que d'etre ainfi variés par les plus 
hábiles violons de France. ( S ) 

VARIATION , CHANGEMENT , ( Synonym. ) la 
y anadón coníifte á étre tantót d'une fa9on & tantót 
d'une autre; le changimcm confiíle íeulement á ceíTer 
d'etre le meme. 

C'eít varicr dans fes fentimens, que de les aban-
donner & les reprendre fucceíTivement. C'eít chan-
ger d'opinion, que de rejetter celle qu'on avoit em-
Braíiee pour en fuivre une nouvelle. 

Les variations íbnt ordinaires aux perfonnes qui 
n'ont point de volonté déterminée; le changement eíl 
le propre des inconílans. 

Qui n'a point de principes certains eíl íujet kva-
rkr ; qui eft plus attaché á la verité, n'a pas de peine 
á changer de doftrine. Girará. / . ) 

VARICE , í. £ ( Chirurgie. ) varlx ; les Médecins 
donnent le nom de varice^ á ees tubercules inégaux, 
noueux , &: noirátres des veines , qui ont coutume 
de fe former en diíférentes parties de l'habitude du 
corps , mais le plus íbuvent autour des chevilles, 6c 
quelquefois plus haut, comme aux jambes , auxcuif-
í'es, au ferotum, & méme á la tete & au bas-ventre, 
ainíi que Celfe robferve , lih. V I L cap. xxx j . 

Ceíte maladie aítede ordinairement les femmes 
groíTes , auííi-bien que les perfonnes qui ont le fang 
épais, ou qui font aíñigées de douleurs dans les hy-
pocondres , d'une obílruftion au foie , ou d'un skir-
rhe. 

Plus les varices augmentent, plus elles deviennent 
douloureufes & incommodes , par la tennon que les 
membranes foufFrent; elles s'ouvrent meme quelque­
fois , &réndent beaucoup de fang , ou bien elles dé-
génerent en des ulceres extr«mement malins. Les 
petites varices font rarement incommodes ; aulli 
n'employe-t-oa guere les fecours de la Chirurgie 
pour y remédier. 

Pour empecher cependant qu'un mal auffi peu 
confidérable en apparence n'augmente , & ne nuife 
ala fin au malade , il convient de luí ouvrir la veine 
fans délai, de iui tirer une bonne quantité de fang, 
& de lui preferiré enfuite un régime convenable. 
Cela fait, on aífurera le pié malade, le mieux qu'il 
fera poíiible , avec un bandage expulíif, en le ref-
ferrant á meíure qu'il fe láchera , & fe donnant bien 
de garde de l'óter, tant qu'on aura lieu de craindre 
que la maladie augmente. 

Cela nous apprend que les anciens délivroient 
leurs malades des varices dont ils étoient affligés, par 
le cautere ou l'inciíion : mais les modernes fe fervent 
d'une méthode beaucoup moins cruelle. Lorfque les 
varices font devenues d'une groíTeur coníidérable , 
on fe fert du bandage, dont on vient de parler, pour 
comprimer & fortiíier les veines qui font dilatées 
au-delá de leur juíle mefure; on a pris foin de trem-
per auparavant le bandage dans du vin rouge chaud, 
dans une decodion aftringente, ou dans du vinai-
gre & de l'alun , & l'on applique par-deífus une pla­
que de plomb fort minee, en l'aíTurant de fac®n 
qu'elle ne puiíle point tomber. 

Dionis aífure qu'il ne connoít point de meilleur 
moyen pour comprimer les varices, qu'une bottine 
de pean de chien, ou d'autre peau femblable, que 
l'on taille & proportionne á la groíTeur de la jambe, 
en y pratiquant des oeillets pour la lâ er en-dehors, 
á i'aide d'un cordón, & la ferrer autant que le ma­
lade peut le fouffrir; au moyen de quoi la jambe 
éprouve une compreíílon égale, fans qu'on foit obli­
gó de l'óter la nuit : on peut faire auffi ees fortes de 
bottines avec du gros linge. 

Le remede le plus efficace contre les varices, íi 
l'on en croit Harris, DiJJen, chirurg. vüj, eft de froi-
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ter la partie aífe^ée le plus fouvent qu'on peut 
avec de la teinture de myrrhe, & de la coiivrir en' 
fuite avec Fempiaíre de íoufre de Ruland. Ce reme' 
de produit beaucoup plus d'effet , lorfqu'on a foin 
de comprimer la partie avec un bandage \ oti ave 
les bottines dont on vient de parler. ^ ' ' c 

Les chirur|iens de l'antiquité guériiToient les varí* 
ees par le cautere ou l'excifion ; cette derniere on'el 
rarion coníiíloit á couper la peau qui couvre lar^-
ríce, á faifir la partie viciée de la veine avec un cro­
chet, á laretrancher entierement, & á panfer en­
fuite la plaie avec une emplátre. Gouey dans fa chi­
rurgie , prétend que la maniere la plus prompte & 
en méme tems la plus fiare de guérir las varices ' eíl 
de paíler une aiguille courbe enfilée de deux fils ci-
rés au-deílbus du vaiíTeau variqueux, de les couper 
prés de l'aiguille, &c d'en couler un au-deíTus de1 la 
varice ; de lier ees deux fils á un bon pouce l'un de 
rautre ; de couper la veine entre deux, & delaiíTer 
fortir une quantité fuffifante de fang; api és quoi l'on 
panfe la plaie avec quelque digeílif, & l'on fait gar-
der le lit au malade jufqu'á ce qu'elle foit tout-á-
fait confolidée; mais ceíte méthode n'a point eu de 
partifans, &avec raifon. 

L'opcration des anciens par le cautere, coníiíloit 
á couper la peau , á découvrir la veine, &: á la cau-
térifer avec un fer rouge, en écartant les lévres de 
la plaie avec des crochets pour ne point les brüler; 
c©la fait, on panfoit la plaie avec des remedes pro-
pres pour les brülures. Harris regarde cesméthodes 
comme infenfées & cruelles : il faut avouer cepen­
dant que les varices caufent quelquefois des douleurs 
fi violentes, qu'il eíl á craindre qu'il n'en réfulte 
quelque rupture durant la nuit, avec danger de 
mort; pour lors Ton eíl obligé d'avoir recours au 
biílouri , & á raiguille. 

De quelque facón que Ton remedie mx varices y 
il faut pour empecher qu'elles ne reviennent, s'ab-
ílenir de tout aliment grofiier, manger peu, & n'u-
ferque de liqueurs légeres ;telles que l'eau, le gruau 
á l'angloife , &autrcs infufions faites avec des plan­
tes <:onvenables. On doit auííi faire beaucoup d'e-
xercice , fe frotter tous les jours les piés , & fe faire 
íkigner deux fois par an, dans le printems, & dans 
lautomne. 

Ces précautions font également néceífalres á ceux 
dont les varices ne font que commencer, & quiveu-
lent fe mettre á couvert des accidens qui demandent 
le fer & le feu. Muys parle d'une varice compliquée, 
dont il tiroit tous les ans une livre de fang, á deíTeúi 
de prévenir Téruption des ulceres. Heijler. (Z?. /.) 

VARICE , ( Maréchall. ) on appelle ainfi dans le 
cheval une groíTeur au-dedans du jarret prés de Ten-
droit oii eíl íituée la courbe. C'eíl la veine crurale 
qui fe dégorge en cet endroit, & y fait une turnear 
molle & indolente. 

VARICOCELE, f. m. {Maladie chirurgicalc.) 
tumeur contre nature des teílicules ou du cordón 
fpermatique, occaíionnée par l'engorgement des vei­
nes de ces parties : les caufes de cette maladie font 
lesmémes que celles des varices. Voye^ VARICES. 

Dans cette maladie on fent le teílicule ou le corps 
pampiniforme compofé de gros noeuds : fi l'on n'y 
remédie pas d'abord, la dilatation occafionnée par 
le fang engorgé, fera fuivie de douleur &de gon-
flement á l'épidydime & au teílicule; elle pourra 
auííi donner lieu par la fuite á une hydrocele. F 
HYDROCELE. 

La ñtuation horifontale du corps eíl trés-avanta-
geufe dans cette maladie , parce que dans cette pofi-
tion le retour du fang devient plus libre. 

Quand le malade eíldebout, il faut qu'il porte un 
fufpenfoir, afín de prévenir le tiraillement & la dou­
leur que pourroií caufer le poids du ferotum, en laií-
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fant íes bourfes libres & pendílntes. Ce bandage doit 
ctre par cette raifon d'un uíage conílant dans toutes 
Íes tumeurs de cette partie. SUSPENSOÍR. 

Si le varicocele a&it beaucoup de progrés , & que 
les vaifíeaux fe trouvent généralement engorgés , il 
faut avoir recours aux faignées &: aux autres évacua-
tions genérales , pour tácher de les vuider un peu ; 
& on empíoyera les topiques aílringens pour en ré-
tablir le reíTort. 

Si la douleur étoit confi.dérable, & íi la tumeur 
mena9oit de quelque autre fácheux accident, il fau-
droit incifer les tégumens,, decouVrir les veines vari-
quenfes, les inciíer pour en procurer le dégorge-
ment, & en faire enfuite la ligature; on obfervera 
de ne pas comprendre toutes les ramifications dans 
la ligature, afin d'en conferver pour le retour du 
íang. 

On trouvera des obfervations trés-intéreíTantes 
fur cette maladie, & fur i'opération dont nous venons 
de paríer, dans le traite d'opérations que feu M.Petit 
avoit promis, & dont les héritiers de ce grand chi-
rurgien ne doivent pas priver le public. i JT) 

VARIÉ, adj, (Méch.) on appelle en general mou-
vement varié celui qui n'eíi: pas uniforme, fuivant 
quelque loi que fe faffe d'ailletirs ce mouvement. 
Foyei MOUVEMENT & UNIFORME. 

VARIÉTÉ,,f. f. ( Gram. ) c'eít la multitude de 
chofes diverfes. On dit la variétc des objets rend le 
fpeftacle de la nature toujours intérefiant; il amufe 
par l'á variété aes idees; la r¿zr¿^ des opinions éton-
ne ; pour plaire long-tems , il faut favoir introduire 
de la variété dans íes ouyrages; la variété, fur-tout 
dans les grandes produdions, eft un des principaux 
caraderes de la beauté* 

VARÍETE , ( Botan. ) les botaniftes appellent va­
rietés des diíférences entre des plantes de méme nom, 
mais des diíFérenceS'inconñantes , paílageres , qui 
tantót paroilTent, & tantot ne paroiíient pas , qui ne 
fe perpéíuent point, & femblent ne venir que de 
quelqiies accidens. Ainfi les tulipes ont beaucoup de 
varietés; car toutes les plantes n'y font point égale-
ment fujettes. Ce n'eft pas la. ce qui fait les difFéren-
íes efpeces de fruits; il faut des difFérences fiables 
durables, telles qu'il s'en trouve entre des primes 6c 
des cérifes de différens noms. Comme il paroítqLi'un 
grand nombre de ees varietés font uniquement dües 
a la culture , il faudroit trouver par oü précifément 
la culture les produit, &: on Fignore ; on fait feule-
ment en general qu'un terroir plus ou moins conve-
nable á l'arbre, une expofition plus ou moins favo­
rable , &: une infinité de petits foins du jardinage 
font naítre des varietés; mais pour les efpeces, il 
femble quela grefFe y doive étre pluspropreque tout 
autre moyen. ( Z). /. ) 

V A R I N I , {Geog. anc.s) peuples de la Germanie , 
qui, felón Pline , L. I F . c. xiv. faifoient partie des 
Vandales. Spener, not.germ. ant. I. V . c. iv. remar­
que que ees peuples font appellés V i rn i par quel-
ques-uns , Varri par d'autres, Viruni par Ptolomée. 
II n'y a point de difficulté á croire qu'ils avoient pris 
leur nom de la riviere Varna, fur les bords de la-
quelle ils avoient leur demeure ; & il eíl probable 
que ce font ees memes peuples qu'on trouve nom-
més avec les Anglii dans une ancienne loi des Ger-
mains. 

Peut-etre, dit Splener , qu'une partie de ees peu­
ples vint s'établir en-de^á de TElbe , & entra dans 
Talliance des Thuringiens; car dans la loi dont il vient 
d'étre parlé, ils font nommés immédiatement avant 
les Thuringiens. II fe pourroit faire auíli que le nou-
veau nom de Werini auroit été occaíionné par celui 
de la riviere, fur le bord de laquelle ils íixerent leur 
nouvelle demeure, 6¿ que comme le nom de la Var­
na l̂ ur avoit fait donner le nom de Var in i ; celui de 
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la.rivicre ^Vr^ les fit appeller ff^ñnf.C^'ri'eñ pour-, 
tantdá qu'une conjeclure, & il ne feroit pas impoíli-
ble que deux rivieres euíicní chacune d^nné le nom 
á un peuple diíferent. (1?. J . ) 

VARIOUTE, ou PIERRE DE PETITE VER OLE , 
( Hi j l . nat, Lithol. ) variolitkus , lapis wiriolarun: , 
nom donné.par les naturaliítes á des pierres de difte-
rentes couleurs , rempíies de taches ou de petits tu-
hércules d'une couleur diíférente de celle du fonci de 
la pierre. Qtielques-uns donnent ce nom á une efpe-
ce de granite ou des fragmens de granite qui ont été 
roulés & arrondis comme des galléis. 

VARIOMPHALE, f. m. terme de Chimrgie, tu­
meur du nombril formee par des vaiíleaux veineux 
dilatés. Elle eft bleuátre ou d'un brun livide, avec 011 
fans douleur, fuivant le degré de plénitude des vaií­
leaux engorgés, & la diípoíition inflammatoire acci-
dentelle. La tumeur variqueufe eíl quelquefois une 
complication de la hernie inteílinale ou épiploide. 
Voy¿i EXOMPHALE. La cure des varices de l'ombi-
lic dok étre tentée par l'ufage des remedes genéraux 
& rapplication lócale des remedes aílringens aidés 
d'une compreílion méthodique. Si ees fecours font 
fans effet, il faut en venir á I'opération, qui confiíle 
á vuider le íang au moyen d'une incifion par la lan-
cette ; lorfque le dégagement eíl fait, on applique 
des plumaceaux & des compreíles trempées dans 
une eau aílringente & deílicative que Fon continué 
jufqu'á la guérifon, s'il eíl poííible de l'obtenir. ( Y ) 

V A R I O R U M , LES , \ Uttérat. mod. ) c'eít le 
nom qufon donne aux éditions des auteurs claífiques, 
qu'on a faites en Hollande, avec les notes & extraitá 
de divers auteurs. C'eíl dommage que ees extraits ne 
foient pas ordinairement bien travaillés ¿ &: qu'au 
lieu de bonnes remarques qui £2 trouvent.dans les 
excellens ̂ ommentateurs, & le,s m îlleurs critiques, 
on fe foit contenté de petites obfervations littérales, 
de diverfes le9ons , &; d'autres femblables minuties, 
qui ne contribuent ni á l'avancement des lettres, ni 
á donner Fintelligence du génie des auteurs. C'eíl 
manquer de jugement dans le triage , & gáter le 
goüt. II faut cependant excepter du nombre des mau-
vais rhapfodiíles dont nous parlons , Graevius , Gro-
novius , Thyfius , Schildius , &c peu d'autres , dont 
les extraits font bien faits , & dont les notes font úti­
les. (£>./.) 

VARIQUEUX, CORPS variqueux , en Anatomie, 
eíl le méme que le corps pyramidal. ̂ "oŷ  P Y R A M I -
DAL. 

V A R I Q U E U X , EUSE , qui tient des varices, nom 
qu'on donne aux tumeurs écrafées par des varices, 
& aux vaiífeaux veineux trop dilatés. Voye^ VARI* 
CES. 

II y a des ulceres variqueux. Voye^ ULCERE. Le 
cáncer á la mammelle eíl ordinairement accompagné 
de Tengorgement variqueux des veines qui l'avoiíi-
nent. Voye^ CANCER. ( 7") 

VARIS , f. m. ( Hifi . nat.) efpece de finge qui fe 
trouve dans File de Madagafcar. II eít d'une couleur 
grife ; fon mufeau eíl fort long , & fa queue eíl auíli 
longue & auíli fournie que celle d'un renard. 

VARIS , ( Géog. cinc.) lien delagrande-Bretagne. 
L'itinéraire d'Antonin le marque fur la route de Se-1-
gonicium á Deva, entre Cornovlum &Deva, ádix-
neufmilles du premier de ces lieux, & átrente-deux 
milles du fecond. Varis étoit prés de la Cluyd. Le 
lieu s'appelle encoré aujourd'hui Bod-Vari , & fes 
ruines íe voientfur unehauteur nommée dans le pays 
Moyly-Caer, c'eíl-á-dire ^ la montagne de la ville. 
{ D . J . ) 

VARLET, f. m. ( terme de Jurande.) ce motíigni-
fíe danspluíieurs des anciens ílatuts des communau-
tés des arts & métiers, ce que dans d'autres onnom-
me feryiteur, & que préfentement on neconnoitplus 
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gaere que íbus le nom de compagnon. ( D . / . ) 

V A R L E T , f. m. (Hydr . ) eítune efpece de balan-
cier de bois équarri, gros dans fon mUiéíí, & fe ter-
minant en deux cónes tronques, fretés & boullonés, 
pour recevoir dans fon milieu les queues de fer des 
pieces que le varlet met en mouvement. (/í) 

VARLOPE, f. f. {Memdfer'u.) dUm outilquifert 
aux Mértüifiers & aux Charpentiers , pour corroyer 
les bois, c'eñ-á-dire les dreífer. Elle eíl compofée 
de trois pieces , favoir , le füt & le coin qui font de 
bois, &c d'uu fer tranchant. Le füt eíl: un morceau 
de bois de 26 pouces de long fur deux pouces & demi 
de lafge & trois de haut. Sur le bout de devant eíl 
une poignée ; au milieu eíl la lumiere oü eíl le fer 
tranchant & le coin , & á rextrémite fur le derriere 
eíl une poignée ouverte dans laquelle paífe la main. 
Voye^ Us Planches de Mtnuiferie. 

Dcmi-varlope, eíl un outil de menuífier, dont les 
Charpentiers fe ferventáuffi pour dégroffir leur bois. 
Elle eíl femblable á la varlope ¡ á l'exception qifelle 
eíl plus coarte 6¿ plus étroite, & que le tranchant du 
fer ne s'afíute pas íi quarrément que celui de ia varlo­
pe, Voyez les Flunches de Menuiferie. 

Varlope a onglet, eíl une efpece de rabot; elle eíl 
feulement une fois plus longue, mais le fer toujours 
au milieu comme au rabot. 

VARMO , L E , ( Geog. mod. ) petite riviere d'íía-
lie, dans rétat de Venife. Elle a la fource dans le 
Frioul, prés de Codropio , & fe jette dans le Taja-
mento. ( Z>. /» ) 

VARNA ou VARNE, ( Géog. mod.) vllle de la 
Turquie européenne , dans la Bulgarie, & la capita-
le de la Drobugie , fur la riviere de Varne,prés de 
fon embouchure dans la mer Noire, á feize milles de 
Rofito du cót-édu nord. Long. S i . - i S . Latit. 40. 6. 

Quelques gcographes prennént Varm pour la Tí" 
beriopoiís de Curopalate; & d̂ utres veuleñt que ce 
foit l'ancienne Odeíjus de Strabon, entre Calatts & 
Apollóme. Quoi qu'il en foit, c'eíl prés de cette ville 
que fe donna en 1444une célebre batailie entre Ula* 
diflas VI. roi de Pologne, & le fultan Amurath íf. 
aprés avoir conciu-tout r'écemment enfemble , fans 
aucun combat, la paix la plus folemnelle que: les 
Chrétiens & íes Mufulmans euííent jamáis contrac-
tée. Amurath jura cette paix fur ralcoran ? 6c üladif-
las fur l'évangile. 

Cependant á peine cette paix fot jurée, que le car­
dinal Julien Céfarini perfilada á Uladiílas , aux chefs 
hongrois & aux polonois qu'on pouvoit violer ees 
fermens , parce que cette paix avoit été faite malgré 
l'inclination du pape. Uladiflas íéduit par cette rai-
íon entra dans les terres du íultan oí les ravagea. 

Les janilTaires vinrent en foule prier Amurath de 
quitter fafolií ude pour fe mettre á leur tete. S y con-
lentit; les deux armées fe rencontrerent prés de ia 
ville de Varm , oü fe donna la batailie. Amurath por-
toit dans fon fein le traite de paix qu'on venoit de 
conclure ; il le tira au milieu de la melée, & pria 
Dieu qui punit les parjures , de venger cet outrao e 
faitauxlois des nations. Les Chrétiens furent vain-
cus; le roi Uladiílas fut percé de coups, & périt á 
l'ágede vingt ans , n'ayant été parjure qu'á Tiníliga-
tion du légat. Sa tete coupée par un janiiTairelut 
portée en triomphe de rang-en-rang dans Tarmée tur-
que , & ce fpeclacle acheva la déroute. Le cardinal 
Julien périt auííi dans cette journée ; quelques-uns 
difent qu'il fe noya , ¡k. d'autres que les Hongrois 
mémes le tuerent. 

Mais ce qu'il y a de plus remarquable , ait)ute M. 
de Voltaire , c'eíl qu'Amurath aprés cetteVi£bite 
retourna dans fa íbliíude, qu'il abdiqua une feconde 
fois la couronne , qu'il füt une feconde fois obligéde 
la reprendre pour combattre & pour vaincre. Enfin 
Ü mouriit á Andrinople en 1451 ^ & laiíía l'empire á 
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íonfilsMabomet II. qui fongeaplus a imíterla vaíei'11 
de fon pere que fa philofóphie. ( D . J , ) Q Ul 

VARNA , /^, ( Géog. mod. ) riviere des états du 
ture , en Europe; elle a fa fource aux montaanes QU' 
font vers la Romahie , & fe jette dans la mer 
prés du lac de Dwina. C'eíl le Zimí des anciens* 

^ VARNA VAL, ( Géog. mod. ) ville d'Egypte 5 f ¿ 
le bord du Nil5 vers le leyant, felón Marmol /qui 
dit qué fon territoire produit abondamment du blé 
&duriz. (ZX/.) 

VARN-DORP , ( G¿og. mod. ) ville d*Allemagne I 
en Weílphalie , á cinq licites de Muníier, íurrEms' 
Elle appartient á l'évéque de Muníier , qui y tient 
garnifon , parce que e'eílune cié de fes états. (Ü J \ 

VARNETON , ( Géog. mod. ) voyei V/ARNETON. 
VAROLE, PONT DE , ( A fíat, ) ^/o/e naquitá 

Boulogne , oü il exer̂ ala chirurgie ; il íüt enfuite 
nornmé premier médecin du pape Grégoire Xííl. & 
profeffeur en anatomie dans le principal college de 
RxDme , oü il mourut en 1575, á Táge de 32 ans. 11 a 
découveit le premier roriglne des nerfs optiques; & 
Ton donne encoré aujourd'hui le nom de pont de Va.* 
rolé k cette éminéncedu cerveau , qui fe nomme auííi 
protiíberanct annulaire. F<3y¿{; PROTUBERAN CE. 

rIl publia en 1570 une nouvelle maniere de diíTé-
quer le cerveau, qu'on appelle encoré aujourd'hui 
la rtiéthodt de Varóle, 

VARRE, f. f. ( MefureefpagnoU. ) c'eíl la mefure 
des longueurs dont on fe fert en Efpagne 5 particulie-
rement dans le royanme d'Árragon , pour mefurer 
les étoífes. Sa longueur eíl femblable á celle de la 
eanne de Touloufe , qui eíl de cinq piés cínq pouces 
íixlignes, ce qui revient á une aune &• demie de Pa­
rís, ou trois aunes de Paris font deux vanes d'Efpasne* 
Q D . J . ) ^ . 

VARRE , f. f. (Peche?) inílrumeñt des pécheurs de 
l'Amérique, fervant a prendre les gros poiílbns ] íur* 
tout les tortues. II eíl compofé de deux pieces prin­
cipales ; favoir d'une forte Üampe de bois ^ d'envi-
ron íépt a huit piés de longueur ; & d'une pointe de 
fer quarrée , qui fe place á chaqué fois qu'on veut' 
s'en fervir -dans un trou quarré, percé exprés au 
bout le plus menú de la hampe, lequel dans cette par-
tie eít garni d'uhe viróle. 

La pointe de fer qui doit fortir d'environ qüatre 
pouces, eíl percée auprés de la douille d'un trou af-
léz large pour y paífer une longue & forte corde, 
que fon arréte au moyen d'un noeud̂  & Ton atta-
che auííi une groíTe fícelle á la hampe, afín de pou-
voir la retirer á foi lorfqu'elle fe fépare de la pointe 
qui reits íichée dans le corps de l'animal, ainfi qu'on 
le dirá. 

Cet inílrumeñt, de dedans les barques oü cánotsy 
fe lance avec roideur fur le dos des tortues, qui pen-» 
dant la nuit dorment á la furface de l'eau, ou s'éle-
vent de tems en tems pour refpirer. Lá pointe de fer 
pénétrant récaille, y demeure fortement attachéê  
¿¿ par les efForts que fait la tortue pour fe débarraí" 
fer la hampe fe détache, flotte fur Teau, Ú peiit etre 
facilement retirée par le varreur qui n'abandonne 
point la ficelle dont on a parle, tandis que ceux qm 
l'accompagnent íilent la corde attachée par une de 
fes extrémités á la pointe de fer, & par l'autreati 
devant du canot, que la tortue entraine avec une 
extreme rapidité , jufqu'á ce que fes forces étantat-
foiblies, elle fe laifle tirer á bord. 

Les tortues varrées ne vivent pas long-tems, on 
eíl óbligé de les aífommer tout de fuite, & d'en falef 
la chair fi l'on fe trouve fort éloigné des lieux •ou 1 oñ 
veirt 'les tranfnorter. 

VARRER* v. neut. & adl, terme de reUtwn \ var-
rer, c'eíl prendre á la varre des tortues, quand eííeS 
viemrent de tems -en tems fur l'ea\i pour refpirer, 
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LoHqu5oñ 'veutvarrer, oii prendre íes loríues á la 

varre, OH va la nuit avee un canot dans les endroits 
oü i'on a remarqué beaucoup d'herbes eoupées ílir 
la íurface de l'eau; car c'eíl une marque certaine 
qu'il y a des tortues en cet endroit, qui coupant 
i'herbe en paiiíant, en laiñent toujours échapper 
quelque partie, qui monte & íurnage fur l'eau : celui 
qui tient la varre eíl ílir le bout óu la proue du 
eanoti 

Le moí de varre eíl efpagnol, il íignifie une gaule 
bu perche; celle dont on fe fert en cette peche, eíl 
de íept á huir piés de longueur , 6c d'un bon pouce 
de diametre, á-peu-prés comme la hampe d'une hal-
lebarde. On fait entrer dans un des bouts un cloii 
ouarré, de fept á hmt pouces de long y compris la 
douüle dont il fait partie; cette douille a une boucle 
ou anneau de fer, ou íimplement un trou, oü eíl at-
tachée une longue córde proprement roulée fur l'a-
Vant du canot, oü un des bouts eíl auííi attaché, & 
la hampe eíl auíli attachée á une autre petite cordé 
dont l e varreur tient un bout; 

Le várreür done étantdebout fur l'avaht du canot j 
la varre á la main droite ̂  examine tout autour de lui 
s'il voit paroitre quelque tortue, ce qui eíl aífez aifé 
durantla nuit, parce qu'on voitbouiilonneriafurface 
del'eau á i'endroit oüla tortue velit lever látete pour 
íouíHer; ou fi la tortue dort fur l'eau , ou qu'un mále 
foit avec une femelle, ce qu'on appeile un eavalage^ 
i'écaille qui reluit <k qui réñechit la lumiere de la 
lune ou des étoiies, la lui fait appercevoir auffi-tót; 
á quoi I'on doit ajouter que dans les nliits obfeures 
il reíle toujours fur la furface de la terre & des eaux 
un peu de lumiere, qui eíl fuffifante á ceux qui fe 
couchent fur le ventre pour voir á une diílánce aífez 
coníidéruble autour d'eux. 

Des qu'ii appercoit la tortue, il marque avec té 
bout de fa varre á celui qui conduit le canot, le lien 
oü il faut aller ; & quand il eíl á portee de la tortue 
il la varre, c'eíl-á-dire il la frappe & la perce avec le 
clou qui eíl ente dans la hampe. AuíTi-tót que la tor­
tue fe fent bleífee, elle fuit de toutes fes forces 3 & 
elle entraine le canot avec une tres-grande violence; 
le clou qui eíl entré dans fon écaille ne la quitte pasj, 
& le varreur qui a retiré fa hampe s'en fért pour en-
feigner á celui qui eíl á rarriere, oü il doit gouver-
iier. 

Aprés qu'elle a bien couru les forces lid mari-
tjuent j fouvent meme elle étouííe faute de venir fur 
l'eau pour refpirer. Quand le varreur fent que la cor-
de mollit, il la retire peu-á-peu dans le canot, & 
s'approchant ainíi de la tortue qu'il a fait revenir fur 
l'eau, morte ou extrémement afioibiie , il la prend 
par une patte & fon compagnon par l'autre, & ils la 
mettent dans le canot, en vont chercher une fe-
conde; 

II n'eíl pas neceíiaire qu'il y áit des ardillons au 
fer de k varre , ni que le varreur faíTe entrer le fer 
guereplus avant que répaiífeur de I'écaille,parce que 
auíli-tót que la tortue íent la douleur que le clou lui 
fait en pe^aht fon écaille, elle fe reflerre de telle 
fâ on qu'on a bien plus de peine á retirer le clou, 
igu'on en avoit eü á le faire entrer, 

On fera peiit-étre furpris de ce qui a été dit ci-def-
fus, ique la tortue entraine le canot avec une grande 
violence; mais il fera aifé de fe le períüader quand 
©n fera reflexión á la forcé & á la grandeur qu'ont 
ees animaux dans l'Amérique, oü communcinent on 
Íes trouve de trois piés & demi á quatre piés de long, 
fur deux piés & demi de large, pefaht jufqu'á trois 
cent livres, & fouvent davantage. Labat, Foyage 
d1 Améúqut. ( í ) , J .) 

VARREUR, f. im (Péchc.) celui qui fait la peche 
de la varre. 

YARSAR-ILI ? (GJog. mod.) petit pays de laCi-

licie, áppellé aujourd'hui Caramanic. Mahomet I. eá 
íit la conquete Tan 816 de l'hégire. { D . 7.) 

VARSOViE, (Gtog. mod,) en polonois U'arfaw; 
Ville du royanme de Pologne , la capitale de la Ma-
zovie, & en quelque maniere celle du royaume. FJÍe 
eíl lituée fur ia Viílule , á 24 milles de Lublin 6c de 
Sendomir; á 2,9 de Thorn ; a 3 3 de Gneíüe ; a 40 de 
Cracovie; á 50 de Dantzik & de Brdlaw; á 70 dé 
Vilna 6c de Berlin; a 80 de Kaminieck ^ & á 100 de 
Kiow, dans une vaíie agréable campagne. Long. 
fuivant Cailini, 39. ¿ o . Lat l t .Si . i^. . La diítc-
rence des méridiens entre Paris 6L Varfovie, eíl de 
¡8. 48. 4S. dont̂ Paris eíl plus occidental que Varfo-
vie. 

Non-feulement les rois de Pologne ont long-tems 
réíidé á Far/ovie i mais la république en a tait le lien 
de la convocation des dietes 6c de l'éledion de fes 
rois. On Ta choiíie parce qu'elle eíl íous une bonne 
température d'air, au centre du pays, 6c á portee de 
recevoir les denrées deroutes parts par lefecoursdé 
la Viílule; 

Le palaisdé la république , oüellé loge les rois&oü 
fetiennentles conferences avec les ambafladeurs, n'eíl 
qu'un cháteau de brique, de médiocré archite¿lure. 

La fituation de cette ville au bout de valles plaí-
nes, qui regnent en terraífe le long de la Viílule, fait 
fon plus beau coup-d'oeil. Elle eíl entourée en croif-
fant, de íauxbourgs oü les feigneius ont leur palais ̂  
6c les moines leurs couvens. Les rúes de ees faux-
bourgs font larges, alignées ; mais ce font en hiver 
des abymes de boue faute de pavé. La ville n'eíl 
qu'un trou, habité par des marchands & des artifansi 
Quoique capitale , elle n'a pas meme d'évcché; mais 
elle a une ílaroílie confidérable, tant par fón revé-
üiiy que par fa jurifdidion. On compte dans cette 
ville 6c fes fauxbourgs '50000 ames. 

Le lien nommé Kolo^eñ. íameüx par l'éleclion 
qu'on y fait des rois de Pologne. II eíl á un mille de 
la ville, ¡k. préfente un quarré long , panagé en deux 
oilvertures qui íe communiquent. II a un toit au mi-
lieu, comme le couvert d'une halle. Le mot kolo veut 
áire rond en polonois; & ce lien eíl ainíi nommé, 
parce que la nobleífe eíl difpofée en rond tout-au-
tour: c'eíl le lieu de la diete de Téledion des rois. 
Cette éleélion qui fe tient á cheval, fe décide á la 
pluralité des voix; fouvent á coups de fabre ; 6c tou­
jours par les fuíFrages des plus tbrts > foit que le can-
didat á la eouronne ait la majorité des fufirages en fa 
íaveur, ou que n'ayant qu'un petit nombre de voix* 
il fe trouve á portée de fe faire reconnoitre par la for­
cé. ( B . / ; ) 

VARTIAS , f. m; ( M j h mód.) ce font des brami-
nes Ou prétres indiens , qui ont enibrafíe la vie mo-
naílique ou cénobitique. íls vivent en communauré 
fous un général, un provincial 6c fous d'autres fu-
périeurs choifis d'entre eüx. 

Ils font vceu de pauvreté , de chaíleté 6c d'obéif-
fance; & ils l'obfervent avec la derniere rigueur. Ils 
ne vivent que d'aumónes qu'ils envóient recueillir 
par les plus jeunes d'entre eux, 6c ne mangent qu'u-
ne fois par jour. Ils changent de couvertt tous les 
trois mois. Ils paífent par un rioviciat plus ou moins 
long, fuivant la volonté des fupérieurs. Leur regle 
leur interdit la vengeance; & ils ponífent la patiencé 
jufqu'á fe laiífer battre fans raarquer de reífentiment. 
Une leur eílpointpermisd'ertvifager une femme. ílij 
n'ont d'autre habillement qu'un morceau d'éíoíFe 
qui coiivre les párties naturelles, & qu'ils font reve­
nir par-deíTus la tete. Ils ne peiivent réferver pour le 
lendemain les aumónes qu'on leur donne. Ils ne font 
poirit de feu dans leurs couvents, de peur de détruire 
qlielqüe infe£le. Ils cOuchent á terre tous ehfemble 
dans un meme lieu. II ne leur eíl point permis de 
q\,iitter]eur ordre aprés qu'ils ont fait leurs voeux i 
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/mais on les en chafle lorfqu'ils ont violé celui de 
cháñete. Les vanias, íuivant Thevenot, ont plus de 
-dix mille couvens dans Tíndoílan, dont quelques-
uns furpaffent les autres enauílerités, Quelques-uns 
d.e ees cénobites ne rendent aucun hommage aux ido-
Ies ; ils croient qu'il íuffit d'adorer l'étre íupréme en 
•efprit, &: ils íbnt exempts de toutes les fuperñitions 
indiennes. 

II y a atiííi des religieufes dans les Indes, qui ne le 
cedent point aux vanias pour les aufterités. Foye^ 
Thevenot, Voy age, des Indes. 

VARVATES , f. f. ( Hift. ñau Botan.) efpece de 
plante de Tile de Madagafcar , qui reffemble á l'arbre 
qui produit des capres. Chaqué filique contient un 
pois fort petit, trés-bon á manger; cette plante s'e-
leve auíli haur qu'un ceriíier. 

VARUS , (Géog. anc?) fleuve des Alpes, aux con-
fins de la Ligurie &; de la Gaule. Son nom lui vient 
de fon cours oblique & ferpentant. Ce fleuve, dit 
Pomponius-Mela , /. //. c. iv, eíl fort connu , parce 
qu'il termine l'Italie du cote de la Gaule. La provin' 
ce de Narbonne , dit Pline , /. ///. c, iv. eít féparéc 
de l'Italie par le fleuve Varus ; &¿ on lit dans Lucain, 
/. / . verf. 404. 

Finís & hefperlce promoto limite Varus. 
Cutre Ies auteurs deja cités, Strabon , Ptolomée, 

& divers autres, s'accordent á diré que le Varus fe-
paroit la Gaule narbonnoife de l'Italie. On l'appelle 
préfentement le Varo. ( D . / . ) 

VARZY , {Géog. mod.} nom de deux gros bourgs 
de France , & que l'on qualiíie de petites villes ; lun 
efl á 5 lieues d'Auxerre, & aun chapitre; l'autre eíl 
dans le Nivernois, recette de Clamecy. /.) 

V A S BREVE , vaiííeau court, en Anatomie , eíl 
un vaiíTeau au fond de l'eftomac, ainíi appellé á cau-
fe de fa brieveté. Voye^ E s T o M. A c. II envoie plu-
fieurs petites branches du fond de l'eftomac á la ra-
te; ou de la rate á Teílomac , fuivant l'ufage que les 
anciens lui ont attribué : car ils croyoient que par 
le moyen de ce vaiííeaii, la rate fourniíToit á l'eíto-
mac un fue acide, qui agiífant fur les tuniques inter­
nes & nerveufes de ce vifeere , caufoit le fentiment 
de la faim, & qui fe mélant en meme tems avec les 
alimens contenus dans l'eftomac , aidoit par fon aci-
dité á leur diíTolution. Voye^ RATE , FAIM , &c. 
• Mais en examinant avec plus d'attention les peti­
tes branches de ce vaiífeau, on trouve qu'elle ne pé-
nétrent pas jufqu'au-dedans de l'eflomac, Se qu'el-
les ne font autre chofe que des branches de veines , 
qui ferventá reponerle fangdans laveine fplénique, 
d'oii il va dans la veine porte. Voye^ SPLENIQUE & 
PORTE. 

VASA DEFERENTIA , ( Anat. ) ce font les valf-
íeaux dans lefquels la femence eíl conduite des teíli-
cules aux vejiculcz feminales. 

VASA rERT¡COSA , en Anatomie , eíl le nom la­
tín que Stenon a donné á quantité de lignes plates 
arrangées en maniere de tourbillon fur la furface in­
terne de la membrane choroide de l'oeil; ees lignes 
font autant de vaiííeaux. Voyei CHOROIDE 6- VAIS-
SEAU. 

V A S A R I I , {Géog. anc?) peuples de la Gaule aqui-
tanique. Ptolomée, /. //. c. vij . les place au midi des 
itiobriges, c'eíl-á-dire qu'ils devoient habiter les 
confins de TArmagnac. Scaliger les met dans les lan-
des. (Z>. /.) 

V A S A R I U M , f. m. (Ant iq . rom.') grande cham­
bre des thermes des anciens, fituée proche des étu-
ves & 3es bains chauds , ce qu'on échaufFoit par le 
fourneau nommé hypocaufle. (Z>. /.) 

VASCHGERD, ( Géog. mod.) ville du Turquef-
tan, dans le territoire de Saganian, fur les confins de 
.Tarmed. Long. ^ 2 . fa latitude eíl irfeonnue. (Z>. /.) 
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V A S C O N E S , (Géog. anc.) peuples de l'Efpagne 

tarragonnoiíe. Ptolomée les borne au nord, partie 
par l'Océan cantabrique, partie par les Pyrénées: á 
l'orient, par le pays des Sueffitani: au midi, par le 
fleuve Ibérius; Se ál'occident, par le pays des Var-
dules. Pline, /. ///. r. i i j . les met auprés des Cer-
retani; ils habitoient la Navarre. Lorfqu'ils eurent 
paffé les Pyrénées pour s'étabür dans la Gaule ils 
furent appellés gafeons. (Z>. /.) 

V A S C O N U M S A L T U S , {Géog. anc.) felón PH. 
ne , /. IV , c. xx . 6c vafeonice faltus, felón Aufone 
epift. tó . contrée de l'Efpagne tarragonoife , entre 
les Pyrénées & l'Océan cantabrique. Ce doit étre 
quelque cantón de la bañe-Navarre, ou du Guipuf-
coa. { D . J.) 

VASCULAIRE , adj. en Anatomie , fe dit de tout 
ce qui eíl compofé de diíFérens vaiíTeaux , veines , 
arteres, &c. 

Ainñ on dit, le tiflli vafeulaire des poumons. Tou* 
te la chair d'un corps animal eíl vafeulaire, & n'a au­
cun parenchyme, comme les anciens ont cru. Voyv^ 
CHAIR , PARENCHYME , &c. 

VASCULAIRES, GLANDES, ray^ r̂ mV/é GLANDE. 
V A S C U L A R 1 U S , f. m. { H i j i . ano.) faifeur de 

vafes; c'étoit le nom d'une forte d'ouvriers ou d'ar-
tifans parmi les Romains, dont le métier coníiíloit á 
faire des vafes d'or ou d'argent y unis &; fans figures 
en reiief. 

C'eíl pour cela, felón Saumaife, que Cicéron dans 
la fixieme verrine diílingue l'ouvrier nommé vafeu-
larius, de celui qu'on appelioit ccelator, cifeleur ou 
graveur. 

Dans l'art que les Grecs nommoient ip^ctt^iv^ 8c 
qui confiíloit á ajouter des ornemens de pierres pré-
cieufes ou de riches métaux á des vafes d'une matie-
re différente ; les faifeurs de vafes étoient propre-
ment des orfévres , & ceux qui travaüloient aux or-
nemens}des graveurs ou feulpteurs en métaux. Mais 
dans l'art nommé ropivríKtt, ou l'art de faire des bas-
reliefs & des figures en boíTe qui ne font point fur-̂  
ajoutées, mais qui naiíTent du fonds méme du métal, 
le métier de faifeur de vafes ou orfévre , & celui de 
cifeleur ou graveur n'étoient qu'une feule & méme 
profeííion. Voye^ SCULPTURE. 

VASCüLIFERES , plantes VASCULIFERES , adj. 
plur. {Botan.) chez les Botaniíles font celles qui ont 
un vaiííeau particulier ou loge pour contenir la grai-
ne , lequel vaiíTeau eíl quelquefois partagé en plu-
fieurs cellules. Voye^ PLANTE. 

Ces plantes ont toujours une fleur monopétale, 
foit égale , foit inégale. 

Celles de la premiere forte ont leurs graines con-
tenues , ou en deux cellules , comme la jufquiame, 
le tabac , le priapéia , la gentiane ; ou en trois cellu­
les , comme le convolvulus, le fpeculum veneris , le 
trachelium , le repuneulus ou campánula, le repunculus 
corcinulatus, Scc. ou en quatre cellules, comme le 
Jlramonium, 

Les plantes de la feconde forte , c'eíl-á-dire qui 
ont une fleur monopétale , font comme la linaire, le 
pínguicula, Vantirrhinum , l'ariíloloche , la fcrophu-
laire , la digitale ? la pédiculaire , le melampyrum , 
l'euphraife, (S'c. 

VASE , f. m. {Archit.) c'eíl le corps du chapiteau 
corinthien &: du chapiteau compofite. 

Vafe d''amortiffement. Vafe qui termine la décora-
tion des fa9ades , &: qui eft ordinairement ifolé, or­
né de guirlandes & couronné de flammes. Cet orne-
ment s'emploie encoré au-dedans des bátimens, au-
deífus des portes , cheminées. &c. 

Vafe d'enfaitement. On nomme ainíi \esvafes c^jion, 
met íiir les poin̂ ons des combles , & qui font ordi­
nairement de plomb , quelquefois doré , comme au 
cháteau de Verfailles, par exemple. { D , J.) 
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VASE , f. f. (ArcK'it. hydraid.*) terrein marécageux 

& fans coníiíience. On ne peut fonder íur la vafe. 
fans piíotage ni grille. 

VASE, (Orfcvrcric') les Orfevres travaillent á ton* 
tes fortes de vafes, íbit pour les églifes, íbit pour les 
particuiiers ; il faut ici ieur faire connoítre le livre 
ti'un itaiien fort curieux fur leur art, c'eíí: celui de 
Jean Giadini; il a pubiié á Rome en 1750 , in-folío, 
des modeles de pieces d'ortevrerie propres á fonrnir 
des idees pour inventer, & fairc toutes fortes de 
vafes élégans , d'or, d'argcnt 011 autre metal. Cet 
ouvrage contient cent planches gravees fur cuivre, 
& qui font d'un fort beau deílein. (Z). /.) 

VASE , f. m. (Scu/pi.) ornement de feulpture, ifo-
ié & creux, qui, pofé íur un focle ou piédeftal, fert 
pour décorer les bátimens & les jardins. II y en a de 
pierre, de fer, de plomb, de marbre, de bronze, &c. 
Les premiers fervent d'amorLlíTement. Les vafes de 
fer font employés pour décorer les jardins, de méníé 
que les vafes de fayence. On peint les premiers d'une 
couleur á i'huiie. On orne les pares avec des vafes 
de marbre , places dans les endroits les plus appa-
xens, & on réferve les vsfes de marbre précieux , 
tels que ceux de porphyre , d'agate , d'albátre, &c. 
pour la décoration du-dedans. Enfín Fufage des vafes 
de bronze,qui font toujours de moyenne grandeur, 
eíl d'embellir les tablettes des terraíTes. 

Une figure gracieufe & varice, coníHtue labeauté 
des va/es. On en trouvera des modeles dans l'eíTai 
d'Architefture hiílorique de Fifcher, /. I F . ( Z>. /.) 

VASE D'ALBÁTRE , (Critique facrée.') ileíl dit dans 
l'Evangile, Match, xxvj. vtrf 6. & y . que Jefus-Chriíl 
étant á table á Béthanie , dans la maifon de Simón 
le lépreux , Marie ? foeur de Marthe & de Lazare , y 
oignit & répandit fur les pies du Sauveur un vafe 
íitf/^r£}pleind'unnard d'épictrés-précieux. Ce vafe 
d'albátre étoit d'une forte de marbre blanc , dans le-
quel on confervoit les eífences. Pline , /. X X X V I , 
c vi i j , dit que Ton trouvoit ees efpeces de pierres 
ou de marbres dans des Garrieres aux environs de 
Thébes , d'Egypte & de Damas , de Syrie ; on les 
fa90iinoit autour avec aíTez de facilité, parce que 
cette pierre n'étoit ni dure , ni caífante. On donna 
néanmoins le nom üatbdtre en général á tous les vafs 
propres á contenir des liqueurs , de quelque matiere 
que ees vafes fuífent compofés. 

Queiques favans croient que le vafe dont il efl 
quetfion dans l'Evangile , étoit de verre , parce que 
S. Marc dit que la femme qui répandit le parfum fur 
le Sauveur, brifa ce vafe d'albátre; mais cela ne prou-
verien , parce qu'on peut caífer un vafe de pierre , 
comme un vafe de v.erre : enfin > felón d'autres cri­
tiques, le mot alabafrum marque plutót la forme que 
la matiere duv /̂e,car fouvent ce mot fignifié mwafe 
qui n'a point d'anfe. /.) 

VASE de treillage , ( Décorat. dejar din. ) ornement 
á jour fait de verges de fer & de bois de boiíTeau , 
contourné felón un profil qui fert d'amortifiement 
fur les portiques & cabinets de treillage. Les vafes 
de cette efpece les plus riches font remplis de fleurs 
& de fruits qui imitent le naturel, & ont des orne-
mens pareils á ceux de feulpture. ( D . /. ) 

VASES A N T I Q U E S , {Arts, Lütlrat. antiq.) les va­
fes antiques peuvent fe divifer en vafes de facrifices , 
vafes funéraires , vafes d'ornemens , d'architefíure, 
vafes de buffets & coupes , ou vafes á boire : nous 
avons parlé de prefque tous ees vafes en particulier. 

On commen9a par Íes faire de corne , de bois, de 
terre cuite , de pierre , de marbre, d'ivoire ; enfín 
on les íit de pierres précieufes , d'agate , de cryítal, 
de porcelaine, on les incrufta d'or &: d'argent, on y 
repréfenta toutes fortes de figures , & la beauté de 
Fexécution furpaíTa le prix de la matiere ; on en 
changea les formes á l'iníini, 6c leurs formes fe per-
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fe£Honnerent au point que ees monumens ñous don̂  
nent aujourd'hui la plus grande idee du travail des 
anciens. 

Athénée parle d'un fur lequel la prife deTroie 
étoit gravee , c'eíl-á-dire formoit un ornement en 
relief. On y liíbit le nom de lartiíle , il fe nommoit 
Mus ; le nom de Farhafius , auteur de Tinfcription 
qui s'y lifoit auííi, prouve que ce Parhaíius comptoit 
vivre dans les tems á venir , en s'aífociant á un ou­
vrage eftimé. Cicéron, dans la íixieme harangue con»-
tre Vrerrés, dit qu'un des íils d'Antiochus , dixieme 
roi de Syrie, aborda en Sicile, &queVerrés, qui 
en étoit préteur , trouva moyen de lui dérober 
plufieurs vafes d'or enrichis de pierres précieufes ̂  
dont les rois, & principalement ceux de Syrie, étoient 
dans l'habitude de fe fervir ; mais , felón le méme 
auteur, on en diftinguoit un qui étoit d'une feule 
pierre , & qui.avoit une anfe d'or. 

Un fragment d'Athénée nous apprend que Parmé-
nion mandoit á Alexandre , qu'il s'étoit trouvé par-
mi les dépouilles de Darius pour íbixante-treize ta-
lens babyloniens &: douze mines de vafes d'or , & 
pour cinquante-fix talens trente-fix mines de vafes 
enrichis de pierreries. 

On fait que les poids babyloniens étoient d'un cin-
quieme plus forts que ceux de TAttique; ainfi en éva-
luant le talent attique á 4500 liv. de notre monnoie 
ou environ, le talent babylonien reviendroit á 5400 
livres. Quelqu'étonnant que folt une pareillc fom-
me , qui doit monter á un peu plus de fept cens millé 
franes de notre monnoie , on ne feroit point étonné 
que cette fomme fut peu forte, avec les idées que 
l'on a des richeífes & du luxe des rois de Perfe. Mais 
il en réfulte toujours une preuve de la coníidération 
que l'on avoit pour ce genre d'ouvrage ; car il n'eít 
pas douteux que les princes n'ont jamáis ralfemblé 
que les chofes qui peuvent flatter leur vanité, & faire 
imprefíion tout-á-la-fois fur leurs peuples &fur leurs 
voifins. 

Quand Pline ne nous apprendroit pas en queltems 
le gout des vafes s'accrédita dans Rome, je ne crois 
pas qu'on eút été feuilleter Ies auteurs pour trouver 
de curioíités de ce genre dans le tems de la républi-
que. Entre le nombre des richeífes dontPompée em-
bellit fon troifieme triomphe , on voyoit des vafes 
d'or en aíTez grande quantité pour en garnir neuf 
buffets. Je ne parlerai point ici des vafes myrrhins 
qui ornoient le triomphe du memePompée, & qu'il 
confacra á Júpiter capitolin , je réferve á ees vafes 
un petit article á part. 

M. de la Chauífe , Pietro Santo-Bartoli, & autres 
antiquaires nous ont donné le deífein d'un grand 
nombre de vafes, qui ont échappé aux outrages de$ 
tems. Le tréfor de i'abbaye de S. Denis conferve en 
particulier trois vafes antiques d'agate oriéntale, qui 
font dignes de notre attention. 

Le premier eíl: une coupe ronde en forme de go-
belet, évidée avec la plus grande exa¿Htude, mais 
dont la cannelure qui fait rornement extérieur eít 
exaftement partagée & travaillée avec un foin qui 
fait admirer, malgré fon apparente fimplicité, la juf-
teífe & la précifion de l'ouvrier. 

Le íécond forme une coupe ovale, dont les bords 
font trés-peu releves , & qui peut avoir fept á huit 
pouces dans fa longueur ; elle eíl admirable par le 
rapport que les cannelures tenues fort larges & d'un 
bon gout, dans leur proportion , ont de i'extérieur 
á rintérieur : la dureté de la matiere , les outils que 
l'on peut employer , enfín la difficulté du travail 
donnent un grand prix á de pareils morceaux. 

Mais le plus beau de tous , & peut-étre un des plus 
finguliers qu'il y ait en Europe, eíl une coupe re-
marquable, fur-toutpar le tems qu'il a fallu pour exé-
cuter fes anees, 6c la quantité de fes ornemens en 
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relief; car la matlere eíl plus recommandabíe pour 
fon volume que pour ía beauté. Les pampres 6c les 
feps de vigne qui renferment tout l'ouvrage, ,ne iaií-
fent rien á defirer. Ce bsau morceau eíl íidelement 
repréfenté dans rhiítoire de S. Denis , par dom Fé-
libien. 

Perfonne n'ignore que le rol de France a une des 
.plus íuperbes colle¿tions qui pulíle íe voir en fait de 
vafes. Cette colleclion en contient plus de huk cens 
qui font de pierres précieuíes ou de cryftal de roche, 
Xous richement montes en or, le plus íbuvent émaii-
lés avec une grande intelligence. Le plus grand norn-
hre de ees vafes .a éíé raífemblé par monfeigneur 
grand-pere du roi; quelques-uns font décrits ou in-
.diqués dans la deícripíion de Paris , de Piganiol de 
Jia Forcé. 

II eíl: vral cependant que tout ri'eíl pas antique ; 
car lors du renouvellement des arts , les princes de 
l'Europe placerent une paríie de leur luxe á faire dé-
corer les vafes échappés á la fureur des tems &c des 
barbares, ou bien á en travaiíler d'autres de nou-
veaux. Auííi les Graveurs en pierres fines, tant fran-
90ÍS qu'italiens, en ont-ils execute & reílauré un 
trés-grancl nombre pendant le cours des deux der-
niers ñecles. Les hábiles orfevres de ce tems-lá les 
ont montes avec tant d'élégance, que la plus grande 
partie fait admirer leur goíit, leur adreffe & leur fa-
voir. 

Le roi poffede encoré un autre tréfor ; c'eíl un 
grand in-fol. de izo pages , qu'on garde dans le ca-
binet de íes eílampes ; c'eíl dommage que ce beau 
recueii ne fe trouve accompagné d'aucune forte 
d'explicátions. 

On y voit d'abord douze rafes de marbre deíTinés 
d'aprés l'aníique par Errard, peintre du roi ̂  & qui 
ont été gravés fur ees deífeins par Tournier. On y 
trouve enfuite les deífeins de piuíieurs auíres monu-
mens antiques , principalement des vajh de métal 
de formes üngulieres, qui paroiífent avoir fervi dans 
les facriíices , &c qui font en general deííinés avec 
une telle intelligence & une teiíe verite , qu'il n'eít 
pas poííible de mieux rendre un objet en faifant 
méme fentir á l'oeil la matiere dont il eíl formé. 

Pour donner une pías juíle idee de la forme & des 
ornemens de ees morceaux rares, on les a non-feu-
lement repréfentés dans plufieurs afpe&s diíférens, 
mais les figures ou les ornemens qui en font la ri-
cheffe font les plus fouvent deííinés féparément, & 
plus en grand ; & quant aux vafes qui í'e trouvent 
d'agate ou d'autres matieres précieufes, on les a co-
loriées avee une grande précifion , pour en donner 
tme idee plus exafte. De ce nombre font plufieurs 
rafes qui fe confervent au tréfor S. Denis : le fameux 
monument d'agate dont j'ai parlé , s'y trouve beau-
coup mieux rendu de toutes les facons que dans les 
auteurs qui l'ont donné au public; & la comparaifon 
de ees copies avec leurs originaux , augmente & 
confirme la confíance que la vérité de la touche & 
i'cxécution peuvent donner á un connoiífeur fur les 
morceaux qu'il ne connoit pas, ou qui n'exiftent 
plus. 

Ces deífeins font entremélés d'autres deífeins faits 
par d'excellens artiftes du feizieme fiecle, la plus 
grande partie faite pour des ouvrages d'orfévrerie , 
que Ton exécutoit alors avec autant de gout & de fi-
neífe, que de magnificence, pour la décoration des 
íables & des buífets ; auííi Ton avoit grand foín de 
choifir pour les exécuter , les hommes les plus hábi­
les Se les plus célebres dans l'orfévrerie: ainfi l'on 
peut aífurer qu'elle nous a confervé & ramené le def-
fein & la feulpture. 

Quelques-uns de ces deífeins font d'aprés Polidor; 
mais il ne faut pas paífer íbus filence ceux d'un or-
fevre fran9ois, nommé maiíre Etiejimde VAulne^ ils 
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font d'une íermeté de touche merveilleufe. 

M. de Caylus parle auíü des études qui ont été 
faites par un autre habile hommê  lequel a fait des re-
cherches fort útiles d'aprés les monumens antiques 
tk découverí diíférens vafes & diíférens inftrumens en 
uíage chez les anciens ; toutes ces chotes peuvent 
beaucoup fervir á ceux qui font leur étude de l'anti-
que, & l'on doit par conféquent les indiquer, nour 
recourir dans lebeíbin á une fource auífi exade oti'a-
bondaníe. 

Ce recueii eíl encoré enrichi de piuíieurs vafes 
étrufques , de pateres d'argent, dont les ornemens 
font rendus avec la plus grande précifion , & dans 
lefquels on trouve des maíques feéniques , difpofés 
de la méme maniere .& dans la méme proportion 
que furia bellecoupe de faintDenys. 

Toutprouve la magnificence des anciens en fait 
de vafes , & les grandes dépenfes qu'ils ont faits avec 
profufion en ce genre. Le luxe, cet ennemi de la 
durée des empires , & qui n'a pour excufe que la 
perfe£lion des arts, dont il eíl un abus; le luxe, dis-je, 
ne s'étend que par la fédudion qu'il caufe dans l'ef-
prit des particuliers, & par l'imitation des princes & 
des gens riches á laquelle il les engage. Cette imita-
tion , quoiqu'en petit, va prefque toujours par-delá 
leurs fortunes ; malheureufement encoré l'engage-
ment que l'ufage leur fait prendre , devient fucceífi-
vement général, & par conféquent néceífaire: eníin 
cette néceííité conduit au dérangement des fortunes, 
en faifant préferer des chofes frivoles qui flattent la 
vanité , á de plus eífentielles qui demeurent cachées. 
Ainfi pour fatisfaire ces préíendus befoins, l'art a 
cherché les moyens d'imiter la nature , afin de rem-
placer avec une moindre dépenfe , ce qu'elle ne 
pouvoit fournir aux deíirs trop étendus des peuples 
policés. Les anciens n'ont pas été plus fages que nous; 
les hommes ont fait & feront toujours les mémes fo­
lies. Exírait d'un mémoire de M. de Caylus , qui eíl 
dans le recueii des infer. tom. X X I I I . f7^^ auííi fon 
o-uvrage dzs antlqiáüs. (Z). J , \ 

V A S E S defacrifice , f. m. pl. ( Sculpt. anúq.} vafes 
qui fervoient aux anciens pour les facriíices , & qui 
éíoient fouvent employés dans les bas-reliets de leurs 
temples , tels que les vafes par exemple , nommés 
prafericulum ,Jiinpulum ^ &c. Le premier étoit une 
forte de grande burette , ornée de feulpture ; on en 
voit encoré un de cette faetón á la frife corinthienne 
du temple de Júpiter tonnant, & rapporté dans les 
édifices antiques deRome, deM.Deígodets, un plus 
petit vafe , en maniere de lampe , qui fervoit aux 
libations des augures, formoit le fecond, c'eíl-á-dire 
le íimpule. 

On a introduit ces vafes dans quelques bátimens 
modernes; mais comme on ne les employe que dans 
les édifices facrés , nos cálices , burettes , benitiers, 
&c. conviennent mieux á la décoration de l'architec-
ture de nos églifes. (Z)./. ) 

VASES a boire , ( Arts & Llnérat.) Les hommes 
commencerent á faire ufage des cornes de certains 
animaux , pour leur teñir lieu de vafes a boire , ou de 
coupe, dont le nom étoit auííi général que celui de 
verre peut l'étre parmi nous. Du tems de Jules Ce-
far, les Germains & les Gaulois buvoiept dans des 
cornes de boeuf. Nous voyons que cette efpece de 
vafe étoit encoré en ufage fous Trajan , puifque la 
corne qu'il trouva dans les dépouilles de Décébale, 
á la vérité roi d'un peuple barbare , fut confacrée 
par ce grand prince á Júpiter Céfius, lorfqu'il alloit 
combattre lesParthes , & qu'il traverfa la Syríe. Cet 
ufage de coupes de corne régnoit auífi parmi les Juifs, 
car Samuel prit une corne remplie d'huile, pour fa-
crer David , & vraiífemblablement il ne la verfa pas 
toute entiere fur fa tete : on ne peut douter du long 
& du grand ufage que les hommes , dans tout pays, 

o n t 



-̂ 'nt fííií ¿es tbmés dViiimaüx* par la fâ oñ dóñíóñ 
Voit qti'iis lesont employées , íbit entieres, íbit con­
rees , & parce qú'ils les ont donirées pcur attríbut á 
rm grand nombre de figures feules ou groriippées ayec 
plufieiirs autres-, 

Athenée qiíi avoit exainihé ̂ tte ínatie're a íbrid , 
^it que les vafes a boirt^ qu'on appelloitoA^uo/, avcient 
une coudéé de h-aut, •& qii'ils étoierít faits en forme 
xdecornê  Le méme Athénée rapporte encore3& dans 
le mcme endroit, que le puroV étoit ime forte de vafe 
femblable á tme corne > mais percé par le bas; ap-
paremment que la main ou le doigt f eténaiit la li-
•qüeiiri, obügeoit le convive á ne fien íaiífer dedans. 
Ceíte invention a été atíribuée \ Ptolomee Fhiladel-
phe : ce prince paroit en avoir été inííniment flátté.; 
íiinfi nous voyons cl-airementx|ue ees mémes'anciens 
conferverent cette forme, íofs méme qu'iis cómmén-
•cerentá employer d'autres matieres á ce méme ufa-
ge. Nous aiions voir qivils I'oní enfuite alteréé ¡, mais 
Sans larendre méconnoiíTable i c'eíl la voie genérale 
de la nature \ ks idees des hommes ne vont jamáis 
que deproche en pfoche > íur-'tout dans ies arís. 

Le tems de ce cbange'ment ne peut étre fíxé ñi cal­
culé j d'autani; que ees diííérentes pratiques fe font 
perpétiices plus ou moins , felón le degré de culture 
desartscliez les diíférens peiiples. Les deux vafes 
marbre qui font places fur ie perron de la vigneBor-
:ghefe á Rome, font des imiíations de coupes dónt 
Ies anciens fe fervoiení pour boire : ce font des cor-
nes terminées par des tetes déboeufs ; leur grandéur 
& la beauté du travail, fembient perfaader qu'iis ont 
été cpnfacrés á quelque ancien temple déBacchus. 

Quqiqu'on ne puiífe déterminer combien de tems 
les hommes fe íbnt fervi de cornes d̂ animaux en gúife 
de coupes , il efl conílant que ees premiers r^/ei, 
donnés par la nature , auííi-bien que ceux qui fureht 
formes á leur imitation , furent danslafuite rempla-
cés par d'autres , dont les formes nous font fappor-
íées avec Une grande variété ; il fuffit de iire le livre 
onzieme d'Athénée pour en étre convaincit. 
1 Les anciens ne négligerent rien encoré pourl̂ éíé^ 

gance du trait > la beauté du travail, & la recberche 
des matieres des vafes deílinés á leur tabíe & á i'or-
nenrent de leur buffet; ce luxe a été un de ceux aüx-
quels ilsont été le plus conílamment attachés; & c'eít 
peut-étre á ce méme luxé qu'iis ont été redevables 
d'un grand nombre de découvertes dans les arts, & 
de la recherche des belles matieres que la nature pou-
Voit leur fournir ^ il eft prouvé que leur curiofité a 
été aufíi grande en ce genre , que leur attention á les 
faire valoir par le travail le plus exaft;, le plus eou-
teux, & le plus difficile a exécuter. 

On voit que l'ancienne forme des 'vafes ú boiré 
changea de trés-bonne heure dans la Grece, puifque 
Homere parle de deux coupes dans fon liiade, trés-
éloignées de cette forme; Tune de ees coupes eíl 
telle que Vulcâ in préfente aux dieuX pour les récon-
cilier , & l'autre eíl celle que le poete , /. //. donne 
áNefton Cette derniere coupe étoit piquée de clous 
d'or , avec quatre anfes , accompagnées chacune de 
deux colombes; cette méme coupe étoit á deux fonds 
6c fort pefante lorfqu'elle étoit remplie: tout auíre 
que Neftor , un jeuné homme méme , Teíit diíHcile-

. ment levée de deífus la table , mais le bon vieillard 
la levoit encoré , & la vuidoit fans peine. Qu'Ho-
mere n'ait point décrit d'apres nature la coupe qu'il 
donna á Nellor , ou qü'il l'ait rapportée d'imagina-
tion , cette imagination a toujours eu pour fonde-
jment des objets réels, & rê us de fon tems pour ufas-

ge en ce genre ; mais Athénéé prouve que ees coû  
pes exiítoient réellement du tems d'Homere & dans 
le fien. L'on fe vantoit de conferver á Capone la cou­
pe deNeíior ; jaranee qui montré que non-feule-
snent des particuliers, mais des viiles & des peuples 

érítjérs ónt touiours attaché de ropinion aux chófes 
ánt?ques)& que cette opinión a coníiamr/.ent ajouté 
áu mérite réel. La raifon dé ceprcjugé ne viendroit-
elle pas de ce que Teíprit, fiátté d̂ embraíler plufieurs 
idees , fe trouvé ñon-feulemént touebé de Tobjet en 
íui-méme , mais qu'il aime á fe trouver étendu par 
les idees des hommes & des tenis qui l'ont précédé ? 

'Anacréon, Ce poéte délicieux á qui fa coupe a le 
plus íbuvent fervi de lyre nous prouvé par fes 

que de fon tems on fáifóit re-
préíéníer tóut ce que Fon vouloit fur les coupes des 
feítins , & que les ardiles étoient en état de fatisfai-
re la volonté des particuliers , quant aux compofi-
tioás & á la dépenfé. HéfOdote parle auíli qüelque-
fois des vafts de feftin ; & c'en eíl aífe?, pour prou-
Vet Teílime qu'on en faifoit. 

Suétone , dans la vie de Ñéron , c. xívlj. dit qué 
ce prince renverfá la table fur laquelle il mañgeoit i 
lorfqú'il apprit la révolle de fes armées ̂  & qi^ilbrif* 
deux belles coupes fur lefquelles on avoit gravé des 
vers d̂ Honiere. Plinedit que ees deux coupes étoient 
de cryítal. Si les hommes ri'éuítent point été frappés 
da mérite de ees coupes un hiílorien ñ âuroit pas. 
cité leur perte cómnie une preuve de rimprelTion qué 
ce prince , tout infenfé qu'il étoit, rê tt: d'une nou-
velle qui iui annúngoit fes malheurs-. 

Les Rómains abuferent des formes qü'ils dónne-
rent á leurs vafís. Je me contenterai de renvoyer au 
vers 95. delá íeeonde íatyré de Juvénal. Pline -, dans 
le liv. X I K c. xx l j . áiñfi que dáns l'avant-propos du 
liv. X X I I I . s'éievc vivémeht contre l'ufage oü Toni 
étoit de fon témsd'employer ees vafes obícénes, cé 
qu'il appellé per oifc&ni'tates kihere. Mém-. des Infcrip-
tions , tom. 

V A s E myrrhín, ( hittzr.) Parmi lés riches dépouil-
Ifts que Poiripéé, Váinqueur de Mithridate, & maitré 
d'une partie de 1̂ 4fie , íit voir á Rome, lorfqu'ií 
obtint le triomphe-, entre üne inSnité de bijoux dé 
íoute efpece i, de pierres prédeufes , & d̂ ouvrages 
ineílimables oii l'art le difputoit ávee la nature ^ on 
admira pour la premiere fois plufieurs-de ees beaux 
váíés appellés v&fct r/z r̂z-̂ íz. C5étoií uñe ñouveauté 
pour les Romáins, une nOuveaüté dematierefragile 
& qu*on leur préfentoit comme une chofe auííi rare 
qî elle étoit parfáite i on en vóüliit a tout prix. 

Oh vit Un ancien confuí y confumer tout fon pa-
trimoine ; acheter Uri* feul dé ees vafes 70 talens ^ 
qui font plus de 150 mille livres de notre monnoie 
& boire, toüt brifé qu'il étoit, fur fes bords avec lá 
méme fatisfaflion , o£ peut-étre encoré avec plus dé 
délices,que quand il étoit éntíer. Mais Néron, & Pé-
troné le miniílre dé fes plaiñrs ^ allereht encoré 
bien au-delá j & je n'ofe écrire les fommes qü'ils y 
dépenferent, on ne me croiroit point. Une pareillé 
folie'étoit digne d'un empéreür, qui, aprés avoir raA 
íémblé autant qu'il avoit pu de vafes de cette efpece ¿ 
&: en avoir enrichi le théátré für lequel il ofoit faire ̂  
á la vue de tout un public , le perfonnage d'afteur ^ 
he roUgiíToit point de recileillir jufqu'aux débris dé 
ees vafes , de leur préparer un tombeau & de les y 
placer á la honte dti íiéclé , avec le ménie áppareií 
que s'il fe füt agi de rehdre unhonneur femblable aux 
cendres d'Alexandre. 

íl en coüta á Pétrone poliî  aéqüérir un baíTin,^/-
luni murrhi/iumrfoo ialcns , qüi féduits á leurmoin1 
dre valeur , font la fomme de 720 mille livres ; 8¿ 
Néron en dépenfa autant póuí urt vdje á deux anfes 
de la méme matieré. 

Pline, qui s'eíl attaché á hOüs décrlré Faügüíié cé-
rémonie du triomphe de Pómpée d'áprés íes a£les 
Inémes ĉ u'il aVoit eüs en commünication, nous par-
le de vafes faits avec dé Por & avec les pierres les plus 
précieufes qui ornerent ce triomphe j 6¿ qui étolenl 
en ü grande abondaace, e'étoientles vafes de Mithr^ 
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date; mais le méme Pline ne tarde pas á nous avertir 
que ce fut en cette occaíion qu'on vit paroitre les 
premiers vafes myrrhlns : vafes qui furent recéis avec 
une admiration mélée, fi on peut le diré, de refpeíl, 
jufque -lá que Pompee crut qu'il étoit de fon devoir 
d'en confacrer au moins fix dans le temple de Júpiter 
capitolin. 

Ces vafes précieux par leur belle forme, leur éclat, 
leur tranfparence en plufieurs endroits , nous igno-
rons quelle en étoit la matiere; mais on concjoit bien 
qu'ellc n'étoit pas de myrrhe , cette idee feroit ridi-
cule. 

Plufieurs fgavans ont jugé que ces vafes étoiént d'u-
ne forte d'agate , comme par exemple de celle que 
Pline nomme antachates; mais cette conjeture fouf-
freauíii de fortes difRcultés. Cesvafesmyrrhinséio'ienX. 
d'une grandeur confidérable , ayant une méme dif-
pofition de figures , avec des ornemens de couleur 
diííerente du fonds ; or la nature produit rarement 
des morceaux d'agate d'une certaine étendue; onn'y 
trouve jamáis les mémes difpofitions de figures; il eíl 
contrele caraftere de Fágate d'étre litée en fens con-
traire comme il le faudroit pour renconírer dans le 
méme morceau des ornemens d'une couleur diíFé-
rente du fonds. 

Ces raiíbns ont determiné quelques favans á pen-
fer que íes vafes myrrhins étoient des procédés de 
Tart, & c'eft peut-étre le feul fujet fur lequel Jules-
Céfar Scaliger & Jéróme Cardan fe foient accordés. 
lis ont avancé tous les deux que les vafes myrrhins 
venoient de l'índe , & qu'ils étoient de porcelaine. 
M. Mariette a adopté dernierement la méme opi­
nión , & s'eíl fi bien attaché á la faire valoir dans fon 
tíaité des pierres gravees , que M. de Caylus avoue 
que ces preuves l'ont convaincu. Elles me paroiíTent 
en particulier d'autant plus vraiílemblables , que Pro-
perce d!t pofitivement que les vafes myrrhins fe fai-
foient au moyen du féü, 

Myrrhcaque ín canhis pofcuLa cocía focis% 
(_Z>.J.) 

V A S E S de théatre. ( Antiq. greq. & rom.} C'é-
toient , felón Vitruve, certains vaiíTeaux d'airain ou 
de poterie qu'il appelle échela , qui fe mettolent en 
des endroits cachés íbusles degrés del'amphithéatre, 
& qui fervoient pour la repercuííion de la voix. 

Lorfque les Grecs eurent báti des théatres folides 
&: d'une vafte étendue, ils s'apper̂ rent que la voix 
de leurs adeurs ne pouvoit plus porter jufqu'au bour, 
ils réfolurent d'y fuppléer par quelque moyen qui en 
put augmenter la forcé, & en rendre les articulaíions 
plus diílind^es. Pour cela , ils s'aviíerent de placer 
dans de petites chambres pratiquées fous les degrés 
du théatre , des vafes d'airain de tous les tons de la 
voix humaine , & méme de toute l'étendue de leurs 
inílrumens , afín que tous les fons qui paríoiení de la 
fcene pufíent ébranler quelqu'un de ces vafes, fui-
vant le rapport qui étoit entr'eux, & proííter de leur 
confonance pourfrapper l'oreille d'une maniere plus 
forte & plus diílinde. 

Ces vafes étoient faits dans des proportions géomé-
triques , & leurs dimentions devoient étre tellement 
compafiees, qu'ils fonnaffent á la quarte , á la quinte 
les uns des autres , & formaflent ainü tous les autres 
accords jufqu'á la double ofíave. II faut entendrepar 
leurs dimenfions leur hauteur , leur largeur , leurs 
différens degrés , & la courbure de leur évafement. 
On les arrangeoit enfuite fous les gradins du théatre 
dans des proportions harmoniques , & il falloit qu'ils 
fuílent places dans leurs chambres de maniere qu'ils 
ne touchaffent point aux murailles, & qu'ils euíTent 
tout- au-tour, & par defius , une eípece de vuide. 

Vitruve ne nous apprend point quelle figure ils 
avoient i mais comme il ajoute qu'ils étoieat renver-

verfés & foutenus du cóté de la fcene par des coins 
de demi-pié dehaut, i l y a bien de l'apparence qu'ils 
avoient á-peu-prés la forme d'une cloche cu d'un 
timbre de pendule , car c'eíl la plus propre au reten-
tiíTement dont il s'agit. 

Pour les chambres oü ils étoient placés , 11 y en 
avoit treize fous chaqué étage de degrés , & comme 
elles devoient étre difpofées de maniere qu'il y eüt 
entre-elles douze efpaces égaux , il falloit qu'elles 
fuíTent fituées dans le milieu de ces étages, & non 
pas au bas comme le marque M. Perrault, á caufe 
des portes & des efealiers qui fe trouvoient au-def-
fous. Auíli Vitruve dit expreífément que fi le théatre 
n'a qu'un étage de degrés , ces chambres doivent étre 
placées dans le milieu de fa hauteur, & qu'il faut les 
difpofer de méme dans les autres étages, fi le théatre 
en a plufieurs ; car il y en avoit jufqu'á trois rangs 
dans les grands théatres, dont l'un étoit pour le genre 
enharmonique,rautre pour le cromatique, & le troi-
íieme pour le diatonique, & dont les vafes étoient par 
conféquent arrangés fuivant les ditFérentes propor­
tions de ces trois genres de mufique. 

Toutes ces chambres au reíle devoient avoir par 
en bas des ouvertures longues de deux piés, &:larges 
d'un demi-pié , pour donner paíTage á la voix, & il 
falloit que leurs voutes euíTent á-peu-prés la méme 
courbure que les vafes , pour n'en point empécher le 
retentlíTement. Par ce moyen , dit Vitruve, la voix 
s'étendant du centre á la circonférence , ira frapper 
dans la cavité de ces vafes, & les ébranlant fuivant 
leur confonance , en fera non-feulement rendue plus 
forte & plus claire , mais encoré plus douce & plus 
agréable. 

On prétend qu'il y a des vafes de l'efpece de ceux 
des anciens dans l'églife cathédrale de Milán, qui eft 
trés-propre á l'harmonie ; mais on prétend commu-
nément des chofes , qui bien examinées , nefe trou-
vent pas vraies. ( D . J . ) 

V A S G A U , ( Geog. mod.) Foye^ W A S G A v . 
VASIERE , f. f. {SaLine. ) grand baffin dans les 

falines , oii on fait venir & oü on laiííe chaufFer l'eau 
pour la faire couler dans les villers par l'arene & les 
canaux. ( Z?. / . ) 

VASILICA , ( Géog. mod. ) ou BASILICO , felón 
M. de Liíle , lien de la Morée , aux environs du gol-
fe de Lépante, á l'occident de Corinthe , ancien-
nement Sicyon. 

VASILICA , du tems que les Vénitiens poíTédoient 
le pays , étoit une petite ville ; aujourd'hui c'eíl: un 
petit hameau á trois ou quatre milles de la mer. II n'y 
a pas douze maifons dans ce hameau. ( Z?. / . ) 

VASÍLIPOTAMOS ou BASILIPOTAMO , ( Géog. 
mod,) c'eft-á-dire le fleuve Royal, riviere de Grece 
dans la Morée. Elle coule en ferpentant du nord au 
midi, dans la province de Brazzo di Maina , baigne 
Mifitra , & va fe jetter dans le golfe de Colochine , 
entre Paléopoli & Caílro-Rampano. 

Cette riviere eíl l'Eurotas des anciens , fi célebre 
chez les poetes qui nous peignent ces bords plantes 
de myrtes , de lauriers & d'oliviers. C'eít prés de 
ces mémes bords que Caílor & Pollux avoient cou-
tume de s'exercer , qu'Helene fut enlevée deux fois, 
& que Diane fe plaiíoit á chaífer. Ce petit fleuve étoit 
honoré chez les Lacédémoniens par une loi expreííe. 
Foyei done EüROTAS. ( Z). /.) 

VASÍZA , LA {Géog. mod.) riviere del'Aménque 
feptentrionale dans la Louifiane. Elle fe jette dans le 
golfe du Mexique , aprés un cours d'environ trente 
lieues. (Z?./.) 

VASSAL, f. m. {Gram. & Jurifprud^) en latin vaf 
fíi'dus , & autrefois vafjus & vavajjor^ fignifie préfen-
tement eclui qui tient en propriété un fíef de quelque 
feigneur á la charge de la foi & hommage. 

On appelle auííi le vaJJ'al feigneur utile ? parce que 
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c'eft luí principalement qui retire l'utilité da ííef fer-
vant . / 

Les vaffaux íbnt auífi appellés kommcs du feigneur, 
á caufe de Fhommage qu'ils lui doivent. 

En quelques endroits on les appelie hommes d& 
faf, Pairs ^ fief> 011 Pa*rs fagntur, 

II n'y a guere de terme dans la jurifprudence dont 
rétymologie ait plus exercé les favans que ce-
IuÍ-CÍ. zr • 

Bofchornius prétend que vajfus , vaíial, vient du 
celtique gwosou. goas, quifigniíie firvus9famulas, lef-
quels termes latins figniíioient chez les anciens un 
¡mm hommc, un adoUJunt. 

Goldaíl veut que vajfus foit venu de vade^vadimo-
nium , gage, parce que le vajjal donnoit, dit-il, un 
gage á Ion feigneur pourle bénéfice qull recevoit de 
lui. 

Turnebus croit que Ton a dit vajfos quafi vafarios, 
parce que les vaffaux étoient des cliens qui étoient 
prépofes fur la vaiíTelle & meubles des nobles. 

Frédéric Bandius fait dériver vaj¡us de l'allemand 
vajfen , qui íignifie obliger, lier, vincirc, parce que 
les vajfaux étoient attachés á un feigneur. 

Pithou, en fes notes fur les capitulaires, tient que 
le terme vaíTal, vajfus, eíl fran̂ ois , & que va.jfus fi-
gnifie fcrvilis ; il cite auííi pluüeurs auteurs faxons , 
íuivant lefquels vajfus chez les Saxons fignifíe fcrvilis; 
entr'autres Trucbaldes , abbé d'Elne , en la vie de S~. 
Lebvin, lequel dit que la nation des Saxons étoit par-
tagée en trois ordres; favoir, les nobles , les ingé-
mis, & ceux qu'on appelloit lajp, ce qu'il traduit par 

fervilcs. 
L'opinion de Bandius , qui fait venir vajfus de l'al­

lemand vajjcn y eíl celle qui nous paroit la plus vraií-
femblable. 

II eíl certain en eíFet qu'anciennemení par le terme 
tie vajfus, vaíTal, on entendoit un familicr ou do-
meílique du roi, ou de quelqu'autre prince ou fei­
gneur, & qu'il étoit obligé de lui rendre quelquefer-
vice. 

Ce terme de vajfus étoit ufíté des le commence-
ment de la monarchie, &: bien avant rinílitation des 
fiefs;il eíl parlé des vajfaux du roi & des autres princes 
dans nos plus anciennes lois , telles que les lois fah-
ques, la loi des Allemands dans les capitulaires, dans 
les conciles de ce tems,&; dans les plus anciens 
auteurs , tels que Grégoire de Tours, Marculphe , 
&c. 

Quelques-uns ont prétcndu que vajfus & vajfal-
las n'étoient pas la méme chofe , que vajfallus étoit 
le client de celui qu'on appelloit vajfus ; mais il pa­
roit que vajfus eíl le nom primitif, que Fon a en-
íuite appellé indiíféremment les perfonnes de cette 
condition vajp. feu vajfali; & en quelques endroits 
vajfallitii ou vajfalubi ? á moins que Fon ne veuille 
<lire que vajjali étoit un diminutif de vajji , & que 
par le terme de vajfali ou vajfalubi on entendoit les 
enfans des vajfaux. Jecroirois néanmoins plutót que 
yajfalubi étoient non pas des arriere-v^w.* ; mais 
des vajfaux ou domeíliques d'un ordre inférieur. 

Les vajfaux qui étoient du nombre des familiers ou 
domeíliques du roi ou de Tempereur, étoient appel' 
lés vajji regales Jcu dominici. 

II ne faut pas croire que ees vajfaux royaux ne 
fuíTent que des gens de condition fervile : ils étoient 
au-contraire fi coníldérables , qu'ils font nommés les 
premiers aprés les comtes ; on comprenoit fous ce 
titre de vaff 'aux, tous ceux qui étoient liés envers le 
roi par la religión du ferment. 

Ils avoient aufíi un privilege íingulier; favoir, que 
epand ils étoient aecufés de quelque crime, & qu'ils 
étoient obligés de s'en purger par ferment, ils n'é­
toient pas obligés de le faire en perfonne ;ilsfaifoient 
jurer pour eux celui, de leurs hommes qui étoit le plus 

Tome X H s 

V A S 855 
coníidérable, & qui méritoit le plus de creance» 

Ces vajfaux royaux étoient quelquefois en voy es 
par le prince dans les provinces, pour aíTiíler les 
comtes dans l'adminiílration de la juílice , & autres 
affaires publiques; on trouve nombre de jugemens 
rendus par les comtes avec les vaffaux \ c'eíl pour-
quoi ces vajfaux étoient quelquefois appellés les itafi 

piux des comtes , quoique dans le vrai ils fuílent les 
vajjaux du roi, qui les donnoit pour collegues aux 
comtes ; ils étoient, comme on volt, á l'cgard des 
comtes, ce que font encoré dans certaines coutumes 
les hommes de fíef ou pairs á l'égarddu feigneur. 

On envoyoit auiTi quelquefois ces vaffuiix royaux 
fur les marches & frontieres du royanme pour les gai* 
der & défendre. 

D'autres étoient envoyés dans les domainesduroi 
pour les exploiter, & l'on trouve des preuves que 
ceux qu'on appelloit v i l l id vclprepojitiavoient été an* 
ciennement vajfali. 

Lorfque les vaffaux royaux alloient au lien de leur 
commiííion, ou qu'ils y étoient réfidens, ils rece-
voient des contributions de méme que ces commif-
faires du roi, qu'on appelloit^/'/^í/o/w/zia;ils étoient 
fubordonnés aux comtes, & foumis á leur jurifdic-
tion. 

Le prince donnoit á fes vaffaux des ierres dans les 
provinces pour en jouir á titre de bénéfice civil ,/w<í 
bmeficii; conceííion dont le premier ufage étoit venu 
des Romains , & dont, par fucceííion de tems , fe 
forraerent les íiefs. 

Ces conceíílons de bénéfices qui étoient faites aux 
vaffaux n'étoient pas perpétuelles; elles n'étoient 
qu'á vie , & méme amovibles ; mais elles ne pou-
voient etre ótées fans caufe legitime. Odón, abbé 
de Cluny , en la vie de S. Gerand , dit qu'il ne fouf-
froit point qu'aucun feigneur, y¿/zior,óíat par caprice 
á fon vaffal iQS bénéíices qu'il tenoit. C'eíl un des plus 
anciens exemples que l'on ait trouvé de lafubordina-
tion du vaffal á fon feigneur á raifon de fon béaéíice 
ou íief: le méme Odón dit que l'ordre de l'état étoit 
tellement troublé, que les marquis ou gouverneurs 
des frontieres avoient pouíTé i'infolence jufqu'á fe 
foumettre les vaffaux du roi. 

Les bénéíices obligeoient les vaffaux non -feule-
ment á rendre la juílice , mais auííi á percevoir au 
nom du feigneur les droits qui en dépendoient pour 
raifon de quoi ils lui payerent une redevance an-f 
nuelle. 

Ils étoient auííi obligés au fervice militaire, & c'eíl 
de-lá que dans le dixieme ñecle tout poíTeffeur du 
íief prit le titre de miles , au lien de celui de vajfus. 

On diílinguoit, comme encoré á préfent, deux 
fortes de vaffaux ; favoir, les grands, majares y & les 
petits, minores. 

Les princes s'étant créés des vaffaux immédiats , 
par la conceííion des bénéíices civils , fe íirent auííi 
des vaffaux médiats , en permetíant aux nobles de fe 
créer de méme des va(¡aux , ce. qui eíl l'origine des 
fous-inféodations, & des arriere-íiefs Se arriere-ro/-
faux. 

Les vaffaux des princes fignolent autrefois en 
cette qualité leurs chartres aprés les grands oííiciers , 
comme ils íirent encoré pendant quelque tems, avec 
cette diíférence , qu'au-lieu d'ajouter á leur nom la 
qualité de vajfallus , ils mettoient celle de miles , 
ou--bien leur nom íimplement fans aucune qualité. 

On trouve une charte de Gulllaume, comte de 
Provence, qui eíl dite avoir été faite en préfence des 
vaffaux royaux , dominici, tant romains que faliens, 
tam romanis quam Jalicis , ce qui fait connoítre que 
les vaffaux étoient quelquefois diftingués par la na-
ture de leurs bénéíices , dont les uns tiroient leur 
origine des Romains , les autres de la loi falique. 

Aprés avoir ainfi expliqué tout ce qui concerne, 
Q q q q n 
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rorigine du tet'me vaffal, il faut venir á ce qui s'eíl 
obfervé par rapport aux vajfaux depuis Tinílitution 
des fiefs. 

Depuis ce tems, on a entendu par le terme de vaf­
f a l , celui qui tient un íief mouvant d'un autre fei-
gneur á la charge de Thommage. 

Le feigneur eft celui qui poíTéde le íisf dominant; 
le vaffal, celui qui tient le ñef fervant. 

Le vajfal & le feigneur ont des devoirs reciproques 
á remplir Tun envers l'autre ; le vajfal doithonneur 
& íidélité á fon feigneur; celui-ci doit protedion á 
fon vaffal. 

Anciennement le vaffal éloit obligé d'aííifter alix 
audiences du bailli de fon feigneur, & de lui donner 
confeil, ce qui ne s'obferve plus que dans quelques 
coutumes , comme Artois & autres coutumes voi-
fines. 

On appelloitles vajfauxpairs & compagnons j parce 
qu'ils étoient égaux en fonftions. 

Quand ils avoient quelque procésou dijfíerend en­
tre eux,ils avoient droit d'étre jugés par leurs pairsi, 
le feigneur du íief dominant y préíidoit» Cet ufage 
s'obferve encoré pour les pairs de France, qui font 
les grands vajfaux de la couronne j lefquels ne peu-
vent etre jugés dans les caufes qui intérelTent leur 
perfonne&: leur état qu'au parlement, la cour fuffi-
famment garnU de pairs» 

Le vaffal payoit une redevance annuelle á fon fei­
gneur ; il pouvoit méme y étre contraint par la faifie 
de fon fíef, ou par la vente de fes effets mobiliers. 
Si les effets n'etoient pas encoré vendus, il pouvoit 
en avoir main-levée, en offrant d'acquitter la rede­
vance, & de payer la redevance. 

Si la faiíie du fief étoit faite pour droits extraordi-
nalres, elle n'emportoit pas perte de fruits. 

Le vajfal faifoit la foi pour fon íief, mais il n'étoit 
pas d'ufage d'en donner un aven & dénornbrement: 
lorfque le feigneur craignoit que le vajfal ne dimi-
nuát fon fief, il pouvoit obliger le vajfal de lui en 
faire montrée , &c pour engager celui-ci á ne rien 
cacher, il perdoit tout ce qu'il n'avoit pas montré, 
quand il n'y auroit manqué que par ignorance. 

S'il étoit convaincu d'avoir donné de fauífesmefu-
res, il perdoit fes meubles. 

II perdoit fon íief pour différentes caufes ; favoir > 
lorfqu'il mettoit le premier la main fur fon feigneur, 
lorfqu'il ne le fecouroit pas en guerre, aprés en avoir 
eté requis, ou lorfqu'il marchoit contre fon feigneur, 
accompagné d'autres que de fes parens, lorfqu'il per-
üítoit dans quelque ufurpation par lui faite fur fon 
feigneur, ou s'il défavouoit fon feigneur. 

II ne lui étoit pas permis de demander l'amende-
ment du jugement de fon feigneur, mais il pouvoit 
fauffer le jugement. 

S'il étoit condamné, il perdoit fon fief; mais il 
ctoit mis hors de l'obéiíTance de fon feigneur, fi le 
jugement étoit faux; il devenoit alors vaffal immédiat 
du feigneur fuferain. 

Tant que le procés étoit indécis, il ne pouvoit 
étre contraint de payer l'amende au feigneur. 

Le vaffal, c'eft-á-dire , le vaffelage pouvoit etre 
partagé entre freres & foeurs. Mais le feigneur ne 
pouvoit le partager avec un étranger fans fon con-
lentement, pe fans celui du feigneur dominant. 

S'il étoit partagé entre le barón & le vavaíTeur ou 
feigneur de íimple fief, la moitié appartenante au 
vavaíTeur, étoit dévolue au feigneur immédiat du ba­
rón. 

II pouvoit étre donné en entier á un étranger par 
fon feigneur. Le barón pouvoit aufli le donner au va­
vaíTeur ; mais en ce dernier cas, \t vajfal éioit dévolu 
au feigneur immédiat du barón. 

Lorfque les feigneurs fe faifoiententr'eux la guer-
re, leurs vaffaux étoient obligés de les accompagner, 
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& de meñer avec eux leurs arrlere-v^?^. 

Préfentement il nV a plus que le roi qui pulífe 
faire marcher fes vaffaux & arriere-v^^ \ la üuer_ 
re, ce qu'il fait quelquefois par la convocation du ban 
& de l'arriere-ban. 

Les devoirs du vaffal fe réduifent préfentement \ 
quatre chofes. 

i0̂ , Faire la foi & hommage á fon feigneur domi­
nant , á toutes les mutations de feigneur & de vaffal, 

2o. Payer les droits qui font dus au feigneur pour 
les mutations de , tels que le quint pour les mu" 
tations par vente , ou autre contrat équipollent, & 
le relief pour les autres mutations, autres néanmoins 
que celles qui arrivent par fucceííion & ligne di-
refte. 

3°. Fournir au feigneur un aveu & dénombrement 
de fon fief. 

4°. Comparoitre aux plaids du feigneur , & par-
devant fes officiers , quand il eíl afligné á cetteíin. 

Ler<2//íi/doit faire la foi & hommage en perfonne& 
& dans ce moment mettre un genou en terre , étant 
nue téte,fans épéeni éperons; autrefois il joignoit fes 
mains dans celles de fon feigneur, lequel le baifoit 
en la bouche; c'eíl pourquoi quelques coutumes di-
fent que le vaffal ne doit au feigneur que la bouché 
& les mains dans les cas oii il ne doit que la foi 6c 
hommage. 

La confifeation du fief a lieu contre le vaffal en 
deux cas; favoir, pour defaveu formel, lorfque le 
defaveu fe trouve mal fondé, & pour crime de fé-
lonie; c'eft-á-dire, lorfque le vaffal oífenfe griévê  
ment fon feigneur. Voye.^ le codt des lois antiques, le 
recueil des ordonnances, le gloffaire de Ducange, & 
celui de Lauriere , les auteurs qui ont traité des fiefs, 
& ci-devant les mots AvEU , DÉNOMBREMENT * 
DROITS SEIGNEURIAUX , FIEF, FOI , H O M M A G E , 
MUTATION , Q U I N T , REQUINT , RELIEF , SEI* 
GNEURIE , (̂ 4) 

VASSART , {Marine.} quálité particuliere du 
fond de la mer. Voye^ FOND. 

VASSELAGE , f. m. {Gram. & Jurifprud.) eíll'é^ 
tat de vaffal, la dépendance dans laquelle il eíl á l'é* 
gard du feigneur dont il releve. 

Vaffelage íigniíie auííi quelquefois le ̂ /mouvant 
d'un feigneur, & quelquefois auffi Ton entend par 
ce terme Vhommage qui eíl dú au feigneur par le vaf­
fal. 

On appellolt en Italie vaffelage, ce qu'en France on 
appelloit hommage. Voyez le gloffaire de Ducange , 
au mot vaffalaticum. 

Viffelage aclif, c'eíl le droit de féodalité qui ap* 
partient á un feigneur fur l'héritage mouvant de 
lui en fief. Voye^ Vaffelage paffif, voye^ la coutume 
de Berry , tit. x i j . an. 4. 

Vaffelage, eíl l'hommage lige, lequel ne peut plus 
étre dü qu'au roi. Voyei HOMMAGE LIGE. 

Vaffelage paffif, c'eíl l'état du vaflal qui tient un 
fief de quelque feigneur. Voye^ Vaffelage aBif 

Vaffelage fimple, eíl l'état d'un fief qui ne doit que 
la foi & l'hommage ordinaire & non hommage lige* 
(^) 

i VASSETH ou VASSITH^ ( G h g . mod ĵ ville d'A-
fie, dans l'Iraque babylonienne, fur le Tigre , entré 
Confah& Baflbrah. C'eíl une ville moderne,bátie 
l'an 83 del'hégire par Hégiah, gouverneur del'Irac^ 
fous le regne de Abdal-Maleck, cinquieme calife de 
la race des Omniades. Long. 81.30. latit. feptentrio-
nale 32. 20. { D . / . ) 

VASSI, ( Géog. mod.) en latín du moyen age V a f 
¡iacus ou Vafiacus , ville de France , en Champagne, 
la principale place du pays de Vallage, au milieudu-
quel elle eíl fituée, fur une petite riviere appellée la 
Blaife. C'eíl un lieu fort anclen , & qui étoit déjáun 
domaine xoyú yfifcus regius 9 des le milieu du fepíie-
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me iiecie , fous le rfegne de Clovis II. Elle fleurifíbit 
beaucoup avant ie maiTacre des réformés, qu'on eut 
lieu d'attribuer principalement au duc de Guiíe , & 
par lequel tommencerent les aííreufes guerres civi­
les en France pour la religión. Long. ig-, 3.3. latit. 

Jaquetot (Ifaac), célebre théologien calvinifte, 
naquit dans cette ville en 1647, & íe vit obligé de 
íbrtir de France par la révocation de l'édit de Nan­
tes. Le corps des nobles luí donna une églife á la 
Haye, & le roi de PruíTe le riomma fon prédieateur 
á Berlin, oü il mourut en 1708, ágé de 61 ans. íl a 
publié des ouvrages eñimes, entr'autres desfermons, 
u n traité de Texillence de Dieu, des difíertations íur 
le Meííie, & íinalement un traité de la vérité des l i-
v r e s d u vieux &: du nouveau Teílament, imprimé á 
Rotterdam 1715 , in^80. {D> Á) 

VASSOLES, {.£. {Marine.) pieces de bois que 
Ton met entre chaqué panneau de caillebotisi 

VASTAN, ( Géog. mod.) ville de la baffe-Arme-
nie, au fud-eft de Van, fur le bord du lac de ce nom. 
Long. y y . ó o. latit. J y . ó o . { D . / . ) 

VASTE ,adj. (Langue frangoife.) M. de Saint Evre-
m o n d a fait une diíTertation pour prouver que cette 
épithete defigne toujours un défáut: voiei comment 
i l fe trouva engagé á écrire fur ce fujet en 1667; 
Quelqu'un ayant dit en louant le cardinal de Riche-
l i e u , qu'il avoit l'efprit vafle , fahs y ajouter d'autre 
éjDithete, M. de Saint-Evremontfoutint que cetteex-
p r e f í i o n n'étoit pas j u ñ e ; qu'efprit Vafie. íe prenoit ert 
b ó n n e Ou en mauvaiíe part, felón les choíes qui s'y 
trouvoient jointes; qu'un efprit vafle, merveilleux^pé-
n é t r a n t , marquoit une capacité admirable, & qu'au-
contraire un efprit vafle & demefuré étoit un efprit 
q ü i fe pérdoit en des penfées Vagues j en de vairtes 
idées ^ en des deífeins trop grands, &c peu propor-
í i o n n é s aux moyens qui nous peuvent taire réuíTir. 
Madame de Mazarin, la belle Hortenfe prit parti eon-
tre M. de Saint-Evremond^ &: aprés avoir long-tems 
difputé ^ ils convinrent de s'en rapporter á MM. dé 
l*acadéínié. 

M. l'abbé de Saint-Real fe chargea de faire la c o n -
fultation, & l'académie polie déeida en faveur de 
madame de Mazarin. M. de Saint-Evremond s'étoit 
déjá condamné lui-méme avant que cette déeifion ar-
rivát; mais quand il Feíit vue , il declara que fon dé-
faveu n'étoit point fincere i que c'étoit un pur eíFet 
de docilité , & un aíTujettifíement volontaire de fes 
fentimens á ceux de madame de Mazarin j mais que 
vis-á-vis de l'académie, il ne lui devoit de la foümif-
¿on que pour la vérité. Lá-deíTus il reprit hoñ-feiiL 
lement l'opinion qu'il avoit d'abord défendue ; mais 
il nía abfolument que vafte feul püt jamáis étre une 
louange vraie; il foutint que le grand étoit une per-
feftion dans les efprits, le vajle un vice; que l'éten-
d u e juñe & réglée faifoit le grand, & que la gran-
deur demefurée fáifoit le vajle; qu'eníin la fignifica-
í i o n la plus ordinaire du vaftus des latins, c'eñ t r o p 
fpacieux, trop étendu , demefuré, & je crois pour 
m o i qu'il avoit á-peti-prés raifon en tous pointSí Je 
V o i s du-moins que vajíus homo dans Cicerón , eñ un 
c o l o f í e , un homme d'une taille trop grande, & dans 
Súluñz vaílus anitnus > eñ un efprit immodéré, qui 
porte trop loin fes vues & fes efpérances. (Z>. /.) 

VASTE , en Anatomie , eñ un nom commun á d e ú x 
inufcles de la jambe j d o n t rtm eñ interne i & l'aütre 
externe. Ils font appellés vafles á caufé de leur groffeur, 
& ils íervent tous deux á étendre la jambe. 

VASTE externe , eñ un mufcle qui vient de la rá­
eme du granel trochanter̂ , & de la ligne offeufe, étañt 
tendineux en-dehors , 6¿ chárnu en-dedans ; enfuite 
defeendant obliquement j il devient au contraire ten­
dineux en-dedans , & charnu en-dehors , jufqu'á ce 
querencontrantle tendón du mufcle droit? il devient 
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entierement tendineux, & fe termine conjointement 
avec lui. Voye^ les Planches d'Anatom. 

VASTE interne eñ un müfclé qui vient de mémé 
par un principe moitié tendineux oc moitié charnu de 
la ligne offeufe , immédiatemant au-deffous du petit 
trochanter. 11 fe porte enfuite á la partie antérieure 
du fémur, & fe continué preíijüe jufqu'au condile in­
terne ; de-lá il defeend obliquement, & devenant 
tendineux , fe termine avec ie vañe externe. Foye^ 
les Pt, anat. 

V A S T E L L U M , f, m. (i^y?. ¡nod.) grande coupe 
ou gobelet d'argent 011 de bois , dans laquelle Ies an-
ciens Saxohs avoient coutume deboire á la fahté dans 
leurs feñins. Matthieu París , dans la vie des abbés 
de S. Alban , dit : Ahbas folus prendebat fupremus iri 
refectorio , hahens vajlellum. «II avoit auprés de lui la 
» coupe de la charité pour boire á la fanté des freres. 

C'eñ ce ¡qu'On appelle en Allemagne le vidrícum ou 
willekom^ qui figniíie le Hen-vcnu, vafe d'une capaci­
té quelquefois trés-énorme qu'il faut vuider á l'exem-
ple des Allemands pour en étre bien venu. 

On eroit que c'eñ de íá que vient la coutume qui 
regne encoré dans le comté de Suffex , & dans quel-
ques autres endroits, tfaller , comme ils difent , i 
TFáJJellng au feftin Ou Ton boit copieufement. 

VAS-TU - VIENS-TU, f. m. terme de Pec/z*,uñté 
dans le refíbrt de l'amirauté de Bayeux. 

Les pécheurs du Port, lieu dans ladite amirauté , 
fe fervent d'une efpece particitliere de filet pour faire 
la peche du poiñbn rond á leur cote. 

Ils nomment Ce filet oilret vas ~tu-viens~tu ,& eíl 
de la meme efpece que celui dont fe fervent les pé­
cheurs de l'amirauté de Quimper, á la diíFérence que 
le íilet de ees dernierseñ flottant comme les manets , 
& qu'il ne forhie point d'enceinte. Cette peche fe 
fait á pié fans batean ; ceux qüi la veulerít pratiquer 
portent toutle plus long qu'ilspeuvent ala bañe eau ̂  
une pOulie qu'ils frapent fur une petite ancre , quand 
le fond eñ du fable , oü qu'ils amarrent á une roche , 
s'ils en trouvent. On paffé dans lá poulie un corda-
ge qui vient doüble juíqu'á terre , on y attache un 
filet de l'efpecc des feines á hareng , de la hauteui? 
ehviroh d'unebraífe &c demie, flotté & pierré parle 
bas ; le filet á la marée ne s'éleve dufond qu'áfahau-
teür ; quand il y a de l'éau fufEfamment pour le fou-
ténir de boüt, on l'amaríe au cordage dont on halé 
á meíure l'aiitre cóté poür le faire aller fur la poulie ^ 
& én s*écartant du lieu oü elle eñ arfétée ; On forme 
par cette manceuvre une efpece d'enceinte avec l'aü­
tre bouí du filet qui eñ reñé á terre > & celui que le 
cordage de la poulie a tiré au large. 

On prend de cette maniere toutes fortes d'efpe-
ees de poifíbns ronds , bars , muleta , colins & trui-
tes faumonnées, qui fe trouvent enclavés dans le cir-
cuit dü filet. 

Quoiqu'on doive regardér ce rét comme une ef­
pece de feine particüliere > cependant eu égard á cette 
cote qui eñ dure & ferrée, elle fe pourfoit faire faris 
inconvénient fi les mailles du ret avoient dix-huit 
á vingt ligues en quarré pour laiffér évader les petits 
poiíTons , &C qu'elle ne füt pratiquée feulément que 
peridañt les mois de NoVembre, Décembre, Janvier, 
Février & Mars feulément, á caüfe du frai qui n'eíl 
point alors á la cote. 

Cette peche fe pratique dans la foffe de Port, dans 
Celle nommée le Góulet du Vary; elle conímence 
ordinairement dans le mois dé Décembre , & fe con­
tinué jufqu'á lá fin deMái; la péche des maquereaux 
qué les pécheurs font alors, la leur fait ceffer ^ éC 
celle du hareng qui lui füecede, empache les pé­
cheurs de la coñtinuer pendant toute l'annéé ̂  lorf-
qu'ils vérroiént ala cóté düpóiíTon pour.fairé cette 
peche avec fuccés. 

Cette peche fe fait également de jour comme de 
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nuit, & avec d'autant plus de fucces, lorfque les 
maríbuins qui rangent ordinairement la ccite , y 
chaíTent le poiííbn qui donne de lui-méme dans le 
£let pour eviter d'étre dévoré. foye^ La fig-, 1. P l , 
X V I 1 . de Peche. 

VATAN, ( Géog. mod. ) petite ville de France , 
dans le Berry , á 3 lieues cTlílbudim , entre Bourges 
au levant, & Loches au couchant, avec une collé-
giale. Long, ic). 2 j . latit. 47. 4. 

Méry (Jean) j naquit á Fatan en 1645 , & niourut 
aParis, premier chirurgien de THotel-dieu, en 
1722, á 77 ans. Son mérite lui valut une place á l'a-
cadémie des Sciences, & Ton a de lui dans les mé-
moires de cette académie, pluñeurs diíTertations fur 
les parties les plus délicates de l'anatomie , comme 
lur l'iris de l'oeil, la choroide, le nerf optique, Fufa-
ge du trou ovalaire, &c. { D . / . ) 

V ATERI A, í. f. {11'$. nat. Bot.) genre de plante 
dont le cálice eft petit, aigu & permanent; il ell 
compofé d'une feule feuille découpée en cinq feg-
mens; la fleur eít formée de cinq pétales déployés 
&; ovoides ; les étamines íbnt une grande quantité 
de fílets plus courts que la fleur; les boíTettes font 
íimples; le germe du piílil ell arrondi; le ffile eít 
court; le ñigma eíl gros au fommet; le fruit eft tur-
biné & a trois coíTes; les graines font fimples & ova­
les. Lmncei, gen. plam,p. 2 j ó . Hort. malab, t, IV , p . 
16. (¿>. / .) 

V A T E S , i . f. {Mytholog^ c'étoit chez íesGaulois 
une claífe de druides,qiii étoient chargés d'offrir les 
facrifices, & s'appliquoient á connoitre & á expli-
quer les chofes naturelles, au rapportde Strabon ; je 
íoup^onnne qu'ils y étoient fort mal-habiles. (Z>. /.) 

VATí AN, f. m. \H i ( i . nat. Bot.) eíl le nom que les 
habitans de Tile de Bornéo donnent á une efpece de 
poivre, dont on vante beaucoup les vertus médici-
nales. 

MATICA(Géog . mod.) grande baie de la Morée, 
fur la cote de Brazzo-di-Maina, entre le cap S. Ange 
& Tile de Cervi. Cette baie qui a 40 braiTes d'eau á 
fon entrée , pourroit contenir 200 vaiíTeaux; mais 
par malheur dans le pafíage qui eít entre l'íle & le 
continent, il n'y a tout au plus que trois pies d'eau. 
I b : / . ) 

V ÁTICA , (Géog. mod.) bourg de la Morée , au-
pres du cap Malee, vis-á-vis de Tile de Cérigo, au 
lieu oü étoit Fancienne Hoja, felón Niger. 

VATICAN , LE , {Architecl. gothíq.) ce palais des 
.poníií'es de Rome, eíl un vafle édiíice des plus irré-
guliers. Le pape Symmaque le commen9a; plu-
fieurs de fes fucceffeurs y mirent la main; & Sixte V. 
y íit les travaux les plus confidérables. Ce bátiment 
eíl: contigu á Fégliíe de S. Fierre, & la mafque entie-
rement d'un cóté. 

Ce qu'il y a de plus curieux au vatican, pour les 
amateurs des beaux-arts , ce font les tabieaux & les 
peintures a frefque. La falle d'audience pour les am-
baífadeurs eíl peinre de cette maniere par Perrin del 
Vaga. C'eíl dans cette méme falle qu'on voit tou-
jours avec furprife, des tabieaux de Fhorrible maíTa-
cre de la S. Barthelemi. Jamáis dans le palais des em-
pereurs minains, on ne s'avifa de mettre fous les 
yeux aucun tablean des profcriptions du triumvirat. 
La chapelle Sixte eíl décorée de la repréfentation du 
jugement dcrnier par Michel-Ange; la chapelle Pau-
line oíFre á la vüe entr'autres ouvrages de ce grand 
maitre, le crucifiement de S. Pierre , & la conver-
fion de S. Paul. Les frifes & les voútes font de la main 
de Zucchero. Enfin on ne fe lañe pas de coníidérer au 
vatican^hs batailles de Conílaníin par JulesRomain; 
1 hiñoire d'Attila par R.aphaél; Fincendie du bourg 
S. Pierrê par le Perrugin; une Notre-Dame de pitié 
par Pierre Cortone, & combien d'autres morceaux 
despremiers peintresd'Italie. (i^./.) 
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Le vaúcan eíl proprement le nom d'une des fept 

collincs fur lefquelles Fancienne Rome a été bátie 
Au pié de cette colline eíl la fameufe églife de faint 
Pierre, & le palais magnifique dont nous venons de 
parler. C'eíl delá auíli que viennent diverfes phrafes 
figurées , comme les foudres du vatican , c'eíl-á-dire 
les anathémes & les excommunications de la cour de 
Rome. 

Selon Aulugelle le mot vaúcan eíl dérivé de vatU 
clnium, prophétie, parce que c'étoit fur cette colline 
que fe rendoientles oracles & les prédiftions qu'in-
ípiroit un dieu des anciens latins, nommé Vañcanus, 

On croyoit que cette divinité délioit les organes 
des enfans nouveau-nés; & quelques-uus veulent 
que ce fut Júpiter lui-méme, en tant qu'on lui attri* 
buoit cette faculté. 

La bibliotheque du vaúcan eíl une des plus céle-» 
bres de Funivers, 8c des plus riches en manufcrits. 
Vers le commencement du dernier ñecle elle fut 
confidérablement augmentée par Faddition de celle 
des éledeurs Palatins. Elle eíl ouverte pour tout le 
monde, trois ou quatre jours de la femaine. On y 
montre un Virgile, un Térence & divers autres an­
ciens auteurs qui ont plus de mille ans; le manufcrit 
fur lequel on a fait l'édition des feptante, & une 
grande quantité de manufcrits rabbiniques. Voye^Bi^ 
BLIOTHEQUE. 

V A T R E N U S , {Géog. anc.) riviere d'Italie, dans 
la Gaule cifpadane, oü felón Pline , elle arroíbit la 
ville appellée Forum Cormlii. Au lieu de Vatrenus, 
quelques exemplaires de Martial,/. ///. c.lxvij. li-. 
fent Vaternus. 

Vaterno Eridanoque pignores. 

Ce lleuve, felón Léander Se Cluvier, fe nomme au-
jourd'hui Saterno ou Santerno, & il coule lentement 
au-defíbus de la ville d'Imola , pour aller fe perdre 
dans le Pó. { D . J.) 

VAVASSEUR, f. m. (Hifi. mod. & Jurif.) dans les 
anciennes coutumes d'Angleterre, eíl un diminutif 
de vajfeur ou vajj'al, & íigniíie le vaífal d'un autre 
vaíTal, 011 celui qui tient un fief d'un vaífal qui rele­
ve lui-méme d'un feigneur. Voye^ VASSAL. 

Cependant Camden & d'autres prétendent que 
vavajjeur eíl une dignité immédiatement au-deíTous 
de celle de barón. II ajoute que ce mot eíl formé de 
vas forútum ad vaktudinem, vafe elu pour le falut 
ou la fanté; mais nous avouons que nous n'apper-
cevons pas le rapport de cette étymologie. Celle 
qu'en donnent d'autres auteurs n'eíl guere plus heu-
reufe, en difant que vavajjeur vient de valva, quaji 
obLigatus j i t adjiare ad valvas domini, vel dignus j i t eas 
intrare, c'eñ-á-dire que le vavajjeur eíl une perfonne 
obligée d'attendre á la porte de fon feigneur, ou 
qu'on juge digne d'entrer par cette porte: apparem-
ment comme étoient autrefois les cliens chez les Ro-
mains. 

Ducange diílingue deux fortes de vavajjmrs ; fa-
voir les grands vavajjeurs , nommés en latin valvajo-
res, qui ne relevoient que du roi; & les petits vavaj­

jeurs qui relevoient des premiers: comme on diílin-
guoit en France grands &; petits vaífaux. 

VAVASSORIE, f. f. (Hij i , mod. Jurif.) c'eíl le 
nom qu'on donnoit á la terre tenue en íief par un va-
vaíTeur. 

« Ce qui eíl dit de la baronie ne doit point avoir 
w lieu pour la vavajjorie, ni pour d'autres fiefs au-
» deíTous de la baronie, parce que ees fiefs infé-
» rieurs n'ont point de chef comme la baronie n. 
Bra£l. /. //. c. x x x i x . 

II y a des vavajjories bafles ou roturieres, & des 
vavajjor 'us libres ou nobles , conformément á la qua-
lité qu'il a plu au feigneur de donner á fon vavaf-
feur. 
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LesbaíTes vavajftríesfantcelles qui doiveñt au íei-

gneurfeodal des voitures, chevanx de main, rentes 
& autres fervices. Les vavafforks libres ou franches, 
font celles qui íbnt exemptes de ees fervitudes. 

VAUCELETS, ( Fener. ) cri qui marque qu'on 
voit la voie de la béte que l'on chaíTe, ou que Ton 
en f evoit les fumées. 

VAUCLUSE, F O N T A I N E DE , ( Géog. mod.') fon-
taine de France, dansle comtat Venaiííin, afíezprés 
de la ville d'Apt. 

Cette fontaine fort d'un antre trés-vafte, au pié 
d'un rocherd'une grande hauteur, coupé á-plomb 
comme un mur. Cet antre, oü la main de l'homme n'a 
point été employée, paroit avoir cent piés de large 
ílir environ autant de profondeur. On peut diré que 
c'eíl une doubie caverne, dont i'extérieure a plus 
de foixante piés d'élévation fous l'arc qui en forme 
l'entrée , & l'intérieure en a prefque la moitié. 

C'eíl de cette feconde caverne que fort la fontaine 
de Faudufc, avec une telle abondance, que des fa 
fource elle porte le nom de riviere, &: eílaílez prés 
de la navigable pour de petits bateaux. Elle fournit 
fans s'épuifer une grande quantité d'eau claire, nette, 
puré, qui ne teint point les rochers entre lefquels elle 
paííe , & n'y produit ni mouífe, ni rouiile. Si la fu-
perficie de cette eau paroit noire, cela vient de fa 
grande profondeur, de la couleur de la voüte qui la 
couvre, & de l'obfcurité qui regne dans ce lieu. 

On ne voit point d'agitation, de jet, de bouillon, 
á l'origine de cette fource ou nappe liquide; mais 
bientót aprés l'eau trouvant une pente confidérable, 
fe précipite avec forcé entre des rochers, écume & 
fait du bruit, ¡ufqu'á ce qu'étant arrivée á un endroit 
plus uni, elle coule tranquillement, & forme une 
riviere t[ui s'accroít par divers ruiíTeaux , & va fe 
jetter dans le Rhóne, environ á deux lieues au-
defíiis d'Avignon , fous le nom de riviere de Sorgue , 
qu'elle portoit déjá des fa naiífance dans l'antre que 
nous avons décrit. 

Pétrarque né á Arezzo en 1304, Amorta Arqua 
í'an 1374, avoitfamaifon fur la pointe d'unrocher, 
a quelques cent pas au-deíTous de la caverne de Fau-
dufe. La belie Laure avoit la fienne fur une autre 
pointe de rocher, aífez prés de celle de fon amant, 
mais féparée par un vallon. On voyoit encoré dans 
le dernier fiecle les mafures de ees deux édlíices, 
qu'on appelloit par magnificence les chdteaux des 
deux amans. Leur poíition alluma les feux de Pétrar­
que á la premiere vue de fa belle maítreíTe , & fa 
paííion nous a valu des chefs-d'ceuvres. Ses can^oni 
n'exhalent que douceur, tendreíTe, louanges délica-
tesde Famante qu'iladore. Eh combien font-elles di-
verfifiées ees louanges qu'il lui donne ? Combien la 
langue italienne leur préte-t-elle de graces ? Enfin 
inlpiré par l'amour &: par fon génie, il immortalifa 
Fauclufe, les lieuxvoifins, Laure & lui-méme. Voyez 
comme il s'exprime dans fa cantone xiv, 

Chiare frefehe , e dolci acque, 
Ove le belle memhra 
Pofe colei, che Jola a me par donna ; 
Gentil Ramo , ove piaeque 
( Con fofpir mi rimenhra ) 
A ' le i di fare a l ben fianco colonna ; 
Herba , e fior, che la gonna 
Leggiadra ricoverfe 
Con rAngélico feno ; 
Aerfacro fereno , 
Ou amor co begli occki i l cornfaperfe; 
Date udien^a infierne 
Alie dolenti mié parole ejlreme. 

On connoit fans doute l'imitation libre & pleine 
de graces que M. de Voltaire a faite de cette ftrophe: 

Claire fontaine > ondt aimahkj, onde puré i 
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0 ¿ ta beauü qui confume mon exur j 
Seule beauté quifoit dans la nature, 
Des ftux du jour évitoit la chaleur ; 

Arbre heureux ~doñt le fcuillage 
Agite par les qéphirs, 
L a couvrit de fon ombragey 
Qid rappelle^ mes foupirs, 
E n rappellant fon image ! 

Orncmens de ees bords, & files du matiny 
F-yus dont je fuisjaloux^vous moins brillantes qu^ellt^ 
Fleurs qu'elle embellif¡hit,quandvoustouchieifonfeiní 
Ro ffignols dont la voix ejl moins douce & moins belle!, 
A i r devenu plus pur ! Adorable féjoury 

hnmortaliféparfes charmes ! 
Lieux dangereux & chers , óu de fes tendresatmes 

Üamour a bleffé tous mes fens ; 
Ecoutei mes derniers accens ; 

Receve^ mes dernicres larmes* 
Le reíle de l'ode de Pétrarque eft également agrea* 

ble ; mais quoique charmante, je ne trouve point 
qu'elle furpaíTe en coloris cette tendreíTe langoureu*-
fe, cette mélancolie d'amour ^ & cette vivacité de 
fentimens qui regnent avec tant d'art, de fineífe & 
de naiveté , dansla defeription poétique de la méme 
fontaine par madame Deshoulieres. Que j'aie tortou 
raifon , je vais tranferire ici cette defeription fans au* 
cun retranchement. Ce ne font que les chofes en* 
nuyeufes qu'il faut élaguer dans un ouvrage* 
« Quand vous me preffez de chanter une fameufe 
» fontaine , dit notre mufe franĉ oife á mademoifelU 
» de la Charce fon amie, 

Peut-itre crqye^-vous que toüjours infenfible^ 
Je vous décrirai dans mes vers , 

Entte de hauts rochers dont fafpeHefl terrible 9 
Des prés toüjours fleuris ^ des arbres toüjours verds ¡ 

Une fource orgueílleufe & puré , 
Dont Peau fur cent rochers divers 
D'une mouffe verte comerts^ 
S'épanche, bouillonne ^ murmure ; 

Des agneaux bondijfans fur la tendré verdüre 9 
Etde leurs conducíeurs les rufiiques concerts. 

De ce fameux defert la beautéfurprenante 9 
Que la natura apris foin de former^ 

Amufoit autrefois mon ame indifférente. 
Combien de fois, helas, rda-t-elle fu charmer l 
Cet heureux tems itefl p lus : languijfante, attendrh % 

Je regarde indijféremment 
Les plus brillantes eaux , la plus verte prairie ; 

E t du foin de ma bergerie 
Je ne fais méme plus mon divertiffement; 
Je paffe tout le jour dans une réverie 

Qiüon dit qui n?empoifonnera : 
A tout autre plaijir mon ejprit fe refufe , 
E t fi vous me force^ a parlerde Vauclufe, 

Mon cceur tout feul en parlera* 

Je laifferai conter de fa fource inconnue 
Ce qiielle a de prodigieux ; 

Sa faite > fon retour ¿ & la vafle éundm 
Qiü arroje fon cours furieux. 

Je fuivrai le penchant de mon ame enflammle *¡ 
Je ne vous ferai voir dans ees aimables lieux ¿ 

Que Laure tendrement aimée , 
E t Pétrarque viclorieux. 

Auffl bien de Vauclufe íls font encoré la gloire ; 
Le tems qui détruit tout, refpecle leurs plaifirs ; 
Les ruiffeaux , les rochers, les oifeaux , les %ephirs% 

Font tous les jours leur tendré hiftoire. 
O u i , cette vive fource en roulant fur ees bords , 
Semble nous raconter les tourmens, les tranfports t 
Que Pétrarque fentoit pour la divine Laüre : 
11 exprima f í bien fa peine , fon ardeuri 

Que Laure malgréfa rigueur 
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Véc'otita , plalgnit fa langiuüt^ 
E t fit peut-étrc plus encoré. 

•jDans cet antre profond, oü fam mures témoins 
Que Ict náyade & Le %¿phire , 
Laure füt par de tendres fo 'ms, 

De Vamoureux Pétrarque adoudr Le martyn ; 
Dans cet antre oii Vamour tantde fois futvaim¡ueur, 

Quelque fiertédont on fe pique , 
On fent élever dans. fon caur 

'Ce trouble dangereux par qui Camour ¿explique 9 
Qjiand i l aliarme la pudeur, 

-Ce r2efi pas feulement dans cét añtre ecarte 
•Qu i l refe de leurs feux une marque immortelle 
"Ce fertile valion doñt on a ta'nt yante 

L a folitude & la beduté, 
^ o í t mille fois le jour dans la faifon nouvelle % 

Les roffignols , les ferins , les pingons , 
Répéter fous un verd ombrage , 
Je ne fais quel doux badinage 9 

Dont ces heureux amans hur donnoient des legons, 

Leurs noms fur ees rochers peuvent encoré fa lire 9 
L'unavec Vautre efi confondu.; 
E t Carne a peine pmt fujftre 

~Aux -tendres mouvemens que leur melange infpire* 
Qiiel charme ejl ici répandu l 

A'nous faire imiter ees amans tout confpire. 
Par les foins de Vamour leurs foupirs confervés 

Énflamment Úair qii?on y refpire ; 
E t les coéurs qui fe foni jauyés 
De fon impitoyable empire^ 
A ees deferís font réfervés. 

^Touttc qu'a de charmant leurbeauté ná. tur elle ¿ 
Ne peut m^oecuper un momento 

Les tefes précieux d̂ une Jlamme fi belle 
Fontde mónjeune cceur le feul amufement* 

A h ! qiCil rrientruient tendrement 
D u bonhzur de la belle Laure 1 
E l qi?aparlerfíncerement.^ 

11 feroit doux £aimer ^ f i Pon tronvoit encort 
U n emir comme le coeur de fon illujire amant í 

X̂  Le chevalier DE JAUCOURT, ) 
' VAUCOULEURS , {Géog. mod,) petite ville de 
Trance , dans ia Champagne au Baffigny , fur le 
bordde la Meufê  á 5 lieues au couchant de Toul, 
á 8 au fud-oueíl de NanGÍ, & á 6 5 au levant de 
París. 

Comme la vue de ce lieu eíl belle, & qu'elle dpn-
ne íiiir une vallée ornee de fleurs naturelles de toutes 
fortes de couleurs , la ville en a pris le nom de vallée 
-des couleurs ou Vaucoulcurs. Elle faifoit autrefois une 
petite fouveraineté pofíedée par les princes de la 
anaifon de Lorraine; máis á caufe de Timportance 
<le fon pafíage, Philippé de Valois en fit l'acquiíition 
de Jean de Joinville en 1335. On y voit une collé-
giale 9 un couvent de religieux, un monaílere d'An-
íionciades & un prieuré. 

Vaucouleurs eíl le íiege d'une prevóté compofée 
<de vingt-deux paroiffes qui font du diocéfe de Toul. 
Long. 23.18. latit. 48. ¿¡i' 

Le pays de Vaucouleurs eíl connu pour avoir don-
né la naiííance dans le village de Domrémy, á cette 
fameufe filie appellée Jeanne d'Arc & furndmmée la 
pucelle d'Orleans. C'étoit une fervante d'hótellerie , 
iiee au commencement du xv. fiecle 3 « robuíle, 
» montant chevaux á poil, comme dit Monílrelet, 
» & faifant autres apertifes que filies n'ontpointac-
» coutumé de faire >>. On la fit paíTer pour une ber-
gere de 18 ans en 1429 , cependant par fapropr.e 
confeífion elle avoit alors 27 ans. On la mena á Chi­
flón auprés de Charles VIL dont les affaires étoient 
réduites á un état deplorable, outre que les Anglois 
aífiégeoient «ilors la ville d'Oríéans. Jeann̂  dit au roi 

qu'elle eíl envoyée de Dieu pour faire íever le ÍWe 
de cette ville 9 & enfuite le faire facrer á Rheims, 
Un gentil-homme nomme Baudricoun avoit propofé 
au duc de Dunois d'employer cet expédient pour re» 
lever le courage de Charles VIL & Jeanne d'Arc fe 
chargea de bien jouer fon role de guerriere 6c d'inf*» 
pirée. 

Elle fot exámínee par des femmes qui la trouve* 
rent vierge & fans tache. 

Les doíleurs de runiverfité & quelques confeil* 
lers du parlement ne balancerent pas á déclarer qu'* 
elle avoit toutes les qualités qu'elle fe donnoit; foic 
qu'elle les trompát, foit qu'ils cruíTent eux-mémes 
•devoir entrer dans cet artifice politique • quol qu'ií 
en foit, cette filie guerriere conduite par- des capi-
íaines qui ont l'air d'étre a fes ordres, parle aux fol-
dats de la part de Dieu , fe met á leur tete, leur inf* 
pire fon courage > & bientótaprés entre dans Or̂  
léans , dont elle fait lever le fiege* 

Les afFair es.de Charles VIL commenceretlt á preñ* 
dre im meilleur train. Le comte de Richemont défít 
les Anglois á la bataille de Patay, oii le fameuxTal* 
bot fut prifonnier. Louis III. roi de Sicile , fameux 
par fa valeur & par les iliconílances de la fortune 
.pour la maifon d'Anjou , vint fé ¡oindre au roi fon 
beau-frere. Auxerre , Troyes, Chálons „ SoiíTons , 
Compiegne, & c. fe rendirent á Charles Vil. Rheims 
lui ouvre fes portes; il eíl facré, la pucelle aífiílant 
au facre , en tenañt f étendart ávec lequel elle avoit 
combattu. 

L'année fulvante elle fe jette dans Compiegne qué 
les Anglois aífiégeoient i elle eílprife dans une fortiê  
& conduite á PvOUen. Le duc de Bedford crut nécef-
faire de la flétrir pour ranimer fes Anglois. Elle avoit 
feint un miracle , le régent feignit de la croire for-
eiere; on l'accuía d'héréíie, de mágie, & on con* 
damna en 1431 á périr par le feu , celle qui ayant 
fauvé fon roi, auroit eu des autels dans les tems hé-
roíques. Charles VII. en 1454 rehabilita fa mémoire 
affez honorée par fon fupplice méme* 

On fait qu'étant en prifon elle fit á fes juges Uñé 
réponfe admirable. Interrogée pourquoi elle avoit 
ofé aíliíler au facre de Charles avec fon étendart, elle 
répondit: « il eíl juíle que qui a eu part au travail ^ 
» en ait á riionneur ». Les magiílrats n'étoient pas 
en droit de la juger, puifqu'elle étoit prifonniere de 
guerre ; mais en la condamnant á étre brülée comme 
hérétique & forciere, ils commettoient une horrible 
barbarie, &• étoient coupables de fanatifme, de fu-
perílition & d'ignorance. D'autres magiílrats du der» 
nier íiecle ne furent pas moins coupables en con­
damnant en 1617 Leonora Galligai, maréchale d'An* 
ere , á étre décapitée & bríilée comme magicienne 
& forciere, & elle fit á fes juges une aiifii bonne ré­
ponfe que Jeanne d'Arc. 

On peut lire ici les mémoires de du Bellay, l'abbe 
Langlet, hif. de la pucelle d'Orléans, & la diñeríation 
de M. Rapin dans le iv. volume de fon hiíloire. Au 
reíle Monílrelet eíl le feul auteur qui ait été contem-
porain de Jeanne d'Arc. 

Delifie (Claude) naqult á Vaucoideurs &í 1644^ 
& mourut á Paris en 1710, á 76 ans. On a de lui 
quelques ouvrages, entr'autresunerelationdu voya-
ge de Siam , & un abrégé de l'hiíloire univerfelle en 
fept vol. in-12; mais fa principale gloiré eíl d'étrele 
pere de Guillaume Deliíle , un des plus grands géo-
graphes de l'Europe. ( Le chevalier DE JAUCOURT.') 

VAUCOUR, f. m. terme de Poteríe ; les potiers de 
terre nomment vaucour, une efpece de table ou de 
large planche , foutenue fur deux piliérs, places de-
vant la roue dont ees ouvriers fe fervent pour tour-
ner leurs ouvrages de poterie; c'eíl fur le vaucour 
qu'on prepare & qu'on arrange les morceaux de ter­
re glaife, ( D , / . ) 

• YAUD, 
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VAÜD, PAYS DE , {Géog, mod.) en íatin dü moyeb. 
age, comiiatus WaLdmJis; 6c en AÍrazná , W a í h ; con-
trée déla StuíTe, dépendante du cantón de Berne. 
Ce pays oii le peupie parle le frangís ou le román , 
& non pas i'Ailemand, s'éíend depuis le iac de Ge-
néve, jufqu a ceux dTverdun & de Morat. íi tou-
the á i'orient au pays de Cex, & ie mont-Jura le le­
pare de la Franche-Comté vers l'occident. Ii eít aíiez 
probable , que ce pays a á-peu-prés les memes bor­
nes que le pagus Urbigtnus de Céfar \ dont la ville 
d'Orbe , en iatin Ürba , retient le nom. 

Quoi qu'Ü en íbit, le pays de Vaud fít partie de la 
province nommée máxima, fiquanorum ; & íbus les 
Bourguignons & les Francs , apres la ruine de l'em-
pire Romain, ii fut de la Bourgogne tranjurane. Les 
empereurs aliemands ayant íüccédé aux rois de Bour­
gogne i, donnerent le pays de Vaud aux princes de 
Zéringen. Dans la íuite des tems, ii fut partagé en­
tre trois íeigneurs; íavoir , i evéque de Lauíanne ^ 
le duc de Savoye , & les deux cantons de Berne & 
de Fribourg comptés pour un feigneuri 

Le premier éíoit íeigneur de la ville de Laufannê  
des quatre paroiÜes de la Vaux, d'Avenche & de 
Vevay. Les cantons de Berne & de Fribourg poíie-
doient en commun les trois bailliages d'Orbe , de 
Granfon & de Morat; Le duc de Sávoye pofíedoit 
tout le reíle, qu'il gouvernoit par un grand-bailli 
joint aux états du pays qui s'aíTembloient'a Mondón. 
"Ces états contenoient quatorze villes ou bourgs , 
dont les princípaux éíoient Moudon, Yverdun, Mor-
^es, Nyon , Romont, Páyeme , Eílavayer & Cof-
íbnay. Mais tout le pays de /̂ zW paila íbus la puif-
fance de Berne dans le tems de la réformationi 

Le duc de Savoye s'avifa pour fon malheur, de 
commencer par chagriner les Genevois , au fujet de 
ieur changement de religión. La ville de Berne lui 
envoya des députés pour le prier de laiffer á Gene-
Ve, le libre exercke de la religión qu'elle avoit choi-
fie. Les députés n'ayant rien píi obtenir, les Bernois 
leverent des troupes, entrerent en armes fur les ier­
res du duc, & dans moins de cinq femaines, ils s'em-
parerent, non-feulement de ce qu'il poífédoit dans 
le pays de Vaud, mais pénétrerent encoré dans Tin-
rérieur de la Savoye. Cette conquéte fe fit en 1536 
fur Charles , duc de Savoye , qui avoit été dépouil-
\ i de fes états par Francois I. Eníin par la médiation 
des autres cantons SuiíTes , les Berñois remirent au 
duc tout ce qu'ils lui avoient pris au-delá du iac de 
Genéve, á condition qu'ils demeureroient á perpé-
tuité pofieífeurs du reíle, dont ils fbnt encoré aujoiir-
d'hui fouverains. Comme ils s'ctoient auííi emparés 
de la ville & de i'évéché de Laufanne , ils en garde-
rent lá poíTeífion , & abolirent généralement le cuite 
de i'Egiife rornaine dans toutes leurs conquétes. 

Ríen de plus agréable que les deux quartiers du 
jpays de Vaud, qui font á drbite & á gauche du lac 
de Zurich, ainfi que la partie c[ui eíl: fituée proche 
du lac de Genéve. « On admire fes riches & char-
í> mantés rives oü la quantité de villes ̂  le peuple 
>> nombreux qui les habite , les cóteaux verdoyans 
$> & pares de toutes parts forment un tablean ravif-
» fant, terminé par une plaine liquide d'une eau pu-
Vt re comme le cry ílal; pays oii la terre par-tout cul-
>> tivée, &: par-tout féconde, offre aux laboureurs ^ 
» áux pátres, aux vignerons, le fruit aífuré de leurs 
» peines, que ne dévore point l'avide publicain. On 

voit le Chablais fur la cote oppofée , pays non-
» moins favorifé de la naturê  & qui cependant n'of-
» fre aux regards qu'un fpedacle de rnifere. On dif-
5> tingue feníiblement les différens effets de deux 
» gouvernemens pour la richefíe, le nombre & fe 
» bonheur des hommes. C'eíl ainfi que la terre 011-
5> vre fon fein fertile, & prodigue fes tréfors aux 
^ heureux peuples qui la cultivent pour eux-memes. 
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^ Elíe fembie fouriré & s'animer au doux fpe(5i:acle 
>> de la liberté; elle aime á nourrir des hommes. Au 
» contraire , les triftes mafures, la bruyere, les ron: 
» ces & les chardons qui couvrent Une t e r r e á d e -
» mi-ferte, annoncent de loin q u ' u n maítre ablénr y 
» domine, & qu'elle donne á r egre t á des e f c l a v e s ^ 
» quelques maigres produtlions , d o n t ils ne proíi-
» tent pas. 

On connoít á cette peinture , brillante & vraie, 
l'Auteur d'Emile, d'Héloife, de FEgalité des c o n -
ditions. { D . / . ) 

VAUDEMONT, ( W . ) en iatin faÚdtíi 
mons, bourg du duché de Lorraine , a u département 
du Barrois. 11 a été long-tems le chef-lieu d u comtc 
de Vaudanon:, mais il a dépuis cedé cet honneur á 
la petite ville de Vezelize. (/>../.) 

VAUDEVÍLLE, f. m. (Pocfu.) Izvaudcvílh c& 
Une forte de chaníbn, faite fur des airs connus \ a u x -
quels on paííe les négligences > pourvu q u e les vers 
en foient chantans , 6L qu'il y ait du naturel & de la 
faiilie. 

Defpréaux dans fon art Poetique , á confacrc plu-
fieurs beaux vers á rechercher l'origine, & á expri-
mer le caraftere libre, enjoué & bacHn , de ce petit 
poéme l enfant de la joie & de la gáyete. 

Si on l'en croit, le vaudevillc a été en q u e l q u e forte 
démembré de la fatyre ; c'eft un trait mordant & ma-
iin , plaifamment envel.oppé dans U n certain nombre 
de petits vers coupés, & irréguliers, plein d'agré-
nlent & de vivacité : Voici comme il en parle, aprés 
avoir peint l'efprit dü poéme fatyñqile. 

D 'un trait d& ce poéme 9 en bons motsfi fertile 
Le Fnnzgois n¿ malín > forma le vaudeville 
Agréable , indiferet, qui conduit par le chant 
Paje de boliche en bouckc , & J. 'accroít en marchañt. 
L a liberté frangoife en ees vers Je déplo'u; 
Cet enfant de plaifir veat naítre dzm la joie. 

Cependant le vatidcville ne s'abandonne pas tou-
jours á une joie boufonne, il a quelquefois autant 
de délicateíTe qu'une chaníbn tendré, témoin le vau~ 
dcville fuivant qui fut tant chanté á la' cour de Louis 
XÍV > & dont Anacréon pourroit s'avouer l'auteur. 

¡ S i fávois la vivacité 
Qidfit briller Coulange; 
Sij 'avois la beaute 

• Qid fit regner Fontange. ; 
Oii f i fétois comme Conti 
Des graces le modele ; 
Tout cela feroit pour Crequi ^ 
Dút- i l métre infidele ! 

Oh dit qu'un Foulon de Vire, petite ville de Nor-
mandie , inventa les vaudevilles , qui furent d'abord 
nommés vaudevires , parce qu'on cómmen9a á les 
chanter au Van de Vire. 

André du Cheíhe, aprés avoir parlé de ce payŝ  
dans fes antiquités des villes de Frailee j dit que « d'i-
>> celui ont pris leur origine ces anciennes chanfons 
t> qu'on appelle communémerit vaudevilles pour vau-
» devires , defquels , ajoute-t-il, fut auteur un Oli-

vier BaíTelin, ainü que l'a remarqué Bellefóreíh 
M. Ménage , qui a cité ces paroles, cite auííi cel-

les de Belleforeft , qui fe trouvent aü //. Vol. de fa 
cofmographie; & il cónelut de ce paífage, & de quel­
ques autres qu'il rapporte ¡j que ceux-lá fefonttrom-
pés^ qui oní cru que ces chanfons font appellées vau­
devilles , parce que ce font des voix de ville , ou 
qu'elles vont de ville en ville. De ce premier fenti-
mentoní été Jean Chardavoine , de Beaufort, en 
Anjou, daná un livre intitulé : Recueil des plus belles 
& des plus excelleñtes Chanfons, en forme de voix de 
ville ; & Pierre de Saint-Julien, dans fes mélanges 
hiítonques, M. de Calüeret eñ pour le feconl feotl? 
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jrient , car il fait diré á fon commandeur dans íes 
mots á la mode , que les Eípagnols a.ppellent pajfe-
caille , une compoñtion en muñque , qui veut diré 
paffí-ruc^ comme , dit-il, nous appellons en France 
des v a u d m l k i , certaines chaníbns qui courení dans 
le public. 

M. d'Hamílton, ñ connu parles mémoires du com-
te de Grammont, s ' e í l amufé á quelques yaudevULes, 
dans lefquels régnent le íel, l'agrément, & la viva-
cité. Haguenier (Jean) bourguignon , morí en 1738 
en a répandu dans le public qui í'ont gais & amufans; 
mais Ferrand (Antoine) mort en 1719 , age de qua-
rante-deux ans , a particulíerement réufíi á faire des 
vatidcvilUs fpirituels, & pleins de la plus fine galan-
terie. La plüpart ont été mis íur les airs de claveílin 
de la compoíition de Couperin. On trouve dans les 
yaudívilhís de M. de Chaulieu, comme dans fes au 
tres poéfies négligées , des couplets hardis &: volup-
tueux; tous ees poetes aimables n'ont point eu de 
íucceffeurs en ce genre. 

Je crois cependant que notre nation Temporte fur 
les autres dans le goút &: dans le nombre des vaude-
vUUs ; la pente des Fran̂ ois au plaiíir , á la fafyre , 
& fouvent méme á une gaieté hors de faifon , leur a 
fait quelquefois terminer par un vaudcville les affai-
Tes les plus férieufes, qui commen îent á les laífer; 
& cette niaiferie les a quelquefois confolés de leurs 
malheurs réels. 

Au reíle, dit Tauteur ingénieux de la nouvelle Hé-
loífe ; quand les Fran^ois vantent leurs vaud&vilks 
pour le goút & la mufique, ils ont raifon; cependant 
á d'autres égards / c'eíl leur cendamnation qu'ils pro-
noncent; s'ils favoient chanter des fentimens, ils ne 
chanteroient pas de l'efprit; mais comme leur muíi-
que n'eít pas exprefíive, elle eíl plus propre aux vau-
dtyiíhs qu'aux opera; & comme l'italienne eíl tou-
te paffionnée , elle eft plus propre aux opéra qu'aux 
vaudevilUs. { Le chevalíer DE JAUCOURT.) 

VAUDEVRANGE, ( Géog. mod.) villedeLor-
raine, dans le baillage allemand, fur la Saare. Foyei 
VALDERVANGE. ( ¿ > . / . ) 

VAUDOIS , f. m. pl. ( #//?. eceléf. ) feaaires qui 
parurent dans le chriftianifme au commencement du 
douzieme fiecle; nous ne pouvons mieux tracer en 
peu de mots leur origine , leurs fentimens , & leurs 
perfécutions, que d'aprésTauteur philofophe de l'ef-
iai fur rhiftoire générale. 

Les horreurs , dit-ii, qui fe commlrent dans les 
croifades;les diffenfions despapes & des empereurs, 
les richeffes des monafteres , i'abus que tant d'éve-
ques faifoient de leur puiflance temporelle , revol-
terent les efprits., & leur infpirerent des le commen­
cement du douzieme fiecle ., une fecrete indépendan-
ce , &:raffranchiírement.delant d'abus. II fe trouva 
done des hommes dans toute l'Europe , qui ne vou-
lurent d'autres lois que l'Evangile , 6c qui précherent 
á-peu-prés les mémes dogmes que les Proteílans em-
braíferent dans la fuite. On les nommoit Vaudols ? 
parce qû il y en avoit beaucoup dans les vallées de 
Piémont; Albigeois, á caufe de la ville d'Albi; Bons-
Tiommes, par la régularité & la fimplicité de leur con-
duite; eníin Manichéens, nom odieux qu'on donnoit 
alors en genérala toutes fortes d'hérétiques. Qnfut 
étonné vers la fin de ce .méme fiecle , que ie Lan-
guedoc füt tout rempli de Faudois. 

Leur fefte etoit en grande partie compofée d'une 
bourgeoifie réduite ál'indigence , tant par lelong eí-
clavage dont on fortoit á peine , que par les croiía-
des enterrefainte. Le pape Innocent líl. délegua en 
1198. deux moines de Citeaux pour jugerles heré-
tiques, & nommaun abbé du méme ordre pour faire 
ITouloufe les fonftions de l'éveque. Ce procede in­
digna le comte de Foix & tous les feigneurs du pays, 
íjuiavoient deja goüté les opinionsdes réformateurŝ  
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& qui étoient également irrites contre la cour de 
Rome. L'abbé de Citeaux parut avec réquipage d'ua 
prince; ce qui ne contribua que davantage á fonle-
ver les efprits. Fierre de Caílelnau, autre inquifi-
-teur , fut aecufé de fe fervir des armes qui lui étoient 
propres , en íbulevant fecrétement quelques voifms 
contre le comte de Touloufe , &; en fufeitant une 
guerre civile ; cet inquifiteur fut afíaííiné en 1207, 
&c le foup̂ on tomba fur le comte. 

Le pape forma pour lors lacroifade contre les Van-
dois ou Albigeois; on en faitles événemens. Les croi-
fés égorgerent les habitans de la ville de Béziers , ré-
fugiés dans une églife ; on pourfuivit par le fer ¿ le 
feu les Vaudois qui oferent fe défendre ; au fiege de 
Lavaur on fit prifonmers quatre-vingt gentils-hom-
mes que Ton condamna tous á étre pendus; mais les 
fourches patibulaires étant rompues , onabandonna 
les captifs aux croiíés qui les maífacrerent; on jetta 
dans un puits la fceur du íéigneur de Lavaur, & on 
brula autour du puits trois cens habitans qui ne vou-
lurent pas renoncer á leurs opinions. Les évéques de 
Paris , de Lizieux , deBayeux, étoient accouru au 
íiege de Lavaur pour gagner des indulgences. 

Rien n'eít fi connu des amateurs de recherches , 
que les vers proven9aux fur les Vaudois de ce tems* 
lá. 

Que non volia maudlr , ne jurar ¿ ne mentir 9 
N'occir, ne avourar 9 ne prenre de altrui, 
Ne Jiavengar de l i fuo enmmi 5 
Los di^ons qiiéi Vaudez , & los fe^ons morir, 

Ces vers font d'autant plus curieux , qu'ils nous 
apprennent les fentimens des Vaudois, Enfin la fureur 
de la croifade s'éteignit, mais la fe&e fubfiíla tou-
jours , foible , peu nomhreufe , & cachee dans l'obf-
curité, pour renaitre quelques liecles aprés, avec 
plus de torce & d'avantage. 

Ceux qui reílerent ignores dans les vallées incultes 
qui font entre la Provence & le Dauphiné, défriche-
rent ces ierres llériles , &; par des travaux incroya-
bles , les rendirent propres au grain & au páturage. 
lis prirent á cens les héritages des environs , & en-
richirent leurs feigneurs. ílsfurent pendant deuxfie* 
cíes dans une paix tranquille, qu'il faut attribuer uni-
quement á la laíílíude de l'eíprit humain , aprés qifií 
s'eíl long-tems emporté au zele aífreux de la perfé-
cution. 

Les t̂fzíí/oií jouiíToient de ce calme, quand les re-; 
formateurs de Suiífe & d'Allemagne apprirent qu'ils 
avoient des freres en Languedoc , en Dauphiné, &: 
dans les vallées de Piémont ; auíli-tót ils leur en-
voyerent des miniílres , on appelloií de ce nom les 
deflervans des églifes proteílantes.: alors ces Vaudois. 
furent trop connus, & de nouveau cruellement per-
fécutés, malgré leur confefiion de foi qu'ils dédierent 
au roi de France. 

Cette confeffion de foi portoit qu'ils fe croyoient 
obligés derejetterle baptéme des petits-enfans, par­
ce qu'ils n'ont pas la foi; de penfer qu'il ne faut point 
adorer la croix , puifqu'elle avoit été rinílrument de 
la paííion de Jeíiis-Chriít; que dans reuchariílie le 
pain demeuroit pain aprés la confécration, & que 
í'on fait tort á Dieu quand Ton dit que le pain eíl 
changéau corps de Chrift; qu'ils ne reconnoiífoient 
que deux facremens , favoir le baptéme & la cene 
qu'ils ne prioient point pour les morts; que le pa­
pe ni les prétres n'ont point la puiíTance de lier & de 
délier ; qu'il n'y a d'autre chef de la foi que notre 
Sanveur ; qu'il eíl: impie á tout homme fur la terre de 
s'attribuer ce privilege ; enfin qifaucune églife n'a le 
droif de maitrifer les autres. 

La réponfe qu'on fit á cette confeífion de foi fut 
d'en traiter les feftateurs d'hérétiques obílinés, & 
de les condamner au feu. En 1540, le parlement d̂s 
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provence décerna cette peine contre dix-neuf des 
principaux habitaos du bourg de Mérindol, & ordon-
na que leurs bois feroient coupes, & leurs maiíbns 
démolies. , , w . ' 

Les Vauiois effrayés députerent vers le cardinal 
Sadolet, évéque de Carpentras , qui étoit alors dans 
fon évéché. Cet illuílre íavant, vrai philofophe puif-
qu'il étoit hiimain , les recut avec bonté & iníercéda 
pour eux ; Langeai ̂  commandant en Piémont, tít 
lürfeoirrexécution; Francois I. leur pardonna á con-
dition qu'ils abjureroient; on n'abjure guere une re­
ligión ílicee avec le lait, & á laquelie on íacrifie 
les biens de ce monde ; leur réíblution d'y períiíler 
arrita le parlement provencal, compofé d'eíprits ar-
dens. Jean JVÍeynier d'Oppede , alors premier preíi-
dent, le plus emporté de tous , continua la procé-
dure. 

Les Faudvis eníin s'attrouperent; d'O'ppede aggra-
va leurs fautes auprés du roi, & obtint permiíiion 
d'exécuter l'arrét; il falloit des troupes pour cette 
exécution ; d'Oppede , & l'aVocat général Guerin , 
€n prirent. Ilparoit évident que ees malheureux Fau-
dois , appellés par le déclamateur Maimbourg , une 
canaille revoltée , n'étoient point du tout diípofés á 
larévolte , puifqu'iis nefe défendirent pas, & qu'ils 
fe fauverent de tous cotes , en demandant miíericor-
de ; maisle foldatégorgeaiesfemmes, les vieillards, 
& les enfans qui ne purent fuir affez tot. On compta 
vingt-deux bourgs mis en cendres ; & íorfque Ies 
flammes furent éteintes , la contrée auparavant flo-
riíTante , fut un defert aride. Ces exécutions barba­
res donnerent de nouveaux progrés au calviniíme ; 
le tiers de la France en embraffa les fentimens. Effai 

furl'hift. génér. tom. IL III. &IV. (D. /.) 
: VAUTOUR , VAUTOUR CENDRÉ , GRAND V A U -
,TOUR , f. m. {HijL\nat. Ornithoíog.') vulturcinéreas, 
"Wil. oifeau de proie plus gros que l'aigle; il a trois 
pies fix pouces delongueur, depuis la pointe dubec 
jufqu'á rextrémité de la queue , & trois piés deux 
pouces & demi jufqu'au bout des ongles; la longueur 
du bec eít de quatre pouces trois lignes , depuis fa 
pointe jufqu'aux coins de la bouche; & la queue a 
un peu plus d'un pié ; l'envergure eíl de fept piés 
neufpouces; les aíles étantpliées s'étendent juí'qu'aux 
trois quarts de la longueur de la queue; la tete ? la 
gor^e, & le haut du con , font couverts d'un duvet 
brun; il y a de plus fur la gorge plufieurs longues 
plumes minees qui reíTemblent á des poils ; le bas du 
cou , le dos , le croupion , les grandes plumes des 
épaules , les petites plumes de la face inférieure & 
de la face fupérieure des aíles, les plumes du deífas 
& du deíTous de la queue, celles de la poitrine , du 
ventre, des jambes & des cótés du corps , font d'un 
brun noirátre ; les grandes plumes des aíles & celles 
de la queue ont la méme couleur mélée de cendré ; 
les piés font couverts de plumes bruñes jufqu'á l'o-
-rigine des doigts dont la couleur eíl jaime: les ongles 
font noirs: on trouve cet oifeau en Europe; il refte 
fur les hautes montagnes, & il fe nourrit par préfé-
rencede corps morts. Ornit. de M. BriíTon , tom. 1, 
Voyt^ OISEAU. 

VAUTOUR DES ALPES , vultur alp'mus, oifeau de 
proie de la grandeur de l'aigle; il a la tete & le con 
dégarnis de plumes & couverts d'un duvet blanc; la 
peau qui eftde chaqué cóté de látete , entre Foeil & 
le bec, n'a point de duvet, elle eíl: d'un cendré 
^bleuátre; il y a au-deíTous du cou de longues plumes 
bianches quiforment une efpece de collier ; lespki-
mes du dos, des épaules , du croupion, du deífus de 
la queue, déla face fupérieure des aíles, ont une cou­
leur de rouille claire ; celles de la poitrine, du ven­
tre , des jambes , & du deíTous de, la queue, font 
.d'un gris íaie,. & ont quelques taches de couleur de 
rouilie; la face intérieure des jambes efi planche ; 
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íes grandes plumes des aíles &: celles de la queue font 
noires ; l'iris des y eux aune couleur de noifettequi 
tire fur le rouge; la peau qui couvre la bafe du be¿: 
eít noire; le bec a la méme couleur noire, á l'excep-
tion de la pointe qui eíl blanchátre ; les piés font de 
couleur livide ou plombée , & les ongles noirs: on 
trouve cet oifeau fur les Alpes, &fur les autres mon­
tagnes élevées. Ornit. de M. BriíTon , tome 1. Voye^ 
OISEAU. 

VAUTOUR A TETE BLANCHE, vultur albus , WÜ. 
oifeau de proie de la groíleur d'un coq ; il a deux 
piés trois pouces de longueur depuis la pointe du 
bec jufqu'á l'extrémité de la queue ; la longueur du 
bec eíl de deux pouces depuis fa pointe jufqu'aux 
coins de la bouche , & l'envergure a cinq piés neuf 
pouces; la tete & le cou font d'untrés-beau blanc & 
ont des taches ou de petites lignes longitudinales bru­
ñes ; les plumes du dos , du croupion /du deífus de 
la queue & de la face fupérieure des aíles , font d'un 
noir couleur de fuie, & ont des taches de couleur de 
marrón, fur-tout celles du deífus des aíles; il y a fur, 
la poitrine une tres-grande tache en forme de bou-
clier , de couleur de marón rougeatre , qui s'étend 
jufqu'aux aíles ; les plumes du ventre, des cótés du 
corps & du deíTous de la queue, font d'un blanc me­
lé d'une teinte de rouge obfeur, & elles ont quel­
ques taches de couleur de marrón; les jambes & les 
piés font couverts jufqu'álorigine des doigts de du­
vet & de trés-petites plumes d'un jaune obfeur , avec 
des taches longitudinales; les plumes déla face infé­
rieure des aíles , ont une trés belle couleur blanche ; 
les grandes plumes des aíles font bianches depuis leur 
origine jufque vers la moitié de leur longueur, le ref-
te eíl noirátre ; les plumes déla queue font bianches 
á leur origine, enfuite bruñes, & elles ont l'extrémi­
té blanche; la peau qui couvre la bafe du bec eíl d'un 
jaune couleur de fafran ; le bec a une couleur bleuá-
tre, á l'exception de la pointe qui eíl noirátre : on 
trouve cet oifeau en Europe fur les montagnes; il fe 
nourrit de petits oifeaux & de rats. O/vw.de M. Brif-
fon ytom&L /^ojq OISEAU. 

VAUTOUR DU BRESIL, vulturhrafilienfis, oifeau 
de proie, á-peu-prés de la groíTeur du milan royal ; 
fon bec a deux pouces & demi de longueur, depuis 
fa pointe jufqu'aux coins de la bouche , & les aíles 
étant pliées, s'étendent un peu au-delá du bout de la 
queue. La tete & le cou font couverts d'une peau , 
dont la furface eíl inégale, & qui a plufieurs couleurs 
mélées enfemble , du bleu, du jaune couleur de fa­
fran , du blanchátre & du brun rouíTátre : cette peau 
eíl nue , il ŷ a feulement quelques poils noirs. Les 
plumes des aíles, de la queue & de toutes les autres 
parties du corps font d'un beau noír , qui change á 
certains afpeéls , qui paroit d'une belle couleur pour̂  
prée ou d'un beau verd. L'iris des y eux eíl rougeatrê  
& les paupieres font d'un jaune de fafran ; la peau 
nue qui couvre la bafe du bec , a une couleur jaune 
melée d'une teinte de bleu , & le bec eíl blanc; les 
piés font de couleur de chair & les ongles noirs. Cet 
oifeau fe nourrit de corps morts ; il mange auffi des 
ferpens ; il paíTe la nuit fur des arbres ou fur des ro-
chers. On le trouve á la Jama'ique, au Méxique, á 
S. Domingue, au Brefil, dans toute la Guiane 6¿ 
au Pérou. Ornit. de M . BriíTon , tome I. Fayei O I ­
SEAU. 

VAUTOUR BRUN , vulturfufeus, oifeau de proie ; 
qui tient le milieu entre le faifan & le paon pour la 
groíTeur; il a un peu plus de deux piés de longueur, 
depuis la pointe du bec jufqu'á l'extrémité de la 
queue , & un pié dix pouces jufqu'au bout des on­
gles. La longueur du bec eíl de deux pouces & de­
mi, depuis ia pointe jufqu'aux coins de la bouche ; 
les aíles étantpliées s'étendent jufqu'áux trois quarts. 
déla longueur de la queue,' Le deífus de la tete eíl! 
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icouvert á'un duvet bmn, & le cou a des plumes 
ctroites d'im brun foncé ou noirátre. Les plumes du 
dos, du croupion, de la poitrine , du ventre , des 
cotes du corps, des jambes, &celles du deíTus & du 
deíTous de la queue font bruñes ; les petites plumes 
des ailes ont i m e couleur bruñe plus foncée , avec 
quelques taches blanches ; les grandes plumes des 
aíles íbnt d'un brun noirátre, á i'exception de l'ex-
trémité des deux ou trois premieres qui eft blanche 
Se qui a quelques taches bruñes : les plumes de la 
queue ont une couleur grife bruñe. Le bec eíl noir; 
les pies íbnt jaunátres , & les ongles noirátres. On 
trouve cet oiíeau á Malte. Ornii, de M. Briííbn, 1.1, 
Voyei O l S E A U . 

VAUTOUR DORÉ , vultur bonicas , "Wil. oifeau de 
proie , plus grand & plus gros que l'aigle ; il a envi-
ron quatre pies huit pouces de longueur , depuisla 
pointe du bec jufqu'á l'extrémité de la queue, & feu-
lement trois pies fept pouces jufqu'au bout des on­
gles ; la longueur du bec eíl á-peu prés de fept pou­
ces , depuis fa pointe jufqu'aux coins de la bouche : 
les plus longues plumes des alies ont prés de trois 
pies de longueur. La tete, la gorge, & le haut du cou 
íbnt couverts de duvet d'un blanc rouífátre ; le bas 
de la face fupérieure du cou & la partie antérieure 
du dos ont des plumes entierement noires , á Tex-
ception du tuyau qui eíl blanc ; les plumes de la par­
tie poííerieure du dos , celles du croupion 6c du def-
fus de la queue font noirátres. Les plumes du bas de 
la face inférieure du cou, de la poitrine, du ventre, 
des cotes du corps , des jambes, du deíTous de la 
queue & celles de la face inférieure des ailes font 
d'un doux plus foncé vers la tete , & plus clair vers 
la queue ; les petites &: les moyennes plumes des 
ailes ont une couleur noire, &ily a quelques taches 
fur Texírémité des plumes moyennes, & des taches 
blanchátres fur les petites ; la couleur des grandes 

Elumes des ailes & de celles de la queue eíl bruñe, 
es piés font couverts jufqu'á l'origine des doigts de 
lumes d'un roux clair, & les ongles ont une couleur 
ruñe. O n trouve cet oifeau fur les Alpes. Ornit, de 

M. BriíTon , tome I . Foyc^ O l S E A U . 
VAUTOUR D'EGYPTE , vultur agyptlus, oifeau 

de proie , de la groíTeur du milan royal, il eíl en en-
tier d'un roux qui tire fur le cendré , avec des taches 
bruñes. 11 y a beaucoup de ees oifeaux enEgypte, & 
on en trouve auííi en Syríe & en Caramanie. Orn 'u. 
de M. Briííbn , tome I. Voyei O l S E A U . 

VAUTOUR FAUVE , vultur fulvus, oifeau de proie, 
plus grand qu'un aigle ; il a trois piés huit pouces 
de longueur, depuis la pointe du bec jufqu'á l'extré­
mité de la queue , & trois piés fept pouces & demi 
jufqu'au bout des ongles ; la longueur du bec eíl de 
quatre pouces trois ligues, depuis la pointe jufqu'aux 
coins de la bouche , & l'envergure eíl de huit piés : 
les ailes étant pliées, s'étendent prefque jufqu'au bout 
de la queue. L a tete, la gorge & le cou íbnt couverts 
d'un duvet blanc qui eíl trés-court, &rare fur le cou, 
de forte que le cou paroít étre d'un gris-brun & bleuá-
íre qui eíl la couleur de la peau. II y a a u bas du cou 
Une efpece de collier compofé de plumes longues de 
trois pouces fort étroites , & d'un trés-beau blanc ; 
les plumes du dos, du croupion, du deíTus de la queue, 
&: les petites de la face fupérieure & de la face infé­
rieure des ailes font d'un gris roufíatre : il y a quel­
ques plumes blanches parmi celles des alies. Les plu­
mes de la poitrine , du ventre, des cótés du corps, 
& celles du deííbus de la queue font d'un blanc me­
lé de grls-rouíTátre; la face extérieure des jambes eíl 
de méme couleur que le dos ; la face intérieure & la 
partie fupérieure des piés font couverts d'un diivet 
blanc. Les grandes plumes des ailes 6c celles de la 
queue ont une couleur noire. II y a au milieu de la 
poitrine une cavité afe grande ^ 6c garnie de Ion-
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gues plumes épaiífes , 6c couchées fur la pean 6c diri-
gées vers le milieu de la cavité ; ees plumes font un 
peu plus bruñes que celles du dos. Le bec eíl noir á 
fa racine 6c á fon extrémité, le milieu a une couleur 
grife-bleuátre ; les piés font cendrés 6c les ongles 
noirs. Ornit. de M. BriíTon , tome I. Voye^ OISEAV 

VAUTOUR H U P É , vultur leporarius germanis^ll 
il eíl plus petit que le vautour doré , 6c il a plus de 
fix piés d'envergure ; il eíl d'un roux noirátre, á I'ex­
ception de la poitrine qui n'a prefque pas de noirátre 
Ce vautour a une hupe qui reffemble aíTez bien á des 
cornes lorfqu'il la drelle ; elle n'eíl pas apparente 
quand il volé ; il a le bec 6c les ongles noirs , 6c les 
piés jaunes. II marche trés-vlte , chacun de fes pas a 
deux palmes de longueur; il attaque & mange toutes 
fortes d'oifeaux , 6c meme des lievres , des lapins 
des renards 6c des faons ; il fe nourrit auííi de poif-
íbn 6c de cadavres. II pourfuit fa proie non-feule-
ment au vol, mais auííi ala courfe. II fait fon nid fur 
les arbres les plus élevés des foréts. Ornit. de M.Brif-
fon, tome I. Foye^ O l S E A U . 

VAUTOUR DES INDES , voyei R o í DES VAU-
TOURS, 

VAUTOUR wom,vultur niger^T\\. oifeau de proie, 
plus grand 6c plus gros que \Q vautour ¿ o t é ; il eíl en­
tierement noir, á I'exception des plumes des alies 
6c de la queue qui font bruñes ; les piés ont des plu­
mes jufqu'á Torigine des doigts. On trouve cet oi­
feau en Egypte. Ornit. de M. Briííbn, tome I. Foye^ 
OÍSEAU. 

VAUTOUR , {Mat. méd.} beaucoup de matieres 
retirées de cet oifeau ont été mifes au rang des reme­
des comme bien d'autres , 6Í principalemcnt fa fíen­
te. Mais nous ne rappeilons tant de fois ce vain fatras 
des anciens pharmacologiíles, que pour donner une 
étendue convenable au tablean des faufles richefíes, 
que les modernes ont fagement abandonnées. (¿) 

VAUTRAIT , f. m. {Fénerie.) c'eíl la chaíTe qui fe 
fait aux bétes noires ; les grands feigneurs entretien-
nent pour courre les bétes noires un équipage com-
plet, qui fe nomme vautrait ; il eíl compofé de 
lévriers d'artache 6c de mentes de chiens courans. 
La chaíTe du vautrait doit commencer au mois de 
Septembre, lorfque les bétes noires font en bon 
corps. 

VAUVERT, {Géog.mod.) bourg que nos géo-
graphes nomment petite ville de France, dans le bas 
Languedoc, diocéíe de Nlmes. Ce bourg n'a pas mille 
habitans. ( ¿>. /.) 

VAUX, LA , (Géog. mod.̂ j pays de SuiíTe, dans le 
cantón deBerne. C'eíl le quartier de pays qui fe trou­
ve entre Laufanne 6c Vevay. II a trois lieues de lon­
gueur , 6c une lieue de largeur. Ce pays eíl fort ra-
boteux, C'eíl proprement une chalne de collines, 
dont la pente eíl rude , 6c qui s'éleve des le bord du 
lac de Geneve l'efpace d'une lieue de largeur. A u -
deíTus de ees collines , on fe trouve dans un pays í o 
litaire , entrecoupé de bois , de champs 6c de prés. 
C'eíl l'extrémité du Jurat, qui eíl une foret de 3 á 4 
lieues de longueur, 6c de deux lieues de largeur, fur 
une montagne , entre Laufanne 6c Moudon ; on la 
traverfe dans fa largeur, quand on va de l'une de ees 
deux villes á l'autre. C'eíl-lá la grande route de France 
en Allemagne. 

Le pays de la Faux n'eíl, poiir ainfi diré, qu'un 
feul vignoble, qui porte le meilleur vin que produife 
le cantón deBerne. II eílpartagé en quatre paroiífes, 
nommées Lutry, Cully , S. Saphorin 6c Corjier. On 
voit dans le temple de S. Saphorin une colonne an-
tique , avec l'infcription fuivante , faite á l'honneur 
de l'empereur Claude Tan 46 de Jefus-Chriíl. 77/. 
Claudius Drufi F . Ccef. Aug. Germ. Pont. Max. Trib. 
Pot. F I I . Imp, X I L P , P . C'ofJJJI, F , x x x n u 
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VAXEL, f. m. ( SaCim. ) efpece de boiíTeau dont 

on fe fert dans les falines de Lorraine pour meíurer 
les fels. Le vaxd pefe trente-quatre á trente-cinq li-
vres. II faut feize vaxds pour le muid. Foyz^ MUID 
& SEL.DICÍ. de Commeru. 

VAX-HOLM , ( Géog. mod.) petite ile de Suede , 
átrois Ueues du port de Stockhoim. II y a dans cetíe 
jle un fort avec une garniíbn , pour viíiter tous les 
vaiíTeaux qui veulent entrer á Stockhoim 3 ou qui en 
fortent. 

V A X - F I L L A - R E P E N T I N A , {Géog. anc.) lien 
de l'Afrique propre , íur la rouíe de Carthage á 
Alexandrie. On trouve dans le tréfor de Gruíer 
jejo. n0. 2. rinícription íuivante P . Cíaudii. PaL* 
land. Honorat. Repcntini. L u . Pr. Pr, Provincia Afr i ­
ca. Peut-étre que le Repentinas de cette infcription 
etoit le fondateur du lieu. ( Z>. /.) 

VA YE LA RADE DE , ( Géog. mod.) rade d'Italie , 
fur la cote de Genes. C'eft une grande anfe de fable 
formee au moyen d'une groíTe pointe qu'on appelle 
le cap de Vaye , qui s'avance en mer , paroiíTant de 
loin blanchátre , & fur le fommet de laqueile il y a 
queíques vieilles ruines de fortifícations. 

V A Y V O D E S , ou WOYWDES , f.m. pl. 
(Hifí . mod.) c'eíl le nom qu'on donne en langue 
íclavone aux gouverneurs des provinces de Valachie 
& de Moldavie. Woyna dans cette langue íignifíe 
guerre , &; woda , condufteur , dux belLicus. Les Po­
lo neis déíignent auííi fous le nom de woywodes ou 
vayvodes, les gouverneurs des provinces appellés 
pius communément palatins. Ce titre eít pareille-
ment connu dans l'empire rucien ; on le donne aux 
gouverneurs des provinces dont le pouvoir eíl tres-
étendti. La Porte ottomane n'accorde que le titre de 
vayvodes ou de gouverneurs aux fouverains chrétiens 
de Moldavie , de Valachie qui font établis par elle, 
qui font fes tributaires , Sí qu'elle dépofe á volonté. 

V A Z U A , ( Geog. anc.*) vilie d'Afrique propre. 
Ptolomée , /. I V . c. i i j . la marque au nombre des vil-
Ies fituées entre la ville Thabraca & le fleuve Ba-
gradas. 

U B 
UBAYEL L ' , ( Géogr. mod. ) petite riviere de' 

France dans la Provence: elle prend fa fource prés de 
l'Arche & de l'Argentiere , traverfe la vallée de Bar-
celonnetíe, & fe rend dans la Durance. ( Z>. /.) 

ÜBEDA, {Géog. mod.) cité d'Efpagne, au royan­
me de Jaén, dans l'Andaloufie , á une lieue au nord-
eíl de Bacca, dans une campagne fertile en vin , en 
ble & en fruits. Long. iS, 4. Latit. 3 7 . 46'. 

UBERLINGEN, {Géog. mod?) villed'Allemagne, 
dans la Suabe , fnr une partie du lac de Conñance , 
á cinq lieues au nord-oueíl de Lindaw. Elle eíl libre 
& impériale. II s'y fait un bon commerce de blé. 
Long. 18. 5o. lat. 47 . 5 3 . 

UBIENS LES , ( Géog. anc. ) Ubii ; peuples de la 
Germanie , compris originairement fous le nom ge­
neral des Smvones. lis habitoient premierement au-
de-lá du Rhin. Leur pays étoit d'une grande éten-
due. II confinoit du cóté du nord au pays des Sicam-
bres, ce qui eíl prouvépar la premiereexpédition de 
Céfar dans la Germanie tranfrhénane ; car lorfqu'il 
fut arrivé aux coníins des Ubiens, il entra dans le 
pays des Sicambres ; & le Segus pouvoit fervir de 
bornes entre ees deux peuples. 

Du cóté de l'orient, les ¿7̂ ié/2í touchoientau pays 
des Cattes , comme le prouvent encoré les expédi-
tions que Céfar , /. IV . c. xvj. & xjx. I. V I . c . jx & x . 
fit au-delá du Rhein, & il eíl á croire que les fources 
de TAdrana & de la Longana, étoient aux coníins des 
deux peuples. 

Au midi ils étoient limites par le Mein , qui les fé-
paroit des Helvetiens, des Margomans d̂ s Sédvi-
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íiens. Eníín on ne peut point douter que Ies Ubiens A\x 
cóté du couchant ne fuílent bornés par le Rhein; car 
aux deux fois que Céfar paffa le Rhein , il entra d'a-
bord dans le pavs des Ubiens : outre que le pont qiril 
fit á la feconde expédition , joignoit le pays de ees 
peuples á celui des Treviri. Spener, notit. Germ. ant. 
I. I V . c . j . & l . I V . c . i i j . 

Les Ubiens vivoient dans une perpétuelle inimitié 
avec les Cattes , dont ils devinrent meme tributai­
res ; ce qui fit que les Ubiens furentles premiersdes 
peuples au-delá du Rhein qui rechercherentl'al'ian-
ce ¡k. la protedion des Roraains. Mais ils ne trouve-
rent pas dans cette alliance & dans cette proteílion 
tout le fecours dont ils avoient befoin pour fe défen-
dre contre des peuples á qui cette démarche les ren-
dit odieux; &;ils couroient rifque d'etre entierement 
exterminés , íi le confuí M. Vipfanius Agrippa ne les 
eút transférés fur la rive gauche du Rhein , oíi ils 
prirentle nom du fondateur de leur colonie , quil'aa 
716 de Rome , &: 3 5 ans avant Jefus - Chriíl, leur 
bátit une ville qui fut appellée colonia Agrippina , 
& Tacite donne le nom tiAgrippinenfes á toute la 
nation. 

II ne paroít pas que les Ubiens euffent des chefs , 
duces, ou des rois pour les commander. Le commer­
ce qu'ils avoient avec les Gaulois leur en avoientfait 
prendre quelques manieres ; & á l'exemple cíe ees 
peuples , ils avoient un fénat qui géroit les affaires 
générales ; auííi voyons-nous que les ambaíTadeurs 
des Teneteres s'adreíTerent au fénat de la colonie 
pour expofer la commiffion dont ils étoient chargés , 
& non á aucun prince ni chef. Lorfqu'ils eurent paííe 
le Rhein , ils ne changerent point la forme de leur 
gouvernementjduTraoins n'en a-t-on aucune preuve. 

Quant aux bornes du pays qu'ils oceuperent en-
de9á du Rhein, aucun anclen ne les a déterminées. 
Cluvier prétend qu'ilá avoient le Rhein á l'orient; du 
cóté du nord ils étoient bornés par une ligne tirée 
depuis l'embouchure du Roer dans la Meufe , jufqu'á 
l'endroit ou une autre riviere appellée auííi Roer, fe 
jetíedans le Rhein, ils confinoientde ce cóté-lá au 
pays des Menapii & des Gugcrni ; le Roer, qui fe 
jette dans la Meufe, les bornoit au couchant, & les 
féparolt du pays des Tongres ; & du cóté du midi , 
l'Aar failbit la borne entre leur pays & celui des Tre­
viri. ( Z>. /.) 

UBIQUISTES , ou UBIQUITAIRES , f. m. pL 
(Jíifl. cccLéf.) fe£le de Luthériens qui s'éleva & fe ré-
pandit en Allemagne dans le xvj. fiecle , & qu'on 
nomma ainíi, parce que pour défendre la préfence 
réelle de Jefus-Chriíl dans l'Euchariílie , fans foute-
nir la tranfubílantiation,ils imaginerent que le corps 
de J. C. eíl par-íout, ubique, auffi-bien que fa divinité. 

On dit que Brentius , un des premiers réforma-
teurs , fit éclore cette héréfie en 1560 , qu'immédia-
tement aprés Mélanfthon s'éleva contre cetíe erreur, 
difant que c'étoit introduire , á l'exemple des Euty-
chiens , une efpece de confufion dans les deux natu-
res en Jefus-Chriíl; & en effet i l la combattit jufqu'á 
fa mort. 

D'un autre cóté , Andrew , Flaccius Illyricus ^ 
Oíiander , &c. épouferent la querelle de Brentius, 6¿ 
foutinrent que le corps de J. C. étoit par-tout. 

Les univerfités de Leipfic & de Virtemberg & plu-
fieurs proteílans s'oppoferent en vain á cette nou-
velle doélrine. Le nombre des Ubiquijies augmenta, 
Six de leurs chefs , favoir Schmidelin ? Selneur , Muf-
culus, Chemnitz , Chytrasus & Cornerus s'étant af-
femblés en 1577 dans le monaílere de Berg , ils y 
compoferent une efpece de formulaire ou l'ubiquité 
fut établie. comme un article de foi. 

Cependant tous les Ubiquijies ne font point d'ac-
cord. Les Suédois , par exemple , penfent que le 
corps de Jefus-Chriíl pendant le cours de fa vie mo^ 



teile étokprérentpar-toiit;d'autres foutiennentqite ce 
n'eíl que depuis ion afcenñon qu'il a cette propriété. 

Hornius n'attribue á Brentius que k propagation 
de l'ubiquifme , &i l en rapporte l'invention á lean 
¿e Weílphalie, qu'on nomme autrement WefipIvaU, 
miniílre <ie Hambourg en 1552. 

UBIQUISTE , f. m. dans runiverfité de París , fi-
gnifíe un dofteur en Théologie , qui n'eít attaché á 
aucune maifon particuliere; c'eft-á-dire , qui n'eíl: ni 
de la maiíbn de Sorbonne, ni de celle de Navarre. 
On appelle fimplement les ubiquifles, dofteurs en 
Théologie, ou dodeurs de Sorbonne, au-lieu que les 
autres fe nomment docteurs de la maifon & fociété de 
Sorbonne, doftcurs de la maifon & fociété royale de Na-

•varre. Voyei SORBONNE , DOCTEUR , &c. 
UBÍTRE , f. m. ( Hifi. nat^ poiffon qui fe trouve 

•dans les mers du Bréfil; il a , dit-on , la queue fort 
longue , & íembl-able á celle d'une va-che, & il la re­
leve de méme, 

u c 
UCCELLO, ( Géog, mod.) montagne des Alpes, 

Tune des croupes du montSaint-Godard.Onl'appelle 
autrement Vogelsberg, c'eíl-á-dire, la montagne de 
roifeau, J^oye^ VOGELSBERG. 

U D 
. UDENHEIM, ( Géog.mod.) ville d'Allemagne , 
dans l'évéché de Spire , á la droite du Rhein. Elle a 
•ete fortifiée dans le dernier íiecle, & a pris depuis ce 
tems-lále nom de Philisbourg. Foj^ PHILISBOURG. 

UDESSE , ( Géog. mod. ) province des Indes , au 
royanme de Bengale, á rorient deDaca, íurles fron-
íieres du royanme de Tipra. (Z>. /.) 

UDíNE , ( Géog. mod.} enlatin Utina , U ú ñ u m , 
.ville d'Italie , dans l'état de Venife , capitale du 
Frioul, éntreleTajamento & le Lifouzo , á 8 milles 
au íud-oueíl: de Cividad di Friuli , & á 20 milles 
au couchant de Garitz. L'airy eíl temperé , & le ter-
roir fertile en grains, en vin & fruits délicieux. Long. 
.30. 45. lat. 46. 10. 
i Léonard di I/tino, ainíi nommé parce qu'il étoit né 
&I/dine ¿"eztra. dans l'ordre de S. Dominique, .& fut 
un des plus célebres prédicateurs de fon tems. Ses 
fermons ¿crits en latín , ont eu un débit prodígieux 
dans le xv. fiecle; cependant quelques éloges qu'on 
en ait faltáistenoientbeaucoup ducarafterede ceux 
de Barlette , de Maillard & de Menot; & íi Ton n'y 
trouve pas des turlupinades femblables auxleurs, du-
moins y rencontre - t - on des plaifanteries peu di­
gnes de la gravité de la chaire ; telle eíl celle-citirée 
du fermon xliíj. 

Formina cor pus, animam , vim , lumina, vocem , 
Polluit , annihilat, necat, erípit, orbat, accrbat. 

On a publié les fermons de ce domínicain fous le 
titre dé fermones aurei, & Bayle dit qu'ils furent im­
primes pour la premiere foís Tan 1446. A la venté il 
produit fes garans , mais il devoit au-contraíre cen-
furer Une femblable érreur , puifque rímprimerie 
n'a pointété eonnue , nipratiquée dans aucun pays 
Üu monde , avantl'an 1450. La premiere édition des 
fermons d'or du domínicain d'¿7¿///ze eíí; de i'an 1473 , 
fans nom de ville , ni d'ímprimeur , en 2. vol. in-fol. 

Amafeus (Romulus ), un des favans de Rome qui 
brillerent le plus fous le pontificat de Jules ÍÍI. étoít 
natif ó?Udiñe. II a fait paroitre fon intelligence de la 
languegreque par la traduftion de Paufanías , & par 
celle deTouvrage de Xenophon , qui concerne l'ex-
.péclition du jeune Cyrus. II naquiten 1489, & mou-
rut vers l'an 1550. 

. Robortello (Fran90Ís) , autre critique du xvj. fie­
cle , naquít á Udine ' & mourut á Padoue en 1567 á 

ans. On a de lui un traite de rhiíloire , des com-
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mentaires fur plufieurs des poetes grecs & íatíns S¿ 
des ouvrages polémiques pleins d'aigreur 6c de vio-
lence, en particuiier contre Alciat, Sigonius & Ban-
tiíte Egnatius, qui lui répondit íinalement l'épée á lá 
main , ce qui termina la difpute. (Z>. /.) 

Z / D I N I , ( Géog. anc. ) ancien peuple de la Scy-
thie. Pline , /. V I . ch. xi j . qui en parle , le met á "la 
droite , á Tentrée du détroit, par lequel on croyoít 
anciennement que la mer Cafpienne communiquoit 
avec la mer Chronienne. 

ÜDNON, £ m. {Bot. exot.) nom donné parThéo-
phraíle &; Diofcoride, á la truíFe qu'on manaeoit 
c^mmunément á la table de leur tems. Diofcoride 
dit qu'elle étoit liífe en-dehors, rougeátre en-dedans 
qu'on la tiroit de terre, oü elle étoit enfouie á une 
légere profondeur, & qu'elle n'avoit ni tíge ni 
fleurs, ni feuilles. Cette méme truííe fe trouve'en-
core de nós jours en Italie. Les Grecs connoiífoient 
une autre efpece de truíFe d'Afrique , & qu'ils nom-
moient cyrénaique; cette derniere truíFe étoit blan-
che en-dehors , d'un excellent gout, & d'une odeur 
charmante. (/). /.) 

UDON, {Géog. ajic.) fleuve de la Sarmatie afiati* 
que. Son embouchure dans la mer Cafpienne, eíl 
marquée par Píolomée, /. K c.ix. entre les embou-
chures de VAlonias & áuRha . ( D . / . ) 

UDSTET 0//YSTED, {Géog. mod.) ville de Sue-
de, dans la Scanie, fur la cote méridionale de cette 
province , á neuf üeues de Lunden, á deux de Mal-
moe, &; átrois de Chriñiamítad. { D . J . ) 

VÉ ou VAY, ( Géog. mod.) en latín Vadum, nom 
qu'on donne en Normandie á des gués qui font á 
l'embouchure des rivieres de Vire, d'Oure, & de 
Tante dans la Manche. ( D . J . ) 

VEADAR, f. m. ( Calend. juddique.') nom du trei-
zíeme mois dans le calendrier judaíque, dont les 
Juifs font l'intercalaíion entre le íixieme & le feptie-
me mois, fept fois dans dix-neuf ans; favoir á la troi-
ííeme, á la fixieme, á la huítieme, á la onzieme, á la 
quaíorzieme, á la dix-fepriemê  &á la dix-neuvie-
jne année. (Z>. /.) 

V E A M I N I , { Géog. anc.) peuples des Alpes. Pli­
ne, /. ///. c, xx. les met au nombre de ceux qui fu­
rent fubjugués par Auguíle; leur nom fe trouve dans 
rinfcripííon du trophée des Alpes. Selon leP. Har-
douin, les Veamini oceupoient le pays qui forme au-
jourd'hui le diocéfe de Sénez. { D . J . ) 

F E A S C I U M , {Géog. anc.) ville d'Italie, felón 
Diodore de Sicile, liv. X I V . ch. cecviij. ..qui dit que 
lesGaulois, aprés étre fortis de Rome, attaquerent 
cette ville, qui étoit alliée des Romains ; mais que 
Camílle étant furvenu , les deíit entierement. Orté-
lius , qui prétend mal - á-propos que cette ville fut 
pillée par les Gaulois, n'eít pas mieux fondé á croire 
qu'erie étoit dans TEtrurie. Plutarque, iti Camillo, 
nous apprend que les Gaulois avoient pris une route 
toute oppofée, puifqu'ils avoient été camper á huit 
milles de Rome , fur le chemin de Gabies, par con-
féquent dans le Latium, & á l'orient de Rome. Cela 
donne lien de foupconner que la ville Veafcium de 
Diodore de Sicile , pourroit bien étre la ville de Ga­
bies, Gahii. { D . J.) 

VEAU, f. m. ( Économ. rufi.) le petít de la vache.1 
VEAU , (^Diete & Mat. méd.) la chair du veau trés-

jeime eft médiocrement nourriíTante. Elle eíl regar-
dee comme humeftante & raífraichiíTante; & c'eíl á 
caufe de ees deux, dernieres qualités qu'on en em-
ploie la décoftion 011 le bouillon á demi-fait pour 
tifane ou boiífon ordinaire dans les maladíes inflam-
matoires: cette boifíbn eñ connue fous le nom óüeau 
de veau, elle eíl tres-analogue á l'eau de poulet. 
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La chair du veau, & íur- tout du jeune vean qui 

tete encoré , a le défaut de la plüpart des chairs des 
autres animaux tres - jeunes, elle lache le ventre, 6c 
purge meme quelques ílijets. On corrige ees qualités 
par divers aíTaifonnemens, foit acides,foit aromati-
ques & piquans, comme Tofeille, le vinaigre, le 
poivre, &£• Mais comrae ees aíTaifonnemens íbnt 
défendus par eux-mémes aux fujets délicats & aux 
convaleícens, ce n'eílpas une reíTource pour eux, 
&¿ comme d'ailleurs le veau ne fauroit étre regardé 
.comme une viande abfolument faine, le mieux eíl 
de la leur refuíer ; quant aux ufages diététiques des 
pies de veau, du foie de veau, &c. voye^ ce qui eít 
dit du pié , du foie, &c. des animaux á Vartide géné-
ral VIANDE. (^) 

VEAU , ( Corroyerie.) on tire du veau deux fortes 
de marchandifes pour le négoce, favoir la peau & le 
poli. Les peaux de veau fe préparent par les Tan-
neurs, Megiíílers, Corroyeurs & Hongrieurs, qui 
les vendent aux Cordonniers, Selliers, Bourreliers , 
Relieurs ,de liyres, & autres femblables artifans qui 
les mettent en oeuvr.e; les peaux de veau corroyées 
iqui fe tirent d'Angleterre font les plus eílimées. 

Le vélin, qui eíl une efpece de parchemin, fe fait 
de la pean d'un veau mort - né, ou de celle du petit 
veau de lait: c'eíl le mégiffier qui commence á le 
preparer3&le parcheminier qui l'acheve. 

Le poil des veaux fe méle av.ec celui des boeufs & 
des yaches , pour faire la bourre quifert árembour-
rer les felles des .chevaux, les báts des mulets, & les 
meubles de peu de valeur. Les marchands Libraires, 
les Relieurs de livres , difent qu'un livre eft relié en 
veau-fauve^^onr faire entendre que la peau de veau 
<jui le couvre eíl blanchátre Sctoute unie, fans avoir 
eté marbrée, ni rougie, ni noircie. (Z>. /.) 

VEAU PASSÉ EN SUMAC , (Corroyerie.) c'eíl du 
veau corroyé en noir du cóté de la £eur, auquel on 
donne avec le fumac une couleiir orangée du cóté 
de la chair; ce font les maitres ceinturiers qui em-
ploient cette forte de cuir. (Z?. /.) 

V E A U - F A U V E ; les Relieurs appellent .une relieure 
en veau-fauve celle dont la peau n'eft point jafpée, & 
dont on a confervé la couleur naturelle qui eÜ blan-
che en fon entier. Pour relier en veau-fauve, il faut 
que les peaux foient belles , fans taches ni autres dé-
ieftuofité; il eft facheux que la délicateffe de ees 
peaux en ote promptement la propreté ; au-refte, 
cette reliure fe fait tout-comme les autres. Foyei 
RELIURE. 

V E A U , ( Charpent.) les Charpentiers appellent 
ainfi le morceau de bois qu'ils ótent avec la fcie du 
dedans d'une courbe droite ou lampante, pour la 
tailler. (Z)./.) 

V E A U , {Critique faene.} cet animal a fe'rvi dans 
rEcriture á plufieurs métaphores, oii il s'emploie 
dans des fens difFérens. II fe prend pour un ennemi en 
fureur dans le pf. xx j . 13. plufieurs ennemis furieux, 
viculi muki m'ont environné ; ailleurs des perfonnes 
fimples & douces font défignées fous le nom de ees 
animaux , comme dans If. x j . y . Tours & le veau pai-
tront enfemble, c'eft-á-dire que des gens foibles & 
fimples ne craindront plus ceux qui leur paroiílent fi 
redoutables. Ailleurs encoré, comme dans Malach. 
iv. 2. des perfonnes qui font dans la ¡oie font compa­
res á des veaux qui bondiífent dans la prairie; mais les 
veaux des ¿evres dans Ofée , x iv . j reddemus vítulos 
labiorum noflrorum, eílune expreílion métaphorique 
bien bifarre pour marquer les louanges, leshymnes, 
les prieres que les captifs de Babylone adreífoient au 
Seigneur, parce qu'ils n'étoient plus á portee de luí 
ofFrir des íacrifices dans fon temple. ( Z?. /.) 

VEAU D'OR, (Critiqjacne.y'iáole que les líraélites 
adoroient aupié du mont Sina'i; rhiftoire en eft rap-
portée dans VExodc chap, xxx i j . Ce fut á rimitatioii 
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des Egyptlens qu'Aaron fit le veau d'or dans íe dc-
fert, & Jéroboam ceux qu'il dreíía áDan & á Bctheí 
pour y étre adores des enfans d'ífrael, comme les 
dieux qui les avoient tires du pays d'Egypte. Les 
Ifraelites fe familiariferent peu-á-peu avec la nou-
velle religión de Jéroboam. lis furent enchantés de 
l'aifance de ce cuite, & l'exercerent jufqu'á la ruine 
de Samarie &:la difpedion des dix tribus ; mais pour 
ce quiregarde le veau d'or d'Aaron, Moií'e outré de 
voirle peuple danfer tout-autour, briía les tablcs 
de la loi, prit le veau d'or, le fit fondre , 6c le rédui-
íit en pondré d'or, par une manipulation qui n'eft 
point décrite, mais qu'il eft fort fmgulier qu'on con-
nút deja; il jetta cette poudre dans le torrent, pour 
anéantir á jamáis ce monument de l'idolátrie des 
Hébreux. (Z)./.) 

VEAU MARIN , ( Jíifl. naí . )phoca, animal amphi-
bie, qui a beaucoup de rapport á la vache marine 6c 
au lamantin pour la forme du corps & des pies, &c. 
Sa longueur eft d'environ quatre piés depuis le bout 
du mufeau jufqu'á l'origine de la queue, qui n'eít 
longue que de trois pouces ; il a les y eux grands 6c 
enfoncés dans les orbites , le cou oblong, 6c la poi-, 
trine large; on ne volt qu'un trou á l'endroit de cha-
cune des oreilles. Le poil de cet animal eftcourt, 
ferme, 6c de couleur grife luifante, avec des taches 
noires fur le deífus du corps ; le deíTous eft d'un 
blanc fale 6c jaunátre; il y a des chiens de mer quí 
font noirs en entier. Regn. anim. pag. 230. Foyc^ 
QUADRUPEDE. 

Si les veaux marins peuvent refter long-tems fous 
l'eau parle fecours du trou ovale dont on a parlé, 
ils font auííi un furieux vacarme quand ils fortent de 
la mer pour fe retirer dans des cavernes, 6c fe livrer 
á l'amour; c'eft alors, dit M. de Tournefort, qu'ils 
font des cris fi épouvantables pendant la nuit, que 
l'on ne fait íi ce font des animaux d'un autre monde. 
Quelques commentateurs de Pline font partagés íi 
ees animaux cnent en veillant ou en dormant; on 
voit bien que ees gens - la né font pas fortis de leur 
cabinet; nos matelots qui vont dans le Levaut font 
bien mieux inftruits, pour avoir vü les veaux marins 
dans le tems de leur rut, 6c en avoir tué dans leurs 
réduits. 

VEBEHASOU, f. m. {Hifi . nat. Bot.) arbre du 
Bréfil, dont les teuilles reffemblení á celles du chou. 
Son fruit eft d une grande douceur, qui fait que les 
abeilles en font tres-friandes. 

V E C C H L A U O S , terme de Rzlation, c'eft ainñ que 
les Grecs dAthénes mpderne nomment les vingt-
quatre viéillards qu'ils choififíent dans les meilleures 
familles chrétiennes, pour régler les afraires qui fur-
viennent de chrétien á chrétien. 

VECHT, {Géog. mod.) petite ville d'Allemagne, 
enWeftphalie, dans l'éveché de Munfter, furlari-
viere de fon nom. 

V E C H T , le,{G¿og. mod.) 10. riviere d'Allemagne, 
en Weftphalie; elle prend fa fource dans l'évéché 
de Munfter, á cinq miiles de la ville de ce nom; 
elle entre dans l'Over-YíTel, 6c íe perd dans le Zuy-' 
derzée. 2°. On nomme Fecht, la partie du Rhein, qui 
fortant d'ütrecht, arrofe plufieurs lieux, comme 
Marfen, Breukelen,Nieúweríluis,\yefon, Muyden, 
6c fe perd enfin dans le Zuiderzée. 

VECTEUR, R A Y O N , adj. en Attronomie, eft une 
ligne qu'on fuppofe tirée d'une planete qui fe meut 
.autour d'un centre ou du foyer d'une ellipíe,á ce cen­
tre ou á ce foyer ; ce mot vient du latin vehere, por­
ten ^oje^PLANETE, &C. Chambers. 

On appelle ainíi cette ligne, parce que c'eft celíe 
par laquelle la planete paroit étre portée, 6c au 
moyen de laquelle elle décrit des aires proportion-
nelles au tems autour du foyer de fon orbite que le 
foleil oceupe. 
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F E C T I S , ( G¿og. ¿x/zc.) ile de la mer Britanníque. 

Ptolomée ; liv. 11. c. i j . la marque au micli da grand 
port; mais quelques exempiaires, au-iieu de K i , 
iifent Ficiefis ^'ly-iíng. Pline, L I F . c. xvj, la connoit 
íbus le nom de Ve&s ; & Eutrope, auffi-bien que le 
panégyriíle de Maximilien, écrivent Vecla. Je juge-
rois , dit Ortélius , que ce feroit Vicia de Diodore de 
Sicile ; mais je n'adopterois pas les fables qu'il dé-
bite par rapport au reflux de la mer; le nom moder-
ne de cette iie eíl Wight. ( D . J . ) 

VEDAM, f. m.{Hill.Jupcrli .) c'eíl un livre pour 
qui les Brammes ou naíions idolatres de l'índoílan 
ont la plus grande véneration, dans la períuaíion oü 
ils font que Brama leur légiílateur Ta re9u des maíns 
de Dieu méme. Cet ouvrage eíl diviíé en quatre par-
ties á qui Ton donne des noms différens. La premiere 
que Ton nomme rogo, roukou ou ourouhou. Vcdam 
traite de la premiere cauíe & de la matiere premie-
re ; des anges; de l'ame ; des récompenfes deílinées 
aux bonS) des peines refervées aux méchans; de la 
produíUon des erres &; de leur deñrucHon ; des pé-
ch-is , & de ce qu'il faut faire pour en obtenir le par-
don, &c. La feconde partie fe nomme jadara ou ijju^ 
revcdam, c'eíl un traite du gouvernement ou du pou-
voir des íbuverains. La troiíieme partie fe nomme 
fama-vedam, c'eíl un traite de morale fait pour infpi-
rer l'amour de la vertu & la haine du vice. Eníin la 
quatrieme partie Z^ZWQQ addtra-vcdam, brama-ve-
dam, ou íatharvana - vcdam, a pour objet le cuite ex̂  
térieur, les facriíices , les cérémonies qui doivent 
s'obferver dans les temples, les féíes qu'il faut célé-
brer, &c. On aíílire que cette derniere partie s'eñ 
perdue depuis long-tems, au grand regret des bra-
mines ou prétres, qui fe plaignent d'avoir perdu par­
la une grande partie de leur confidération, vfi que 
fi elle exiíloit, ils auroient plus de pouvoir que les 
rois mémes ; peut - étre font-ce ees derniers qui, 
jaloux de leur autorité , ont eu foin de fouflraire les 
titres facres fur lefquels ce lie des prétres pouvoit 
étre établie aux dépens de la leur. 

On voit par-la que le vedam eíl le fondement de 
la théologie des Brames le recueil de leurs opinions 
fur Dieu, l'ame & le monde; on ajoute qu'il con-
íientles praíiquesfuperílitieufes des anciens pénitens 
& anachoretes de l'lnde. Quoi qu'il en foit, la lee-
ture du vedam n'eíl permife qu'aux bramines ou pré­
tres & aux rajahs ou nobles, le peuple ne peut pas 
méme le nommer ni faire ufage des prieres qui y font 
contenues , non - feulement parce que ce livre con-
tient des myfíeres incompréhenfibles pour le vul-
gaire, mais encoré parce qu'il eíl écrit dans une lan-
gue qui n'eíl entendue que des prétres; on prétend 
méme que tous ne l'entendent point, & que c'eíl 
íout ce que peuvent faire les plus hábiles dofteurs 
d'entre eux. En effet, on aííure que le vedam eíl écrit 
dans une langue beaucoiip plus ancienne que le fans-
krit qui eíl eíl la langue favante connue des bramines. 
Le mot vedam fignifie feience. Les Indiens idolatres 
ont encoré d'autres livres fur qui la religión eíl fon­
dee ; íels font le shajler & le pouran. Voyc^ ees deux 
árdeles. Le refpeíl que les bramines ont pour le ve­
dam eíl caufe qu'ils n'en veulent communiquer des 
copies á perfonne; malgré ees obílacles les jéfuites 
milíionnaires font parvenus á obtenir une copie du 
vedam par le moyen d'un bramine convertí; le céle­
bre dom Calmet en a enrichi la bibliotheque du Roí 
en 1733. VHiJloire univerfelle d'une fociété de 
javans d"Angieterre , hijlt mod. tom. VI . in - 8o. 

VEDE , LA , ( Géog. mod.) petite riviere de Fran-
ce, dans la Touraine. Elle paííe á Richelieu , & fe 
jette dans la Vienne, prés de Chinon. ( Z>. /„) 

VEDETTE, f. f. ( Ar t milit,) c'eíl dans le fervice 
de la cavaleríe ce qu'on appelle fentinelle dans celui 
de rinfanterie. Les vedettes fe placent dans les lieux les 

píus favórabíes , pour découvrir le plus d etendue dé 
terrein qu'il eíl poííible dans les environs du camp •" 
elles font tirées des grand-gardes ou gardes ordinai' 
res. Foyê  CARDE ORMNAIRE. (O) 

F E D I A N T I I ^ G é o g . ^c.)Peuples d'ítalie, dans 
Ies Alpes, felón Pline, ¿ív. / / / . c. v. qui nomme leur 
ville Cemelium Vedamiorum civitas. Ces peuples, dit 
le P. Hardouin, faifoiení partie des Liguriens C ẑ"/-
lati. Píolomée, /. ///. c nomme leur ville CemeUnum 
vendiontiorum, & la place dans les Alpes maritimes • 
c'eíl aujourd'hui Cimiez, prés de Nice. ( Z). / ) 

cogr. ancí) ñeuve de la grande Bre-
tagne. Ptolomée , /. //, c. i j . marque l'embouchure 
de ce fleuve , entre celle de VALaunus & Dumun 

Jinusy{\\r la cote oriéntale de l'íle ; cette riviere fe 
nomme préfentement fFecre. (Z>./.) 

V E D R O, f. m. ( Commerce. ) mefure de liquides 
ufitée en Ruffiej qui contient environ 2^ pintes. 

VEERE , (Géog. mod.) F o y e i W E E R E . 
VÉHEUR, f. m. (Junfprud.) vieux terme de pra-

tique, qui n'eft ufité qu'en Normandie , ou il fe dit 
des témoins qui aííiílent á la vue ou vifite d'un héri? 
tage4 Foyei VISITE. 

VEGA-RÉAL, ( Géog. mod. ) grande plaine dé 
l'ileHifpagnola. Cette plaine a environ foixante-dix 
lieues de long du nord au fud , & dix dans fa plus 
grande largeur. Elle eíl arfoíée de quelques grandes 
rivieres auííi larges que l'Ebre Ou le Cuadalquivir, 
5¿ d'un nombre prodigietix de petits ruiíTeaux, d'une 
eau puré &¿ fraiche. La plus grande partie de cette 
plaine formoit autrefois un royanme, dont la cani-
tale étoit au méme lien, ou les Efpagnols batirent 
depuis la ville de la Conception áe láFcga. ( D . J.) 

VEGEL, VECER , & BEGÉ ou BECER, (Géog. 
mod.) dans quelques caries ; peíiíe ville d'Efpagne , 
dans l'Aridalouíie, áFenírée du détroit de Cibraltar, 
fur une confine,prés du rivage de l'Océan, á7lieues 
au midi de Cadix, dans un terfoir fec & aride, Long. 
/ / . 3 0 . laút. ^ G . ( D . J . ) 

F E G E S E L A , {Géog. ÍZ«C.) Fitinéraire d'Antonin 
marque deux villes de ce nom en Afrique, Tune dans 
la Numidie, & l'autre dans la Byzazene ; la derniere 
étoit un íiege épifcopal. ( D . J . ) 

VE'GE'TABLE , adj. en Phyfiologte, eíl un terme 
qu'on applique á toutes les plantes , entant qu'elles 
font capables de croiíre, c'eíl̂ á-dire á tous les corps 
naturels qui ont les parties organifées pour la géné-
ration & pour raccroiífement ^ mais non pas pour lá 
fenfation. Voye^ PLANTE. 

On fuppofe que dans les végétaux il y a un prin­
cipe de vie, que Ton appelle communément Vame v i ' 
gétativz. Voyei VÉGÉTATIF & VÉGETATION. 

Boerhaave. definit favamment le corps végétable, 
un corps engendré de la terre , ^ laquelle il adhere 
ou tient par des parties, nomméesr̂ zei/zw, par le canal 
defquelles il re^oit la matiere de fa nourriture & de 
fon accroiíTement, & formé de fucs & de vaiíTeaux dif* 
tingues fenfiblement les uns des autres; ou bien, c'eíl 
un corps organifé , compofé de fucs & de vaiíTeaux 
que ronpeuttoujours diílinguer les uns des autres, 
& auquel croiíTent des racines ou des parties , par 
lequelles il adhere á quelqu'autre corps dont il tire 
la matiere de fa vie & de fon accroiíTement. 

Cette définiíion nous donne une idée juíle & par-
faite du corps végétable ; car en difant qu'il confiíle 
en fucs & en vaiíTeaux, on le difeerne ánfojple ; & 
en difant qu'il adhere á quelqu'autre corps & qu'il en 
tire fa nourriture, on le diílingue parfaitement d'un 
animal. Foye^ FossiLE, ANIMAL. 

On le définit un corps organifé, parce qu'il eíl forme 
de difFérentes parties, lefquelles concourent enfemble 
ál'exefcice des mémes fonólions. A âŷ  ORGANISE. 

II adhere par quelques-unes de fes parties á un au-
tre corps j puifque nous ne connoiffons point de 

• plante 
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plante far la terre fi vague & fi flottante qui ne foit 
toujours adhérente á un corps tel qu'il íbit, quoique 
ce corps foit de différente nature, comme eíl la terre 
á i'égard de nos plantes communes, la pierre á l'égard 
desplantes de roche, comme l'eau á l'egard des plan­
tes de mer, & enfin comme Fair ál'égard de quelques 
mucilages. 

Pour ce qui eíl d'un petit nombre dé plantes qui 
femblent flotter fur Teau, leur maniere de croitre eíl 
un peu anomale ou irréguliere. M. de Tournefort a 
fait voir que toutes les plantes ne naifíent point ab-
folument des femences , mais il y en a qui, au-lieu 
de jetter de la femence , dépofent ou font íomber 
une petite goutte de feve , laquelie , en s'enfo^ant 
dans l'eau, atteint par fa peíanteur naíurelle juíqu'au 
fond de la mer , ou rencontre en chemin quelque 
rocher oü elle s'attache > prend racine & jette des 
branches : telle eíl, par exemple, l'origine du corail. 

Ajoutez á cela qu'il eíl indifférent de quelle ma­
niere une plante jette fa racine , foit en haut, íoit 
en-bas ; par exemple, l'aloes , le corail, la mouífe 
& les champignons ont fouvent la racine en-haut & 
croiíTent vers la terre. 

La ílru£lure vaículaire des vegetables a été rendue 
fort fenfible par une expérience de M. Willugby : 
on coupe quelques branches des plus épaiífes de bou-
leau , on applique á leurs extrémités une efpece de 
balíin ou réfervoir de cire molle ; onl'emplit d'eau, 
& on tient les branches droites: dans cet état, l'eau 
defeend en peu de minutes dans les vaiffeaux de bois, 
& s'écoule entierement á-travers la longueur des 
branches en tombant goutte-á-goutte & trés-promp-
tement, ce qu'elle continué de faire tant que Ton 
verfe de l'eau dans le baííin. La méme expérience 
réuílit dans le fycomore & le noyer , mais l'écoule-
ment n'eíl pas fi copieux. Koye^ les TranJaHíons phi-
lofophiques , r P . y o . 

II y a des fecrets pour háter l'accroiíTement des 
vegetables d'une maniere furprenante. M. Boyle fait 
mention d'un favant qui, á la fin du repas, régala fes 
amis d'une falade de laitue qu'il avoit íemée en leur 
préfence immédiatement avant de fe mettre á table. 

Les Chimiíles nous fourniíTent auffi une forte de 
végétaux fort extraordinaires, comme Varhre de Dia-
m , Varbre deMars, &c. En eífet de l'or, de l'argent, 
du fer & du cuivre ayant été préparés dans de i'eau-
forte , il s'en eleve une efpece d'arbre qui végete & 
croit a vue-d'ceil, & étend fes branches & fes feuilles 
de toute la hauteur de l'eau jufqu'á ce qu'il ait épuifé 
& dépenfé toute la matiere qui eíl au fond. Voye^ 
ARBRE DE D I A N E , &C. 

Cette eau eíl appellée par les Chimiílesflent water, 
& c'eíl RhodocanaíTes, chimiíle grec, qui en a com-
muniqué le fecret. 

Huile vegetable 9 voye^ HuiLE. 
VE'GE'TAL, adj. & fubíl. (Gram.) c'eíl le terme 

le plus étendu de la Botanique. II fe dit de toute 
plante & de tout ce qui croit par la végétation , ou 
á la maniere des plantes, foye^ VÉGÉTAUX. 

V E G E T A L , [Chimie ou analyfe végétale.} une 
fubílance vegetale, une matiere végétale eíl pour le 
chimiíle un corps quelconque provenu du regne ve­
getal, foit que ce corps foit organifé , tel que les re-
gétaux znúzxs, o\\ leurs différentes parties , tiges , 
racines, fleurs, &c. ou qu'il foit non-organifé, com­
me divers fucs concrets ou liquides, tels que les bau-
mes , les réfines, la gomme , &c, & enfin les pro-
duits quelconques des travaux chimiques fur les fub-
ílances vegetales , tels que l'efprit-de-vin, l'alkali 
fixe, diverfes huiles, &c, font encoré des fubílances 
yégétales. 

Les matieres vegetales organifées, ou tiíTues, tex-
(voy^Tissu , Chimie, ) ne difFerent chimique-

jnent des matieres yégétales non organifées, que par 
Tome X F L 

V E G 869 
leur ordre refpeñif de compofition ; elles font entre 
elles comme le compofé eíl á fes principes; carie 
tiíTu vegetal eíl chimiquement formé par le concours 
de pluíieurs de ees matieres vegetales non organifées, 
foutenues par une charpente terreufe plus ou moins 
renforcée , & dans laqueile réfide principalement l'or-
ganifation , dont les Chimiíles ne fe mettent point 
en peine , ou ce qui eíl la méme chofe, qui n'eíl 
point un objet chimique. 

Les fubílances vegetales de la premiere efpece, les 
végétaux proprement dits, font oíferts immédiate­
ment par la nature ; les fubílances végétales non or­
ganifées cjiii font, comme nous venons de l'obferver, 
les principes communs des végétaux, fe prefentent 
auííi quelquefois d'eux-mémes, comme la gomme 
vulgaire , les baumes, les bitumes, que les Chimi­
íles regardent avec beaucoup de probabilité , com­
me ayant une origine végétale. ( Voye^ CHARBON DE 
TERRE , &c. ) Mais plus fouvent ils ne font manife-
ílés que par l'art qui les a fucceffivement tirés des vé­
gétaux pour divers ufages. II eíl clair par le fimple 
énoncé que les fubílances vegetales de la troilíeme 
efpece, favoir les produiís des opérations chimi­
ques , font toujours des préfens de l'art. 

L'énumération des différentes fubílances organi­
fées, fur lefquelles les Chimiíles fe font exercés, eíl 
aífez connue; elle renferme les tiges foit ligneufes , 
foit herbacées, les racines ligneufes, charnues , bul-
beufes , &c. les écorces, les feuilles , les cálices des 
fleurs , les pétales , les piíliis, les étamines, & mé­
me leurs pouííieres, les femences, & toutes leurs 
diíFérentes efpeces d'enveloppe, parmi lefquelles on 
doit compter les pulpes des fruits & leurs écorces ; 
toutes leurs efpeces de plantes moins parfaites ou 
moins connues, comme champignons , mouíTes , S>C 
vraiffemblablement toutes les efpeces de fleurs ou 
moiiiiTures, &c. 

Les fubílances végétales de la feconde efpece, c'eíl-
á-dire , celles qui proviennent foit naturellement, 
foit par art, des fubílances précédentes, font une 
eau aromatique ou non aromatique; le principe aro-
matique, l'acide fponrané, l'alkali volátil fpontané, 
le principe vif, piquant, indéfíni, tel que celui de 
l'oignon, de la capucine, &c. Thiiile eífentielle , dif­
férentes efpeces d'huiles graífes, le baume, la réfmê  
la gomme ou le mucilage, la gomme réfine, l'extrait, 
la réfine extrait, le corps muqueux, le fel effentiel , 
acidule, la partie colorante verte, &plufieurs autres 
matieres colorantes. 

Nous énoncerons dans la fuite de cet article tou­
tes les fubílances végétales de la troifieme efpece ^ 
c'eíl-á-dire véritablement artiíicielles. 

Les Chimiíles ont procédé á l'analyfe des végé­
taux entiers ou de leurs parties , c'eíl-á-dire, des fub­
ílances végétales de notre premiere efpece, par deux 
moyens diíférens ; favoir paf la diílillation analyti-
que , c'eíl-á-dire exécutée á la violence du feu , & 
fans intermede; (voye^DiSTiLLATiON.) &par l'ana­
lyfe menílrueile , &c. Foye^ MENSTRUELLE , ana­
lyfe. 

Toutes ees fubílances ont fourni aífez générale-
ment par le premier moyen, les produits fuivans ; 
IO. une eau ou flegme limpide , quelquefois aroma­
tique, quelquefois inodore ,-felón que la matiere 
traitée eíl aromatique ou inodore ; mais dans le der-
nier cas méme, annon̂ ant jufqu'á un certain point 
la fubílance particuliere qui Ta fourni; & toujours 
trés-diílin£lement le regne auquel appartient cette 
fubílance, le regne végétal; 20. un flegme coloré 
& légerement empreint de l'odeur empyreumati-
que ; 30. un flegme plus coloré, un peu trouble, & 
chargé d'une petite quantité d'efprit falin, quelque­
fois acide, mais plus fouvent alkali; une petite quan­
tité d'huile jaunátre & aífez limpide , un peu d'air; 
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4°. une liqueur plus faline , trouble, de Thiiile plus 
ahondante, plus denfe & noirátre, de l'air; 5°. le 
plus íbuvent de l'alkali volátil concret; une huile 
qui devient de plus en plus denfe & noire , de l'air; 
6o. il reíle enfín un refidu charbonneux, qui étant 
brülé ou calciné á l'air libre , donne par la lixivia-
tion de l'alkali fixe & quelques fels neutres; favoir 
du tartre vitrioié ou du leí marin, ou bien l'un & 
l'autre. 

Tels font les produits communs & á-peu-prés uni-
verfels d'un vegetal traite par la diftillation analyti-
que : ce font ceux qu'ont obtenus conftainment les 
premiers chimiíles de l'académle des Sciences , MM. 
Dodart, Bourdelin, Tournefort, Boulduc, &c. ceux 
qui font expofés dans vin livre trés-connu; lamatiere 
médicalc de Geoffroy, &c, Mais la doftrine chimi-
que dominante fur les produits carafteriíliques & 
refpeélifs de la diílillation analytique des végétaux 
& des animaux, n'en eft pas moins que l'acide eít 
ce produit fpécial & propre aux végétaux , & que 
l'alkali volátil eíl ce produit propre & fpécial aux 
animaux; fur quoi il eft obfervé dans un mémoire 
fur l'analyfe des végétaux 5 imprimé dans le fecond 
volume des mémoires préfentés á Tacad, royale des 
Sciences, par diversfavans, &c. qu'on a toujours lieu 
d'étre étonné fans doute de voir des erreurs de fait 
qu'une feule expérience doit détruire, fe répandre & 
íiibññer; que Pétablifíement de l'opinion particutie-
te dont il s'agit ici, & qui eíl: moderne, eíl: d'autant 
plus fingulier, que tous les chimiíles qui ont fait une 
mention exprefíé des diílülations analytiques des vé­
gétaux , ont dénommé trés-expreíTément parmi les 
produits de ees diílillations , les efprits & les fels al-
kalis volaills ; que la préfence de l'acide mentionné 
par tous ees chimiítes eíl prefque toujours fort équi-
voque, tandis que celle de l'alkali volátil eíl toujours 
trés-évidente ; qu'on diílingue trés-vainement par 
ce produit les plantes de la famille des cruciferes de 
Tournefort, dont l'alkali volátil fpontané qui fe dé-
gage de quelques-unes au plus léger degré de feu , ne 
doit etre ici compíé pour ríen , puifque ees plantes 
n'ont rien de particuíier quant au produit alkali vo­
látil de leurs diñillations analytiques; puifqu'au con-
íraire on retire par cette diílillation, de pluíieurs 
plantes des autres clafíes plus d'alkali volátil, méme 
concret, que des plantes cruciferes qui contiennent 
le plus d'alkali volátil fpontané; par exemple, de la 
laime & de l'ofeille plus que du cochlearia; & eníin 
que ce n'eñ qu'á la diftiilation des bois, & principa-
lement á celle des bois durs & réñneiix,que convient 
la dofirine que nous combattons; car ees bois don-
nent en eífet abondamment de l'acide, & fort peu 
d'alkali volátil: & il eíl: prefque hors de doute que 
c'eft de leur analyfe particuliere, qu'on a déduit par 
une conféquence prématurée, ce qu'on a avancé trop 
généralement fur la diílillation des végétaux. 

II eíl: obiervé dans le méme écrit que cette ancien-
ne maniere de proceder á la décompofition des vé­
gétaux, eíl: imparfaite & vicieufe ; parce qu'une ana­
lyfe réguliere doit attaquer par rang les diíFérens or-
dres de combinaifon qui concourent á la formation 
du corps examiné; & que l'analyfe par la violence 
du feu atteint tout-d'un-coup au contraire les der-
niers ordres de combinaifon dont elle fimplifie les 
principes trop brufquement; car, eíi-il ajouté , c'eíl: 
avoir une idée trés-fauífe de l'analyfe chimique, que 
de prétendre qu'on doive pouífer immédiatement 
celle d'un corps quelconque jufqu'aux produits exa-
ítement imples, comme fembloient l'exiger les pby-
íiciens, qui rejettoientladoílrine des Chimiíles, par­
ce que les produits de leurs analyfes, qu'ils appel-
loient les principes chimiques, n'étoient pas des corps 
íimples; tandis qu'au contraire le vice réel de leurs 
opérations confiíloit précifément en ce qu'elle üm-
pliíioit uop ees principes» 
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On conclut de ees obfervaíions qu'il failt abfolû  

ment fubílituer á cette maniere de procéder la rné 
thode nouvelle de l'analyfe menílruelle ou par com] 
binaifon , par le moyen de laquelle on retire des vé­
gétaux les principes immédiats &; évidemment inall 
térés de leur compofition; chacun defquels peut étre 
fuccefíivement & diílinftement foumis á une analyfe 
ultérieure. II eíl dit auííi dans ce mémoire que les 
Chimiíles n'ont encoré que des connoiífances fort 
imparfaites fur l'analyfe particuliere de chacune des 
fubílances qu'on retire des végétaux par rapplication 
de diverfes menílrues , & qui font celles dont nóus 
avons fait mention plus haut, fous le nom de feconde 
efpece de fubjiance végétale ; favoir le baume , l'extrait 
la gomme, &c. & que ce n'eíl prefque que fur la ré-
fine & les matieres analogues , favoir les baumes 
les bitumes , &c. que les Chimiíles ont des notions 
diílinftes. 

Les fubílances vegetales artiíicielles, dont nous 
avons annoncé plus haut l'énumération, font outre 
les produits de la diílillation analytique ci-deííus dé-
taillée, les produits fpéciaux des trois fermentations 
proprement dites ; lavoir l'efprit-de-vin, le tartre 
la lie du vin, le vinaigre , l'alkali volátil, l'efprit foe-
tide putride, abfoiumentindéterminé jufqu'ápréfent, 
& enfin la fuie végétale. 

On trouvera dans ce Di£lionnaire des anieles par-
ticuliers pour toutes les fubílances vegetales de la fe-
conde & de la troifieme efpece ; pour l'extrait, la 
gomme, la réíine, les príncipes odorans, fous le mot 
ODORANT ; l'huile eífentielle , & l'huile graíTe, l'ef­
prit-de-vin fous le mot VIN ; le vinaigre, le tartre ,1a 
fuie, &c. &c dans ees articles, la maniere d'obtenir , 
de préparer, d'extraire , ou de produire la fubílance 
particuliere qui en fait le fujet. Les procédés nécef-
faires á cet objet font, par exemple , expofés avec 
beaucoup de détail á Vanide EAU DISTILLÉE , á Var-
ticle HUILE , á Vartide EXTRAIT , &c. Celui-ci a été 
fpécialement deíliné ala fubílance vég¿taletrhs-com-
pofée, ou proprement dite au Tissu VEGETAL. (¿) 

VÉGÉTAL , acide, (Chimie & Médec.) l'acide vege­
tal eíl le quatrieme & dernier acide fimple connu. 
C'eíl le plus volátil de tous ; c'eíl celui qui eíl le plus 
fréquemment en ufage, puifqu'il entre dans une gran­
de partie de nos mets." Foyei acides en général á Var­
tide SEL. Une faveur aílringente , une odeur aífez 
agréable, le caraftérifent aífez pour que nousne nous 
arrétions pas davantage fur cet article. 

On le retire par la diílillation de quelques végé­
taux , comme la canne á fuere , du tartre (vofe^ 
TARTRE), & des fubftances qui ont fubi une fermen-
tationacide,aprés avoir été fucceííivement dumoüt 
& du vin. La cliíFérence des fels que donnent ees dif-
férentes fubílances doit bien nous convaincre que 
tous les corps font cómpofés des mémes élémens, & 
que ladifférentecombinaifon, unpeu plusouunpeu 
moins, en font toute la diíférence. C'eíl parles voies 
les plus fimples que la nature opere tant demerveilies. 
Notre admiration augmentera lorfque nous confíele-
rerons que cemoút qui précédemment avoit été aci­
de , n'a fait que revenir á fon ancien état. Quoique, 
á diré le vrai, ce n'eíl que par conjeture que nous 
foup̂ onnons que le verjus eíl, á quelque diíférence 
prés, le méme acide que le vinaigre , encoré que 
leurs faveurs ne fe reífemblent pas exadement. M. 
Gellert va plus loin; il prétend que tous les végétaux 
contiennent le méme acide, ce qui nous paroit bien 
éloigné de la vérité , puifqu'avec l'acide vitriolique 
& un peu d'eífence de citrón on fait une limonade 
femblable á celle que produifent les citrons, ce qu'on 
n'obtiendroit jamáis avec le vinaigre diílillé. 

Dans l'état ordinaire, le vinaigre contient un prin­
cipe huileux & tartareux , qui, en le privant d'une 
partie de fon aílivité , empéche de faire avec ce 
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fnentee toutes les diíTolutions dont ü eíl capable. 
JLa Chimie íe fert de deux moyens , pour Tavoir dé-
gagé de cette terre & de cette huile. Le premier eíl 
de le diíliller. On a par cette opération une liqueur 
íranfparente beaucoup plus acide que n'ell le vinai-
gre ordinaire , mais encoré bien affoiblie par la gran­
de quantite de phlegme qu'elle conticnt. On a done 
imaginé une feconde methode , qui coníiíte á pren-
dre un íel neutre, dont l'acide eíl le vinaigre, á le def-
fecher, & en le décompofant diftiller l'acide á un feu 
violent. Le vinaigre radical qui en réfulte ne cede 
peut-étre en rien aux autres acides pour fa forcé ; 
communéitient c'eít du verdet qu'on le retire. Lorf-
qu'on veut concentrer le vinaigre fans le débarrafler 
de la terre & de Thiiile dont la diftillation le de-
pouille, on l'expofe á une forte gelée : la partie phleg-
matique fe gele, tandis que l'acide confervant fá 
fliiidite, s ecoule á-travers les lames de la glace. 

Homberg & Neumann ont calculé que du fort vi­
naigre ne contient qu'unefoixantieme partie d'acide, 
Boerhaave ne luí en accorde pas une quatre-vingtie-
me : nous fommes. perfaadés que ii on débarraíToit 
encoré cette quatre-vingtieme partie de tout le phleg­
me fuperflu , elle fe réduiroit á beaucoup moins. 

Quoique les Chimiftes ayent fait pluñeurs expé-
riences avec le vinaigre fimple ou diftillé, ils en ont 
peu fait avec le radical. II reíle done encoré bien des 
chofes á éprouver & á découvrir fur cet acide, au-
quel les Chimiíles n'ont peut-étre pas donné toute 
l'attention qu'il méritoit. Geoífroy ne lui a accordé . 
aucune colonne dans fa table des rapports ; M. Gel-
lert omet plnfieurs métaux & plufieurs terres dans la 
íienne. Ii place l'or, l'argent, l'étain & le mercure 
comme indiííblubles dans l'acide du vinaigre , & ce-
pendant le contraire vient d'étre démontré au fujet 
du mercure ; il ne fait pas mention des terres calcai-
res : eníin il prouve combien peu on a fait de recher-
ches fur un fujet auííi intéreífant. En général on peut 
diré que cet acide eíl le plus foible de tous, que les 
fels qu'il forme avec les alkalis & les métaux font dé-
compofés par les acides minéraux. Quoique cet acide 
ne puiílé pas diíToudre un grand nombre de métaux 
etant appliqué á nud , cependant il les diífout pref-
que tous lorfqu'ils ont été précipités de leurs diífol-
vans propres. On peut le dulciíier avec l'efprit-de-
vin, &: en retirer un éther , fuivant le procédé & la 
découverte de M. le comte de Lauragais. 

Le vinaigre pris en petite quantité , délayé dans 
beaucoup d'eau, eíl, comme les autres acides, un 
tempérant propre á calmer la foif & la íievre ; mais 
il a une propriété finguliere , c'eíl qu'en méme tems 
qu'il eíl un violent aílringent, rafraichiífant & diu-
rétique , il excite abondamment la tranfpiration , & 
par ees raifons il peut, étant pris immodérément, 
conduire á un deíféchement, á un marafme général. 
L'aíTemblage de ees qualités le rend d'un trés-grand 
fecours dans les maladies peílilentielles, oü il faut en 
meme tems corriger la corruption de l'air infedé par 
Ja pourriture des cadavres , tempérer le mouvement 
du fang & exciter la tranfpiration. II fert dans les 
tems de contagión á purifler les viandes, les habits, 
les appartemens , &c. Pour augmenter fa vertu , on 
le rend aromatique par l'infufion de quelques végé-
taux : les formules en font fans nombre. II eíl d'un 
trés-grand ufage dans la Pharmacie ; on en fait l'oxy-
crat, médicament fouvent auííi utile que fimple. On 
en compofe l'oxymel, dont les anciensmédecinsfai-
foient un bien plus grand ufage que nous; extérieu-
rement c'eíl un rafraichifíant, répercuííif, aílringent 
trés-fort. 

Lorfque dans les mets on emploie le vinaigre, on 
en compofe toujours une efpece de favon , puifque 
c'eíl avec des graiífes ou des huiles & du fel qu'on 
le méle. Quand le favon n'eíl ni trop huileux, nitrop 
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acide, ií eíl á fon point de perfe£llón, & le mets pré» 
paré eíl au goút de tout le monde : lespartieshuileu-
fes qui entrent dans la compofition du vinaigre, faci-
liíent le mélange favonneux. 

VÉGÉTALE , urre, ( Hi f i . nal.) hüjtms , humus ve* 
getabilis ; c'eíl la terre qui fe trouve á la furface, elle 
eíl plus ou moins noire ou jaune ; c'eíl cette terre 
qui contribue á la croiílance des plantes qui, par 
leurs racines qui pourriíTent, lui rendent continué!-
lement une portion de ce qu'elles en ont re^u. On 
voit par-lá que la terre végétale eíl bien éloignée d'étre 
une terre fimple; elle doit étre un mélange d'argillcj 
de terre calcaire , de fable , de gravier , de parties 
ferrugineufes, &c. auquel s'eíl joint urte portion de 
la partie terreufe , huilenfe & faline, des végétaux 
qui s'y pourriíTent & s'y décompofent. Une des prin­
cipales qualités de cette terre eíl d'étre bien divifée, 
afín d'étre propre á fe préter, pour ainfi diré , aux 
racines jeunes encoré desplantes, pour cela il faut 
qu'elle ne foit ni trop compafte, ni trop fpongieufe* 
Quand elle eíl trop deníe, elle ferré trop fortement 
les racines desplantes & empéche de s'étendre ; joi-
gnez á cela qu'elle retient les eaux qui ne pouvant 
point lá traverfer aíiez promptement, ou y féjour-
nant trop long-tems , pourriíTent & endommagent 
les végétaux. Une terre trop graíTe &trop chargée de 
glaife eíl dans ce cas. Koye^ GLAISE, 

D'un autre cóté, fi la terre végétale eíl trop po-
reufe & trop légere , l'eau, fi néceflaire pour la vé-
gétation & qui eíl le véhicule qui doit porter le fue 
nourricier aux plantes, n'y féjourne point aíTez pour 
produire cet effet, elle pafíe comme au-travers d'un 
crible. Telle eíl une terre végétale , qui feroit trop fa-
blonneufe ou trop remplie de craie. 

Pour remédier á ees inconvéniens dans le premier 
cas, c'eíl-á-dire lorfque la terre fera trop graíTe, il 
faudra la divifer & la rendre plus légere , en y joi-
gnant foit de la craie, foit du gravier , foit du fable» 
Quant au fecond inconvénient, c'eíl-á-dire lorfque 
la terre végétale fera trop maigre, on pourra y joindre 
une terre plus graíTe , du fumier de la marne argil-
leufe, &c. 

L'on voit done que tout le myftere de la fertilifa-
tion des terres dépend de rencontrer la juíle propor-
tion qui eíl néceflaire, pour que les terres foient dans 
un état de divifion qui facilite la circulation des eaux, 
& qui ne les arréte ni trop ni trop peu. Voye^ les ar~ 
tides GLAISE 6» MARNE. 

La terre végétale s'appelle auíli terrean , terre franchei 
terre des jardins. 

VÉGÉTATION MÉTALLIQUE, ( Chimie. ) quoi­
que le mot de végétation ne convienne proprement 
qu'aux végétaux, cependant il eíl en ufage parmi les 
Chimiíles pour exprimer certaines cryílallifations 
particulieres, ou un arrangement de quelque ma-
tiere que ce puiíTe étre, dont la figure extérieure ref-
femble aíTez fenfiblement á celle des plantes ; c'eíl 
en ce fens que les Chimiíles appellent arbre de Diane 
ou arbre philofophique une végétation d'argent, & ar" 
hre de Aíars une autre végétation chimique , qui a de 
l'analogie avec la premiere; cette derniere végétation 
eíl une diíTolution de fer faite par le moyen de l'ef-
prit-de-nitre. 

Peu de chimiíles ont travaillé avec plus de fu cees 
fur les végétations métalliques que M. Homberg. On a 
de lui, dans les mémoires de Mathématique & de Phy* 
fique, année 165) 2 , une obfervation , dans laquelle 
non-feulement il donne une maniere plus prompte 
que la commune de faire l'arbre de Diane, mais il 
enfeigne encoré de nouvelles méthodes pour la pro-
duílion d'autres v^e í̂zo/zí femblables, & il expliqué 
la formation de ees végétations par des raifons affez 
claires. Toutes ees végétations, á l'exceptíon d'une 
pour laquelle il ne faut qu'une fimple amalgamation 
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tl'or ou d'argent, avec du mercure , faiis addiíion 
d'aucune autre liqueur; toutes ees vegetations, dis-je, 
fe forment au mjiieu d'un liquide ck au tond du vaií-
feau. Le feul arbre de mars fe forme au-defílis du li­
quide , qui eít méme enlevé tout entier au haut du 
vaiíleau , & quelquefois en trés-peu de terns. Ainfi 
il doit etre regardé comme une efpece de végétation 
métalliquc , diiférente des autres. Celles dont parle 
M. de la Condamine dans les mémoires de. VacadcmU 
des Sclcnees , íbnt encoré des vegetations d'une autre 
efpece , & méritent le nom de végétation par la ma­
niere dont elles fe forment. 

II a mis fur une agate polle , ou fur un verre pofé 
horifontalement, un peu de folution d'argent, faite 
á l ordinaire par l'efprit-de-nitre, & au milieu de cette 
liqueur epanchée qui n'avoit que trés-peu d'épaif̂  
feur , il a place un clou de fer par la tete. Dans l'cf-
pace de quelques heures , il s'eíl formé autour de 
cette téíe-de-clou un trés-grand nombre de petits 
filets d'argent, qui, á mefure qu'ils s'éloignoient du 
centre commun, diminuoient de groíTeur & fe divi-
foient en plus petits rameaux. C'eíl-lá ce qui avoit 
fair de végétation. 

M. de la Condamine juge avec beaucoup de vraif-
femblance, que la caufe genérale de ce fait eíl: le 
principe établi en Chimie , qu'un diíTolvant qui tient 
un méíal diíTous l'abandonne des qifon kii préfente 
un autre metal qu'il difíbudra plus facilement. Ici le 
niíre a abandonné l'argent pour aller diíToudre du fer 
ou la tete du clou. 

On peut conclure de ce principe qu'on fera la 
meme expérience fur tous les autres métaux , en 
iubñituant á la folution d'argent une folution d'un 
metal quelconque j & au fer un metal plus aifé á 
diíToudre par le diíTolvant du métal qu'on aura choî  
íi ; &: c'eft en efFe t ce que M. de la Condamine a trou-
vé par un grand nombre d'expériences diíférerament 
combinées. 

íl a eu des végétadons horifontales, des arbriíTeaux 
plats avec plufieurs varietés , foit en ce que les ar­
briíTeaux ont demandé plus ou moins de tems , foit 
en ce qu'ils ont été plus ou moins toufTus de ramiíi-
cations. 

On a fuppofé jufqu'ici que le Verre fur lequel fé 
faifoit l'expérience étoit pofé horifontalement, mais 
il peut auíii etre incliné. Toute la diíférence fera qu'il 
y aura plus de ramiíications , que TarbriíTeau fera 
plus touffu au-deíTus du centre , ou á la tete du clou 
qu'au-deíTous. La raiíon en eíl: qu entre les courans 
qui doivent tous aller vers ce centre , les inférieurs 
y trouvení plus de difficulté , puifqu'ils n'y peuvent 
allerqu'en remontant. Lesvégétaáonsde cette efpece 
fe font également bien fur des verres ou glaces de 
toutes couleurs , & l'efprií s'amufe volontiers a ees 
fortes d'aríifices. ( Z). /.) 

VÉGÉTATION, (Hifié nat. Botané) voye^ cu articlt 
a la fin de ce volume. 

VEGÉTATIF, {Jardínagc.') ŝ emploie en parlant 
de l'efprit végétaáf ^ de l'ame végétativc des plantes. 
Foyei VÉGÉTATION. 

VÉGÉTAUX, {Jardindge.') font tous les étres qui 
vlvent de la fubílance de la terre. On entend par ce 
mot toutes les plantes en général que Fon peut ren-
fermer fous deux efpeceŝ  les arbres & les herbes. 

Le terme de vévétal a été donné aux plantes, parce 
qu'on a cru devoir appeiler végétation l'aftion par la-
quelle les plantes croiíTent, vegetans dicitur ab anima 
vegetante. 

Les végétaux fe dlñinguent en arbres, arbuíles,ar­
briíTeaux oufrutex, fous-arbriíTeaux ou fufrutex, her­
bes, légumes, oignons , rofeaux &chiendents. 

lis fe peuvent encoré divifer en plantes terreílres 
& aquatiques ; les terreares font celles qui croiíTent 
fur la terre , au-lieu que les aquatiques ne s'élevent 
h i m que daas l'eau. 
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gneufes ou boifeufes , en bulbeufes & en íibreuíés 
ou ligamenteuíés , qu'on peut encoré appeiler her-
bacées. 

Les plantes ligneufes ou boifeufes font tous les ar-
bres dont la coníiílance , tant dans les branches que 
dans la tiges & les racines, eíl affez dure pour former 
du bois; eües fe diviíent en arbres fauvages tk en do-
meíliques. 

Les fauvages font ceux qui viennent fans culture 
dans les bois 6L les campagnes. 

Les domeftiques fe culiivent dans les jardins & 
font proprement les arbres á fruit. 

Les plantes bulbeufes renferment toutes les plan­
tes qui ont des oignons, foit légumes ou fleurs. 

Les plantes íibréufes ou ligamenteuíés n'ont que 
des racines trés-menuesou de petits ligamens; cela 
regarde les fleurs les plus délicates, les bles & autres 
chiendents, les plantes médicinales cultivées les 
herbes fauvages , que Ton z ^ ú l z Jímples • les légu­
mes & les herbes poíageres* 

II y a encoré les plantes annueiles, les pérenelles 
& les paraíites. 

Les plantes annueiles he durent qu'un an , les pé¿ 
renelles ou vivaces durent plus long-tems. 

Les plantes parafites vivent aux dépens des au­
tres , tels que Tagaric & le gui de chéne ; elles vé-
getent fur les autres , & leurs racines fe nourriíTent 
lur i'écorce de ees plantes auxquelles elles font arta» 
chées. 

Les parties des végétaux font la gralne, la racine i 
la tige ou le troné, I'écorce, les yeux , les bour-
geons , les branches , les feuilles, les fleurs & les 
fruits. 

On expliquera toutes ees parties diíFérentes á leuif 
article. 

VEGGíA ou VEGLIA, ( Géograph. mod.) íle dü 
golfe de Venife , fur la cote de la Morlaquie > au 
voifmage de l'ile de Cherzo. On lui donne environ 
cent milles de tour. C'eft la plus belle íle de cette 
cote. Elle produit du vin , de la foie , & des petits 
chevaux eílimés. Sa capitale qui porte le meme nom̂  
eft fur le bord de la mer, du cóté du midi, oü elle a 
un port capable de cOntenir dix galeres & quelques 
vaiíieaux. Cette viile eíl honorée d'un évéché. Long* 
32 . 2.y. Latit. 46'. /2 . 

L'ile de f tggia eft nommée Kar par les Efclavonŝ  
& ce pourroit etre la Cu-rica de Ptolomée. Aprés la 
décadence de Tempire , elle fe gouverna quelque 
tems par fes propres lois , ayant desprinces particu-
liers, dépendans des rois de Dalmatie. L'un d'euxla 
céda, á ce qu'on croit, á la république de Venife en 
1480 , du-moins depuis ce terns-lá les Vénitiens en 
ont ¡oui tranquillement. lis y envoyent pour la gou-
verner un noble avec titre de provéditeur. { D . / . ) 

V E G L U M , ( Géog. anc.') ville maritime de laLi-
burnie, felón Piine 5 /. ///. c. xx j . Ptolomée, /. I L 
c. xvij . qui la marque entre Ortopla & Argyrutum, la 
aomme Pegia. (Z>. /.) 

VEGLIA j ( Géog. mod.) ííe du golfe de Venife.1 
yoye{ VEGGIA* 

VÉGRE, LA , LA VESGRE , ( Géogr. mod.) 
petite riviere de France , dans le Hurepoix. Elle a fa 
fource au-deíTus de Houdan oü elle paíTe , & vient 
couler dans l'Eure, un peu au-deíTous d'Ivry. ( D . J . ) 

VÉGRES, voyei VAIGRES. 
VEGUER , f. m. {Jurifprud^) terme de palais uíité 

feulement dans le Béarn , oü il íé dit de certains huif-
íiers qui ont fpécialement le droit de figniíier des ex-
ploits aux gentilshommes, á la difFérence des bayles 
qui n'en peuvent figniíler qu'aux róturiers. Voye^ 
BAYLE. 

VÉHÉRIE ? {Jurifprud.) veheriafeu vicaria y vi&t 
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¿ognatus, via-dominatiLs, vicairie , office , jurifdjc-
tion ou diílrid du véhier 9 víguier ou vicaíre. 

Ce termé eíl ufitq en quelques provinces , & no-
tamment eñDauphiné. ^oj^ a-^r^ VÉHIER. ( ^ ) 

VÉHÉMENT \ adj. ( Gram. ) ii fe dit d\in mou-
vement, d'une acdon violente, forte, impeLueufe. 
La víkcnunce. des flots & des vents; un orateur, un 
diícours véhcment. 

VÉHÍCULE , T. f. ( Gram.) ¿zns fon fens littérai, 
figniiie une choíe QLÜ en charrie ou porte une autre 
avec elle ou fur elle, ^oy^ VOITURE , CKARIOT , 
ROUE. 

C'eft dans ceíens-lá que les anatomiíies dhentqup 
le ferum eít le véhículc qui voiture les dobuies du 
fang. P'oye^ SANG. 

En Pharmacie, une iiqueur quí íert á dclayer une 
autre, ou dans laquelle on détrempe une médecine 
pour la rendre moins deíagréabie au gout d'un mala-
de, eíl appelléeauíli un W/̂ icw/e. 

L'eau eíl le véhicuk de la matiére nutritive desvé -
gctaux. Voyei VÉGÉTATION & E A U . 

VEKÍER, í". m. {Gram. & Jurifprud?) vthiñus, uct-
rlus, vipj/eriusfeu vicarius, le méme ofiicier qu'on ap-
pelle aiileurs vigukr, & qu'en Dauphiné on appelie 
vehicr, C'ctüit le lieuíenant du feigneur ? & Ton croit 
qji'il rendoit la juítice en fon nom. 

II y avoit deux fortes áevehias t les uns eeeléáaíli" 
ques , les autres laiqües. 

Le vehicr ou vicaíre eccléíiaáique de Romans 
étoit ordinaireiplení un chanoine de i'églife de S. 
Bernarda que rarcheveque de Vienné , abbé de cette 
eglife collégiale > nommoit á ceroíSce ou bénéíice. 
Jean XXíí. íupprima les charges de mítral de Vienne 

: & de viguierde Romans pour Íes reunir á la menfear-
chiépifcopalei 

he mitral de Vienne & le véhier dé Romans avoí ent 
les menies fonüions j run &ramre avoit droit d'é-

-tablir un juge dans la ville, qui avoit jurifdidion fur 
Ies habatans, ainñ qu'on rapprend d'une fentence ar­
bítrale de l'an 1274, par laquelle on voit que ce vi-

, caire ou vehier, outrela nomination du juge, avoit 
. encoré ceile de plufieurs autres oiliciers qui prétoient 
tous fermens entre fes mains. Quoiqu'il put íiibroger 
u fes fon£l:ions de judicature , íi lui étoit libre de les 
exercer en perfonne, fur-tout en certaines caufes 
dont il fe réfervoit ordinairement la connoiííance , 
&. auxquelles l'archevéque ne poüvoit pas commet-
íre un autre juge. 

Le veJtkr laique étoit un ofiicier prépofé par le 
íeigneur á la recette des deniers provenant de fajuf-
tice. Une recoiinoiíTance de 1318 jüílifie qa'outre le 
vehicr de rarcheveque de Vienne., ii y avoit á Ro­
mans un officier dü dauphin, que i'on appelioit dü 
méme nom. Sa recette étoit compofée des amendes & 
condamnations de juílice, des émolumens du fceau, 
du tribut qui fe levoit fur les mariages pour le plat 
Ou mets du feigneür ^ & atures droits femblables. 

La plüpart des veheries ayant été inféodées , ont 
confervé leurs droits; mais elles ont eníierement 
perdu leurs fondions; Dans le tems qu'elles fubfif-
toient, le vehicr avoit pour fa parí le tiers de fa re-
tette , ainñ qu'il en eíl fait mention dans piuíieurs 
anciens hommages rendtis pour ees veheries. 

Suivant un rapport fait par les gens des cotnptes 
en 1494, il y avoit dans Grenoble trois veheries , 
favoir celle de Giere, de Portetroine & de Cieñen ; 
ees veheries avoient retenu ees noms des premiers 
fe igneurs auxquels elles avoient été inféodées. 

Ceux de Portetroine&;de Clériennavoient cha-
cun proprement qu'une moitié de la veherie épifeo-
pale. 

Dans la fuite le dauphin acquit les veheries de 
Giere & de Portetroine: ce qui augmenta beaucoup 
iés droitŝ  
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Les anciens aveux de ees veheries font connoitre 

que ceux qui les tenoient, fe reconnoiflbient hom-
mes liges du dauphin ou de i'évcque pour celles qui 
relevoient de ce préiat, & que de chaqué veherie de-
pendoit une maifon forte deílinée pour rhabitation 
du vehier. 

La veherie de Clerien qui eíl: demeurce á des fel-
gneurs particuliers, a conferve pour tout refte deá 
anciens droits qui y étoient attachés, une douzieme 
4es langues de boeufs que l'on tue dans la ville. 

Les reconnoiflances paífées pour la veherie de 
Bernin , font mention d'un droit für les petits bans5 
hanna minuta. On enlendoit par-lá les peines pécu-
niaires impofées par les ílatutá des lieux pour des 
contraventions , á lá difterence des condamnations 
de juftjce, qui font les amendes ordinaires pronon-
cées par les íentences des juges. Ce rtrfoVproíitoit des 
petits bans quand ils étoient au-deílbus de trois fols 
ílx deniers; au-deíTus il n'en retiroit que le tiers. II 
avoit aufíile dróit de nommer feul un bannier pour 
la garde des thamps & des vignes dans le tems deá 
moiírons.& des vendanges , le tiers du droit de paf-
fage dá par les étrangers qui amenoient paitre des 
beíHaux dahs le lieü , le dróit de langues de boeufs ; 
il avoit aüfii le droit d'étalonner feul les mefures du 
vin & les autres mefures des bles &í moulins con-
jointement avec le chálelain. 

La veherie de Moirene eíi: celle doilt Ori a cdnfer-
vé les plus anciens titres dans les privileges de ce 
lieü , qui font de l'an 11^4. Le vehicr nommé aymó 
vicarius eíl donné par le íeigneur pour garant de l'ob--
fervatioii des franchifes. Cet ofiicier avoit une por-
tion des bans & amendes impofés pour certainS 
crimes. 

Le vehicr. de Payrins étoit tenü de payer áü dau­
phin achaque muíationde feigneur & de pofieíleur,, 
une redevance de 3 5 liv, viennoifes & deux draps 
de toile d'Allemagne pour le plait oumutation de la 
veherie. F'oyci les numoires de Valbonay i Chorier 
hift. dü Dauphinc, & les ẑow V E H E R I E , V l C A l R E „ 
VlG.UIER , V í G U E R I E . ( ^ ) 

V E J E N T A Ñ U M ^{ (Séogi añc.} maifon de cam-
pagne , en Italie, aubord du Tibre, fur la voie Fla-
minienne. Cette maifon , dont parle Suétone, /. V I I . 
in Gaibd, c. jx appartenoit á Livie, femnie d'Auguf-
te , & elle fut noMmée ad~GalUnas. ( D . / . ) 

VEÍES, (Gcog. anc.) Fc i i , ville d'ítalie , dans TE-
trarie, prés du Tibre , á environ cent ílades de Ro-
me. C'étoit une ville puiííante j riche & forte ; du-
moins les hiíloriens nous la repréferitent comme une 
ville auííi étendue &: auííi peuplée qit'Athénes. LeS 
habitans qui craignoient les Roniains, ne s'étoient 
pas contentés delafituation avantageufe de leur ville, 
ils avoient encoré employé l'art pour la fortitier. De-
puis long-tems les Veiens & les Romains vivoient 
dans une perpétuelle méfintelligence , & commet-
toient á toute heure des hoftilités fur les ierres les 
uns des autres, jufque-lá que Florus , /. /. c. x i i j . 
nomme les Veiens ajjidui & anniverfarii Romanis 
hojies. 

Eníin dahs ranhée 348 de la fondation de Romê  
les Romains prirent la réfolution de réduire cetté 
puiífante ville. ils commencerent alors ce fiege fi fa~ 
meux, que l'hiíloire compare pour la difficulté & 
pour la lorigueur avec celui de Troie. Ce ne fut qué 
dans l'année 357; qu'ils émporterent cette ville* 
Comme l̂ armée romaine étoit extrémement nom^ 
breufe , elle donna TaíTaut de tOus cotes. Les Veiens 
oceupés par-tout ne íirentpoint aítention á une miné 
cp'ón creufoit fous leur ville , & ne furent pas eti 
etat de repouíTer l'ennemi lorfqu'il entra chez eux 
parle fouterrein. Les Romains enfouis s'ouvrirentuii 
paífage dans Fenceinte du temple de Junon. Le tem­
ple principal de cette ville étoit eonfacré k cette 
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'deeíie; & felón la coutume des anciens, íl étoit pía- | 
<:é dans la haute ville. 

Les Romains fortis de la mine eurent encoré diffé-
rens combáis á livrer; mais ils furent vainqueiirs, 
pillerent les maifons , & mirent le feu en diíFérens 
quartiers. On vendit á l'enchere tous les prifonniers 
<le condition libre ; &c l'argent que Ton en tira , fut 
attribué au fifc. Camille , aprés le partage du butín 
faitdans les maifons, ordonnale dépouillement des 
temples, & forma le deífein de traníporter religieu-
íement á Rome la ftatue de Junon ; en conféquence 
il choifit dans fon armée des jeunes gens bien faits, 
.a qui il ordonna de fe puriíier par des ablutions & 
•de fe revétir d'habits blancs. 

Ce fut á eux qu'il confía le foin de porter á Rome 
le fimulacre de la deeíTe, &; les ofFrandes qu'on lui 
avoit faites de tout tems. La jeune troupe entra dans 
fon temple avec un grand air de modeftie & devené-
ration, D'abord Camille toucha la ílatue, liberté qui 
n'étoit permife, parmi les Etruriens , qu'á un feul 
prctre d'une famille marquée. On dit qu'eníuite il 
lui demanda fi elle confentoit de venir á Rome, & 
que la ftatue , felón les uns , lui íit figne , & felón 
les autres , lui répondit qu'elle partiroit volontiers. 
Elle fut placee fur le mont Aventin, oü elle demen­
ta longtems dans un temple. 

Ainfi périt la fameufe ville de Fe'ies, qui fut dé-
pouillée tout-á-la-fois de fes richeífes, de fes habi-
íans & de fes dieux. On peut juger de fa forcé par 
la difficulté que Rome eut á la foumettre. Dix ans 
fuffirent á peine á la réduire. On n'en difcontinua le 
fiege ni pendant l'hiver , ni pendant Teté. Eníin elle 
fut prife par la fappe , & l'artifice y eut plus de part 
que la valeur méme. 

Les liabitans de Fe'ics font appellés Feientes par Ci­
cerón, /. /. de divinat. c. xliv. & F ú m t a n i par Pline, 
/. ///. c. v. C'étoit une colonie greque venue en íta-
lie d'Argos , oü Junon étoit particulierement adorée. 
Le pays des Veiens compofoit un quartier de TEtru-
rie , qui n'étoit féparé des Sabins &: des Latins que 
par le Tibre; c'eft aujourd'hui la partie la plus orién­
tale du patrimoine de S. Fierre. 

Les Romains ne détruiíirent pas entierement la 
ville de Fe'ies. Tite-Live , /. X X X I X . c. ix . fait en-
íendre qu'elle fubfiíloit encoré aprés la guerre puni-
que ; & Rome y envoya une colonie que Frontín 
nomme Colonia vejus. Depuis elle tomba tellement 
en ruine , qu'on n'en reconnoiffoit plus la place. 
Holílein a eu beaucoup de peine á en trouver quel-
ques veftiges fur une colline efcarpée, vis-á-vis de 
Tile Farnefia , aujourd'hui Ifola; cette pofition s'ac-
corde avec celle que Denys d'HalicarnaíTe donne á 
la ville de ^¿eí. ( D . J . ) 

VEILLANE, ( Géog. mod. ) ou plutót Vlgliana, 
petite ville d'Italie , dans le Piémont, au marquifat 
de Suze , prés de la Doire, appellée Doña-Riparia, 
ái4millesau nord-oueíl de Turin. Long. 24. ¿ ó . 
latit. 44.63. { D . / . ) 

VEILLE, f. f. ( Phyfiolog.) dans l'économie aní­
male , état du corps humain dans lequel les aftions 
des íens internes & externes, & des mufcles peu-
vent fe faire facilement, fans trouver aucune reíif-
tance. Je fuis fur que je veille lorfque mes yeux ou-
verts apper̂ oivent les corps qui m'environnent; car 
mes yeux voyent confufément quand j'ai envíe de 
dormir, &: je ne vois plus ríen quand je dors. Je 
veilie íi j'entends lesfons qui font á la portée de mon 
oreille ; je dors fi je ne les entends pas. Je veille lorf­
que je marche ou je parle ávolonté; je veille lorfque 
mon cerveau eít dans cette difpofition phyfique , au 
xnoyen de laquelle les ímpreííions externes appli-
quées á mes organes excitent certaines penfées. Je 
veille enfin loríque le principe moteur des mufcles, 
au moindre changement du principe pejifant, eít prét 
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á §tre determiné vers les mufcles , quoíque fouvent 
il n'y coule point a£hiellement, 

VEILLE , { Antiq. rom. ) vigilia , partie de la nuit. 
Les Romains divifoient la nuit en quatre parties éra­
les. La premiere commencoit ordinairement depuis 
fix h eures du foir jufqu'á neuf; la feconde depuis 
neuf jufqu'á minuit; la troifieme depuis minuit juf­
qu'á trois heures du matin ; la quatrieme depuis trois 
heures jufqu'á fix. La méme chofe fe pratiquoit dans 
les villes de guerre, & par-tout oü il y avoit des gar-
nifons. ( Z). /.) 

V E I L L E , ( Hif i . eccléf.) onappelle veille lejourqui 
précede la féte de quelque faint. Ce nom fignifíoit au-
trefois non pas le jour, mais la nuit pendant laquelle 
les Chrétiens veilloient fur les tombeaux des mar-
tyrs , en chantant des hymnes á l'honneur de ceux 
dont on devoit folemniíér la fete le lendemain. On 
appella ees fortes de veilles, nataliiioe, non par rap-
port au jour de la naíífance , mais par rapport á une 
autre vie plus heureuíe que celle qu'ils avoient per-
due. 

Pluííeurs favans croyent qu'on commenga les 
veilles dans le fecond ñecle de l'églife , & que ce fut 
pour célébrer le martyre de S. Polycarpe , évéque 
de Smyrne; mais c-ette époque eíl fort conteftée, & 
véritablement il eíl difíicile de la íixer: ce qu'il y a 
de plus vrai, eíl que c'étoit fur le tombeau des mar-
tyrs que l'on folemnifoit la veille du jour du martyre 
du faint que l'on invoquoit. 

On avoit accoutumé de publier la féte des martyrs 
que l'on devoit célébrer: cette publication fe faifoit 
fecretement dans les tems de perfécution par un 
homme prépofé pour cette fon£Hon , & que l'on ap-
pelloit curfor. C'étoit principalement pendant la nuit 
que les aííemblées fe faifoient, comme nous l'appre-
nonsde Tertullien & de Clément d'Alexandrie; on 
éclairoit les lieux d'aífemblée par le moyen des cier-
ges d'autres matieres qui produifoient une lumie-
re fuffifante pour fuppléer au défaut du jour. 

II eíl aifé de comprendreque dans la fuite des tems 
cette pratique religieufe tomba dans plufieurs abus , 
& le fcandale devint fi public, que dans le feptieme 
ííecle on défendit les veilles no£lurnes : ce qui fut 
confirmé par plufieurs conciles généraux &c par des 
fynodes partículiers. { D . / . ) 

VEILLE des armes , ( H i j l . de la Chevaler.) an-
cienne cérémonie 3 qui confiíloit en ce que la veille. 
que quelqu'un devoit etre fait chevalier , il paífoit 
la nuit á veiller dans une chapelle oü étoient les ar­
mes dont il devoit étre armé le lendemain; & en ce 
fens on difoit, faire la veille des armes. Voyez Phiji^ 
de la Chevalerie par M. de Sainte-Palaye. {t>. / . ) 

VEILLE-LA-DRISSE, ( Marine.') commandement 
de fe teñir prét á amener les huniers. 

VEILLE-L'ÉCOUTE-DE-HUNE , ( Marine. ) com­
mandement de teñir l'écoute de hune préte á étre 
larguée. 

VEILLE-LES-HUNIERS , {Marine. ) c'eíl la méme 
chofe que veille-les-driiFes./̂ oyê  VEILLE-LA-DRISSE. 

VEILLER, v. aft. & neut. (Gram. frang.) c'eíl 
étre dans l'état qu'on défigne par veille. Voye^Vár­
dele VEILLE. 

Veiller une perfonne , fe dit en deux fens bien dif-
férens. II fignifie pajfer la nuit auprés d'un malade 
pour en avoir foin, comme, on le veille toutes les 
nuits : je l'aí deja veilli deuxfois; &: il íignifíe auífi 
épier une perfonne , la fuivre de prhs, comme, on le 
veille de prés, on le veille avec tant de foin qu'il ne 
fauroit échapper. 

Vúlltr fur les a£lions, fur la conduite de quelqu'un, 
íe prend en bonne en mauvaife part; exemples : 
il veille fur toutes les aftions de fon ennemi; un bon 
pere doit veilleríur la conduite de fes enfans. 

Veiller a quelque chofe 7 fe prend toujows pour ea 
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avoir foiñ ; je vállerai á votre aíFaife.M. Defpreaux 
s'ell: fervi fort agréablement du verbe válkr . 

Ces pimx fainéans veilloient a. bien dormir* 
{ D . J .) 

VEILLER, [Jurifpriid,} íigniííe en cette matiefe 
étre atttntif a la confervation de. fes droits ; c'eft en ce 
fens que l'on dit que vigilantibus jura ptofunt. Un 
créancier, én formant fon oppofition, veiLLe pour 
empécher que Fon ne purge fes droits parundecret, 
par des proviñons d'un office, par des lettres de ra-
tification d'une rente fur le roí. Le tuteur eíl obligé 
de veiller k la confervation des biens de fes mineurs. 
Tant que le vafíal doit, le feigneur v&ille, & vice 
verfd, c'eíl-á-dire que le feigneur qui a íaiíi , faitles 
fruits fiens, tant que le vaífal néglige de préter la 
foi, ou au contraire que le vafíal gagne les fruits, 
tant que le feigneur ne íaifit pas. Poye^ CRÉANCIER, 
DECRET, OPPOSITION , SAISIE, TUTEUR, SEI-
GNEUR, VASSAL. { a ) 

VEILLER , ( Marine.) c'efí prendre garde á quel-
que chofe. On dit qu'il faut •m'/A;/-les máts & non le 
cote, quand on veut faire entendre que les máts d'un 
vaiíleau font bons , & qu'ils vireront plutót que de 
démáter. On dit encoré qu'une ancre eft á la veille, 
quand elle eíl préte á étre moiiillée,& qu'une bouée 
efí á la vúl le , lorfqu'elle flotte fur l'eau , & qu'elle 
montre oü l'ancre eíl mouillée. 

VEILLER , (terme de Fauconnerie.) c'eíl empecher 
l'oifeau de dormir, afín de le drefíer. 

VEILLOIR , f, m. terme d'ouvriers en cuir; on nom-
me ainfi parmi les ouvriers qui travaillent en cuir , 
comme bourreliers , maletiers , cordonniers, fave-
tiers, &c. une petite table fur laquelleles compagnons 
mettent leur chandelle & leurs outils lorfqu'ils com-
mencent á veiller, & autour de laquelle ils s'arran-
gent pour profiter tous de la lumiere. Savary. 
{ D . J . ) 

VEILLOTE, f. f. teme de Faucheur ; petit tas de 
foin qu'on fait, lorfque l'arbre du pré eíl fauché, & 
qu'on fane á deffein de la réduire le plutót qu'il eíl 
poííible en foin. (Z>. /.) 

VEINE , f. f. en Anatomie^ eíl le nom que l'on don-
ne aux vaiííeaux ou conduiís qui re9oivent le fang de 
toutes les parties du corps, oü les arteres l'ont diílri-
bué, & le rapportent au coeur. Voyei^ P l . d'Anatom. 
Angeiol. Voye^auffíSAlüG , &c. 

Les veines ne font qu'une continuation des extré-
mités des arteres capillaires , qui fe réfléchiffent vers 
le coeur. Voye^ CAPILLAIRE & ARTERE. 

Comme elles fe réuniíTent á mefure qu'elles ap-
prochent du coeur, elles forment á la fin trois grofles 
reines ou troncs ; íavoir, la veine cave defcendante, qui 
rapporte le fang de toutes les parties au-deffous du 
coeur. La veine cave afcendante, qui rapporte le fang 
de toutes les parties au-deííus du coeur. Et la veine 
pone, qui va fe rendre au foie. Voye^ CAVE, C(EUR, 
PORTE, &C. 

L'anaílomofe des veines & des arteres a été vue au 
microfcope dans les pies, les queues, &c. des gre-
jiouilles , & d'autres animaux amphibies , premiere-
ment par Leuwenhoeck : mais depuis elle a été ob-
fervée en d'autres annimaux , & furtout dans l'épi-
ploon du chat, par Cowper ; on Ta remarquée dans 
diíFérentes parties du corps humain ; mais elle n'eíl 
pas conílante, &c, Foyei ANASTOMOSE, CIRCULA­
CIÓN , &c. 

Les tuniques des veines font quatre, & les mémes 
que celles des arteres, excepté que la tunique muf-
culaire eíl fort minee dans toutes les veines , ainfi qUe 
dans les arteres capillaires ; la preílion du fang con-
tre les parois des veines étant moindre que contre 
celles des arteres , parce que la forcé du coeur eíl 
prt f̂fbibiie dans les capillaires. Foyc^ /V, anatom. 
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Les veines n'ont p o i n t de battehient, parce que le 
fang y eíl pouílé d̂ une maniere uniforme , & qu'il 
coule d ' i i n c a n a l étroit dans un plus g r a n d . Mais el­
les ont un mouvement périílallique , q u i dépend 
de l e u r t U n i q u e mufeulaife. Foyi^ POULS, 6*̂  

Les veines capillaires s'uniíTent les unes avec les au.*-
tres, comme il a été dit des arteres capillaires; mais 
leur diredion eíl entierement contraire : car au-lieu 
qu'une artere eíl un tronc qui fe divife en plufieurs 
branches & plufielirs capillaires , une veine eíl un 
tronc formé de la réunion de plufieurs capillaires. 
Voye^ CAPILLAIRE. 

Dans toutes les veines q u i font perpéndiculaires á 
l'horifon , excepté dans ¿elles de la matrice , & dans 
la veine porte, il y a de petites valvules Olí íbupapes. 
Quelquefois il n'y en a qu'une, qUe lque fo i s il y en a 
deux , ,& d'autres ibis trois ,placées eníémble, com­
me autant de demi-dez attachés aux parois des vei­
nes , avec leurs ouvertures tournées v e r s le coeur . 

Ces valvules font preífées contre les parois des 
veines par le fang qui coule vers le coeur; mais elles 
empéchent le fang de revenir du coeur, & en fermant 
les veines , foutiennent le poids du fang dans les gros 
troncs. FOJÍ^ VALVULE. 

Les veines font diílinguées par rapport á leur íitua-
tion, en fupérieure & inférieure , afcendante & defcen~ 
dame; en droite, comme la méfentérique , & en gau­
che , comme la fphérique ; en interne, comme la ba* 
filique , &: en externe, comme la céphalique. 

Plufieurs veines tirent auíli leurs noms des parties 
oíi elles fe trouvent, comme les jugulaires, les dia-
phragmatiques, les rénales , les iliaqiíes , les hypo-
gaílriques, les épigaílriqiiés , les axillaires , les cru­
rales a les ombilicales, les furales, la feiatique , la 
faphene, la médiane, la céphalique, la thorachique, 
la íouclaviere, l'intercoílale, la corónale , l'hémor-
rhoídale , l a cervicale , la thymique , l a mammillai-
re , l a gaílrique , la ílomachique , l'épiploique , la 
fpíénique, &c. 

On diilingue auíli les veines á raifon de leurs fonc-
tions particulieres, en fpermatiques, émulgentes, &c* 
Voyt{ toutes ces veines repréfentées dans la PL anat, 
(Angéiol.') & leur deferiptions particulieres dans leur 
articies propres. ̂ oy¿{ JUGULAIRE , &c. 

VEINE , {Maréchal.} preffer la veine. Foye^ PRES-
SER. Barrer la veine. Foye^ BARRER. 

VEINES , fe dit auííi des raies ou des óndes de dif-
férentes couleurs qu'on apper9oit fur plufieurs fortes 
de bois , de pierres, &c. comme fi elles y euffent é t é 
peintes; & que les peintres méme imiteñt fouvent, 
en peignant les menuiferies, &c. 

En général le marbre eíl rempli de parellles vei­
nes: Voye^ MARBRE. 

Le lapis lazuli a des veines qui reíTemblent á de l'or,' 
Foye^ LAPIS. 

Ovide parlant des métamorphofes des hommes en 
pierres , dit: qux modo vena fuit 3 fub eodem nomim 
manfit. 

Les veines dans les pierres font un défaut qui vient 
pour l'ordinaire d'inégalité dans leur conñílance , 
comme d'étre trop dures ou trop tendres ; défaut 
qui fait éclater & fendre les pierres dans ees en-
droits. 

Feine eíl.un mot qui fe dit auííi dans le meme fens 
quej?m/«77z, pour exprimer les diferentes difpoii-
tions ou efpeces de terre qu'on rencontre en creu-
fant. Foye^ STAATÜM. 

Ainfi on dit une veine de fabíe, une autre de roe , 
&c. une reine d'ocre, de vitriol, d'alun , de calami* 
ne , de charbon , &c. Les eaux minérales acquie-
rent lelirs diíFérentes qualités en pafíant par des vei­
nes de vitriol, de fouíire, &c. Foye^ MINÉRAL. 

On iit dans le meme fens une reme d'or l á'argent^ 
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xle mercure , &c. & on entend par-lá certaínes par-
ties de la terre dans lefquelles on trouve de la mine 
de ees metaux, qui fe diftribue en diíFérentes bran-
"ches , comme font les yúges dans le corps. Voy&^ MI­
NE , &c. 

Tavernier donne une defeription des veims qui font 
dans les mines de diamans de Golconde, avec la ma­
niere de les tirer. Voye^ D i A M A N T . 

VEINES métalliqucs, { H i j l , nai.^) voye^ l'article 
FILÓN. 

VEINE, {Architecíure.} c'eftune beauté & un de-
faut dans la pierre , dans le marbre &: dans le bois. 
Nous allons diftinguer ees défauts pour chaqué ma-
tiere d'aprés Daviler. 

Veine de bois. Ceft une variété qui fait la beauté 
des bois durs pour le placage, & c'eíl un défaut dans 
ceux d'aíTemblage de menuiferie , parce que la veine 
eít alors une marque de tendré ou d'aubier. 

Veine de marbre; c'eíl: une variété qui fait la beauté 
des marbres mélés. Les veines grifes font un défaut 
dans les marbres blancs, pour la fculpture,quoiqu'el' 
les faíTent la beauté des marbres blancs. 

Veine de pierre ; défaut de la pierre qui provient 
d'une inégalité de coníiftance par le dur & le tendré. 
La pierre fe moie & fe délite á l'endroit de ce dé­
faut, qui eít encoré une tache au parement, qui fait 
rebuter la pierre dans les ouvrages propres. { D , / . ) 

VEINES cCcau , (Archit. Hydmul.) ce font dans la 
terre des filets d'eau qui viennent d'une petite four-
ce, ou qui fe féparent d'une groíTe branche, & qu'-
on recueille, comme despleurs de terre dans des ré-
fervoirs. (Z>. /.) 

VEINEUX, ÉUSE, adj. en Anatomit^ qui appar-
tient aux veines. /̂ oy^ VEINE. 

Anere veineufe , voye^ A R T E R E , POUMON , C l R -
CULATION , &C. 

VEJOVIS ou VEJUPITER, {Mythol,} c'eft-á-
due ^ Júpiter vengeur; il avoit fous ce nom un temple 
á Rome prés du capitole; il étoit repréfenté avec des 
fleches á la main, pour marquer que ce dieu efttou-
jours prét á punir les criminéis , 6c á venger les cri-
mes fecrets; les coupables táchoient de l'appaifer par 
le facriiíce d'une chevre. (Z>. / . ) 

VEIRAT, VoyeiMAQVEREAV. 
V EIROS, ( Geogr. mod. ) petite ville de Portugal, 

dansl'Alentejo , fur la riviere d'Anhalouva,prés de 
Fonteira. Elle eíl: défendue par un cháteau. (Z>. /.) 

VEISSEL, f. m. (CO/TZ.) mefure des grains dont on 
fe fert a Chambery en Savoie. Le veijjel pefe 140 li-
vres poids de Genéve. Diclionn. de Comm, 

VEIT, SAINT, OU FIUME , ( Géog.mod.} petite 
ville d'Italie , dans l'Iftrie , fiir le golfe de Venife , á 
12 lieues au fud-eíl de Capo d'Iftria, avec un port. 
Elle dépend de la maifon d'Autriche. Long. 32 , 10. 
latit. 4Ó. 24. (Z>. /.) 

VEIT , SAINT, (Géog. mod.) ville d'Allemagne , 
dans la baile Carinthie, au confluent des rivieres de 
Glan & de ^Vunich, au nord-oueíl & á 4 lieues de 
Clagenfurt. Elle eíl entre quatre montagnes. Long. 
j /. 4^. ¿aíie. 4.6". ó i . 

VELABRE, f. m. ( Topogr. de Rome.^) velabrum; 
:le vélabre étoit un lien de Rome, proche le quartier 
des Tpfcans. II étoit féparé en deux par le marché 
aux poiiTons, & tout garni de boutiques, furtout de 
vendeurs d'huile. 

Velabrum pour vehiculabrum , lieu oül'on pafíe en 
voiture, velabrum didtur a vehendo. La raifon en eft 
que le v¿labre étant un lieu fort bas au pié du mont 
Aventin, il fe trouvoit innondé toutes les fois que le 
Tibre fe débordoit, & alors on avoit befoin de voi-
tures pour y paífer. 

Ceux qui tirent ce nom de velum, voile, ne pren-
nent pas garde, dit le P. Sanadon , que le velabre 
j'appelloit ainfi3 long-tems avant que Quintus Ca-

tulus fe füt avifé de le faire couvrir de toíles. Tar­
quín , cinquieme roi de Rome, remédia aux inonda-
tions que fouffroit le v¿labre , par ees prodigleuxcon-
duits fouterrains & bien voutés , oü l'eau du fleuve 
fe retiroit dans les débordemens , & dont PHne ad-
miroit encoré la beauté &; la fermeté 800 ans aprés 
Agrippa y fít aufli d'autres ouvrages. {D. / .) 

VÉLAIRE, f. m. {Antiq.rom^) velarius^ huiífier de 
la chambre de l'empereur chez les Romains. Les em-
pereurs avoient des huifliers á la porte de leur cham­
bre , qui étoient prépofés pour l'ouvrir, en levant le 
voile ou la portiere; on les appelloit velarii^ & c'eíl: 
ainíi qu'ils font nommés dans les aneiennes inferip-
tions.Gruter en cite une concue en ees termes: Tha-
lius prapojitus velariorum domús Augujiaz; & enfuite 
L . Flavius fupra velarlos de domo Aug. (Z). / ) 

V E L A M E N T U M B O M B Y C I N U M , eft un nom 
latin , que quelques anatomiítes donnent á la mem-
brane veloutée ou tunique interne des inteílinsi 
Voye^ INTESTINS. 

VELAR o/¿TORTEELE , {Hif i . nat. Bot.) tryfL-
mum; genre de plante á fleur en croix compofée de 
quatre pétales. Le piftil fort du cálice, & devient 
dans la ilute un fruit ou une filique compcíée de deux 
panneaux, & divifée en deux loges par une cloiíon 
intermédiaire ; cette filique renferme des femences 
qui font le plus fouvent minees & arrondies. Ajoutez 
aux caracteres de ce genre le port des plantes de fes 
efpeces. Tournefort, infi. rei herb. Voye^ PLANTE. 

L'efpece commune d'éryíimum eíl nommée eryfí-
mum vulgare , par C. B. P. & T. /. R . H . 228. fara-
eine eílñmple , de lagroffeur du petitdoigt ou en-
viron , blanche , ligneufe , acre, & ayant la faveur 
de la rave; fes tiges font hautes de deux coudées, 
cylindriques, fermes , rudes & branchues ; fesfeull-
les font en grandnombre vers le bas, longues d'une 
palme & plus, velues , divifées de chaqué cóté en 
pluíieurs lobes , comme triangulaires ; celui qui eíl 
á l'extrémité eíl plus ampie , & partagé en trois. 

Ses fleurs fonttrés-petites, difpofées en longs épis 
fur les rameaux ; elles font en croix , compofées de 
quatre pétales , jaunes , contenues dans un cálice á 
quatre feuilles velues ; leur piílil fe change en une 
lilique longue au-moins d'un demi-pouee , cylindri-
que , terminée par une corne partagée en deux lo­
ges qui contiennent de petites graines bruñes , d'une 
faveur piquante. 

On trouve fréquemment cette plante fur les murs, 
les mafures, & le long des haies; elle eíl fort eíli-
mée pour réfoudre &: enlever par l'expeftoration, 
la mucoíité gluante qui fe trouve danslagorge, dans 
les bronches , & dans les véíicules du poumon; elle 
agit par fes parties fubtiles, volátiles &: acres, qui 
incifent, réfolvent , & détergent. 

Aprés l'incendie de Londres , les botaniíles ob-
ferverent une grande quantité de l'efpece de velar; 
nommée eryjinum latifolium, majus, glabrum , qui 
parut fur plus de deux cens arpens de terre , oü l'in­
cendie s'étoit étendue. Ce fait íingulier prouve bien 
& la grande multitude de femences de plantes répan-
dues par-tout , & la néceííité de certaines eirconí-
tanees pour les faire éclorre. La terre eíl done plei-
ne d'une infinité ineoncevable de végétaux parfaiíe-
ment formés en petit, & qui n'attendent pour paroi-
tre en grand , que certains accidens favorables ; & 
Ton pourra imaginer de~lá , quoique trés-imparfai-
tement, combien de diíFérentes richeífes la nature 
renferme dans fon fein! ( Z>. / . ) 

V E L A R , TORTÉELE, ( Mat. m¿d. & Pharmac.) 
cette plante eíl déla claífe des cruciferes de Tourne­
fort ; elle eíl dans un état moyen outempéré relaíi-
vement au principe mobile, c'eíl-á-dire á l'alkali vo-
latile fpontané , qui eíl propre á toutes les plantes de 
cette claífe. La plante entiere eíl d'uíage : on peut 

Temployer 
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l'employer comme anti-ícorbutique, avec íes autres 
rnatieres vegetales analogues; c'ell: íur-toutfa graine 
quí eít recommandée contre cette maladie ; eile ap-
proche beaucoup pour la faveur de celle de roquette 
6c de moutarde. Les auteurs la recommandent auííi 
a la dofe d'un gros en fubítance, dans la ílippreílion 
d'urine , & dans les ulceres des poumons. 

Mais la vertu la plus célébrée du velar, c'eíl celle 
que les médecins lili ont aílez généralement recon-
nue de guérír i'aílhme, la toux invétérée , & íur-
tout renrouement 6c l'extincHon de voix ; qualités 
qu'on a attribué cependant auííi aux navets 6c aux 
choux , quí á la vérité iont fort analogues au velar, 
Rondelet qui a mis le premier cette plante en ufage , 
Ta fpécialement employée pour rétablir la voix ; &c 
on dit qu'il Ta rendue par ce íeul remede á plufieurs 
chantres de tout age qui l'avoient entierement per-
due; c'eíl de cette tradition que vient fans doute le 
nom defírop du chantre ̂  qu'on donne communément 
a un íirop de velar compofé , qui eít fort uíité contre 
Fenrouement. Voici la préparaíion de ce firop, felón 
la pharmacopée de Paris. 

Sirop compofé de velar, ou Jirop du chantre. Preñez 
orge entier , raifins fecs mondes , régliíTe feche ra-
pée & pilée , de chacun deux onces; bourrache & 
chicorée,de chacune trois onces ; faites bouillir dans 
douze livres d'eau commune jufqu'á la diííipation de 
la quatrieme partie; paíTez avec exprcíiion ; d'autre 
part preñez v/Zczz-frais trois livres , racine d'aulnée 
¿k: de pas d'áne récente, de chacune deux onces , ca-
pillaire de Canadá une once, fommités feches de ro-
marin &de ííhíecaŝ de chacun demi-once ; femences 
d'anis, fix gros; fleurs feches de violette, de bour­
rache , & de buglofe, de chacun deux gros : ayant 
haché ou pilé ce qui doit étre haché ou pilé , verfez 
íur toutes ees matieres la précédente décodion en­
coré bouillante; macerez pendant vingt-quatre heu-
res dans un alembic d'étain ou de verre , alors reti-
rez par la diílillation au bain marie , huit onces de 
liqueur, de laquelle vous ferez un firop en y fondant 
le double de fon poids de beau fuere á la chaleur du 
bain marie. 

Preñez le réíidu de votre diíHIlation , paíTez-le 
avec une forte expreííion, clarifiez-le au blanc-d'oeuf 
avec trois livres de fuere & une livre de beau miel , 
& cuifez-le en confiftence de íirop que vous méle-
rez , lorfqu'il fera prefque réfroidi, avec le pré-
cédent. 

La dofe de ce íirop eft d'une ou de pluíieurs onces 
dans une décodion ou une infuíion convenable, telle 
que Feau-de-vie , l'infufion de thé, de pié de chat, 
de coquelicot, &c. 

On trouve auííi dans les boutiques un firop de vé-
lar íimple , qui n'eít pas inférieur á celui-ci, ou du 
moins qui lui feroitfort analogue quant aux principes 
fournis par le vélar, fi on le préparoit par la diílilia-
íion, comme le firop compofé. On ne devine pas 
trop pourquoi la pharmacopée de París néglige de 
reteñir dans le firop íimple , le principe mobile du 
yetar qu'elle ménage dans le íirop compofé. Le vélar 
entre dans le firop compofé de roífolis. ( ^ ) 

F E L A U D O R U M , ( Géogr. anc. ) viile des Sé-
quaniens; l'itinéraire d'Antonin la marque fur larou-
te de Milán á Strasbourg , en prenant par les Alpes 
gra'iennes. Elle eíl: entre Fefuntio Epamantadurum, 
á vingt-deux milles du premier de ees lieux, &: á 
douze millesdu fecond. (Z?. /.) 

VELAW, LE , ou LE VELUWE , ( Géogr. mod. ) 
quartier de la province de Gueldre ; il contient cet­
te partie de laGueldre-hollandoife, renfermée entre 
le Rhin , Flífel, & le Zuiderzée , & confine au cou-
chant á la province d'Utrecht. C'eíl un pays de lau­
des & de bruyeres. Le Vélaw a été long-tems un ar-
riere-fief de l'églife d'Utrecht > mais le duché de 
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Gueldre étant íombé entre les malns dé princes tres-
puiííans, les évcques n'eurent plus aucune feigneu-
rie direde ni utiie , dans le duché de Gueldre. Les 
principales places du Vélaw font Arnheim Har-
derwick. (Z>. /.) 

VÉLAY, LE , ( Gcog. mod. ) contréedeFrance , 
dans le gouvernement militairc de Languedoc. Elle 
eíl bornée au nord par le Forez, au midi par le Gé-
vaudan, au levant par le Vivarais, ¿kan couchantpar 
la haute Auvergne. C'eíl unpetit pays de montagnes 
couvertes de neige une partie de l'année , & dans 
leíquelles cependant on nourrit des beíliaux qui font 
fubíiíler le cantón. II fe tient dans le Félay de petits 
états particuliers, auxquels prcfide Févéque du Pnŷ  
capitale du ¿̂/ízŷ  nommée Rovejio par Ptolomée, 
& dans la carte de Peutinger; mais elle quitta ce nom 
peu de tems aprés, pour prendre celui des peuples 
Felavi. 

Céfar dit que ees peuples étolent dans la dépen-
dance des Auvergnats , in clientela Arvernorum. lis 
étoient du nombre des Celtes., qui furent joints par 
Auguíle á l'Aquitaine. Le FUay, aprés la divifion 
de l'Aquitaine en deux previnces , fut mis fous la 
premiere dans le quatrieme fiecle ; il tomba dans le 
cinqüieme fous le pouvoir des Viíigoths ; & dans le 
fixieme, aprés la mort d'Alaric , fous la domination 
des Francs. Ceuxdu /̂ J/̂ y étoient comme les Auver­
gnats leurs voiíins , fujets des rois d'Auílraíie , quí 
tenoierit une partie de l'Aquitaine. 

Le duc Eudes fe rendit maitre du Félay , & foii 
petit-íils en fut dépouillé par Pepin, dont les defeer-
dans jouirent de ce pays j ufqu'au regne de Louis d'Ou-
tremer. Ce roi donna le Félay z Guillaume Tetes düé-
toupes , comte de Poitiers & duc d'Aquitaine. Ses 
fucceffeurs donnerentune partie du Félay en fief, Se 
l'autre partie á l'éyéque de la ville du Puy, dans la­
quelle on avoit établi le íiege épifcopal du Félay^ 
{ D . J . ) 

F E L C E R A , ( Géog. anc.) ville de l'Illyrie.Pto­
lomée , /. //. c. xvi j . la marque fur la cote, entre 
l'embouchure du fleuve Oénus 6¿ la ville Seni. The* 
vet dit que le nom modernc eíl Bacharin. ( D . J . ) 

VELCY-ALLÉ , ( Fenneríe. ) cri dont doit ufer le 
valet de limier en parlant á fon chien, pour l'obliger 
á fuivre les voies d'une béte quand il en a rencontréi 
ce cri peut fervir auííi pour íaire guéter S¿ reguéter 
les chiens courans. 

Felcy-va-avant, cri que doit diré le valet de l i -
miers en parlant á fon chien , lorfqu'il court une béte 
qui va d'aífurance , & quand il en revient des voies , 
& quand ce font des foulées ou des portées , il doit 
diré , velcy-va-avant par les foulées , ou portées , ou 
par les fumées, s'il s'en trouve & que c'en foit la 
faifon. 

Felcy-revary-volcelets , fe dit d'un cerf qui rufe 
&; qu'on voit revenir fur les mémes voies. 

VELDENTZ , ( Géog. mod. ) cháteau d'Allema-
gne au cercle du bas Rhin, prés de la Mozelle, chef-
lieu d'un comté enclavé dans l'archevéché de Treves, 
trois milles au-deílus de Traerbach. Longit. 24. ¿ ó , 
laút. 45). 3/. / .) 

F E L D I D E N A , (Géog. anc.) lieu de la Germa-
nie , á 3 3 milles de Fipetenum, felón l'itinéraire d'An­
tonin. On croit que c'eíl aujourd'hui Wilten , ab~ 
baye de l'ordre de Prémontré , au voifinage d'Inf-
pruck. (£>./.) 

VÉLESCY-ALLÉ , ( Fenneríe. ) cri dont on doit 
ufer quand on voit des ñutes de loup , de fanglier , 
& de renard. 

VELETTE, f. f. ( Ichthiolog.) nom que donnent 
les Proven9aux á un petit poiífon fort lingulier, qui 
flotte par milliers fur la furfá-ce de la Méditerranée. Je 
ne fache que M. de la. Condamine qui l'ait décrit. 

Ce petit poiíTon eíl de forme ovale, á-peu-prés d« 
T T t t t 
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la grandeur d'une moule , mais lans coqiúlle , fort 
plat, n'ayant pas une ligne cTépaiíTeur; la longueur 
(eítclepuis íept á huit lignes jufqu'á un pouce Sídemi, 
Sí la lar.geur á-peu-prés la moitié de ía longueur; 
cjuelques marins ont rapporté en avoir vu eomme la 
¿iiain vers nos iles d'Amérique , 6c d'une autre eípe-
ce íur nos rivieres. 

Quoi qu'il enfoit, le corps de ceux dont il eíl ici 
queítion , eft une íubílance molle , vifqueufe , de 
couleur d'indigo foncé ; les bords font plus minees & 
plus traníparens; le milieu eíl couvert de quantité de 

Í)eiits íilets de relief argentes , qui forment des ova-
es concentriques 6c paralleles, leíquelles íe perdent 

& deviennent imperceptibles, en approchant des 
Ĵ ords. Toutes ees ovales font traveríees de plufieurs 
lignes qui partent de leur centre commun , comme 
dans lesloiles d'araignées de jardín ; le centre qui 
forme une éminence pointue , eft l'endroit le plus 
relevé du corps de l'animal; le defíbus vers le bord, 
eft hériíTé d'une prodigieuíe quantité de filamens 
bleus , de trois á quatre lignes de long, qui paroif-
fent étre les pattes ou les nageoires de ce poiííon , & 
jq.ui.ne fe diilinguentbien que dans l'eau. II nage , ou 
pour mieux diré, il flotte furia furface de la mer fe­
lón fa longueur, mais ce qui l'aide ás'y foutenir, & 
qui lui fait donner le nom de vel&tte , eíl une efpece 
de créle qui s'eleve verticalement fur la furface fu-
périeure. 

Cette créte lui fert pour-ainfi diré de voile, que 
les Proven9aux nomment véU ; elle eft á-peu-prés 
aiifíi haute que ranimal eíl large ; elle le traverfe en 
ligne droite , obllquement ; l'obliquité de la voile 
eft toujours du meme fens, c'eíl á-dire de gauche á 
droite, en paíTant de la partie aníérieure á la pofté-
íieure ; fon contour eíl: á-peu-prés demi-circulair̂  , 
•excepté qu'il fe termine auíbmmet par un angle fail-
lant. Cette créte , voile, ou caríilage , comme on 
voudra la nommer , eíl trés-mince, tranfparente & 
femblable á da rale ; en la regardant de prés , on la 
voit traverfée d'un nombre infini de rameaux déliés 
qui forment une efpece de rézeau ; elle a au toucher 
quelque folidité, á-peu-prés comme de la corne trés-
mince, mais elle eíl bordee d'une membrane plus dé-
liée , plus molle & plus tranfparente , qui fe flétrit & 
s'aifaifíe auííitót que l'animal eíl hors de l'eau 3 d'oü 
Ton peut á peine le retirerfansle bleífer. 

M. de la Condamine a mis plufieurs de ees infec­
tes de mer dans un vaiíTeau rempli d'eau, oü ils n'ont 
pas paru vivre plus d'une heure. On reconnoit qu'ils 
ne font plus vivans, lorfqu'ils ne fe foutiennent plus 
fur l'eau, comme dans leurfituationordinaire, qu'ils 
enfoncent plus d'un coré que de rautre , ou qu'ils 
fonttout-á-faitrenverfés la voile en bas. Mcmoire de 
Vaca i . des Sciences , ann. /73 1. p. 3 20. ( Z>. / . ) 

VELEZ D E G O M E R E , (Géog.mod.)-petite v'úle 
d'Afrique, au royanme de Fez , fur la cote de la Mé-
diterranée, á quarante lieues de Malaga. II y a un 
méchant arfenal, & un cháteau ou réfide le gouver-
neur. Son port eíl capable de contenir quelquespetits 
vaiíTeaux. Le pays ne produit qu'un peu d'orge , tk. 
n'oífre par-tout que roches. C'eíl le port de la Médi-
terranée le plus proche de Fez. Longicude ¡ J , 3 2 . 
latit .36. ( D . J . ) 

VELEZ-MALAGA , ( Géogr. mod.) ville d'Efpagne, 
• au royaume de Grenade , dans une grande pleine , 

á deux milles de lamer, & á quatorze milles de Ma­
laga. Long. / J . ia . ¿atic. 3 ¿T. 27. ( i?. /.) 

F E L I A , (Gcog. anc. ) ville de la Lucanie , dans 
le golfe Eléate , vis-á-vis des ilesOénétrides, fur le 
Heles , ou l'Hales ; cette ville fe nomme aujourd'hui 
Pifciota , & la riviere VAlenté. Les iles Oénétrides 
font Poncia & Ifacia. Féiía eíl appellé par les Gres 
Elea-, & d'abord qu'elle fut fondee par lesPhocéens, 
elle s'appella Ifylea Strabon, /, dit qu'auprés 
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du gólfe Poeílanus, il y en a une autre qullui eíl con* 
tigu, oü l'on voit une ville qui fut appellée fíyc/a 
par les Phocéens fes fondateurs , E l l a par d'autres * 
du nom d'une certaine fontaine, & que de fon tems 
on la nommoit E¿ea> 

Selon Etienne le géographe , la ville d'Eléa avoit 
pris fon nom d'une riviere qui la baignoit, 6c de fon 
tems cette ville fe nommoit f éléa. Cette riviere eíl 
THeles , d'oü on appella la ville H¿Ua , & dans la 
fuite l'afpiration fut changée en la lettre V. Pline 
/ . / / / . c. v. Cicerón, /. V I L épifl. xix> 6c Velléias 
Paterculus , /. //. c. Ixxix. difent F¿Ua. 

Le nom des habitans varié comme celui de la ville 
les anciens écriventquelquefois EUates, quelquefois 
Vdienfes , & VirgUe , ALneid, /. V I . yers 3 dit: 

Portufquc require Velinos. 
Ses médaillesfe connoiííent parce mot, YÉ/\HnN» 

Cette ville a été la patrie de Zénon Eléate , l'un des 
principaux philofophes de l'antiquité , 6c qui florif-
foit dans la foixante & dix-neuvieme olympiade. II 
fut difciple de Parménide, 6c l'un des plus beaux hom-
mes de fon tems, en quoi il reífembloit á Apulée , á 
Pythagore , 6c á plufieurs autres philofophes. Zé­
non eíl nommé le Palamede d'Elée , dans le fophiíle 
de Platón; c'étoit un philofophe qui renverfoit beau-
coup d'opinions, 6c qui en gardoit trés-peu pour lui. 
Ses fentimens étoient á-peu prés les memes que ceux 
deXénophanes 6c de Parménides, touchant Punité, 
l'incompréhenfibilité , 6c rimmutabilité de toutes 
chofes; vous en trouverez l'expofition dans ce Dic-
tionnaíre. 

On a eu foin á Varticle SiDON , de dlílinguer les 
différens philofophes qui ont porté le nom de Zénon, 
car ilne íaut pas les confondre ; celui-ci eílnon-feu-
lementconnupour étre rinventeur de la diale£lique 
la plus captieuíe , mais fur-tout pour avoir entrepris 
de redonner la liberté á fa patrie opprimée par un 
tyran. Son projet ayant été découvert , il foufFrit 
avec une fermeté extraordinaire les tourmens les 
plus rigoureux. Voye^ ce qu'en rapporté Diogene 
Laérce , Uv. I X . avec le commentaire de Ménaze. 

F E L I A , (Géog. anc.) lien de la ville de Rome, 
felón Denys d'Halicarnaífe, /. F . c. x ix . C'étoit un© 
éminence efearpée, qui commandoit le marché de 
Rome 6c les comices; ou plutót c'étoit la croupe du 
mont Palatin, du cóté oü cette montagpe dominoit 
le marché de Rome. (Z). /.) 

F E L I A T E S , {Géog. anc.) peuples d'Italie. Pline, 
/. / / / . c. xv. qui les met dans la huitieme région, les 
furnomme Fecleri. Ce font les mémes Feliaus qu'il 
place dans la Ligurie; car la Ligurie étoit dans la hui­
tieme région, & ce font les Felcates de Valerius FlaC" 
cus. 

VÉLIE, (Topogr. de Rome.) c'étoit une éminence 
fur le mont Palatin, expofée au foleil levant, 6c qui 
avoit vüe fur la place romaine. Cette éminence, dit 
Varron, fut nommée Félíe, á velendd lana, parce 
qu'on y conduifoit les moutons, pour leur arracher 
la laine, avant cju'on eüt l'ufage de les tondre. Vale­
rius Publicóla batit d'abord fa maifon au haut de cet­
te éminence; mais comme on crut qu'il afpiroit á la 
royauté, 6c qu'il vouloit s'en faire un lieu de défen̂  
fe, parce que la fituation naturelle 4e fa maifon avoit 
l'air d'une fortereífe, il la démolit 6c en bátit une 
autre au pié de la colline, afín que du fommet, ainíi 
qu'il s'en expliqua lui-méme dans fon apologie, le 
peuple püt l'accabler plus aifément de pî rres, fi ja­
máis il trahifíbit fes devoirs. ( D . J.) 

VELIKA, (Géog. mod.) petite ville de Hongríe, 
dans l'Efclavonie, au-deíTous du confluent des rivie­
res Velika 6c Pakra. II y a des géographes qui pren-
nent Felika pour l'ancienne Fariona, 
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VELiítA, t X , l ^éog . módi) riviere de HoYigríé éñ í 
-Efclavonie, Elie prend ía íburce dans la partie fep-
tentrioeak dti ccmté de Crcits , & fé pcrd dans ia 
•S?ve, á queíques lieucs r.u-d-cíibus de Sifek. { D . / . ) 

VELÍKIE-LOUKÍ OIL V E L I K Ü T O U K I , ( ^ V . 
mod.} viiie de rempire ruííien , dans la partie occi-
•dentale dü duché de Rzeva-. éstréRz'eva la déferte & 
.Nevelj-avec imcbaícau for ia riviere pour fa defeníe. 
-Le nom de eette vi He en langue du pays veut diré Les 
•grands fres, Long. ¿q . I J . ¿ai. SS. 33. (Z?. /.) 

VÉLÍM, f. m. forte deparchemín plus fin , plusuni 
'8c plusbeaú que le parchemin ordinaire: il eít fait de 
pean de vean, d'oü lui vient ion nom. Foye^L'artick 
i ' A R C H E M I N & PAPIER. 

S. Jéróme place la décóuverte du vi l in fons le re-
gne d'Attalus ; il n'efl pas le feui de ce fentiment-, 
Tzezés avance la méme chofe,ainíi qu'un écrivain 
anonyn'se dont Saumaife rapporte les paroles dans 
íes exereitátiorís íur Piine. L'un & l'autre font hon-
neur de ceíte invention á Grates le grammairien ^ 
contemporain d'Attalus, & fon ambaffadeur áRoméf 
•il y arriv-a ra-nnée Kléme de la mort d'Ennius, á ce 
que prétend Suetone , quoique fans aucun fonde-
ínent; mais nous avons indiqué plus particulierement 
Tépoque du v¿ün au mot PAPIER. ( D . / . ) 

VÉLIN , {Dorcursi) íes maitres peintres & doreurs 
du pont Notre-Dame & du quai de Gévres , nom-
anent ainíi des bordures de bois uní, qui fervoient 
autrefois á encadrer des images de vU'm d'une certai-
•ne grandeur, quiont fcrvi depuis de modele déter-
miné póur toutes les eítampes de leur volume. 

VÉLIN, {Manufacl.} c'eíi: ce qu'on appclle com-
munément point royaL ou pointde Frunce, La manu-
fadure de ce vélin a été inventé dans la ville d'Alen-
^on, & s'ell communiquée dans quatre villes circon-
voiíines , oíi i'oñ ne le nomme point auítemeiit 
que vélin , quoique ce terme íbit inconnu á Paris & 
íaiileurs. On appeiíe f d a vétin & aiguiiles a vélin^ les 
£ls fíns &; les petites aiguiiles dont fe fervent les vé-
lineuíes. Quoique cette forte d'ouvrage foit inventé 
dans le dernier ñecle, 011 i>e fait pourtant pas ce qui 
iui a donné le nom de vélin. Peut-etre eft-ce le vélin 
eife&if cu le parchemin , ílir lequel les ouvrieres 
travaíllent, & qu'elies appeilent parches. Savary. 

VELÍNO L E , ( Géúg. mod. ) riviere d'ííalie ; elle 
a fa fource au royanme de Naples dans rApennin, á 
environ 45 milies de l'endroitoü elle fe jette dans la 
Ñera, &á4 milles au-deíílis de Ternú La cafcade 
du Velim , nommée la eafcata del Marmore , eít pré-
férable á celle de Tivoli j & he cede qu'á celle de 
Niágara dans rAmérique feptentrionale. Cette caf­
cade confifte en ce que le Felino, groífi de ptiifieurs 
eaux , court rapidement á un rocber uni, & large 
de 60 pas, taillé á-plomb par la nature, & élevé 
d'environ 300 piés aû -deíTus d'un autre rOcher que 
la chille continuelle des eaux a creufé comme un 
vaíle gouffre; ce dernier rocber eft femé de pointes 
inégales, ou l'eau qui tombe de fi haut fe brife en 
une iníiniíé de parties, qui jaillifíant en l'airi, fait 
comme une bruine ; les rayoils du foleil en tombant 
defiiis, fe reíléchiífent diverfement, & formeiit des 
jniliierg d'arcs-en-ciel qtii. changent & qui íe füc-
cedent les uns aux autres d'une maniere admirables 
{ D . J . ) 

V E L I N U S LACUs,{Géog. anc.)\zQ d'Italie chez 
les Sabins, au nord de Cafperia, & préfentement ap̂  
pellé Lago di Ried. Lorfque Ton aífembla á R.om^ les 
dcputés des villes & des colonies, qui avoient inté-
téí au projet que Ton avoit propofé de détóurner le 
cours des rivieres & des lacs qui caufoient les inon-
dations du Tibre; les habitans de Réate empéehe-
rent, felón Tacite> Ann . 1.1. c. Ixxix. qu'on ne bou-
chat le paífage par ou le lac Velinus fe d'écbarge dans 
la Néra. 
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• Pliné , / . / / ^ . "Í. ̂ v//. dit que íes Sabins habitoient 

fur les bords des lacs FeLinl, parce que ce lac eíl di-
vifé en pluíieiirs parties qui font íbrmées par le fleu-
ve Fclinus, dont parlé Virgile au vers 517 de TE-
néid. i . V i l . 

Sulfúrea Nomlbus aquá fontcfqutYú'im. 

Ce fleuve Velinus étoit accru de la riviere Tcloniai,' 
fameufe par la défiiite de Rutilius , felón Orofe, /. V , 
c. xvii j . ün voyoit autour dn lác Velinus ̂ á^s champs 
fértiles & de gras pátlitages que Virgile, JEneid. ¿.Vi 
v. y 11. appelle rofearura Velink { D . / . ) 

V£LirES,f. m. pl. { A n muh. dcsRom.} les vélites 
étoient fuñe des quatre fortes de fóldats qui conipo-
foient les légions. Ün prenoit les plus jeunes & les 
plus pauvres, pour en fonner des vélim leur paie 
étoit moins forte que celle des autres foldats, & on 
les arraoit á la iégere. On les nommoit qüelquefois 
antefigfiani, paree qu'on les placoit íbuvent avant les 
eníeignes aux premiers rangs, & qu'ils commen-
§oíent le combat. 

lis avoient pour armes dé'fehíives , üA jpfetit bouA 
clier rond^ d'un pié & demi de diametfe; une efpecé 
de petit caique, d'un cuir fort, couvert de quelque 
pean de béte fauvage ^ comme de loup; mais fans ar̂  
mure, afín d'étre plus difposi Leurs armes oífenfi-
ves étoient Tépee, le javelot, d'un bois de la groíleur 
du doigt, long de trois piés, avec une poiríte longue 
de huit pouces, mais fi line que ce javelot ne pou-
voit etre tourné contre celui qui l'avoit lancé". 

Les vélites armes de frondes, ne fervoient que pout 
efearmoucher ; auííi leur étoit-il permis de fuir, 
n'ayant point d'armes défeníives pour en venir aux 
mains. íls fe rangeoient d'abord á la queue des trou­
pes , & déla ils s'avan îent aux premiers rangs; 
qüelquefois on les placoit dans les intervalles de la 
premiere ligue, d'ou ils efearmouchoient entre les 
deux armées; quand le choc commen^oit, ils fe re-
tiroient derriere les autres, d'oíi ils laníjoient leurs 
traits, ou des pierres avec la fronde, par-deffus la 
tete de ceux des premiers rangs; c'eíl ce qu'ils pou-
voient faire avec d'autant plus de facilité,qu'on don-
noit peu de hauteur á ees premiers rangs. Avant Tin-
ftiíution de cette miliee, la premiere ligne de la le­
gión fefvóit d'infaiiterie légere. Eníin on employoit 
íouvent les vélites pour accompagner la cavalerie 
dans les promptes expéditions. 

Leur établiitement ne fe íit que dans la feconde guer-
re punique, felón Valere Máxime , /. //. c. i i j . qui 
fait l'honneur de cette idée á un centurión nommé 
Qjántus Mavius. Ils étoient également diílribués dans 
chaqué corps, n'ayant point de commandant parti-

. citlier. Seíon Tite-Live h il y en avoit 20 dans chaqueí 
martipule ; ce qui faifoit 60 par cohorte , & 600 par 
légion quand elle étoit de 6000 hommes. Avant qu'il 
y eút des vélites b les troupes qui formoient Tinfante-" 
rie légere s'appelloient rorarii & accenfi, Voye?̂  LÉ­
G I O N & M l L I T A I R E , difcipline des Romains* 

J'ajouterai feulement que pour bien entendre les 
bifioriens romains qui parlent fouvent des vélites^ il 
faut favoir que ees fortes de fóldats armés á la lége­
re , fe diviíbient en frondeurs qui jettoient des pier­
res ; en dardeurs qui lan^oient le javelot, & en ár-, 
ckers qui tiroient des íleches. 

Sous les empereurs Trajan, Adrien & Antonin le 
pieux, les vélites portoient un corcelet'de fer, oit 
une cuiraííe á écailles de poiíTon; mais les frondeurs 
en particulier, n'étoient vétus que de leurs habits á 
pans du bas retrouíTés. Les archers 011 tireurs d'arc 
avoient le pot en tete, une cotte-d'armes á écailles, 
un carqúois garni de fleches, & du cóté gauche una 
épée; Enfin ils portoient á la main l'arc avec lequel 
ils tiroient des flecbes. (£>. /.) 

F E L l t l J L , {Géog. anc.) ville d'Italie. Feíks, dsi 
T T t t t ij 
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verbor.fignif. en fait mcníion au mot nova curia , en 
ees termes : Velitía res divinez fiunt in veteribus curhs. 
Elle tiroit ion nom des peuples Fdkimfes , clont par­
le Pline, quoique la plüpart des exemplaires impri-
més de cet anclen lifent Fcílicenfes, au lieu de Velí-
tienfes. ( D . / . ) 

VELITIS , (Hi / i . nat.) nom que les anciens don-
noient á une efpece de fable, dont iis faiíbient ufage 
pour la compolition da verre ; ils choifiíroient pour 
cela le fable le plus pur qui fe trouvoit íur le bord 
des rivieres, & ils le meloient avec le natrón ou fel 
alkali minéral. Ce íable fe nommoit auíli hyalitis du 
mot grec Jc^c?, qui figniíient vtrre, 

ISELITRJE , anc^ Véütres, vllle d'Italie, 
dans le Latium , & la capitale des Volíques, aujour-
d'hui Vditri ou Vdkt r l . Ancus mit le fiége devant 
cette ville , & la preffa teilement, que les habiíans 
réduiís á rextrémité, íirent foríir de leurs murs leurs 
vieillards en état de fupplians. Ceux- ci promirent de 
réparer au gré du roi, les torts que leurs concitoyens 
pouvoient avoir faits aux Romains , & de livrer les 
coupables. Ancus fe laifía gagner par cette foumif-
f ion , & mit les habitans cíe Fdítrcz au nombre des 
aliiés. 

L'an 259 de la fondation de Rome , Virginius 
ayant battu les Volíques , entra pele-melé dans la 
ville de Vditrcz avec les fuyards, & n'épargna qu'un 
petit nombre d'habitans qui mirent les armes bas. 
Trois ans aprés , la peñe y fit de fi grands ravages , 
qu'á peine il refla dans cette ville la dixieme partie 
des citoyens. Ceux qui échapperent furent con-
traints de fe donner á la république de Rome, & de 
la fuppiier d'envoyer chez eux des habitans pour re-
peupler leur ville ; les Romains y envoyerent une 
colonie. 

Envlron cent cinquante ans aprés, les habitans de 
Vélitres , quoique colonie romaine , s'aliierent avec 
les ennemis de Rome. On ufa d'une grande féverite 
á leur égard, leur ville fut rafée. Son fénat fut tranf-
porté ailleurs , &; l'on ordonna a íous fes habiíans , 
cl'aller íixer leur demeure de l'autre cote du Tibre. 
Si quelqu'un entreprenoit de le.repaíTer, on Tobli-
geoit á payer mille as d'airain, & Ton avoit droit 
d'exiger cette fomme de luí, en le faifiífant au corps. 
Les campagnes de leurs fénateurs furent diíbibuées 
á une nouvelle colonie. 

La ville de Vdi tm reprit enfuite fon ancienne for­
me. Suétone nous apprend que la famille d'Auguíle 
éíoit une des principales de cette ville. Les habitans 
font appellés Vduwnus poptdus, par Tite-Live , Liv. 
F U I . ch. x i j . & F d i u r n i , par Pline; liv. I I I . ch. v. 
On voit dans Gruter , p . 207. une ancienne inferip-
tion , oíi il efl parlé d'une viftoire remportée fur 
ees peuples. Moenius de Velntrneis^ prediek, Oci. 
( D . J . ) 

VELLA ^ f. f. ( Hift- nat. Botan.) nom dan genre 
de plante dont voici les carafíeres , felón Linnsus ; 
le cálice eíl cylindrique , droit, compofé de quatre 
feuilles obtufes, minees, & qui tombent avec la íleur; 
la fleur eíl á quatre pétales , difpofés en croix , de 
forme ovale , & de la longueur du cálice ; les étami-
nes font fix filets , dont il y en a deux oppofés l'un 
á l'autre, & qui font plus courts que les quatre au-
tres; les boíTettes font fimples ; le germe du piftil 
eíl ovale ; le ílyle eíl conique ; le ñigma eíl fimple ; 
le fruit eíí une gouífe ronde, á créte pendante, con-
tenant deux loges , & divifée par une pellicule deux 
fois aufil confidérable que la gouíTe méme ; les fe-
menees font rondelettes. Linn^ei, gen. plant. p. j i j . 

VELLA , {Géog. mod?) ville de la haute Ethiople , 
au royanme de Dancali, á 20 lieues du détroit de 
Babelmandel, á 77a du premier méridien a 3 de 
latit, feptentrionale, { D . / . ) 

VELLA \ l á , {Gco«. mod.) ou la Vena, rivíere d'I­
talie , dans la partie oriéntale de l'état de Genes. Elíe 
prend fa fource dans l'Apennin , & fe jette dans ía 
Magra , á 4 miles au-deífus de Sarzana. On croit que 
c'eíi le Boacius des anciens. /.) 

VELLANIS , ( Géog. anc. ) ville de la haute-Mce-
fie. Píolomée, /. /// . c. x. la marque parmi les villes 
qui étoient éloignées du Danube. Si nous en croyons 
Lazius , le nom moderne eíl Lar^y- { D . / . ) 

F E ¿ L A T E S , {Géog. anc.) peuple de la Gaule 
aquitanique, felón Pline , /. I F . c. x ix . Ces peuples 
dií le p. Hardouin , font les Felauni de Ptolomée /. 
/ / . c. yi j . & ils habiíoient entre les Aufái 6c les R/m-
teni. (Z)./.) 

F É L L A F I 011 F E L A U N I , ( G¿og. anc.) peuples 
de la Gaule celtique. Ptolomée leur donne une ville 
nommée Ruefium ou Kueffum. Quelques-uns veulent 
que cette ville foit la méme qiiAnícium ou Podium 
Pui-en~Vélay ; cependant la ville FeUavaéio'ii, felón 
Grégoire de Tours 7 /. X . c. xxv. á quelque diftance 
ÜAmcium. { D . / , ) 

F E L L A U N O D U N U M , { Géogr. anc) ville dé la 
Gaule celtique, ou lyonnoife. Céfar , de Bell. galL 
l , F U . dit que c'étoit une ville des Senones , dont il 
s'empara. On ne s'accorde point fur le nom moder­
ne de cette ville des Sénonois : M. de Valois a cru 
que c'étoit Montargis ; mais cela ne fe peut, parce 
que Montargis efl une ville du moyen age. Vigenere 
a ouvert le premieri l'avis, que ce pouvoit étre Cha-
teau-Landon , á 4 J eues de Montargis , fur le grand 
chemin de Paris á Lyon. II fe trouve en eftet quel-
qu'aÍTiniíé entre Landon & Laudunum, car pour le 
mot de chdteau , c'eíl: une épithete moderne ; ce­
pendant M. Lanceldt eílime, que c'eíl plutót Sevi-
niere, qui eíl: á une ou deux lieues de Chatillon-fur-
Loin , environ á moitié chemin de Sens á Orléans. 
André Duchefne veut que ce foit aujourd'hui Ville5-
neuve-le-roi, lieu dépendant du reíiort de Sens; mais 
le plus grand nombre des géograplles fran̂ ois s'en 
tient á l'opinion de Vigenere. Ce qu'il y a de fíir , 
c'eíl que Fdlaunodunum n'étoit pas éloignée &Agen-
dicum, Sens , pulique Céfór en partant de cette der-
niere ville ̂  fe rendit le lendeman devant Fellauno-
dunum. { D . J.) 

F E L L E I A C I U M , (Géog. anc.) ville d'Italie, dans 
la Gaule cífpadane, aux environs de Plaifance, au 
milieu des colines. Pline, /. F I I . c. x l i x . dit qu'oa 
y avoit vu fix hommes de cent dix aAs , quatre de íix 
vingt ans, & un de cent quarante ans. /.) 

VELLEIEN , adj. ( Granan. & Juñfpmd. ) ou fé~ 
natus-cnnfuUe vdláen , eíl un decret du íenat , ainíi 
appellé parce qu'il fut rendu fous le confulat de M. 
Sillanus & de FetUius Tutor, du tems de Tempereur 
Claude, par lequelon reílitualesfemmes contre íou-
tes les obligations qu'elles auroient contrapees pour 
autrul, &qii'on auroit extorquées d'elles par violen-
ce , par autorité & par furprife, pourvu qu'il n'y eüt 
eu aucune fraude de leur part. 

On cntend auííi quelquefois par le íerme de vd-
leien íimplement, le bénéñce accordé par ce fénatus-
confulte. 

Les lois romaines n'avoient pas d'abord porté Ies 
précautions filoin que ce fénatus-confulte enfaveur 
des femmes & filies. 

La loi juila permettoit au mari de vendré les biens 
dotaux de fa femme , pourvu qu'elle y donnáí fon 
confentement; il lui étoit feulement défendu de les 
hypothéquer , du confentement méme de fa femme , 
parce qu'on penfa qu'elle fe préíeroit plus volon-
tiers á í'hypotheque de fes fonds qu'á la vente. 

Cette loi n'avoit porté fes vues que fur le fonds do-
tal, & non fur les meubles & chofes mobillaires mé­
me apportées en dot, elle ne concernoit d'ailleurs 
que les fonds dotaux íitués en Italie ; mais quelques-
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uns íiennení que la femme qui ¿ioít fur le point de fe 
marier , pouvoit prendre certaines précautions par 
rapport á fes fonds dotaux qui étoient íitués hors l'í-
talie. 

Quoi qu'il en foit, elle avoit toute liberté de dif-
pofer de íes paraphernaux, & conféquemment de 
s'obliger jufqu'á concurrence de íes biens , bien en-
tendu que robligation füt contraélée par la femme 
pour eile-mérae , &: non pour autrui. 

En eííet, ii fut d'aborddéfendu par des édits d'Au-
gufte & de Claude , aux femrnes de s'obliger pour 
leurs maris. 

Ceíte défenfe ne fut faite qu'aux femrnes manees, 
parce que dans rancien droit que Ton obfervoit en­
coré en ees tems-lá , toutes les perfonnes du fexe re-
minin étoient en tutelle perpétuelle , dont elles ne 
fortoient que lorfqu'elles paífoient fous rautorité de 
leurs maris; c'eíl pourquoilaprohibition de caution-
ner ne pouvoit concerner que les femrnes mariées. 

Mais fous rempereur Claudius, les filies & les veu-
ves ayant étédéiivrées déla tutelle perpétuelle, tout 
le fexe feminin eut beíbin du me me remede, la prati-
que s'en introduifit fous le coníuiat de M. Silanus & 
de Velle'íus Tutor , & elle fut coníirmée par rauto­
rité du fénat. 

Le decret qu'il fit á cette occafion eíl ce que Ton 
appelle le fénatusrconfulte vdlácn. 

II fut ordonné par ce decreí que Ton obferveroit 
ce qui avoit étéarrétéparies confuís Marcus Silanus 
&; Veileius Tutor , fur les obligations des femrnes 
qui fe feroient engagées pour autrui; que dans les n-
déjuííions ou cautionnemens & emprunts d'argent 
que les femrnesauroient contrates pour autrui, Ton 
jugeoit anciennement qu'il ne devoit point y avoir 
d'adion contre les femrnes, étaní incapables des offi­
ces vírils, & defelier par de telles obligations; mais 
le fénat ordonna queiesjuges devantleíqueisferoient 
portées les coníeífations au fujetde ees obligations, 
auroient attention que la volonté du fénat fut íiiivie 
dans le jugement de ees aítaires. 

Le ¡urifconfulte'Ulpien, qui rapporte cefragment 
du fénatus-confulte vdUim, applaudit á la fageiTe de 
cette loi, & dit qu'elle eíi: venue au fecours des fem­
rnes á caufe de la foibleíTe de leur fexe , & qu'elles 
étoient expofées á étre trompées de plus d'une ma­
niere; mais qu'elles ne peuvent invoquer le bénéíice 
de cette loi s'il y a eu du dol de leur part, ainfi que 
i'avoient décldé les empereurs Antonin le pieux & 
Sévere. 

Cette loi, comme l'obfervent les jurifconfultes , 
ne refufe pas toute adion contre la femme qui s'eft 
obligée pour autrui; elle luí accorde feulement une 
excepíion pour fe défendre de fon obligation , ex-
ception dont le mérite &:rapplÍGation dépendent des 
circoníí:ances. 

Le bénéíice ou exception du vclleien a lieu en fa-
veurde toutes les perfonnes du fexe, foit filies, fem­
rnes ou veuves, contre toutes fortes d'obligaíions 
verbales ou par écrit; mais il ne fert point au débi-
teur principal, ni á celui pour qui la femme s'eíl 
obligée. 

Pluíieurs jurifconfultes tirent des annotations fur le 
fénatus-conlulte vdu im , ainfi qu'on le peut voir 
dans le titre du digefte ad S. C. vdldanum, 

L'empereur juílinien donna auíli deux lois en in-
terprétation du vdkun . 

La premiere eíl la loi ^^. au cod, ad S. C. vdlda-
num , par laquelle il ordonne que fi dans les deux 
années du eautionnementfaií par la femme, pourau-
tre néanmoins que pour fon mari, elle approuve & 
ratifie ce qu'elle a fait, teile ratification ne puiíle rien 
opérer, comme étantunefauteréitérée, quin'eíl que 
lafuite & la conféquence de la premiere. 

Mais cette meme loi veut que fi la femme ratiíie 

aprés deux ans , fon engagement foit valable, ayant 
en ce cas á s'imputer de í'avoir radíiée aprés avoir eu 
un tems íuíiifant pour la réfiexion. 

Cette loi de Jufíinien ne regardoit queies intercef-
fions des femrnes faites pour autres que pour leurs 
maris ; car par rapport aux obligations faites pour 
leurs maris , Juílinien en confirma la nullité par fa 
novdk 1J4. chap, viij .áont a été forméc rauthenti-
que J i ques mulur, inlérée au code ad Jenaau-co/ijulc, 
veUcianum, 

La difpofition de ees lois a été long-tems fuivie 
dans toutle royanme. 

Le parlement de Paris rendit le 29 Juiílet 1595 ,un 
arrét en forme de réglement , par lequel il fut en-
joint aux notaires de taire entendre aux femrnes qu'­
elles ne peuvent s'obligervalablement pour autrui, 
fur-tout pour leurs maris , fans renoncer expreílc-
ment au bénéíice du vdUUn, & del'autentique jiquee. 
mulur , & d'en faire mention dans leurs minutes , á-
peine d'en répondre en leur nom, & d'étre condam-
nés aux dommages 6¿ intérets des parties. 

Mais comme la plupart des notaires ne favoiení 
pas eux mémesla teneur de ees lois,ounelcs fa voient 
pas expliquer, que d'aiileurs ees fortes de renonaa-
tion n'étoient plus qu'un ftyle de noíaire , le roi 
Henri IV. par un édit du mois d'Aoíit 160Ó , fait par 
le chancélier de Sillery, abrogea la dií'poíition du 
fénatus-confulte veLieun de TautentiqueJi quo¡ mu­
lur ̂  fít défenfe* aux notaires d'en faire mention dans 
les contraís des femmes, & déclare leurs obligations 
bonnes& valables , quoique la rénonciation au vü* 
Idcn & á l'autentique n'y fuífent point inférées. 

Cet édit, quoique général pourtout ie royanme, 
nefut enregiílré qu'au parlement de Paris. II eíl ob-
fervé dans le reílbrt de ce parlement, tant pour le 
pays de droit écrit, que pour les pays cotumiers. 

II y a cependant quelques coutumes dans ce parle­
ment , oü les femmes ne peuvent s'obliger ponr leurs 
maris; telles font célles d'Auvergne, de la Marche 6c 
du Poitou , dont les difpofitions font demeurées en 
vigueur, l'édit de 1606 n'ayant dérogé qu'á la dií̂ -
poíition du droit, & non á celle des coutumes. 

La dédaration du mois d'Avril 16Ó4déclare, qu'á 
la vérité les obligations paffées fans forcé ni violence 
par les femmes mariées á Lyon ¡k. dans les pays de 
Lyonnois , Máconnois, Forés & Beaujolois , íeront 
borníes & valables , & que les femmes pourront obli-
ger tous leurs biens dotaux ou paraphernaux mobi-
liers & immobiliers , fans avoir égard a la loi j u l i a , 
que cette dédaration abroge á cet égard. 

On tient que cette dédaration fut rendueá la fol'i-
citation du fieur Perrachon, pour4orsfermier géné­
ral de la généralité de Lyon , qui la demanda pour 
avoir une plus grande súreté fur les biens des fous-
fermiers , en donnant á leurs femmes la liberté d'en-
gager leurs biens dotaux, 6c en les faifant entrer dans 
les baux, 

Cette dédaration n'ayant été faite que pour les 
pays du Lyonnois , Fores , Beaujolois ck Mácon­
nois , elle n'a pas lieu dans TAuvergne, quoique 
cette province foit du parlement de Paris, la coutu-
me d'Auvergne ayant une diípoíition qui défend l'a-
liénation des biens dotaux. 

L'édit de 1606 qui valide les obligations des fem­
mes , quoiqu'elles n'ayent point rénoncé au vdUicn 
&; á rautentique fi qua mulur, eíl obfervé au parle­
ment de Dijon depuis 1609 , qu'il y fut enregiílré. 

Les renonciations au vdleim & á rautentique orlt 
auíli été abrogées en Bretagne par une dédaratioíi 
de 1683 , &: en Franche-Comté par un édit de 1703, 

Le fénatus - confulte vd ldm eíl encoré en ufa ge 
dans tous les parlemens de droit écrit; mais il s'y 
pratique diíféremment. 

Au parlement de Grénoble la femms n'a pas be-



-.fein d'-dvoir recours au bénénce de feñitution pour 
•tire relev-ée <ie ion obligation. 

Dans les parlemens de Toulouíe & de Bordeaux , 
elle a befoin dli bénéáce de reíütution, mais le tems 
pour l'obtenir eft difFérent. 

Au parlement de Touloiife elle doit obtenit des 
Peltres de t-eíctCiOh dans les dix ans , on y juge meme 
-qu'elle ne peut renoncer au í'énattis coníulte vdUun, 
ĉe qui eft contraire á la diípofition du droit. 

Au parlement de Bordeaux, le tems de la reftitu-
'tionne Goiirtquedu jourde la diíibiution du maria-
ge; néanmoins fi Tobligation ne regardoit que íes pa-
írapher'naüx , que le man ft'y füt pas inréreíTé , les 
-dix ans courroient du jour du conírat. 

En Normandie , le fénatus '-confulte vclUuñ n'a 
Jieu qu'en vertu d'un anclen ufage emprunté du droit 
-romain, & qui s'y eft coníervé ; car l'édit de 1606 
jn'a point eté regiftré au parlement de Rouen ; le íe-
-natus-confulte vdlütn y eft méme obíervé pkis rigou1-
-reufement que dans le droit íomain ; en eííet, la re-
oonciaíion de lafemme au bénéiiGe de cette loi, n'y 
•̂ ft point admife , tk quelque ratiíication qu'elle 
puifle faire de fon obligation, méme aprés les dix an-
-náes , elie eft abíblument nulle , & on la declare 
telle, quoiqu'elle n'ait point pris de lettres de ref-
•ciíion. 

Le fénaíus-coníulte vdlütn eft coníidéré comme 
-un ftaíut perfonnel, d'oü il íuit qu'une tille, femme j 
ou veuve domiciiiée dans un pays oü cette loi eft ob-
•fervée, nepeut s'obliger elle ni fes biens pour autrui, 
•en quelque pays que l'obligation foit paflee , & que 
les biens foient fitués. Voy&^ au digefte & au code, 
Íes ttt. ad feTiatus-confuLtum vdlcianum , la novclle 
134. cap. v'dj, Paufus , i j . 11. Lucius , Fillau , Du-
perier, le Brun, Stokmans, Coquille , Lapeyrere > 
Hevin , Bretonnier , Froland, Boulenois, & les 

-moís FEMME , OBLIGATION, D O T , LOI JULIA. 

VELLEITE, f. f. dans les écoles de Philofophle 
•eft déftnie communément, une volóme foible y froide 
& lanvui(jante> 

D'autres difent qu'elle emporte impmíTanCed'ob* 
teñir ce qu'on demande. D'autres prétendent que 
c'eft un deíir paftager pour quelque chofe dont on ne 
fefoucie pas beaucoup , & qu'on neveut pas fe don-
nerla peine de chercher: comme, Catusamatpifcem^ 
fed non vult tangen llmpham. Si on examinoit bien 
toute fa vie 7on trouveroitque la caufe pourlaquelle 
on a eu íi peu de fuccés , c'eft qu'on n'a prefque 
point eu de volonté ; mais qu'excité par le deíir de 
la chofe , retenu par la parefíe , la puíillanimité , la 
vue des difíicultés , on n'a eu que des demi-volon* 
tés. Les Italiens ont un proverbe qui coníient le fe-
cret de devenir pape; 6¿ ce fecret c'eft de le vouloir. 

VELLELA j c'eft le terme qu'on doit diré quand 
on volt le lievre , le loup & le fanglier. 

VELLETRI, VELETRI, ou VELITRI, ( Géog. 
mod.) en latin Velitra, , ancienne ville d'ítalie, dans 
la campagne de Rome, pres de la mer , fur une hau-
teur, á 6 milles d'Albano , á 8 de Maraño , á 14 de 
Segni, & á 20 de Rome. 

Cette ville, autrefois la capitale des Volfques , eft 
aujourd'hui la demeure des doyens du facré college. 
Elle a infíniment foufFert dans les révolutions de l'em-
pire, & dans les guerres civiles qui ont mis tant de 
ibis ritalie en feu ; fes rúes font encoré belles , & 
íes maifons ont quelque apparence , mais elles font 
prefque fans habitans , excepté des religieux & des 
religieufes. Lepalais Gineíti, élevé par l'architefte 
Lunghi , paire pour un ouvrage de magniíicence & 
de goút; c'eft la feule chofe curieufe á voir dans cette 
ville. Le prince Lobkovitz íit fur Felétri en 1744, la 
méme entreprife que le prince Eugene avoit faite fur 
Crémone en 1702, &; elle eut le méme fucgés. Long* 

j o . jfr . l a í . ^ i , 40, 

F É L L I C J 9 { & o g . ^c.) ville de Cantabrie vei-s 
les fources ele i'Hebre , aujourd'hui la Guardia oü 
Medina del Pomar. Peut-étré que ceíte ville éíoit ce­
lebre par le cuite du dieu Endovellicus , & que cM-
toit le Ireú oü il avoit pris íiaifíance , ce qui i'avoit 
í ú t 'nomtñti Endo-Fellicws ^ VEndo de Veliita cori-
me i'Apollon deDelphes , l'Hercule de Tyr. Ge fut 
fous les muradles de cette ville que les généí-auX 
d'Augufte battirentles Cantabres, aurapport de Fio-
r u s J F ; r. .ri/". { D . J ) 

VELLICATÍON , f. f. chtrjes Mcdedns 9 eft IV 
ftion de piquotter , de pincer. Ce mot fe dit plus par* 
ticuliei-ement d'une forte de convulfions íoudaines 
qui arrivent aux fibres de mufcles. Foye^ FIBÍIE 6* 
CONVULSIÓN. 

F E L L A C A S S E S , ( Géog. anc.) ce iiom eft auíTi 
écrit Felocajfes dans Céfar, Bel. Ga l l . I. II. cap. xij, 
Pline , í. 1F. cap. xvi i j . écrit Fellocajfes , & met les 
Fdlocajjes dans la Gaule narbonnoife \ 'Lugdtmenjis 
Gallia , dit-il, habet Loxovios, VellocaíTes, Gala-
tas 9 Fenetos. En effet , Augufte tira ees quatre peu* 
pies de la Gaule belgique pour les mettre dans la 
Gaule lyortnoife. ( ¿>. /.) 

VELLON, f. m. ( terme de Monnole.') ce motef-
pagnol íigniíie, en fait de monnoie, ce qu'on appelle 
en France billón; ilfe dit particulierement des efpe-
ees de cuivre. 

VELOCITÉ , f. f. ( Phyf.) eft la méme chofe que 
vitejje ; ce dernier mot eft plus uíité. 

VELOUR , ( Géog. mod, ) ville des índes,aU 
royanme de Carnate , á l'oiieft de Cangi-Vouran 
d'Alcatile. II y a toujours un gouverneiir dans cette 
ville, & la forterefíe eft une des principales du pays. 

VELOURS , ( Etoffe de foie. ) le vdours uni fe fait 
avec une chaine parale tiílu communément appellé 
toile ; une feconde chaine communément appellée 
/-o//, & de la trame ; on fortiíie la feconde chaine de 
plus ou moins de brins, fuivant le nombre de polis 
dont on veut le qualiíier. 

La quantité de poil augmente la qualité & la forcé 
du velour; on en déíigne le nombre par les barres 
jaunes qui font aux liíiei-es; on fabrique depuis un 
poil & demi jufqu'á 4 poils; ils fe font ordinairement 
de 11 24e5 d'aune. Foye^ ETOFFE DE SOÍE. 

II fe fait auíii des vdours frifés , des velours coupés 
& frifés , des velours á la reine, des velours á quar-
reau tout coupé , des velours ras, des velours canne-
lés , des vdours chinés ; on a poiifíe ce genre d'étoífe 
jufqu'á faire des vdours á deux endroits & dedeux 
Couleurs oppofées Tune fur un cote , l'autre de l'au-
tre ; mais cela n'a pas été fuivi. Cette étoffe fe fabri­
que en divers endroits, comme Lyon , Genes Sali­
tres lieux. Foye^ ÉTOFFE DE SOIE. 

Maniere dont on travaille U velours úfete. Comma 
nous avons rapporté á ce genre d'étoffeprefque toute 
la fabrication des autres , nous allons en traiter au 
long ; enforte que celui qui fe donnera la peine de 
bien entendre cet article , ne fera étranger dans au-
cune manufafture d'ourdiífage, n'ayant jamáis qu'á 
pafíer du plus compofé au moins compofé. Nous ta-
cherons d'étre exatl & clair; & s'il nous arrive de 
pécher contre Tune ou l'autre de ees qualités, ce fera 
ou par la difficulté méme de la matiere, ou par quel-
qu'autre obftacle infurmontable. Car nous avons fait 
conftruire & monter un métier complet fous nos 
yeux; nous l'avons eníiilte démonté , & nous nous 
fommes donnés la peine de travailler. 

Nous avons enfuite jetté fur le papier les chofeS ; 
puis nous avons fait revoir le tout par d'habiles ma-
nufafturiers. 

Ce mémoire a deux parties. Dans la premiere, on 
verra i'ordre que nous avons fuivi dans notre eílai; 
dans la feconde, ou dans les notes , on verra I'ordre 
que Ton fuit dans une manufacture réglée. 
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NouS tfaítefóñs IO. des parties en bois dü ménef > 

& de leur affemblagei 
2o. Des parties en fil, en Tole , en ficelle , & au-

tres matieres, de leur dil'poíition & de leur ufage. 
30. Des QUtils , de leurs noms &: de la maniere de 

s'en fervir. 
4°. De la main d'ceuvre, du deíTein, de la lefture, 

& de la maniere de travailler. 
Z)Í¿ hois du métier. Les parties A É , ah, qui ont mé-

mes dimenfions, mémes fâ ons & méme lltuation , 
on t depuis A ^ a , juíquá b, 6 pies de longueur ; 
leur équarriflage eít de 6 á j pouces ; elles s'affem-
blent par destenons de dimeníionsconvenables avec 
les pieces CD^ cd, Elles font perpendiculaires au plan 
& paralleles entre elles. On les appelle les pilurs de 
devant du métier. 

Les parties E F ^ e/, qui ont mémes dimeníions, 
m é m e s facons, & méme fituation entr'elles, qui font 
paralleles Tune árautre 5 & aux parties ab̂  qui 
s'affemblent par des tenans aux pieces C D ^ cd , s'ap-
pellent les piliers de. dcrriere* 

Les parties C D ^ cd> qui ont mémes dimeníions, 
m é m e s faĉ ons, m é m e difpofition ^ qui font parallê -
les entr'elles , qui rê oivent dans leurs mortaifes C y 
c, les tenons des piliers de devant, & dans leurs mor-
toifes /}, les tenons des piliers de derriere, ont 
11 pies de longueur>íur 6 á 7 pouces d'equarriíTage, 
& s'appellent les efiafes ou travcrfcs d\n*haut. 

Les eílafes ont á chacune de leur extrémité une 
óuverture quarrée ou oblongue GH^gh , qui re^oi-
V e n t les tenons des deux pieces de bois Gg, Hh. Ces 
t e n o n s font p e r c é s , & peuvent admettre un petit 
coin de bois. Les pieces de boisfervent, á Faide des 
c o i n s , á t e ñ i r les eílafes fermement á la méme dif-
t a n c e & fur le méme paraliélifme; & on les appelle 
p a r cette raiíon les clés du métier. 

On ^ pratiqué á l'extrémité inférieufe de chacune 
des pieces A B , ab, une óuverture oblongue I K ; la 
piece de bois I K a deux tenons qui rempliíient les 
ouvertures / §c & chacun de ees tenons eftperce, 
&: peut admettre u n petit coin qui fert, avec la piece 
I K , á teñir les piliers de devant fermement á la mé­
me diftance, & fur le méme parallélifme. 

II y a encoré aux extrémités des quatre piliers 
quatre mortaifes XM, /w^ qui fervent á recevoir les 
tenons de deux barres de bois L M , lm, paralleles en­
celles & aux eílafes, & fervant á teñir paralleles 
entr'eux les piliers. 

Ces barres L M , l m , ont, á une diílance con-
venable , des piliers de derriere , chacune une on-
yerture oblongue N O . La piece N O a deux tenons 
qui entrent dans les mortaifes N , O , & elle fert á 
plufieurs ufages. Le premier eíl: de teñir les barres 
L M , l m , paralleles & á la méme diílance.Le fecond 
fil de foutenir les marches. 

Les pieces P (2', ^Q2, ^ qu*onvoitici au 
pombre de fept, pereces par leur extrémité (0, tra-
Verfées des pieces de fer r s , & foutenues au-deíTus 
¿e la barre no , par deux pitons plantés dans cette 
barre, s'appellent les marches, 
í II n'y en a que fept ici, mais il peut y en avoií da-
vantage; c'eíl felón Fouvrage que l'on travaille. Par 
exemple, dans le veLours á jardin, en fuppofant qu'il 
y ait cinq marches de pieces, il y a certainement 
quatre marches de poil. 

Les barres L m , Lm, ont á leur extrémité L , l , cha* 
cune une mortaife. Cette mortaife re9oit l'extrémité 
de la piece T F , tu, dont le cóté parallele au pilier de 
devant s'applique exaftement contre ce pilier , &c 
i'autre cóté taiílé en confole a un autre ufage, dont 
nous parlerons ci-aprés. 

Elle ell échancrée á fa partie fupérieure ; & ĉ eíl 
d̂ans cette échancrure circulaire que fe place I^IBOU^ 
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íure pratiquée á Tun des bouts de Feníliple. Cette pie-
ce T F , /«,s'appeile tenon. 

Avant que d'aíTembler avec les piliers les barres 
L m , ¿m , 6 c h traverfe I K ; on paffe les deux piliers 
de devant dans les ouvertures des morceaux de bois 
parallélogrammatiques X Y , x y ; ils embraílent les 
piliers , & les tenons les tiennent fermement appü* 
qués l'un á I'autre , & c'eít fur leur extrémités X T y 
que l'ouvrier pofe fes navettes. On les appelle ban~ 
ques, ^ 

Le pilier de devant, qui eíl á droite, eíl percé 
tirculairement en Z . Cette óuverture re9oit un mor-
ceau de fer ou broche , dont l'extrémité cachée 
par le pilier eft en vis , & s'anéte par un petit écrou 
de fer. Cette broche dans I'autre extrémité a une 
téte , paífe á-travers une efpece d'S de fer ou cro­
chet , &: íixe ce crochet au coté du pilier ̂  comme on 
le voit. Ce crochet s'appelle chien. On voit la bro­
che en Z » avec le chien. L'extrémité recourbée du 
chien eft ouverte par le milieu , ou plutót évidée. 
On verra dans la fuite l'ufage de cette configura-
tion. 

On a attaclié paralléiement entr'eux •, aux deux 
liers de derriere , deux morceaux de bois, faits com* 
me deux valets, excepté qüe leur partie fupérieure 
eíl: échancrée circulairement; cette échancrure cir­
culaire re^oit la moulure de l'enfuple de derrierê  
Foye^ ces morceaux de bois ou taffeaux de derrierê  
1, 2. On les appelle oreiUóns> 

On voit á lá partie antérieure des eílafes deux pe* 
tites tringles de bois placées intérieurement & paral* 
lélement de chagüe cóté, á chaqué eítafe. Ces trin­
gles font dentelees. On les appelle ácocats. Elle fer-
ventáavancer oureculerle batantádiferétion. Foye^ 
les acocats 34 > 3^ . 

Entre les deux piliers de devánt eíl une planche 
fupportée par ees deux piliers; elle fert de fiege k 
l'ouvrier , & s'appelle la banquettei, 

Voilá ce que l'on peiit appeller la charpínu ou la 
cage du métier. Cette cage eíl compofée de toutes les 
parties dont nous venons de pa'4er aífemblées, com­
me on les voit dans la prendere figure, oü l'on apper* 
cevra encoré foüs Ies banquesune caiíTe oü coííre 5 
pour recevoir l'ouVrage á mefure qu'il fe fait, & en­
tre les piliers de devant, les extrémités du derriere 
du fiege de l'ouvrier. 

Pour teñir l'enfuple fermement appliquée & con* 
tre l'échancrure circulaire des tenons , 6c contre la 
partie eminante de ces tenons au-deffus de la banque, 
on met un petit coin ó entre le pilier & la moulure 
de l'eníliple. On appelle ce petit coin une taque. 

II y a encoré á la furface intérieiüe des piliers de 
derriere paralléiement á l'enfuple , deux broches de 
fer qui tiennent deux bobines, qu'on appelle refiiers, 
Ces reíHers font montés de fils > qu'on appelle cordel 
Unes. 

II part du pilier de devant pour allef aü pilier de 
derriere une corde ̂  qu'on appelle corde de joiñte, II y 
a dans cette corde un roquet ou roquetin , qu'on 
appelle roquet de jointe. 

De La cantre. ímaginez un chaffis A B C D ^ dont la 
forme foit parallélogrammatique,qui foit divifélongi-
tudinalement par une tringle de bois qui coupe fes 
deux petits cotes en deux parties égales,& qui foit par 
Conféquent parallele aüx deux grands cótés ; que les 
grands cótés & la tringle de bois foient percés de 
trous correfpondans, cápables de recevoir des pe-
tites broches de fer, & de les teñir paralleles les unes 
aux autres, & aux petits cótés dü chaííis ; que ce 
chaílis foit foutenu fur quatfe piliers aílemblés deux 
á deux , les deux de devant enfemble , pareillement 
les deux de derriere, paf deux traverfes, dont Tune 
paífe de l'extrémité d'un des piliers de devant , á 
i'autre extrémité du pilier de dgvant j &: rautre trq? 
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verfe paíTe del'extrcmité d'un des píllers de dérriere 
á rextrémité de l'autrc pilier de derriere, que ees 
quatre piliers foient coníblidés par une traverfe qui 
s'aíTemble d'unbout avec la traverfe des piliers d'en-
haut, & de l'autre bout avec la traverfe des piliers 
d'en-bas; que les deux piliers d'en-haut ou les plus 
grands, foient de méme hauteur; que les deux piliers 
d'en-bas foient auííi entr'eux de la méme hauteur, 
mais plus bas que les piliers d'en-haut; que toutes 
ees parties foient aífemblées les unes avec les autres, 
& leur aífemblage formera la cantre. 

La cantre en deux mots n'efl: done autre chofe qu-' 
un chaffis oblong, foutenu fur quatre piliers, dont 
les deux derniers fontplus hautsque les deux de de-
vant, & partagé en deux parties égales par une tra­
verfe percée d'autant de trous qu'on veut á égale dif-
tance, dont chacun correfpond á deux autres trous 
pratiqués aux grands cotes du chaííis , capables de 
recevoir de petites broche* de fer, & de les teñir 
paralleles aux petits cotes. 

II efl: néceííaire de donner plus d'élévation ála can­
tre d'Un cóté ou d'un bout que d'un autre. Cette dií> 
férence d'hauteur empéche les branches des roque-
tins de fe meler; & on peut á chaqué inílant apper-
cevoir quand il y en a quelques-uns de caíTés, ce qui 
ne pourroit pas paroítre, fi la hauteur étoit égale 
par-tout. 

Nous fuppoferons ici les cotes de la cantre percés 
de 2 5 trous feulement. 

La cantre fe place entre les piliers de derriere du 
métier , & s'avance prefque jufqu'á la traverfe qui 
foutient les marches. 

On a de petites broches toutes prétes , avec des 
efpeces de petites bobines , qu'on appelle de roque-
tins. 

Les broches font fort minees , elles fervent aux 
roquetins d'axes fur lefquels ils peuvent fe mou-
voir. 

II faut diftinguer dans ees roquetins deux moulu-
res principales ; Tune garnie de foie, & l'autre d'un 
fil, ál'extrémité diu nel pend un petít morceau de 
plomb. La foie & le íil étant dévidés chacun fur leur 
moulure, en fens contraire, il eíl évident que íi l'on 
prend un bout de la foie, 6c qu'on le tire, il ne pourra 
le dévider de deíTus fa moulure, qu'en faifant mon-
ter le petitpoids quiréagira contre la forcé qui tirera 
le bout de foie. Cette réattion tiendra toujours le fil 
de foie tendu, & ne l'empéchera pas de fe dévider, 
la bobine entiere ou le roquetin pourront fe mou-
voir fur la petite broche de fer dans laquelle il eít 
enfilé par un trou qui le traverfe dans toute fa lon-
gueur. 

On charge chacune des petites broches d'un nom­
bre égal de roquetins , tous garnis de leur foie & de 
leur plomb; ce nombre de roquetin eíl partagé fur 
chaqué broche en deux parties égales par la traverfe 
du chaííis de la cantre , il faut obferver en enfilant 
les roquetins dans les verges du chaííis , de tourner 
le plomb de maniere que la foie fe dévide en-deífus 
& non en-defíbus. 

La foie eíl de la méme ou de différentes couleurs 
fur tous les roquetins, felón l'efpece de vdours qu'on 
fe propofe d'exécuter. 

C'eíl le deífein qui fait varier le nombre des roque­
tins. 

Nous fuppoferons ici que chaqué verge portoit 8 
roquetins. 

La cantre étoit compofée de 200 roquetins ; elle 
Feíl ordinairement de huit cens & de mille. On voit 
maintenant l'ufage de la traverfe qui divife le chaííis 
en deux parties égales ^ & qui met dans la fuppoíi-
tion préfente cent roquetins d'un cóté , & cent de 
l'autre ? ou quatre roquetins par brochc-d'un cóté, 6c 
quatre de l'autre. 
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Des fíiAillons , des niaiLLiS de corps &" des a 'igullles de 

plomb. Aprés qu'on a formé la cage du métier aarni 
la cantre de fes roquetins , & placé cette cantre en­
tre les piliers de derriere du métier, de maniere que 
la chute de l'inclinaifon du chaííis foit tournée vers les 
marches. 

On fe pourvoit au-moins d'autant de petits anneaux 
de verre , tels que nous les allons décrire , qu'il y a 
des roquetins. Je dis au-moins; car á parler exade-
ment,on nefe regle point fur les roquetins de la can­
tre pour la quantité de maillons, aiguilles, &c. Au-
contraire , on ne forme la cantre que fur la quantité 
de cordages dont on veut monter le métier, parce 
qu'on fait des velours á 800 roquetins & á IQOO 
fuivantla beauté qu'on veut donner aTétoffe , les ve­
lours á 1000 étant plus beaux que ceux de 800. Dans 
ce cas, le métier eíl la premiere chofe qu'on difpofe, 
aprés quoi on fe conforme á la quantité convenable 
des roquetins , ou á-proportion du cordage. Ces pe­
tits anneaux font oblongs ; ils font percés á leur ex-
trémité de deux petits trous ronds; & au milieu , ou 
entre ces deux petits trous ronds, d'un troifieme 
beaucoup plus grand, & á-peu-prés quarré ; les bords 
de ces trois trous font tres-polis & trés-arrondis. On 
appelle ces petits corps ou anneaux de verre } mail­
lons. 
11 faut avoir autant d'aiguilles de plomb qu'il y a de 

roquetins ou de maillons. Ces aiguilles de plomb 
font percées á l'une de leur extrémité d'un petit trou, 
ont environ 3 ligues de longueur, & pefent á-peu-
prés chacune 2 onces. 

On prend un íil fort, on en paíTe un bout dans un 
des trous ronds d'un maillon ; on ramene ce bout 
á l'autre bout, & on fait un noeud ordinaire avec 
tous les deux: on paíTe un autre fil dans l'autre trou 
rond du méme maillon qu'on noue , comme on Ta 
preferir pour le premier trou. 

On garnit de la méme maniere tous les maillons de 
deux fils doubleSjpaífés chacun dans un de leurs trous 
ronds. 

Puis on prend un maillon avec ces deux fils dou-
bles ; on paíTe le noeud d'un de ces fils doubles dans 
le trou de l'aiguille , on prend le noeud de l'autre fil 
double, on le paíTe entre les deux brins de fil qui font 
unis par le premier noeud , & l'aiguille de plomb fe 
trOuve attachée á l'extrémité nouée du premier des 
fils doubles. 

On en fait autant á toutes les aiguilles , & l'on a 
quatre chofes qui tiennent enfemble. Un premier fil 
double, dont les deux extrémités font nouées enfem­
ble , & qui forme une boucle dans laquelle l'un des 
trous ronds d'un maillon eíl enfilé;le maillon; un fe-
condfil double, dont les deux extrémités font nouées 
enfemble, & qui forme une boucle dans laquelle 
l'autre trou rond du maillon eíl enfilé, & l'aiguille 
qui tient á l'extrémité nouée de ce fecond dou­
ble fií. 

Le premier fil double s'appelle maille de corps d'en* 
haut. 

Le fecond fil double s'appelle maille de corps d'en-
bas, 

II y a done autant de mailles de corps d'en-haut 
que de maillons ; autant de maillons que de mailles 
de corps d'en-bas; autant de mailles de corps d'en-
bas que d'aiguilles , & autant d'aiguilles de mailles 
de corps d'en-bas , de maillons , de mailles de corps 
d'en-haut,'que de roquetins. 

Aprés ces premieres difpoíitions, on commence á 
monter le métier, ou á faire ce que les ouvriers ap-
pellent remettre. 

Pour cet eífet, on prend une tringle de bois, on la 
paíTe entre les fils des mailles de corps d'en-haut, de 
maniere que tous les noeuds foient á cóté les uns des 
autres; on fuppofe cette tringle aux deux eílafes, eñ-

forte 
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fofte que íes mailíons foient á la portee de la mairl 
de l'ouvríer áffis. 

On ne paífe point de tringle de boís pour ílirpen-
elre Íes maiilons & les aiguilles. Dans le bon ordre, 
on attache chaqué maille de corps d'en-haut á l'ar-
cade qui-doit la reteñir; l'arcade étant attachée á la 
corde de rairie, tout le corps compofé de maiiles , 
maiilons & aiguilles Té trouve íiifpendu , comme il 
doit l'étre loríque le métier travaille. Nous expli-
querons moins ici comment les choíes s'exécutent 
dans une manufañure toute montée , & oü Fon n'a 
ríen á deíirer du cóté des commodités , que dans un 
lieu oii tout manque, &; oü Fon fe propofe de mon-
ter un métier; 

II s'aílied le dos íournévers le devant du métier , 
la tringle & les maiiles de corps íbnt entre lui & la 
cantre. Alors un aútre ouvrier place vers la cantre , 
prend le fil de íoie du premier roquetin de la pre-
miere rangée d'en-haut á gauche, & le donne au pre­
mier ouvrier qui le paíie dans Fonverture du milieu 
du premier maillon qu'il a á fa gauche; on lui tend le 
fil de íoie du fecond roquetin de la meme rangée pa-
rallele au grand cóté gauche de la cantre > qu'il 
pafíe dans le trou du milieu du íecond maillon á gau­
che; on lui tend le fil du troiíieme roquetin de la pre-
miere rangée , parallele au grand cóté gauche de la 
cantre , qu'il pafíe dans le trou du milieu de la pre-
miere rangée parallele au grand cóté gauche de la 
cantre , & ainñ de íuite jufqu'á la fin de cette pre-
miere rangée. II pafíe á la feconde , fur laquelie il 
opere de la méme maniere, en commencant ou par 
fon premier roquetin d'en-haut, ou par fon premier 
roquetin d'en-bas, Sil'on commence par le premier 
roquetin d'en-haut, on defcendra jufqu'en-bas , & il 
faudra obferver le méme ordre juíqu'á la.fin des ran-
gées , commencant toujours chaqué rangée par les 
premiers roquetins d'en-haut ; au-lieu que fi aprés 
avoir commencé la premiere rangée par fon premier 
roquetin d'en-haut, on commence la feconde par fon 
premier roquetin d'en-bas ; il faudra commencer la 
troifieme par fon premier roquetin d'en-haut, la qua-
trieme par fon premier roquetin d'en-bas., & ainfi de-
íiiite. 

On verra dans la fuite la raifon de la liberté qu'oii 
á fur cet arrangement, qui n'influe en rienfur l'ou-
Vrage, mais feuiement fur le mouvement de certains 
roquetins de la cantre , qui fourniíTent de la foie ̂  & 
qui fe repoferoient, fi Ton avoit choiíi un autre ar­
rangement , loríqu'on vient á tirer les cordes du 
fample. 

Les fils de foie des roquetins íbnt collés áu bord 
des roquetins , afin qu'on puifle les trouver plus 
commodément ; il faut que í'oiivrier qui les tend á 
l'autre ouvrier , ait Taítention de bien prendré tous 
Íes brins ; fans quoí la foié de fon roquetin fe mélê  
ra ; il faudra la dépaíTer du maillon , & chercher un 
autre bout, ce qii'on a quelquefois bien de la peine 
á trouver, áu point qu'il faut mettre un autre roque­
tin á la place du roquetin melé. Les 200 fils de ro-* 
quetin de la cantre fe trouveront done paífés dans 
les 200 maiilons; le premier fil de la premiere rangée 
á gauche du haiit de la cantre, dans le premier mail­
lon á gauche , & ainfi de fuite dans l'ün ou l'autré 
des ordres dont nous aVons parlé. 

II faut obferver que celuiqui recok & paíTeíesfiís 
cíes roquetins dans les maiilons, íes recoit avec un 
petit infírument qui lui facilite cette opération. Ge 
petit inftrument n'eíl autre chofe qu'un íil-de-laiton 
aífez minee, dont l'ouvrier tient un bout dans fa 
main; fon autre bout eíl recourbé , & forme une ef-
pece de petit hamecon; Ü pafíe cet h.3.meqon dans le 
trou du milieu du maillon, accroche & attire á foi le 
£1 de foie qui lui eíl tendu, & qiú fuit íans pein^ lé 
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bec de l'iníirument á-travers le maillon. Cet iníku-
ment s'appelle une pujjcue. 

L'ouvrier a á coré de foi, a fa gauche , une autre 
tringle de bois placée perpendiculairement & poíee 
contre les fufpeníbirs de la premiere tringle , qui fou-
tient les maiiles de corps; cette feconde tringle 
foutient une navette qu'on y a attachée , ¿k l'ouvrier 
pafíe derriere cette navette les fils des roquetins , á 
mefure qu'il les amene avec la paíTette á-travers les 
maiilons; ils fonl arretcs la entre le dos de la navette 
& la tringle*̂  & nepeuvent s'échapper. 

Lorfqu'il y en auncertain nombre de p n í í c s ¿\-tra-
vers les maiilons , & de retenus entre la tringle & la 
navette , il les prend tous ^ & forme un nosud com-
mun a leur extrémité; ce noeud les arreíe & les em-
péche de s'échapper, comme ils en font eíTort e n 
V e r t u des petits plombs qui pendent des roquetinŝ  
& quitirent en fens contraire. 

Ges paquets de fils de roquetins noués & paííes 
par les maiilons , s'appellent des berl'ms. Ainfi taire 
un berlin , c'eíl nouer un paquet de fiis de roquetins 
paífés par les maiilons , afin de les empécher de s'é-
chappen 

Aprés qu'on a pafle tous le? fils de roquetins par 
les maiilons, on place le caíím. 

Pour procéder méthodiquement, l e caífin & tout 
ce qui en dépend, peut &: méme doit étre place 
ávant que de placer les branches des roquetins dans 
les maiilons. 

Imaginez deux morceaux de bois de quatre piés d é 
longueurfurtroispouces d'équarriílagejalTembléspa-
rallelementá unpié&demide diílanceí'unde l'autre 
pardeux petites traverfes enmortaifées á deux pouces 
de chacune de leurs extrémités; concevez fur cha-
cun de ees deux morceaux deboisuntriangle reftan-
gle , confiruit de deux morceaux de bois , dont l ' un 
long de quatre piés fur trois pouces d'éqiiamiTage ^ 
fafle la bafe , &; l'autre long de deux piés fur trois 
pouces d'équarriííage , faíie le cóté perpendiculaire;. 
Ces deux cótés s'emmortaifent enfemble par leurs 
extrémités qui forment Tangle, & par leurs deux 
áutres extrémités avec Tune des deux pieces dont 
nous avons parlé d'abord. Imaginez enfuite une p e -
titetraverfe qui tienne les deux extrémités destrian-
gles fixes dans la méme poíition, enforte que les deux 
triangles placés parallelement ne s'inclinent point 
Fun vers l'autre, &: uñé autre traverfe placée p a ­
rallelement á la précédente de Tune a l'autre bafe des 
triangles, a une diftance plus ou moins grande de 
celle du fommet, felón Fouvrage que Ton a á e x é -
cuter* 

Soit cet intervalle parallelogrammatique íbrmé 
par deux parties égales des bafes, & deux traverfes 
paralleles, dont r u ñ e v a d'un des fommets des trian­
gles ál'autre, & l'autre Coupe les deux bafes; foit̂  
dis-je , cet intervalle rempli de petites .poulies , nous 
fuppoíerons ici qu'ily en a cinq rangees de dix cha-
cune , paralleles aux traverfes, ou dix rangées de 
cinq chacune, paralleles aux parties des bafes 011 
aux deux alitres cótés de l'efpace parallelogramma­
tique. Cet aífemblage des deux morceaux de bois 
fixés parallelement par deux traverfes ,& fur chacim 
defquels o n conílruit un triarigíe, qu'on tient p a ­
ralleles par deux autres traverfes, & oü ces traverfes 
forment avec les parties des bafes quMíes coupent , 
une efpace parallelogrammatique , un efpace rempli 
de poulies rangées parallelement, e í l ce q u ' o n a p -
pe l l e u n cajffin. 

On pofe cette machine fur les deux eftafes dú 
métier , de maniere que les caííins de fa bafe foient 
perpendiculáires aux eflafes , & que les bafes des 
triangles foient tournées vers quelque mur voííin. 
II faut auííi laiííer entre le caííin & les piliers de de­
vant du métier une eertaine diftance, parce que cette 
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diftance doit étre oceupée par plufieurs íi^es , paf 
l'enfupk, Fixez le caffin fur les eftafes avec de bon-
nes cordes qui le tiannent immobile, &C méme en 
étatde réíiíler á quelque efFort. C'eíl pour k i facíli-
ter cette rcíiñance , 6í par une autre raiíon qu'on 
concevra mieux dans la iuite, je veux diré de laifier 
de rintervaile & un jen plus libre aux ficelles qui 
paíTent fur les poulies , qu'elles ont éte clifpoféesíur 
les bafes, Se non fur les cotes des mangles ; car il 
íemble d'abord qu'on eütpu s'épargner les baíes, en 
plâ ant les poulies fur les cotes perpendiculaires des 
triangíes. 

Cela fait, cherchez contre le mur qui regarde les 
devants du caffin, unpointunpeu plus elevé que le 
fommetdu caffin, mais répondant perpendiculaire-
ment au milieu de la traverfe d'en-haut du caffin. 
Plantez en ce point un pitón de fer qui íbit fort; paf-
fez-y une corde á iacjuelle foit attaché par le milieu 
un gros báíon : ce baton s'appelle háton des cramail-
liercs du rame. 

Attachez á chaqué extremlté de ce báton deux cor-
des doublées, afín que le baton puiíTe teñir dans la 
boucle d'un des doubles , & qu'on puiíTe fixer un 
autre báton dans Tautie boucle. On appelle ees cor-
des cramaiUeres du rarm ; & l'autre báton qui eíl re-
íenu par cramaiUeres, qui eíl tourné , 6c auquel on 
a pratiqué deux moulures , une á chaqué extrémité, 
dans leíquelles font placees les boucles des extrémi-
t¿seles cramaiUeres, s'appelle baton de rame. 

Sur ees bátons font montees autant de cordes qui 
l'environnent par un bout, & d'une longueur telle 
que leur autre extrémité pafíant fur les poulies du 
caffin , puiíTe defeendre jufqu'eníre les eítafes. 

On commence par enverger ees cordes , afín 
qu'on puiíTe les féparer facilement, &iesfaire paíTer 
chacune fur la poulie qui leur convient. 

Pour enverger ees cordes & tout autre paquet de 
cordes , on les laiíTe pendre, puis on tient l'index 
déla main gauche &lepouce paralleles ; on prendía 
premiere , on la place íur l'index, & bn la fait paíTer 
íbus le pouce. On prend la íeconde corde qu'on fait 
paíTer íous l'index & fur le pouce; la troiíieme qu'on 
fait paíTer fur l'index & fous le pouce; la quatrieme 
qu'on fait paíTer fous l'index & fur le pouce, & ainíi 
de fuite. II eñ évident que toutes ees cordes fe trou-
veront rangées fur les doigts de la méme maniere 
que fur le báton de rame, &£ qu'elles feront angle 
entre les doigts, c'eñ-á-dire qifelles feront croifées ; 
on prend enfuite une íicelle dont on paffe un bout le 
long de l'index , & l'autre bout en méme fens le 
long du pouce; on prend enfuite les extrémités de 
cette ficelle , & on les noue : ce qui tient les cordes 
de rame croifées. 

La totaliíé de ees cordes pafíees fur les poulies du 
caffin s'appelle le rame. 

II y a autant de cordes de rame que de poulies au 
caffin , par conféquent dans l'exemple que nous 
avons choifi, il y a cinquante cordes de rame. 

La premiere corde de rame á gauche paffe fur la 
premiere poulie d'en-bas de la premiere rangée pa-
rallele au cóté gauche du caffin ; la feconde corde 
paíTe fur la feconde poulie en montant de la méme 
rangée; la troiíieme corde fur la troiíieme poulie en 
motítant de la méme rangée; la quatrieme corde fur 
la,quatrieme poulie en montant de la méme rangée; 
lá cinquieme corde fur la cinquieme poulie en mon­
tant ; la fixieme corde fur la premiere poulie d'en-
bas de la feconde rangée; la feptieme corde fur la fe-
conde poulie en montant de la feconde rangée; la 
huitieme corde fur la troiíieme poulie, & ainñ de 
fuite en zigzag de rangées en rangées. 

Quand on apaíTé toutes les cordes du rame fur les 
poulies du caffin dans l'ordre que nous venons d'in-
diquer , on en fait un berlin 3 c'eíl-a-dire qu'on les 
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íie toutes en paquet par le bout, afín qu*elles ne s*é \ 
chappent point. 

11 y a dans chacune de ees cordes durame ün petit 
anneau de fer enfilé. On appelle cet anneau cei/ de 
perdrix. 

Les cordes du rame paíTées fur les poulies, on a 
des íicelles qu'on plie en deux ; on prend une, deux 
ou trois de ees ficelles, on les plie toutes enfemble 
en deux, &: on y fait enfuite une boucle , d'oii il ar-
rive qu'il part du noeud de chaqué boucle deux 
quatre, fix , huit &: dix bouts; on prépare de ees 
petits faifeeaux de cordes, autant qu'on a de poulies 
au caffin : il en faut done cinquante ici. Ce font ees 
faiíceaux de cordes pliées en deux & jointes enfem­
ble par le nceud d'une boucle , une-á-une, ou deux-
á-deux, ou trois-á-trois , qu'on appelle arcades, II 
faut qu'il y ait autant de bouts de ficelles aux arcades 
que de roquetins á la cantre, que de maillons, que de 
mailles de corps, 6c il faut qu'il y ait á chaqué bou­
cle des arcades, autant de bouts que l'on veut que 
le deíTein foit répeté de fois fur la largeur de TétofFe. 
Dans l'exemple propofé , nous voulons que le def-
fein foit répeté quatre fois; il faut done prendre deux 
ficelles, les plier en deux, & les unir par une boucle, 
anídela du noeud, de laquelle il partirá quatre bouts. 

Aprés qu'on a préparé les ficelles ou faifeeaux, ou 
boucles , qui doivent former les arcades , on a une 
planche percée d'autant de trous qu'il y a de bouts de 
ficelles aux arcades , ou de mailles de corps, ou de 
maillons, ou de nls de roquetins , ou de roquetins 
á la cantre. 

Les trous de cet ais percé íbnt par rangées; il y 
a autant de trous fur la largeur de la planche qu'il a 
de poulies dans une rangée du caffin parallele au có­
té du caffin. 

On peni confidérer ees rangées, ou relativement 
á la longueur de la planche , ou relativement á fa 
largeur. Je vais les confidérer relativement á la lar­
geur & relativement á la longueur. Commen̂ ons 
par la longueur. II eíl évident que les quatre ficelles 
qui partent d'un faifeeau d'arcades, étant deftinées á 
rendre quatre fois le deíTein , par conféquent deíHt 
nées á lever chacune la premiere de chaqué quart du 
nombre des mailles de corps , puifque toutes les 
mailles de corps font deílinées toutes á former toute 
la largeur de l'étoffe , & que le deíTein doit étre ré­
peté quatre fois dans toute la largeur de l'étoffe; or 
il y a 200 mailles de corps : done les quatre brins du 
premier faifeeau d'arcades répondront á la premiere 
corde de mailie de chaqué cinquantaine; en deux 
cens il n'y a que quatre cinquantaines. Enfuppoíant 
done quarante trous felón la longueur de la planche 
par rangées, & cinq trous par rangées felón la lar­
geur , il eíl évident que la planche fera percée de 
deux cens trous, & qu'en faifant paíTer la premiere 
ficelle du premier faifeeau d'arcade dans le premier 
des dix premiers trous de la premiere rangée longi-
tudinale, la feconde ficelle du méme faifeeau dans le 
premier trou de la feconde dixaine ; la troifieme 
dans le premier trou de la troiíieme dixaine, & la 
quatrieme dans le premier trou déla quatrieme dixai-̂  
ne ; ees quatre brins répondront á la premiere de 
chaqué quart des trous; car puifqu'il y a quarante 
trous fur chaqué rangée longitudinale, & cinq trous 
fur chaqué rangée latitudiriale , on aura cinq fois dix 
trous ou cinquante trous , avant que d'en venir au 
fecondbrin, cinq fois encoré dix trous, 'avant que 
d'en venir á la feconde ficelle du méme faifeeau ou 
cinquante autres trous, & ainfi de fuite. 

Ces trous furia planche font á quelque diftance les 
uns des autres , & font percés en tiers point ,*oune 
fe correfpondent pas. On a fuivi cet arrangement 
pour faciliter le mouvement de toutes ces cordes. 

On paffe la premiere ficelle du premier faifeeau 
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dVícade dans le premier trou en commeneant á gau­
che de la premiere rangée iatitudinale : la premiere 
du fecond faiíceau dans le fecond trou de la méme 
rangée : la premiere du troifieme faiíceau dans le 
troiíieme trou de la méme rangée: la premiere du 
quatrieme faifceau dans le quatrieme trou de la mé­
me rangée : la premiere du cinquieme faifceau dans 
le cinquieme trou de la méme rangée. On pafle la 
premiere ficelle du lixieme faifceau dans le premier 
trou en commen9ant á droite de la feconde rangée 
Iatitudinale ; la premiere dufepíieme faifceau dans le 
fecond trou de la méme rangée, aiñfi de fuite jufqu'á 
einquante ; quand on eíl parvenú á cinquante , il eíl 
évident qu'on a épuifé toutes les premieres ficelles 
de tous les faifceaux d'arcades, & qu'on reneontre 
alors les fecondes. On paífe les cinquante fecondes 
comme les cinquante premieres, les cinquante troi-
fiemes comme les cinquante fecondes, les cinquante 
quatriemes comme les cinquante troiíiemes ; & les 
deux cens cordes d'arcades fe trouvent paífées dans 
les deux cens trous de Tais percé. 

Voyons maintenant ce que deviendra cet ais per̂  
cé de íes cinquante trous, dans lefquels paífent deux 
cens íils dans l'ordre que nous venons de diré , de 
maniere qu'ils fe meuvent tous quatre-á-quatre, les 
quatre du premier faifceau par les quatre premiers 
trous de chaqué cinquante, les quatre du fecond 
faifceau par les quatre feconds trous de chaqué cin-
quantaine, les quatre du troiíieme faifceau par les 
quatre troifiemes trous des quatre cinquantaines, & 
ainfi de fuite. On fait un berlin de tous ees bouts de 
íicelle, afin qu'ils ne s'échappent point des trous de 
Tais , & Ton enfile dans une broche de fer tous les 
faifceaux, en faifant paífer la broche par les bou-
cles de chaqué faifceau. 

On fufpend enfuite cet ais percé par deux ficelles 
qui l'embraíTent aux. eílafes; fa longueur tournée 
vers le devant du métier. Les' bouts des ficelles qui 
paífent par fes trous, s'étendentvers les mailles de 
corps, & les faifceaux enfiles dans la broche font 
tournés vers le caffin. 

On prend la premiere maille.de corps, & ón l'at-
tache au premier bout des ficelles d'arcades qui paífe 
par le premier trou á gauche de la rangée Iatitudi­
nale , oude cinq trous ; on attache la feconde maille 
de corps*á la feconde ficelle qui paífe par le fecond 
trou de lámeme rangée; la troifieme maille, á la troi­
íieme ficelle de la méme rangée ; la quatrieme maille 
á la quatrieme ficelle de la méme rangée; la cinquie­
me maille á la cinquieme ficelle de la méme rangée; 
la fixieme maille á la premiere ficelle qui paífe par 
le premier trou á droite de la feconde rangéepa-
rallele á la précédente ; la feptieme maille á la fecon­
de ficelle du fecond trou déla méme rangée, &ainfi 
de fuite. 

L'ufage eft d'attacher les arcades aux cordes de ra-
me, avant que d'attacher les mailles de corps aux 
arcades. Car comment feroit fóutenue l'arcade, la 
maille du corps y étant attachée , íi l'arcade méme 
n'eíí: pas attachée á quelque chofe ? D'ailleurs quel 
embarras ne feroit-ce pas de manier toutes ees mail­
les de corps dont le maillon feroit rempli de foie ? 
Convenons done que la maille de corps & le mail­
lon , feront plus aifés á manier quand ils feront vui-
des , que quand ils feront pleins* 

De-lá on paífe au caíTin ; on prend la ficelle qui 
paífe fur la premiere poulie d'en-bas de la rangée de 
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cinq pouÜes par alíeles au cóté gauche du CaíTin, &c 
l'on y attache le premier faiíceau d'arcades, ou le 
faiíceau dont le premier bout paífe dans le premier 
trou á gauche de la premiere rangée Iatitudinale. On 
prend la ficelle qui paífe fur la íeconde poulie, ert 
montant de la méme rangée , & l'on y attache le fe­
cond faifceau'd'arcades, ou celui dont le premier 
bout pafie dans le fecond trou de la méme rangée 
Iatitudinale. Qn prend la ficelle qui paífe fur la troi* 
fieme poulie en montant de la méme rangée, & on 
y attache le troiíieme faiíceau d'arcades, ou celuí 
dont le premier bout paífe par le troiíieme trou de la 
premiere rangée Iatitudinale. On prend le quatrie­
me faiíceau d'arcades, ou celui dont le premier bout 
paífe par le quatrieme trou de la premiere rangée Ia­
titudinale , & on l'attache á la ficelle qui pkíle fur la 
quatrieme poulie en montant déla méme rangée. On 
prend la ficelle de la cinquieme poulie en montant 
de la méme rangée , &: on y attache le cinquieme 
faifceau d'arcades ,, ou le faifceau dont le premier 
bout paífe par le cinquieme trou de la premiere ran­
gée iatitudinale. On prend la ficelle qui paífe fur la 
premiere poulie d'en-haut de la feconde rangée, &: 
oh y attache le íixieme faifceau d'arcade, ou celui 
dont le premier bout paífe dans le premier trou k 
droite de la feconde rangée Iatitudinale, & ainíi de 
fuite pour les autres ficelles & les autres faifceaux 
d'arcades. 

II s'enfuit de cet arrangement, qu'il y a autant de 
cordes de rames que de poulies au caífin, que de faif­
ceaux d'arcades, ou quatre fois plus que de ficelles 
d'arcades, ou quatre fois moins que de trous á la plan­
che , ou quatre fois moins que de mailles de corps, 
que de maillons, que de ííls de roquetins, que de 
mailles' de corps d'en-bas, & que d'aiguilíes de 
plomb. 

Les mailles de corps, maillons, mailles de corp̂  f 
d>í les mailles d'en-bas, formentdonc avec une partie 
des arcades qui eíl au-deífous de la planche,une efpe-
ce deparallelepipede de ficelles,dont lahauteur eíl de 
qiiatre á cinq piés, dont les faces tournées vers le 
devant &C derriere du métier font faites de quarante 
ficelles, &: celles qui font paralleles aux cótés dií 
métier, font faites de cinq ficelles, & dont la maííe 
eíl" de deux cens ficelles. 

Voici une table qui repréfente á mervellle Ies rap* 
ports & les correfpondances des roquetins, des fils 
de roquetins ou maillons , des mailles de corps, des 
arcades , de la planche percée, des poulies du caífin, 
& du rame. 

Les ficelles d'arcades qui font au-deífus de l'ais 
percé, forment une efpece de pyramide á quatre fa* 
ees, dont le fommet eíl tourné vers le caífin , & eíl 
placé aux noeuds des arcades des cordes de rames $ 
& dont les faces qui regardent le devant & le der-* 
riere du métier ont quarante ficelles, &c celles quí 
regardent les cótés ont cinq ficelles. 

La partie des cordes de rames qui va des arcades 
aux poulies du caffin, eíl une autre pyramide á qua­
tre cótés ,oppo(ee au fommet á la précédente ineli-* 
née fur le plan dans lequel font placées les poulies 
du caílin ; íes faces tournées vers le devant & der­
riere du métier n'ont que cmq ficelles, Se fes faces 
tournées vers- les cótés du métier en ont dix. Cela 
eíl évident pour quiconque a bien entendu tout cp 
que pou§ avons dií jufqu'á préfent* 

Tome X V L W v v v ij 
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Cela fait, on peut tirer la tringle de bois attachée 

aux eílafes , & qui foutenoit les mailles de corps ; 
elles tiennent maintenant aux arcades, les arcades 
aux íicelles du rame , & les cordes du rame au ba­
ten de rame , le báton de rame aux cramailleres , & 
les cramailleres á leur báton, leur báton á deux cor-
des , & ees cordes á un pointfíxe. 

Ilfaut obíerver qu'en attachantles mailles de corps 
aux arcades, & les arcades aux cordes de rames , 
on a fait d'abord des boucles & non des noeuds ,< afín 
de pouvoir mettre tputes les íicelles de longueur 
convenable , teñir les maillons á-peu-prés de niveau 
les mis aux autres, partant les noeuds des mailles 
de corps tous dans un meme plan horiíbntal , de 
méme que les noeuds des arcades 6c des cordes de 
rame. 4 

Ceíl ici le lien d'apprendre á faire un noeud fort 
commode, á Taide duquel fans ríen dénouer en ti-
rant l'un oul'autre des cotes du noeud , on fait def-
cendre 011 monter un objet. V0Í9Í comment on s'y 
prendra : preñez unbout de ficelle de telle longueur 
qu'il vous plaira; attachez-en un bout á un objet- fí-
xe ; faites une boucle á un pouce de cet objet; que 
cette boucle ne foit ni grande ni petite; preñez le 
bout qui refte de la íicelie aprés la boucle faite ; paf-
fez-le dans la boucle, en forte que cela forme une 
feconde boucle : preñez l'extrémité du bout' paíTe 
dans la premiere boucle ; paffez ce bout dans la fe-
conde boucle, de maniere que vous en ayez méme 
une troiñeme ; vous arréterez cette troiíieme bou­
cle, en nouant le bout de la ficelle, avec la partle 
qui forme la troifieme boucle, 6c laifíant fubfiíler 
Cette troiíieme boucle. 

Cela fait, on prend l'enfuple de derriere fur la-
quelle eñ difpofée la foie croiíee fur le dévidoir, & 
tenue croifée par lemoyen d'un petit cordón de foie 
dont on paíTe un des bouts le long des angles que 
fbnt les íils croifés , ramenant le méme bout le long 
des autres angles oppofés au fommet des mémes fils 
croifés, & nouant eníiiite les deux bouts énfemble. 

L'enfuple de derriere eíi un rouleau de bois -au-
quel on a pratiqué á chaqué extrémité, une moulure 
dans laquelle s'applique les deux taíTeaux échancrés 
attachés aux piliers de derriere du métier, On dif-
pofe la foie fur Teníliple , en la faifant paífer á-tra-
vers un ratean ou une efpece de peigne : au foríir 
des dents du peigne, on prend les bouts de foie; on 
a deux petites baguettes rondes, entre lefquelles on 
les ferré; on enveloppe d'un tour ou deux ees ba­
guettes avec la foie ; il y a une rainure dans l'enfu-
pie ; on enferme ees deux baguettes dans la rainure ; 
on continué d'envelopper enfuite la foie fur l'enfu­
ple , á mefure qu'elle fort du peigne, jufqu'á ce qu'on 
foit á la fin. 

C'eíi: dans cet état qu'eíl: l'enfuple, lorfqu'on la 
met fur les taíTeaux échancrés. 

Pour achever le montage du métier. 
On eíl: deux : l'un entre le corps de mailles & l'en­

fuple de derriere , & l'autre entre l'enfuple de de-
vant ou les deux piliers de devant, & le corps. 

On commence par fubílituer des enverjures á la 
ficelle, qui paíToit par les angles oppofés au fommet 
formé par les fíls. 

Ces enverjures font des bátons percés par leur 
longueur ; lorfqu'ils font á la place du cordón , 6c 
qu'ils tiennent les fils de foie croifés , on les arréte 
chacun d'un petit cordón de foie qu'on noue, afin 
ques'ils venoient á s'échapper d'entre les foies, elles 
ne fe mélaíTent point, mais qu'on pút toujours re­
placer les bátons, les féparer , 6c les teñir croi­
fés. 

Cela fait, celui qui eíl: entre l'enfuple de derriere 
6c les mailles de corps, divife les fils de foie par ber-
lins qu'il tient de la main gauche; de la drojte, il fé-
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pare les fils avec le doigt par le moyen des enveriu-' 
res. Pour concevoir cette féparation, imaginez deux 
fils croifés 6c formant deux angles oppofés au fom­
met oíi ils font appliqués l'un contre l'autre. H eft 
évident que fi ees deux fils font tenus croifés par 
deuk bátons paífés entre les deux cótés d'un anale 

d'un cóté, 6c les deux cótés d'un angle de l'autre 
le fommet de l'angle fe trouvera entre les bátons ; de 
plus que fi la partie d'un des fils qui forme un cóté d'un 
des angles , paíTe deífus un des bátons 9 la partie qui 
fórmele cóté de l'autre angle paífera defíbus, 6c qu'en 
Tuppofant que la partie dufil que l'ouvrier ade fon có­
té qui forme le cóté de l'angle qui eíl á gauche, paíTe 
fous le báton qui eíl á gauche, l'autre paflera deíTous 
le báton qui eít á droite , & qu'en preífant du doigt 
cette derniere partie , on féparera trés-diílinftement 
un des fíls de l'autre; 6c que s'il y en avoit un troi-
fieme qui croisát le dernier , c'eft-á-dire , dont la 
partie qui fait le cóté de l'angle qui eíl á gauche 
paífát fur le báton , 6c l'autre deííbus, en preífant du 
doigt la premiere partie de ce fíl, on la feroit fortir 
ou l'écarteroit du fecond fíl. 

II eíl encoré évident qu'on fait fortir de cette ma­
niere les fils les uns aprés les autres , felón leur vraie 
difpofition , & que s'il en manquoit un qui fe fíu rom-
pu, on connoitroit toujours fa place. 

Car il faut pour faire fortir les fílspreíTer du doigt 
alternativement la partie de fils qui paífertt deífus & 
qui paílent deíTous les bátons; au lien que s'il man­
quoit un fil, il faudroit preífer deux fois du méme 
cóté. S'il manquoit un fil, il s'en trouveroit deux fur 
une méme verge ; ce qui s'appelle en terme de l'art 
foraire, 

L'ouvrier qui tient la chaíne de la maín gauche,' 
fépare les fils les uns aprés les autres , par le moyen 
de leur encroifement & des enverjures avec Tan 
des doigts de la droite; obfervant bien de ne pas 
prendre un brin pour un fil, cela eíl fort facile. 

Comme ily a beaucoup plus de fils á la chaíne que 
de fils de poil óu de roquetins, ou de mailles de 
corps , & que l'opéraíion que je dépris coníiíte ádi-
ílribuer également tous les fils de la chaine entre Ies 
mailles de corps, il eíl évident qu'il paífera entre 
chaqué maiile de corps un nombre plus ou moins 
grands de fils de chaíne, qu'il y aura moins de ro­
quetins 6c plus de fils de chaíne. 

Ici nous avons fuppofé deux cens roquetins, & 
par conféquent deux cens mailles de corps; nous 
allons maintenant fuppofer douze cens fíls á la chaí­
ne , fans compter ceux de la lifiere qu'on fait ordi-
nairement d'une autré couleur. Pour favoir combien 
il faut placer de fíls de chaíne entre chaqué fil de ro-
ouetin ou maille de corps, il n'y a qu'á divifer le 
nombre des fíls de chaine par celui des mailles de 
corps, & diré par conféquent ici, en 1200 combien 
de fois 200 , ou en 12 combien de fois deux; on 
trouve 6 , c'eíl-á-dire, qu'il faut diílribuer entre cha­
qué maille de corps, íix fíls de chaíne. 

Mais en diílribuant entre chaqué maille de corps 
fix fils de chaíne , il y aura une maille de corps quí 
fe trouvera libre, que la chaíne n'embraífera pas; 
mais la chaíne faifant le fond de l'étoífe, 6c les mail­
les de corps ne fervant qu'au mouvement des fils de 
roquetins qui font deílinés á figurer fur le fond de 
l'étoífe; il faut que tous ces fils de roquetins foient 
embraífés par les fils de chaine. 

Comment done faire ? car voici deux conditions 
qui ferablent fe contredire ; Tune que les mailles de 
corps foient toutes prifes dans la chaíne, 6c l'autre 
que la chaíne foit également diílribuée entre les mail­
les de corps. 

Voici comment on s'y prend. Par exemple dans le 
cas préfent on commence par mettre trois fíls de chai­
ne fur la premiere maille de corps, ou hors du corps. 
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on met enfuite íix fíls de chaine entre la premiere & 
lafeconde maille de corps, lix entre la feconde & la 
troiíieine, & ainfi de íuke.: 

D'oü il arrive qu'il reíle á la deuxcentieme maille • 
de corps , trois fils de chaine qui íbnt fur elle & hors 
du corps, &c que Fon fatisfait á toutes les conditions. 
•ainíi rouvrier qui eíl entre le corps & l'enfiibfe de 
derriere , commence dans le cas dont ii s'agit, 'par 
leparer avec un des doigts de la main droite, trois 
fils de chaine, qu'il donne á Touvner qui eíl: entre le 
corps & l'enfuble de devant ; cet ouvrier les prend 
& les met entre unenavette attachée á uneíringle de 
bois fixée á fon cote gauche, á l'eftaíe, ou au caílin. 
Le premier ouvrier lepare lix íiis de chaines , qu'il 
tend auíecond ? qui les paffe entre la premiere & la 
feconde maille de corps , & ainfi de fuite juíqu á la 
fin de la chaine & des mailles de corps. 

Les mailles de corps & les maillons ou fils de ro-
quetin font placés de maniere que la chaine paffe au-
deífus des maillons ou fils de roquetins , á-peu-prés 
de lahauteur de trois ou quatre pouces. 

II faut obferver deux choíes, c'eíl qu'il y a fur la 
premiere & la derniere maille de corps,outre les trois 
îls de chaine dont nousavonsparléjles fils qui doivent 

compofer la liíiere, qui font en plus ou moins grand 
nombre , felón que l'on veut que la liíiere foit plus 
ou moins grande, ou forte ; ici ily a de chaqué cóté 
du corps pour faire la liíiere, quarante fils; ees fils de 
la lifiere font placés fur l'enfuble de derriere avec la 
chaine , &: envergés comme elle. 

Aprés cette premiere diftribution, on prend le 
chátelet, ou autrement dit la petite carette , & on 
la place fur les eílafes á cóté du caííin; ou plutót tout 
cela doit etre placé avant aucune opératiom 

La belle & bonne méthode pour monter un métier, 
foit velours , foit broché, eíl de bien ajufíer & atta-
cher le rame, les arcades & le corps, les ayant paffés 
ainfi qu'il vient d'étre expofé; aprés quoi on enverga 
les mailles de corps felón l'ordre qu'elles ont été paf-
fées , & on paffe dans l'envergure deux cannes ou 
baguettes affez fortes pour rendre le corps parallele á 
l'enfuple de devant ou de derriere : on fait defeen-
dre les deux cannes ou baguettes , prés des aiguilles, 
á quatre pouces environ de diílance Tune de Tautre, 
& quand il s'agit de paffer íes branches de roquetin 
dans les maillons, onn'abefoin que defuivre l'enver-
geure du corps. Ordinairement on paffe la chaine du 
velours entre les maillons, & aprés que la chaine eíl 
paffée, ontire l'envergure qui devient inutile , par­
ce que chaqué maille de corps eíl fuffifamment fépa-
rée par les fils de la chaine, qui ont précédé cette 
opération. Les roquetins font toujours paffés les der-
niers , au-lieu qu'ici c'eíl la premiere chof* par la-
quelle on a débuté pour plus de ciarte. 

Pour fe former une idee de la carette, imaginez, 
comme au caffin, deux morceaux de bois paralleles , 
de méme groffeur, longueur , & tenus áquelque dif-
tancel'un de l'autre, & parallelement par deuxpeti-
tes traverfes. Sur chacun de ees morceaux, on enaf-
femble deux autres perpendiculairement, á quelque 
diílance de l'extrémité des premiers qui fervent de 
bafe á ía carette ou au chatelet; ees deux derniers 
ont plus ou moins de hauteur; ils fontpercés par leur 
extrémité chacun d'un trou corefpondant qui puiffe 
recevoir une verge de fer. 

Perpendiculairement á Textrémité des pieces qui 
fervent de bafe, & parallelement á ees morceaux 
perpendiculaires & percés, on en éleve deux autres 
qui s'affemblent avec la piece de bafe , qui font un 
peu plus has que les morceaux percés, & qui font af-
femblés par leur extrémité par une traverfe. 

On a autant de petits morceaux de bois plats , &: 
allant un peu en diminuant par les bouts , de la lon­
gueur de trois piés , &: percés tous par le milieu $ 
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qiVil y a dellffes áTouvrage : on enfile ees morceaux 
de bois dans la verge de fer : on met entre chacun 8>c 
les deux pieces perpendiculaires de la carette qui doit 
leur fervir d'appui, en recevant dans les trous faits 
á leur extrémité , la broche qui les traverfe , des pe-
tites roulettes de boispour teñir ees eipeces de petits 
leviers féparés , qui outre les trous qui font au mi­
lieu, en ont encoré chacun uná chaqué extrémité 
dans une dire£lion contraire á celui du rnilieu : car 
ees trous des extrémités íont percés de bas en haut 9 
&ceiix du milieu fontpercés horifontalement;on ap-
pelle ees petits leviers alárons ; la verge de fer leur 
fert de point d'appui, & leur queue eíl loutenue íiir 
la traverfe des petitcs pieces perpendiculaires á l'ex­
trémité des deux pieces qui íbnt paralleles aux mor­
ceaux percés qui recoivent la broche ou fil de fer* 
Cet affemblage des aleirons ̂  des morceaux de bois 
parallelement tenus par des traverfes , des deux pie­
ces percées par le haut & fíxées á quelque diílance 
des pieces paralleles de bafes, & des deux autres moin-
dres pieces, moins hautes que les precédentes, &: 
affemblées par une traverfe qui joint leur bout & pía* 
cés tout-á-fait á l'extrémité des pieces de bafe 6c 
moins liante que Ies pieces percées ; cet affemblage 
s'appelle la caratz ou le chdtdet; on le met Í\ quelque 
diílance du caílin , fur les eílafes , les extrémités du 
devant des aleirons répondans á l'endroit oü doivent 
étre placées les liffes , & les extrémités de derriere 
des aleirons , ou ceux qui portent fur la traverfe &: 
qui font plus bas, débordant l'eílafe : on fixe le 
chatelet oula carette dans cet état. 

La carette fixée , on prend des fiedles qu'on paffe 
par l'extrémité de derriere des aleirons , & on atta-
che á ees ficelles des contrepoids capables de faire 
relever les extrémités de devant des aleirons lorf-
qu'ils feront tirés,il y a un contrepoids á chaqué alei-
ron; les ficelles qui joignent des extrémités de der­
riere des aleirons, aux contrepoids, font paffées au-
paravant dans un petit morceau de bois plat percé 
d'autant de trous qu'il y a de ficelles; ees petits mor­
ceaux de bois empéchent les contrepoids de fe mé-
ler,& tiennent Ies ficelles dans une diredlion toujours 
parallele : on appelle les contrepoids carnaux ; en­
fuite on prend des ficelles qu'on plie en quatre ; il 
faut qu'elles aient, pliées en quatre, environ un pou-
ce & demi de longueur ; ees ficelles pliées en qua­
tre , forment deux boucles á Tune de leur extrémité : 
on faitungros nceudál'autre, de maniere qu'en paf-
fant les quatre brins par le trou fait á l'extrémité de 
devant des aleirons , ils ne s'en échapaffent pas ; ees 
quatre brins formant deux boucles, paffées par le trou 
des aleirons , font tournées en bas vers les marches ; 
& le noeud eíl en-deffus des aleirons : on prend autant 
de ees ficelles pliées en quatre, qu'il y a d'aleirons 
& onles en garnit tous comme nous venons de diré. 

Puisá chacune de ees boucles, onpratique le noeud. 
coulant que nous avons appris á former, ce noeud á 
l'aide duquel un objet monte ou defeend á diferétion; 
il part done deux boucles de l'extrémité de chaqué 
aleiron , 6c de chacune de ees boucles , un noeud 
coulant. 

Ces noeuds coulans font deílinés á teñir les liffes 
fufpendues á la hauteur convenable; il faut que les 
mailles des liffes de chaine ou de piece , foient pa­
ralleles á la partie fupérieure de l'enfuple de devant 
& de derriere , enforte que les fils de chaine , les 
mailles de remiffe, ou de toutes les liffes de piece 
ou de chaine , & la partie fupérieure des enfuple* ^ 
font toutes dans un méme plan horifontal. 

On fufpend enfuite les liffes de chames aux noeuds 
coulans qui partent des extrémités des aleirons , & 
on les tient dans la fituation que nous venons d'indii; 
quer. 
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Maís pour bien entendre ceci, il faut íavoir ce qiie 

c'eít qu'une lifíe. 
II faut diftinguer dans la lifíe pluíieurs parties: les 

premieres íbnt deux petits tnorceaux de bois plats, 
d'environ un pouce & demi de iargeur , fur quatre 
á cinq iignes d'épaiíleur. 

Ces petits morceaux font fagonnés en queue d'a-
jronde áleur extrémiíé, &percés felón leur épaiíreur 
ti'untrou á chaqué extrémiíé,áquelque diílancede la 
queue d'aronde : on appelle ces petits morceaux de 
bois Llffírons : ily a deux liíTerons á chaqué líííes. 

On a en{i.iiteuneficelleaírezlongue pouraller d'un 
boutá l'autre du liíTeron, & pour pouvoir s'attacher 
fermement aux trous des deux queues d'aronde du 
liíTeron, & íe teñir couchée fur Tépaifieur du liíTeron: 
•on prend fur cette ficelie une diftance égale á celle 
<le Tintervalle des deux trous qui traverfent l'épaif-
•feur du liíTeron , ou méme égale á la diílance entiere 
du iiíTeron , excepté les queues d'aronde. 

On íixe fur cette parde de la íicelle des bouts de 
fils pliés en deux, & formant une boucle: on a dans 

•cet intervalle au-moins autant de boucles qu'ii y a 
d'unités au quotient du nombre des fils de la chame 
& de la liñere , divifes par le nombre des liífes de 
pieces: car les liífes de pieces augmentént ou dimi-
nuent en nombre, felón laqliaüte de Tétofre que Ton 
veuttravailler ; cette ficelie armée de fes morceaux 
de fils formant des boucles qui feront partie de ce 
qu'on appelle tnailles de líjjcs , s'appelle la crifuLL-z. 

L'auíre liíTeron a fa queue d'aronde, fa criftelle, fes 
boucles , comme celui qui fe vient de décrire , mais 
i l faut obferver que quand on a armé la criílelle de 
íes boucles , il a fallu les paíTer dans les boucles de 
lautre ; ce íbnt ces boucles paíTées l'une dans l'autre, 
qui formentce qu'on appelle la maiLh de lijje. 

Les deux liííerons , les deux criílelles , avec les 
niailles de Mes , font ce qu'on appelle um Hffc. 

Lorfque les criílelles font faites , on les finlí fur 
répaiíTeur des liíTerons , en palTant le liíTeron fous la 
criílelle , pour le liíTeron d'en-haut, & íur la criíiel-
le pour celui d'en-bas , & attachant enfuite ces crif-
lelles aux queues d'aronde des liíTerons. 

Quand on a les liíTes, on prend les nceuds coulans 
qui defeendent des aleirons , on les paíTe dans les 
írous percés dans l'épaiíTeur des liíTerons , & on fait 
unnoeudquilesempeched'en fortir , & les liíTes font 
íufpendues. 

Oncommence par fafpendre les liíTes de pieces. 11 
¿oityavoir dans i'exemple que nous avons choifi, 
cinq liíTes de pieces ; & puifqu'il y a quatre-vingt 
fils de lifiere , & douze cens fils de chaíne , il faut 
divifer mille deux cens quatre-vingt par cinq , pour 
favoir combien il doit y avoir de mailles de liffes á 
chaqué liíTe : or mille deux cent quatre-vingt, divifé 
par cinq , donne deux cens cinquante-fix , c'eíl-á-
dire qu'il doit y avoir á chaqué liíTe de chaine, deux 
cens cinquante-fix mailles. 

L'aíTemblage des cinq liíTes de pieces, s'appelle 
nmijfe. 

Dans les métiers montes comme il faut , on ne 
met point d'arbaléte au liíTeron d'en-bas , ony atta-
che feulement á deux pouces de diílance , un autre 
liíTeron beaucoup- plus court, auquel 011 donne le 
nom áe faux ¿ifferon , lequel eftpercé dans le milieu 
du dos , de la quantité de trous néceíTaires pour la 
cpiantité d̂ eftrivieres, dont chacune eft paíTée dans 
un trou du faux liíTeron. Cette fâ on de placer les 
eílrivieres, rend la marche plus douce, & ufe moins 
de cordes. 

On paíTe par les trous des liíTerons d'en bas des 
liíTes , de petites íicelles qu'on appeWe arbalétes, par­
ce qu'en eíTet elles font avec le liíTeron, la figure d'une 
arbaléte dont la corde feroit tournée vers le manche ; 
pn. attache á chaqué arbalete une íicelle qui ya írou-
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Ver une marche á laquelle elle s'atíache, 8¿ ^elís 
tient fufpendue ; cette ficelie s'appelle eftrivurc. 

D'oü l'on voit qu'en appuyant. le pié fur la mat-
che ; on tire l'eílriviere qui tire Tarbaléie , l'arba-
léte tire le liíTeron , le liíTeron tire la liíTe , la Uífe 
tire les noeuds coulans qui font defeendre les extré-
mité des aleirons , qui font lever leur autre extré-
mifé , 6c monter les carreaux qui remettent la liíTe 
dans ion premier état, li on ote le pié de deíTus la 
marche. 

Lorfque les cinq liffes de pieces font fufpendues 
il s'agit de difíribuer entr'elles les fils de poils ou de 
roquetins, 6c les fils de chaine, de lifiere, ou de 
piece. 

La lifiere ne fe paíTe ordinairement que quand les 
autres fils font paíles. 

Voici comment on s'y prend. 
On commencepar les fils de chaines ou de pieces,, 

ou plutóí par ceux de lifiere. 
Afin de les paíTer plus commodément, & les prem-

clre bien dans i'ordre qu'ils doivent étre pris, il faut 
faire paíTer l'envergure au-delá du corps. 

Voici comment on s'y prend. On approche le 
plus prés du corps que Fon peut, les deux vergas; 
puis on paíTe fa main le long de la verge la plus pro-
che du corps ; on écarte le plus que l'on peut les deux 
parties de la chaine, de maniere qu'elles paroiíTent 
féparées anídela du corps ; alors on infere la main 
gauche entre elles , obfervant bien de ne pas laiíTer 
á l'une un fil qui appartienne á l'autre , & de la gau­
che on tire la verge la plus voiíine du corps, & on 
la met á la place de la main droite: cela fait , on 
preíTe le plus qu'on peut vers le corps , celle qui re-
fie , & Fon éloigne le plus qu'on peut celle qu'on a 
déplacée; il arrive de-lá que Fendroit 011 les fils fe 
croifent, s'avance au-delá du corps ; lorfqu'on s'en 
appergoit, on infere la main droite entre íes cotes 
des angies oppofés au fommet, on tire de la gauche 
l'autre verge , & Fon la fubílitue á la main droite. 
li eíi: évident qu'en s'y prenant ainfi , l'envergure fe 
trouve entre le corps les liíTes. 

Cela fait , on continué Fopération á deux j un 
des ouvriers fe place á cote des liíTes , Fun eíl placé 
derriere les liíTes á cóté de l'envergure 3 l'autre eíl 
placé devant. 

Les berlins de la chaíne font attachés Fun aprés 
l'autre aune corde qui prenant á un pié de devant 
d'un cóté, vient s'attacher á un pié de devant de l'au­
tre , & forme une efpece d'arc ; Fautre efi: placé 
vis-á-vis de lui, il prend les berlins de la chaine-& 
de la lifiere , &i l commence par féparer un fil de li­
fiere á Faide de l'envergure ; il le tire enfuite du ber-
lin, ¿k Le préfente au premier qui le prend & le paíTe 
dans lapremiere maille de la liíTe la plus voifine des 
liíTes de poils; pour la paíTer, voici ce qu'il fait. 

On fait que cette maille eft compofée de deux 
boucles qui fe coupent á angles droits; oril prend 
la boucle d'en has , il y paite les doigts de la main 
gauche , en écarte les fils, Féleve un peu au-deíTus 
de Fextrémité de la boucle d'en-haut, dont il écarte 
pareillement les fils qui laforment, en avanejant les 
memes doigts & s'aidant de la droite, & il fe fait une 
ouveríure entre ces fils, dan§ laquelle il paíTe le fil 
de lifiere qui lui eft préfenté, puis il retire fes doigts, 
les boucles qui forment la maille fe rapprochent par 
le poids des liíTerons & des marches; il ne faut point 
de marches quand on remet, elles embarraíTeroient 
& chargeroient trop les liíTes; le fil de lifiere fe trou­
ve pris entre les boucles ou dans la maille , & ne 
peut plus ni defeendre ni baiíTer , fans que la liíTe 
defeende ou baifle , quoiqu'il puiíTe fort bien gliíTer 
horifontalement. 

Ce fil paíTé, Fouvrier qui FapaíTéle met derriere 
la nayette attaché á latringle qui eftplacée áfa gau­

che 
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oü il €Íl arreté; cependant l'autre fépare un fe-

cond íil de liílere qiii.íbrt eníuite du berlin , qu'il 
tend á i'ouvrier qui le paffe , comme nous avons dit, 
dans la premiere maille de la feconde liíTe en deícen-
dant vers le corps; il paíTe le troiíieme íil dans la pre­
miere maille de la troiíieme liíTe, en s'avangant vers 
le corps; le quatrieme fil dans la premiere maille de 
la quatrieme lifle , en s'avancant vers le corps ; le 
cinquieme fil dans la premiere maille de la cinquie-
me liíTe ou derniere vers le corps , du moins dans 
l'ouvrage que nous nous propoíbns de faire , oü 
nous n'avons que cinq Mes de piece. 

Lorfqu'il a paffé le cinquieme fil dans la premiere 
maille de la cinquieme liíTe, ou de la liíie la plus voi-
íine du corps , il paíTe le íixieme fil dans la feconde 
maille de la premiere lifTe de piece la plus voifine des 
liíTes de poil; le feptieme dans la íeconde maille de 
la feconde liííe, en s,avan9ant vers le corps , c'eíl-
á-dire qu'il continué & reprend fon opéradon tou-
jours de la mémemaniere , juíqu'á ce quii íbit á la 
fin de la liíiere. 

Quand il en eftá la chaíne , il fuit un ordre ren-
veríe, c'eíl á-dire qu'il paíle le premier fil de piece 
dans la premiere maille vacante de la lifle la plus voi­
fine du corps , c'efl la neuvieme maille , car il y a 
quarante íils de liíiere qui divií'és par cinq , donnent 
huit, c'eíl-á-dire qu'ils occupent huit mailles de cha­
qué liíTe. 

II paíTe le fecond fíl de piece dans la neuvieme 
maille de la lifle qui fuit la plus voifine du corps, 6c 
ainfi de fuite jufqu'á la cinquieme ; á la cinquieme, 
il revient á la lifle la plus voifine du corps; cela fait, 
il recommence jufqu'á ce qu'il ait epuiíe les fils de 
piece , c'eft-á-dire qu'il ne reíle plus huit mailles 
vacantes dans chaqué lifle ; pour remplir ees huit 
mailles vacantes , des quarante autres fils de lifiere, 
il abandonne l'ordre des fils de chaíne , 6¿ il reprend 
pour les pafler l'ordre de liíTes qu'il a luivi en pafíant 
les quarante premiers. 

Cela fait, tous les íils de piece & de lifle fe trou-
vent pafíes; mais dans cette opération le remetteur a 
eu foin d'en faire des berlins , á mefure qu'ils aug-
mentoient en nombre , afin de les empécher de s'e-
chapper, &: celui qui les lui tendoit , avoit grand 
foin de les lui tendré en entier, c'eíl-á-dire bien fe-
pares & avec tous leurs brins. 

On diftribue enfuite les fils de roquetin ou de 
poil, c'efl préciíement dans cette occafion qu'on doit 
commencer á paíTer les branches de roquetin dans 
les mailles de corps , enfuite entre celles du remif-
fe, & aprés fur les deux liíTes qui leur font deflinées. 
La diftribution des fils de roquetin ne fe fait pas 
comme celle des fils de piece. 

Les fils de poil feront diftribués entre les mailles 
de corps , tandis que les fils de roquetin pafíeront 
dans les maillons ; ici c'efl: le contraire, les fils de 
piece paflent dans les mailles de lifle, & les fils de 
roquetin ou de poil paflent entre elles; mais voyons 
comment ils s'y diftribuent. 11 y a mille deux eens qua-
íre-vingt mailles de lifle, &c iln'y a que deux cens fils 
de roquetin. 

De ees mille deux cens quatre-vingt mailles de lifle, 
comme il ne doit pointy avoir d'ouvrage dans la 
lifle, íl eíl évident que le fil de roquetin n'y devant 
point entrer, on commencera done par en óter qua­
rante de chaqué cote, ce qui les réduit á douze cens, 
c'efl: dans ees douze cens que les fils de roquetin doi-
vent étre contenus ; il efl; done évident que c'efl fix 
mailles de lifle pour un fil de roquetin ; mais en s'y 
prenant ainfi, le premier ou le dernier fil de roque­
tin ne feroient pas compris dans les douze cens mail­
les de lifle; pour cet eflet aprés les quarante mailles 
d'un cóté accordées aux fils de lifle, on en ote en­
coré trois, c'eíl-á-dif e la neuvieme de la premiere 
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liíTe, ou de la plus voifine du corps, la neuvieme de 
la Jifle fuivante , & la neuvieme de l'autre, puis on 
pafle un fil de roquetin; on continué enfuite á diflri-
buer un fil de roquetin entre les mailles de lifle, en 
comptant deíix en fix mailles il efl: évident qifil reíle 
aprés les neuf cens fils de roquetin diflribués entre les 
mailles de lifle, comme nous venons de preicrire, 
trois mailles de lifle , plus les quarante deflinées aux 
fils de lifiere. 

On obferve á mefure qu'on pafle un fil de roque­
tin , de le fixer derriere la navette, 6¿ de faire des 
berlins quand il y en a un ceríain nombre de paíícs. 

Cela fait,on place les deux liífes de poil; nous aí-
lons voir comment les fils, tant de chaíne que de 
roquetin les occupent. 

Ces deux Mes font conflruites &C attachées aux 
aleirons comme les premieres; mais c'efl encoré ici 
l'ordre renverlé; les fils de poil ou de roquetin étoient 
diflribués entre les mailles des autres Mes &: les fils 
de piece ou de chaíne paflbient dans les mailles, ici 
ce font les fils de roquetin qui paflent dans les mail­
les, & íes fils de chaíne ou de piece font diftribués 
entre elles. 

Pour ceux de liíieres,ils font tous au-dehors de 
ces deux liífes, & vont droit au peigne fans les tra-
verfer. 

On commence par pafler les fils de roquetin dans 
les mailles; ceslifles de poil n'ont pas plus de mailles 
chacune, qu'il y a de fils de roquetin, c'efl-á-diré 
deux cens dans l'exemple que nous avons choiíi. 

L'oü Ton peut conclure qu'un fil de roquetin pafle 
dans deux mailles de lifle; car chaqué lifle ayant 
autant de mailles qu'il y a de fils de roquetin, l s deux 
Mes eníemble auront deux fois plus de mailles qu'il 
n'y a de fils de roquetin. 

Pour pafler le premier fil de roquetin dans les 
deux liífes, on commence par teñir une de ces Mes 
plus haute que l'autre; la premiere ou la plus voifine 
de renfuple de devant. 

II arrivera de-lá que les mailles de ces Mes ne fe 
trouveront plus dans le méme plan, ne fe correípon-
dront plus; mais que les boucles d'enbas de celles 
de devant s'ouvriront dans les boucles d'enhaut de 
celles de derriere; & que fl l'on prend un fíl de ro­
quetin & qu'on le conduife horiíbntalement á-travers 
les íils des deux premieres marches de ces liífes, ce 
fil de roquetin fe trouvera entre les fils de la boucle 
d'enhaut de la derniere lifle, & entre les fils de la 
boucle d'enbas de la premiere, & cela d'un bout á 
l'autre des liífes. 

D'oü l'on voit que ces fils peuvent fe mouvoir li-
brement en montant dans la lifle de derriere, & l i -
brement en defeendant dans la lifle de devant; mais 
que la lifle de devant fera defeendre tous les fils de 
roquetin, en defeendant, & que la Me de derriere 
les fera tous monter avec elle ; voila pour le paflage 
des fils de roquetin dans les liífes de poil. 

Quant á la diflribution des fils de piece dans ces 
lifíes, c'efl: la méme que la diflribution entre les 
mailles de corps. 

II y a ici autant de mailles de lifle de poil que de 
maillons ou que de fils de roquetin, & il y a fix fois 
plus de fils de piece; c'efl done fix fils de piece pour 
un fil de poil ou de roquetin. 

Mais comme il faut toujours que les fils de roque­
tin foient enfermésdans les fils de piece ácaufe de leur 
deflination, qui efl de former le deflein dans la piece, 
& que fi l'on commen̂ oit par mettre ó fils de-chaíne 
puis un fil de roquetin, & ainíi de fuite, le dernier fil 
de roquetin íe trouveroit horsde la chaine ; on com­
mence au contraire á lalífer les trois premiers fils de 
chaine, puis onprendunfil de roquetin? puis íix fils 
de chaine 7 puis un fil de roquetin, & ainfl de fuit© 4 
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xToíi i l arrive que le dernier fil de roquetln a fur luí 
trols fíls de chaine. 

II faut obferver qu'on n'a pas befoín de faire paíTer 
ici les enverjures pour la diílríbution des íils ; car on 
eíl dirige pa r íes maiiles des liífes precedentes pour 
les íiis de chame , & par les mailions pour les fils de 
roquetin. 

O n a íbin de teñir ees íils arrétés á mefure qu'on 
lespa í l e , & d'en faire toujours des berlins. 

On tient les liíTes de poil ou de roquetin un peu 
plus haut que les atitres, aíin que les fiis de poil ou 
de roquetin íe íéparent davantage de la chaine en-
deíTus, &c que Touvner piñíFe travailler plus com-
modément , íbit avec les navettes, foit avec les fers 
de friíés & de coupés. 

Cela fait, i l ne s'agit plus quede diftribuer dans le 
peigne tous ees fils. 

Le peigne eít compofé de petites lames fort min­
ees, aílez proches les unes des autres, íixées paral-
leles les unes aux autres, dans deux petites traveríes 
rondes. 

O n choifit dans ce peigne une quantité de dents 
proportionnée á la quantité de íils qu'on a á y diílri-
buer, & á la grandeur de l'étoíFe qu'on veut faire ; ñ 
Fon prenoit írop de dents pour la quantité de íils, 
alors le íiííii feroit rare & TétofFe mauv^ife, le deíTein 
mal exécuté. 

Si au contralre on en prenoit trop peu, i l fe trou-
veroit trop de íils dans chaqué dent du peigne, la 
féparation s'en feroit diííiciiement, i l y auroit un 
frottement qui uferoit les íbies & les feroit caffer, 
les íils fe tro.uveroient les uns fur les autres , l'étoíFe 
feroit írop compafle, mauvaife, & mal faite. 

O n a ic i á diílribuer dans les dents du peigne, 
quatre-vingt fils de lifiere, quarante de chaqué 
cbíé de la chaine, douze cens fils de chaine, & 
entre eux deux cens fils de roquetin. 

On peut prendre d'abord quatre dents pour les 
quarante fils de liíiere d'un có té , dix á chaqué dent, 
cent dents pour les fils de chaine & de roquetin, 
c'eír-á-dire douze fils de chaine, &C deux fils de ro­
quetin á chaqué dent. 

Preñez quatre dents pour les quarante autres fils 
de lifiere, dix á chaqué dent. 

Si on baiífe les liíTes de roquetin, alors on'ne yer­
ra que les fils de piece ou de chaine s'élever, tous les 
autres fils de roquetin feront en-defibus. 

Si au-contraire on baiífe le remiífe ou toutes Ies 
liíTes de chaine, on ne verra que les fils de roque­
tin , toute la chaine fera en-defíbus. 

Mais on demandera peut-etre comment i l fe peut 
faire que n'y ayant que deux fils de roquetin fur 
douze de chaine, ees deux fils de roquetin fuííifent 
pour couvrir toute la chaine, quand en baiífant les 
liíTes de chaine on la fait pafíer en-defíbus. 

Cela fe fait par deux caufes; par le peu d'inter-
valle des dents qui font fort ferrées les unes coníre 
les autres, S¿ qui raflemblent deux cens fils dans un 
aííez petit intervalle; 6¿ la feconde caufe, c'eít que 
les deux cens fils pnt beaucoup plus de brins que les 
fils de piece. Les deux cens dents du peigne ne doi-
vent contenir que quatre pouces, pulique les vdours 
ordinaires ne font compofés que de foixante - quinze 
portees de chaine faifant á quatre-vingt fils chaqué 
portee, fix mille fils , & que la largeur ordinaire de 
i'étoíTe n'eíl que de vingt pouces environ ; douze 
cens fils par conféquent ne font que la cinquieme 
partie de fix mille fils. 

Cela fait, on arrete les fils devant le peigne, en en 
faifant des berlins , & l'on place le battant. 

Imaginez ún morceau de bois auquel, par fa par­
tie íuper ieure , on a pratiqué une rainure; foient aux 
extrémités de ce bois, deux autres morceaux aíTem-
hlés comme on vo i t , foit dans ees deux morCeaux 
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paralleles, un trolfieme morceau de bois mobile & 
cannelé á fa partie inférieure; on place le peigne 
verticalement dans la cannelure de ees deux mor-
ceaux de bois , dont celui de deíTus eft mobile - oñ 
approche celui de deííbus, de maniere que le peigne 
puiíTe jouer fans toutefois s'échapper. 

Les deux morceaux de bois dans lefquels la piece 
placée au-defius du peigne , femblable'& parallele á 
celle du deííus, eft aíiemblée verticalement s'ap-
pellent Vame du battant. 

II y a de chaqué cóté attaché á cette ame deux 
petites tringles de bois encochées; ce font les fupen-
tes du battant. 

Quant au porte-battant, c'eft un morceau de bois 
quarré, á l 'extrémité duquel i l y a deux tenons ronds 
dans lefquels on place deux efpeces de viróles de 
bois, mobiles fur les tenons. 

Onfattache le porte-battant aux battants par des 
cordes qui paíTent dans les coches des fupentes du 
battant, & qui l'embraíTent par-derriere le porte-
battant. 

C'eíl á l'aide de ees coches qu'on monte ou def-
cendle battant, en faifant defeendre ou monter les 
cordes qui l'attachent au porte - battant, d'une, de 
deux, ou de plufieurs coches. 

Les extrémités du porte - battant, ou plutót les 
deux viróles mobiles de bois placees dans les tenons 
ronds de fes extrémités, font placés fur deux autres 
tringles de bois, encochées & placées contre les ef-
tafes, & parallelement á ees précédens; on appelle 
ees tringles acocats. L'ufage des acocats eft de foute-
nir le battant, & de l'approcher ou de l'éloigner á 
diferétion, en faifant mouvoir les viróles de bois ou 
roulettes dans les coches des acocats. 

Quand on a placé le battant, on prend Tenfiiple 
de devant, & on la met fur les taffeaux, ou entre les 
tenons & les piliers de devant; cet enfuple ou enfu-
ble de devant eft á - p e u - p r é s femblable á celle de 
derriere ; elle a pareillement deux moulures á fes 
extrémités , avec une cannelure tranfverfale ; ees 
moulures font pour la facilité du mouvement de l'en-
fuple fur e l le-méme, dans Téchancrure des taffeaux 
ou tenons, & la cannelure fert á placer le compof-
teur. 

Le compofteur eft fait de deux petites baguettes 
rondes, égales, dont les diametres pris enfemble 
font plus grands que celui de la cannelure ; d'oíi i i 
arrive que íi l'on attache des ficelles á Tune de fes 
baguettes & qu'on la place dans la cannelure; qu'en-
fuite on prenne l'autre baguette & qu'on la mette 
auííl dans la cannelure, de maniere qu'elle porte en 
partie fur la premiere baguette placée & contre les 
parois d'enhaut de la cannelure, &:qu'elle foit em-
braíTée á l'extérieur par les ficelles de la premiere 
baguette, on aura beau tirer les ficelles de la premiere 
baguette autour de l'enfuple; on ne la fera pas fortir 
pour cela, car elle ne pourroit fortir qu'en dépla^ant 
la baguette placée fur elle; mais elle ne peut la dé-
placer , car les ficelles paflant fur cette baguette la 
retiennení dans l'état oii elle eft, & l e tout demeure 
immobile. 

O n prend tous les berlins qu'on a faits pour empé-
cher tous les fils de s'échapper á-travers le peigne ; 
on les traveríe d'une broche de bois, de maniere que 
partie des fils paíTe au-deffus de la broche, partie en 
deíTous. 

On prend de bonne ficelle, qu'on paíTe en double 
dans les extrémités & les autres parties découvertes 
de la broche; on attache ees ficelles á une des ba­
guettes du compofteur; on difpofe cette baguette &C 
celle qui lui eft tout-á-fait femblable, dans la cane-
lure de l'enfuple: puis on fixe renfuple dans cet état, 
c 'eft-á-dire la cannelure un peu tournée en-deíTou« 
tk. la ficelle un peu enveloppée autour de l'enfuple. 


